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Jaloux  de  donner  à  leur  travail  lë  complément  dont  il 
peut  être  susceptible ,  les  auteurs  du  Dictionnaire  recevront 
avec  gratitude ,  des  voyageurs  et  de  leurs  confrères  en  mé¬ 
decine  et  en  histoire  naturelle ,  français  et  étrangers ,  tous 
les  renseignemens ,  faits  pratiques,  découvertes  en  Théra¬ 
peutique  ,  notes  sur  les  eaux  minérales ,  ainsi  q,ue  les 
végétaux  exotiques  et  les  substances  médicamenteuses, 
qu’ils  voudront  bien  leur  communiquer.  Ils  s’empresseront 
de  citer  honorablement  ceux  auxquels  ils  auront  des  obli¬ 
gations  de  ce  genre,  et  qui  s’associeront  ainsi  à  leur  travail. 
Ces  objets  devront  être  adressés  franco  à  M.  le  docteur 
Mérat ,  rue  des  Saints-Pères  ,  n°  17  bis. 
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O-MANTS.  Un  (les  noms  japonais  du  pin  ,  Pinits  sf  lies  tris ,  L. 

O-MUGGI.  Nom  japonais  de  l’orge,  Hordeum  vulgare ,  L.  (HT,  5zj). 

Oack  of  JERUSALEM.  Nom  anglais  du  liolrys ,  Clienopodium  Botrys  ,  L. 

Oàille.  Ancien  nom  spécifique  d’un  Mollusque  du  genre  Pfwlas. 

Oak.  Nom  anglais  du  chêne,  Qitercus  Robur ,  L. 

Oat.  Nom  anglais  de  l’a-roine,  Avenu  saliva,  L. 

Obah.  Nom  de  l’ours  chez  les  Tschuwasches.  Voy.  Ursus. 

ObAko.  Nom  japonais  dn  grand  plantain,  Plantago  major,  L. 

Obeau,  Obet..  Anciens  noms  du  Populus  alba,  L.' 

OBER-ZISSEN,  dans  le  grand  duché  du  Bas-Rhin.  On  y  trouve 
une  source  minérale  d’un  intérêt  secondaire ,  suivant  E.  Osann  (Voy. 
une  Bibliographie  de  l’article  Prusse). 

OBERMENDIG,  dans  le  grand  duché  du  Bas-Rhin.  E.  Osann  y 
signale  une  source  minérale,  d’une  importance  secondaire,  dans  sa 
Revue  des  eaux  médicinales  de  la  Prusse  (Voy.  Prusse ). 

OBERSALZBRUNN ,  près  de  Furstenstein  en  Silésie.  Il  y  existe 
des  eaux  minérales  peu  connues ,  recommandées ,  dit-on ,  par  M.  Hu- 
feland  contre  les  affections  abdominales  et  pectorales  avec  disposi¬ 
tion  inflammatoire,  fièvre  hectique,  etc.  (Voy.  dans  le  cahier  de 
mars  1820  de  son  Journal,  une  notice  du  docteur  A.  Zemplin  sur 
ces  eaux). 

Oberwyl  (Bains  d’).  Voy.  Weissenbourg. 

Obicho  da  terra.  Nom  portugais  du  lombric,  tumbricus  terrestris ,  Gmel. 

Obier.  Viburnum  Opulus ,  L. 

Obiezy  swiat.  Nom  polonais  àn-Buplevrum  rolundifolium ,  L.  (I,  688). 

Obole,  Obolus .  Poids  de  neuf  grains  environ. 

Obrang.  Sorte  de  réglisse  de  Guinée ,  dont  la  décoction  sert  à  la¬ 
ver  les  testicules  enflés  (  Trans.  philosoph.  abr.,  I,  96). 

Obre.  Un  des  noms  arabes  du  sycomore.  Ficus  Sjcomoru, ,  L.  (Ht,  a57). 

Dict.univ.  de  Mat.  méd.  — T.  5.  1 


2  OCHSENSCHMALZ. 

Obtondans,  ObtuncLentia.  Médicamens  crus  propres  à  diminuer 
l’âcreté  des  humeurs.  Ce  nom  est  synonyme  de  Démulcens  (II ,  6 1 4) 
et  de  Obvolvants . 

Obturion.  Sorte  d’ortie?  de  l’Inde,  h  suc  très-caustique,  qui  cause 
de  la  fièvre,  une  sensation  brûlante  si  on  la  touche;  on  applique 
de  l’aîl  pilé  pour  guérir  les  accidens  que  produit  ce  contact ,  etc. 
(  Dictionn.  des  sciences  natur. ,  XXV ,  290  ) ,  remède  d’autant  plus 
singulier  que  ,  chez  nous  ,  l’ail  produit  aussi  la  vésication.  On  dit , 
au  lieu  cité  ,  et  d'après  le  recueil  des  voyages  ,  que  ce  même  suc  s’a¬ 
joute  à  l’eau-de-vie ,  au  risque  d’avoir  des  crachemens  de  sang  pro¬ 
duit  par  l’usage  de  ce  mélange.  On  se  demande  si  ce  serait  une 
Méduse  ? 

Obvoevans  ,  Obvolpentia.  Synonyme  &’ Obtondans. 

Oca.  Nom  de  VOxalis  luberosa ,  Mol. ,  au  Chili. 

•Oca,  OchA.  Noms  italiens  de  l’oie ,  Amis  Anser ,  L. 

Occhi  ni  gbahcbio.  Nom  italien  des  Pierres  d’écrevisse.  . , 


Ocet.  Nom  polonais  du  vinaigre,  ou  Acide  acétique  affaibli. 

Ogha.  Un  des  noms  italiens  de  l’oie.  Voy.  Oca. 

Ôchab.  C’est  le  nom  que  les  Orientaux  donnent  à  une  espèce  de:  produit  sucre  qu’on 
observe  sur  les  feuilles  de  l 'Asclepias  procera.  Ait.  (I,  Zj6'6). 

OcmOK.  Nom  égyptien  de  la  coriandre  ,  Coriandrum  sativum,  U.  (II ,  43o). 

Ochna  Jabotapita  ,  (L.  Arbre  du' Brésil ,  où  il  se  nomme  Jabota- 
pita,  de  la  famille  des  Ochnacées,  dont  les  baies  astringentes  ont  le 
volume  d’une  cerise  et  teignent  comme  le  myrte  ;  on  retire  une  huile 
comestible  de  leur  noyau  (Marcgrave,  Brasil.,  ioi).  Cette  espèce* 
appartient  à  la  portion  du  genre  Ochna  dont  on  a  créé  le  Gomphia  , 
qui  n’a  qüe  dix  étamines ,  etc.  A  Surinam  ,  on  donne  le  nom  d’ Ochna 
à  V Hibiscus  esculenlus ,  L.  (III ,  491  )• 

OCHNACÉES.  Famille  naturelle  qui  est  un  démembrement  de 
celle  des  Magnoliacées  ;  elle  appartient  à  la  classe  des  Dicotylédones 
polypétales  hypogynes,  et  renferme  des  arbres  inter-tropicaux, A  fleurs 
£n  grappe  rameuse,  peu  connus  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
médicinales.  Les  genres  Gomphia  (III,  408)  et  Ochna  (v oyez  ci-des¬ 
sus)  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  eu  à  dire  quelques  mots. 

Ockne.  Nom  grec  du  Poirier  à  l’état  sauvage.  Voyez  Pyrus. 

Ochra  ruera.  Voy.  Ocre  rouge  à  l’art.  Ocre. 

Ochra  Veneris.  Un  des  anciens  noms  du  Sous-dealo-carbonate  de  Cuivre  naturel. 

OcBRE,  Ochra;  Voy.  Ocre. 


—  Nom  que  porte  ,  A  la  côte  d  Ivoire,  Y  ffibiscus  esculenlus ,  L.  (III,  491). 
Ochroma  EAGOVUS ,  Sw.  ( Bombax  pyramidale ,  Cav.).  Il  paraît  que  c’est  plutôt  la 
bourre  rousse  qui  enlonrc  les  semences  de  ce  végétal  que  celle  des  autres  espèces,  dont 
sert  pour  faire  des  chapeaux  en  Angleterre.  Voy.  Bombax  (I,  63y) 


Ochrus.  Nom  du  Pisurn  Ochrus „  L.,  dans  les  anciens  auteurs.' 

Ochs  ,  Ochse .  Noms  allemands  du  bœuf.  Voy.  Bas. 

OcHSEUBRECHHAUHKCHEU.  Un  des  noms  allemands  de  l'arrête-bœuf,  Onqnis , 
Ochsenbrechwùrzel.  Autre  nom  allemand  de  l’arrête-bœuf,  Ononis  qrvi 
Ochsengaele.  Un  des  noms  allemands  de  la  .i?r7e.  de  Bceuf. 
Ochsekschmalz.  Un  des  noms  allemands  de  la  Graisse  de  Sauf. 
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OchsenzüNGE.  Nom  allemand  de  la  buglosse,  Anchusa  officinales,  L.1 

OCIMUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées ,  de  la  di- 
dynamie  gymnospermie ,  dont  le  nom  vient  d’oçw ,  je  sens,  de  l’o¬ 
deur  agréable  des  végétaux  qu’il  renferme;  ce  sont  des  plantes  en 
général  herbacées ,  quelquefois  annuelles ,  à  fleurs  peu  apparentes  , 
qui  croissent  entre  les  tropiques ,  et  qui  sont  employées  comme  con- 
dimens  dans  plusieurs  pays ,  ou  comme  odeurs  ;  ces  plantes  sont  ac¬ 
tives  et  leurs  propriétés  cordiales ,  sudorifiques ,  etc. ,  sont  analogues 
dans  la  plupart  des  espèces. 

O.  album ,  L.  Le  suc  de  ses  feuilles  est  employé  dans  l'Inde  contre 
le  catarrhe  des  enfans,  d’après  Ainslie  {Mat.  ind. ,  II,  92). 

O.  Basilicum ,  L. ,  Basilic,  Grand  Basilic.  Cette  espèce  annuelle,  de 
l’Inde ,  se  cultive  chez  nous  dans  les  jardins  et  jusque  sur  la  fenêtre  du 
moindre  artisan ,  à  cause  de  la  suavité  de  son  odeur,  qui  se  manifeste 
surtout  en  passant  les  mains  sur  ses  feuilles.  Son  nom  vient  de  Saut- 
Xixoç,  royal ,  ce  qui  indique  la  suprématie  de  cette  odeur  sur  celle  des 
autres  plantes.  Dans  l’Inde ,  le  suc  des  feuilles  est  versé  dans  l’oreille 
pour  guérir  l’otite  ;  les  semences  sont  regardées  comme  rafraîchis¬ 
santes,  calmantes;  on  les  donne  en  infusion  dans  les  gonorrhées  , 
l’ardeur  d’urine  ,  les  affections  néphrétiques  ,  à  la  dose  d’une  demi- 
tasse  deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Mat .  ind. ,  II,  423  ).  Nous 
observerons  que  les  qualités  actives  des  Labiées  ne  permettent  guère 
de  croire  à  ces  vertus  calmantes  ;  et  effectivement ,  Horsfield  dit  qu’à 
Java  on  emploie  le  basilic  comme  stimulant.  En  Perse,  d’après  Gmelin, 
on  fait  gonfler  les  semences  de  cette  plante  dans  l’eau,  puis  on  les 
frappe  de  glace ,  et  on  les  donne  comme  rafraîchissement  dans  les 
chaleurs  excessives  de  l’été  ( Découverte  des  Russes,  II,  /jo3).  En 
Égypte  on  use  comme  condiment  des  feuilles  du  basilic,  d’après  Bé- 
lon  (  Singularités  ,  25o  ).  Chez  nous  on  en  fait  quelquefois  un  emploi 
semblable,  et  plusieurs  de  nos  formules  culinaires  indiquent  des  sauces 
au  basilic.  On  relire  de  cette  plante  une  huile  essentielle  très-suave  , 
qui  a  la  propriété  de  cristalliser  {Journ.  de  pharm. ,  XVII ,  646). 

ISO.  crispum,  Thunb.,  est  usité  au  Japon  en  infusion  contre  le  rhu¬ 
matisme  (Thunberg,  V oyage,  IV,  58)  ;  1  ’Ocymum  Guineense ,  Sch., 
est  très -employé  en  médecine  parmi  les  nègres,  surtout  dans  les 
lièvres  bilieuses.  Les  médecins  indous  prescrivent  l’infusion  de  YO. 
hirsutum ,  Rottl.,  contre  la  diarrhée  des  enfans  pendant  la  dentition 
(Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  160).  D’après  Martius ,  celle  de  YO.  in- 
canescens,  Mart. ,  qui  est  très-aromatique,  est  prescrite  au  Brésil 
comme  sudorifique  et  diurétique  ,  après  les  refroidissemens,  sous  le 
nom  d e  Remedio  di  vaquetro ,  ainsi  que  celle  de  YO.  gratissirnum,  L. 
{O.  zeylanicum  ,  Burin.  ).  L’O,  manosum  est  cité  dans  Ainslie  {Mal. 


4  OCOTEA. 

ind.,  II,  91  )  comme  diurétique.  Tout  le  monde  connaît  le  petit  ba¬ 
silic,  O.  minimum ,  L.,  qu’on  cultive  dans  des  pots  sur  les  fenêtres,  qui 
est  balsamique  et  parfois  condimentaire.  Suivant  le  docteur  Flemming 
les  femmes  emploient  dans  l’Inde  les  semences  de  Y  O.  pilosum ,  W., 
dont  l’infusion  est  mucilagineuse,  pour  calmer  les  douleurs  de  l’ac¬ 
couchement  (  Ainslie  ,  Mat.  ind. ,  II ,  423  )  :  on  se  sert  aussi  comme 
condiment  de  la  plante  entière.  Molina  rapporte  qu’il  y  a  au  Chili 
un  basilic  fort  remarquable  ,  qu’il  appelle  O.  salinum ,  à  cause  de  la 
propriété  qu’il  a  de  produire  chaque  jour  des  gouttelettes  d’une  eau 
saline  qu’on  emploie  en  guise  de  sel  commun ,  bien  que  la  plante  ne 
vienne  pas  dans  un  terrain  salé  (  Chili ,  p.  1 10).  Les  praticiens  ta¬ 
mouls  prescrivent  quelquefois,  dans  l’Jnde,  l’infusion  de  Y  O.  sanc- 
tum,  L.-,  contre  les  fièvres  ;  le  suc  de  ses  feuilles  est  aussi  donné  dans 
les  affections  catarrhales  (Ainslie,  Mal.  ind.,  II ,  426).  L’O.  lenui- 
fiorum ,  L. ,  est  regardé  comme  un  aromatique  stimulant  à  Java.  Ce 
qui  concerne  Y  O.  Zatharendi ,  Forsk.,  sera  indiqué  à  son  synonyme 
Plectranthus  crassifolius ,  Vahl. 

Ockebgetb.  Nom  allemand  de  Y  Ocre  jaune. 

Ocnebos.  ün  des  noms  grecs  du  fragon  ,  Ruscus  aculealxs,  L. 

Ococoe,  Ocoscolt.  Noms  du  Liquidambar  siyracijlua ,  L.,  au  Mexique  (IV,  129). 

OCOTEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  lauriers ,  créé  par 
Aublet,  mais  réuni  au  Laurus  par  le  plus  grand  nombre  des  botanistes. 
O.  amara ,  Mart.  Il  croit  au  Brésil  dans  les  forêts  vierges  du  Rio- 
Yupura  ;  son  écorce  est  amère ,  aromatique  et  en  usage  comme  stoma¬ 
chique  parmi  les  naturels.  O.  Cymbarum ,  Humb.  Cette  espèce  de  l’A¬ 
mérique  équinoxiale  est  appelée  Sassafras  de  l’  Orénoque,  sans  doute 
à  cause  de  sou  analogie  avec  le  vrai  Sassafras  [No fa  généra  et  spec.y. 
O-  Cujumary ,  Mart.  Les  cotylédons  huileux  des  semences  de  cette 
espèce  du  même  pays,  ne  sont  pas  moins  estimés  que  ceux  de  la  fève 
pichurim  contre  les  affaiblissemens  des  forces  digestives  et  les  mala¬ 
dies  des  intestins,  si  communes  dans  ce  climat.  0.  Guiannensis , 
Auhl.  Les  feuilles  de  ce  végétal ,  qui  sont  en  dessous  d’un  blanc  écla¬ 
tant  ,  sont  employées  en  cataplasme  pour  hâter  la  maturité  des  bu¬ 
bons  (Auhl.,  Guian. ,  II,  780).  O.Puchury,  Martius;  cet  auteur 
prétend  que  la  fève  pichurim  n’est  pas  produite  par  le  Laurus  Pi¬ 
churim,  Rich.,  mais  par  son  Ocotea  Puchury ,  d’après  ce  qu’il  a  ob¬ 
servé  sur  les  lieux  mêmes  ;  ce  dernier  a  une  variété  major  et  une  minor 
qui  donnent  les  deux  espèces  de  fèves  du  commerce.  Elles  croissent  sur 
les  bords  du  Rio-Négro  ;  l’embryon  est  retiré  de  la  graine  et  mis  à  sé¬ 
cher  sur  un  feu  doux ,  pour  qu’il  ne  fermente  pas  avant  de  s’en  ser¬ 
vir  (Bull,  des  scienc.  natur. ,  Férussac ,  XXIV ,  62  ).  Les  graines  de 
1  O.  opifera,  Mart. ,  renferment  une  huile  essentielle  qui  remplace 
celle  de  citron  ou  de  romarin  (Ibid. ,  63). 
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OcrBouOcHrE,  Ochra,  d’u^so; ,  pâle.  Mélanges  d’argile  et  de  fer 
oxydé,  nommés  jadis  Bols  ou  Terres bolaires.  Les  proportions  de  ces 
mélanges  et  les  degrés  d’oxydation  du  fer ,  constituent  des  espèces 
d’ocres  diversement  colorées  ,  notamment  en  jaune ,  en  rouge  et  en 
brun.  A  Y  Ocre  rouge,  la  seule  qui  nous  intéresse,  se  rapportent 
la  Sanguine  ou  crayon  rouge  {Rubrica  des  anciens  ) ,  le  Bol  d'Ar¬ 
ménie,  la  Terre  de  Lemnos,  la  Terre  de  Bucaros  ,  etc. 

OcropooiA.  Espèce  de  mollusque  céphalopode.  Voy.  Scpia  Oclopodia,  L. 

Oculabia,  off.  Nom  de  la  turquette  ,  Herniaria  glabra,  L.t  dans  quelque»  an¬ 
ciens  auteurs  (III,  438). 

Ocou  cancrorum.  Yeux  d’Écreviss*  (voy.  II,  61). 

Occlus  lcciæ  ,  Occlus  hariscs.  Anciens  synonymes  d’ Ombilic  marin. 

Octmastrcm.  Ancien  nom  de  la  circée,  Circcca  luteliana,  L. 

Ocymdm  ,  d’oxv; ,  rapide.  Pline  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de 
fourrage  ,  qui  croissait  avec  vitesse  ;  Matthiole  dit  (  Commentaire  sur 
Dioscoride  ,  lib.  II ,  e.  1 35  )  qu’il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
basilic,  Ocimum,  et  distingue  ces  deux  sortes  de  végétaux.  On  peut 
consulter  ,  sur  YOcymum  ou  fourrage  des  anciens ,  un  Mémoire  de 
M.  Amoureux  fils  ,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  société  d’agricul¬ 
ture  pour  178g,  p.  62.  (Voy.  Ocimum,  V,  3). 

Odad.  Graine  brunâtre,  réniforme,  petite  ,  garnie  de  petits  creux, 
apportée  de  la  Perse  par  Olivier,  employée  dans  ce  pays  contre  les 
maladies  des  yeux  (Journ.  depharm.,  IX,  2t5).  Seraient- ce  celles 
del’Absus?  Cassia  Absus ,  L.  (II,  127  ). 

Odallam.  Nom  tamoul  du  Cerbera  Manghas ,  L.  (II,  182). 

Odeboer.  Nom  bas-saxon  do  la  cigogne  blanche,  Ardea  Ciconia ,  L. 

Oderhesmg.  L’un  des  noms  allemand,  de  l’aigremoine ,  Agrimonia  Eupatoria ,  L. 

ODESSA.  Ville  du  gouvernement  de  Kherson  ,  dans  la  Russie 
d’Europe  ,  située  dans  une  baie  de  la  Mer-Noire. 

Hcpitea  (P.-C.).  Notice  sur  les  bains  de  mer  et  les  Limans ,  ou  lues  d'Odessa.  Odessa,  1 839,  In-8.  (Cett. 
Notice  contient  une  analjae  comparée  de  l’eau  de  la  mer ,  prise  près  d’Odessa,  et  de  celle  des  Limans.  ) 

ODEURS  (  Considérées  dans  les  médicamens  sous  le  rapport  thé¬ 
rapeutique).  On  donne  le  nom  d’odeurs  aux  molécules  impondérables, 
intactiles ,  qui  s’échappent  des  corps  et  affectent  les  membranes  de 
l’olfaction,  en  se  répandant  avec  plus  ou  moins  de  force,  plus  ou  moins 
d’étendue,  dans  l’air  ambiant  dans  lequel  elles  se  dissolvent.  Suivant 
quelques  auteurs,  ces  parties  volatiles,  que  les  corps  n’offrent  com¬ 
plètement  qu’à  l’état  parfait  ou  de  maturité  ,  sont  des  molécules  des 
corps  mêmes ,  ou  seulement  un  de  leurs  principes  ,  nommé  arâme  (I, 
425)  suivant  d’autres  ;  opinion  qui  nous  paraît  plus  vraisemblable. 

Parmi  les  corps  qui  font  partie  de  la  matière  médicale ,  les  uns 
sont  sans  odeur  et  les  autres  odorans  ;  bien  que  la  présence  de  l’o¬ 
deur  ne  préjuge  rien  dans  un  médicament ,  puisqu’on  en  voit  d’ino¬ 
dores  qui  ont  des  propriétés  très-actives ,  on  est  porté  à  les  croire 
presque  inertes  lorsqu’ils  n’offrent  aucun  arôme  ;  il  est  certain ,  du 
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moins,  que  le  principe  odorant  ajoute  à  la  force  des  médicamens;  que 
seul  il  en  suppose,  et  que  sa  présence  fait  soupçonner  celle  de  vertus 
marquées.  Des  classes  entières  de  végétaux  en  sont  toujours  pourvues; 
telles  sont  les  Labiées ,  les  Laurinées ,  les  Ombellifères ,  etc. ,  et  c’est 
effectivement  parmi  elles  qu’on  trouve  beaucoup  des  moyens  énergi¬ 
ques  que  le  médecin  met  en  pratique. 

Les  odeurs  fades,  mucilagineuses,  faibles  ,  etc. ,  telles  que  celles 
de  la  graine  de  lin  ,  de  la  guimauve  ,  de  la  mauve ,  du  psyllium,  de 
la  laitue  ,  etc. ,  indiquent  des  vertus  adoucissantes ,  émollientes  ,  cal¬ 
mantes  ,  anti-phlogistiques ,  etc. 

Les  odeurs  rebutantes ,  nauséeuses  r  etc. ,  comme  celles  du  pavot , 
des  Solanées,  etc.,  indiquent  des  propriétés  sédatives,  narcotiques, 
vireuses,  etc.;  celles  qui  ont  en  même  temps  de  l’âcreté  en  font  soup¬ 
çonner  d’ànti-scorbutiques ,  comme  le  raifort,  le  cresson,  etc.;  elles 
sont  quelquefois  alliacées  ,  etc. 

Les  odeurs  fortes,  amarescentes ,  fétides,  hircines,  etc.,  comme 
celles  de  la  vulvaire,  de  la  tanaisie,  de  la  maroute ,  de  la  matricaire, 
du  safran ,  des  matières  animales  en  ignition ,  etc. ,  indiquent  des 
propriétés anti-spasmodiquës ,  utérines,  hystériques,  etc. 

Enfin  les  odeurs  franchement  aromatiques,  suaves,  etc.,  comme 
celles  de  la  menthe,  de  la  mélisse,  du  jasmin,  de  la  sauge,  etc., 
indiquent  d’es  propriétés  toniques,  cordiales,  refocillantes ,  excitan¬ 
tes  ,  etc.  On  peut  borner  à  ces  quatre  groupes  principaux  la  classifi¬ 
cation  des  odeurs  que  Linné  portait  à  sept ,  Fourcroy  à  cinq ,  Lorry 
à  cinq,  mais  différentes.  Le  nombre  en  serait  bien  autrement  grand 
si  on  avait  la  prétention  de  mettre  de  la  précision  dans  un  sujet  si  diffi¬ 
cile  ,  et  qui  varie  selon  l’olfaction  du  juge, 

Les  odeurs  ne  sont  pas  toujours  répandues  également  dans  les  corps 
quelquefois  les  végétaux  n’en  possèdent  que  dans  quelques  organes; 
ainsi  l’iris  n’a  d’aromatique  que  ses  racines  ;  dansun  grand  nombre,  c’est 
la  corolle  qui  a  particulièrement  cet  avantage  ;  d’autres  fois  ce  sont 
les  fruits  ou  les  semences;  dans  le  safran,  ce  sont  les  pistils  seule¬ 
ment.  Les  odeurs  sont  en  général  plus  marquées  lorsque  les  plantes 
sont  vivantes;  quelquefois  elles  les  conservent  après  leur  dessiccation, 
et  dans  d’autres  cas  elles  en  acquièrent  par  cette  dessiccation ,  ou  du 
moins  elles  sont  plus  marquées ,  comme  cela  se  voit  pour  la  coriandre,, 
le  melilot ,  les  feuilles  du  myrte ,  celles  du  fenugrec ,  etc.  Quel¬ 
quefois  les  odeurs  ne  se  manifestent  que  la  nuit ,  chez  quelques-unes 
le  jour  seulement,  etc.  La  déperdition  de  substance  causée  par  les 
seules  odeurs  est  très-peu  considérable,  témoin  le  musc  que  l’on 
prend  en  exemple  pour  procurer  la  divisibilité  de  la  matière ,  etc. 

Les  médicamens  odorans  demandent  à  être  ingérés  de  manière  à  dis- 
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siper  le  moins  possible  de  leurs  parties  fragrantes;  aussi  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  pour  qu-’ellcs  en  conservent  le  plus-  possible 
pendant  et  après  leur  récolte ,  on  les  administre  autant  qu’il  se  peut 
en  nature  ,  soit  en  poudre  soit  en  pilules  ;  on  les  prend  en  infusion 
tbéiforme,  ou  en  décoction  très -légère  ,  faite  dans  des  vaisseaux  clos. 
Si  la  quantité  d’arôme  est  tellement  abondante,  qu’il  en  reste  une- 
quantité  notable  ,  ces  précautions  sont  moins  nécessaires. 

On  connaît  l’influence  des  odeurs  sur  le  corps  humain  :  on  . sait 
qu’elles  ,  réjouissent ,  qu’elles  causent  un  bien-être  particulier  dans 
tout  notre  être  ;  aussi  les  voluptueux  orientaux  en  font  sous  ce  point 
de  vue  un  usage  fréquent,  et  même  presque  continuel ,  puisqu’ils  ont 
des  cassolettes  de  parfum  dans  tous  leurs  appartemens.  Les  anciens  les 
recherchaient  beaucoup  ,  et  se  couvraient  de  fleurs  daus  leurs  repas, 
leurs  fêtes,  se  parfumaient  le  corps,  en  ajoutaient  à. leurs  alimens, 
surtout  dans  le  vin,  etc.  On  a  -vu  des  maladies  nerveuses ,  vaporeuses, 
surtout  celles  de  la  matrice ,  être  modifiées  et  même  guéries  par  des 
odeurs.  Les  auteurs  citent  des  cas  de  guérison  d’affections  fort 
disparates,  due  à  la  présence  de  certains  aromates.  D’un  autre  côté  , 
elles  peuvent  être  pernicieuses,  comme  nous  l’avons  dit  en  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage ,  au'  sujet  de  divers  végétaux,  étant  respirées  , 
surtout  la. nuit ,  dans  des- chambres  petites,  fermées,  etc,  Ou  a  des 
exemples  assez  frequens  .de  gens  morts  par  cette  cause ,  même  par  des 
fleurs  à  odeur  douce ,  comme  celle  de  violettes ,  etc-.  Dans  un  degré 
moindre  elles  peuvent  produire  des  céphalalgies ,  des  syncopes,  etc. 
Les  odeurs  sont  surtout  nuisibles  aux  malades ,  particulièrement  aux 
nouvelles  accouchées  et  aux  personnes  très-nerveuses,  parce  que  leur 
action  paraît  surtout  s’exercer  sur  le  système  nerveux. 


Odina  pinnata  ,  Roxb.  Cet  arbre,  décrit  dans  les  manuscrits.de 
Roxburgh,  a  son  écorce  usitée  dans  l’Inde,  en  poudre  fine  mêlée  à 
l’huile  de  margosa  (  Melia  Azadirachla ,  L.  )  ,  pour  la  guérison  des 
ulcères  anciens  et  opiniâtres;  on  le. nomme  en  tamoul  ÎVoodiam-put- 
tay  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  486). 

Odoli.ah.  Nom  malabare  du  Cerbera  Manghas ,  L.  (II,  182). 

QDONTALGIQUES  ,  Odontalgiça.  Remèdes  propres  à  guérir  les. 
douleurs  de  dents ,  du  génitif  d’triouç ,  oJovto;  ,  dent ,  et  de  oçA-yos ,  dou- 
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leur.  La  douleur  pouvant  être  produite  dans  ces  organes  par  des  cau¬ 
ses  fort  diverses ,  il  en  résulte  que  les  raédicamens  qu’on  emploie 
pour  la  soulager  ne  peuvent  être  uniformes.  Ainsi,  celles  produites 
pai'  la  dentition  exigent  parfois  l’incision  des  gencives  pour  faciliter 
l’évolution  dentaire ,  et  toujours  la  mastication  des  corps  durs,  comme 
celle  des  hochets  d’argent ,  d’ivoire,  etc. ,  afin  d’attendrir  les  gencives 
et  d’arriver  au  même  but.  Nous  remarquerons  à  ce  sujet  que  l’em¬ 
ploi  qu’on  fait  dans  ce  cas  des  racines  de  réglisse  ,  de  guimauve,  etc., 
n’est  pas  sans  inconvénient ,  parce  que  les  jeunes  enfans  peuvent  ava¬ 
ler  les  fibres  de  ces  corps  ligneux.  Les  moyens  odontalgiques  propres 
à  calmer  les  douleurs  provenant  de  l’inflammation  du  sac  ou  de  la 
pulpe  dentaire  ,  consistent  en  émolliens ,  en  adoucissans  ,  en  caïmans, 
en  sangsues  derrière  les  oreilles,  à  l’angle  des  mâchoires ,  etc.  ;  celles 
causées  par  la  carie ,  qui  n’est  aussi  qu’une  sorte  d’inflammation  de  la 
partie  osseuse  de  la  dent ,  exigent  des  secours  fort  différens  ;  ce  qui 
provient  de  la  différence  des  tissus.  Ou  cherche  ici  à  détruire  la  por¬ 
tion  cariée  soit  éh  l’enlevant  par  la  rugine,  ou  en  la  détruisant  par  le  fer 
rouge  ou  à  l’aide  des  acides  concentrés,  etc.  Lorsque  la  carie  est  peu 
profonde  on  y  applique  des  huiles  essentielles  ,  telles  que  celles  de  gi¬ 
rofle  ,  de  romarin ,  de  sauge ,  etc. ,  dont  on  imbibe  du  coton  qu’on 
place  dans  le  lieu  carié  ;  on  y  met  aussi  parfois  des  poudres  ou  des 
substances  corrosives  dans  le  même  but  ;  on  les  plombe  en  y  entassant 
un  alliage  de  plomb  et  d’étain  laminé,  lorsque  la  carie  a  formé  un 
canal  dans  l’os.  Cette  source  de  douleurs  dentaires ,  la  plus  fréquente 
de  toutes,  ne  reconnaît  souvent  de  véritable  odontalgique  que  dans 
l’instrument  du  dentiste.  Lorsque  la  souffrance  est  produite  par  le 
transport  d’une  humeur  rhumatismale ,  goutteuse ,  psorique ,  etc. , 
sur  les  dents ,  les  odontalgiques  sont  les  dérivatifs ,  surtout  ceux  ap¬ 
pelés  mouches ,  qu’on  place  au  voisinage  de  la  douleur.  Celle  qui  a 
son  siège  essentiel  dans  les  nerfs,  et  qu’on  nomme  névralgie  dentaire , 
se  calme  par  les  anti-spasmodiques  et  les  opiacés  ;  mais  son  intensité 
est  parfois  si  grande  que  l’extraction  seule  en  est  le  remède  comme 
pour  la  carie ,  quoiqu’il  soit  fort  désagréable  d’arracher  une  dent 
saine  :  heureux  si  on  pouvait  toujours  soustraire  ainsi  dans  nos  nom¬ 
breuses  maladies  l’organe  qui  en  est  le  siège  ! 

Aucun  moyen  thérapeutique  n’est  plus  livré  au  charlatanisme  que 
les  odontalgiques;  les  formulaires  en  regorgent;  il  n’y  a  guère  de 
pharmacien  ,  de  dentiste ,  etc. ,  qui  n’ait  le  sien  ,  qu’il  préconise  au 
dessus  de  tous  les  autres ,  et  qu’il  ne  vante  comme  capable  de  guérir 
tous  les  maux  de  dents  ;  tic  tenir  la  bouche  fraîche  ;  d’enlever  le 
tartre  ;  de  rendre  l’haleine  pure ,  etc.  Ce  n’est  pas  un  des  moin¬ 
dres  profits  de  la  profession  lucrative  du  dentiste.  (  Voyez  Anti- 
edontalgiques ,  1 ,  326). 
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Ojdontiques  ,  odontica .  Médicamens  propres  à  guérir  les  maladies 
des  dents.  La  diversité  de  ces  maladies ,  celle  de  leurs  causes ,  etc.  , 
ne  permettent  pas  d’admettre  la  possibilité  d’une  classe  identique  de 
médicamens  propres  à  les  guérir.  Yo y.  d’ailleurs  Odontalgiques, 
Odontitjs.  Nom  du  Lychnis  Flos  Cuculi,  L. ,  dans  Pline  (III,  272). 

Odontotruue.  Synonyme  de  Dentifrice  (voy.  II,  616). 

Odorbrion.  Nom  du  rossignol ,  Ardea  Luscinia,  L.,  dans  Gesner. 

Odüoc.  Nom  que  les  Cocbincbinois  donnent  à  un  arbuste  qui  pro¬ 
duit  une  gomme  résine  semblable  à  la  myrrhe.  On  dit  dans  le  Diction¬ 
naire  classique  d'histoire  naturelle  que  c’est  le  Laurus  My  rrha,  Lour. , 
et  on  y  écrit  O-dûoc. 

OEbletroe.  Nom  danois  du  pommier  ,  Malus  commuais ,  DC. 

OEbrodd.  Nom  suédois  de  1 y Artemisia  Abrotanum ,  L. 

OEdicnemus.  Nom  spécifique  d’un  plurier.  Voy.  au  Suppl.  Charadrias. 

OEdla.  Nom  suédois  du  lézard  gris.  Voy.  Laceria. 

OEgagropile.  Orthographe  vicieuse  iïÆgagropi/e  (I,  83).  Voy.  aussi  Zoslera. 
OEgentrœst.  Nom  suédois  de  l’eupliraise,  Euphrasia  ojjicinalis ,  L.  (III,  191). 
OEienrod  valerian.  Un  des  noms  danois  de  la  valériane,  Valeriana  ojjicinalis ,  L. 
Œil  de  boeuf.  Nom  du  roitelet,  Motacilla  Régulas,  L.,  dans  divers  endroits. 

—  —  Un  des  noms  de  Y  Anthémis  tinctoria ,  L,  (I,  3i  6). 

—  DE  Bôuc.  Un  des  noms  de  la  pyrèlhre,  Pyretlirum  officinale ,  N. 

—  DE  BOL’RBiQUfc.  Nom  des  semences  du  Dolichos  urens ,  L.  (II,  66 7). 

—  DE  CHAT.  Semences  du  Guilandina  Bonduc,  L.  (III,  438). 

—  de  CHEVAL.  Inula  Helenium,  L.  (III,  616). 

—  DE  chien.  Plantago  Psyllium,  !..  On  appelle  encore  de_ee  nom  le  Gnapha- 
lium  dioicum ,  L. 

— -  DE  corn"'  , le.  Nom  que  Paulel  donne  à  un  agaric  dangereux,  dont  on  se  sert 
1  i-  empoisonner  lés  rats  (Orfila,  l'oxic.  II,  45,  2*  partie). 

.  —  du  diable.  Adonis  œstivahsy  L.  (I.  78). 

—  DE  dragon.  Un  des  noms  des  fruits  de  YEuphoria  Longana  ,  Lam.  (III,  191). 

—  d’olivier.  Agaric  vénéneux  indiqué  par  Paulet(Orfila  ,  Tox.^  II,  48). 

—  de  PERDRIX.  Un  des  noms  de  V Adonis  œslivalis ,  L.  (I,  78),  et  du  Scabiosa 

Columbaria ,  L. 

nonyme  de  Glossopttrœ  (III,  384),  suivant  M.  Desmarest.  0 

—  DE  soleil.  Un  des  noms  de  la  matricaire,  MalricariaP drthenium,  L.  (IV, 265). 

—  de  VACHE.  Un  des  noms  de  Y  Anthémis  Cotula ,  L.  (I,  3i4). 

;  OEillet.  j Dianthus  Caryophyüus ,  L.  (II ,  625). 

—  d’amour.  Gypsophila  Saxifraga ,  L.  (III,  447)* 

—  A  bouquet.  Le  même  que  l’œillet  à  Batajia. 

—  de  la  Caroline.  Spigelia  marylandica ,  L. 

—  de  Dieu.  Agrostemma  Githago ,  L.  (I,  n5). 

—  d’Espagne.  Poinciniana  pulcherrima ,  L. 

—  d’Inde.  Tagetes  palula,  L. 

—  marin.  Slalicc  Armeria,  L. 

—  de  MER.  Un  des  noms  vulgaires  de  Y  Actinia  judaica ,  L.  (I,  69). 

—  des  PRÉS,  lychnis  Flos  Cuculi ,  L.  (IV,  164). 

—  A  R ATAF1  AT. Variété  à  fleurs  pourpres  du  Dianthus  Caryophyllus,  L.(II,  625). 
OEillette  (Huile  d’).  On  donne  ce  nom  à  l’huile  retirée  des  semences  du  pavot,  ap¬ 
pelée  petite  huile,  OEilleltô,  par  les  Italiens. 

OEkta  fioler.  Nom  suédois  de  la  violette,  Viola  odorata ,  L. 

OElb.  Nom  saxon  de  Y  A  nas  Olor ,  L. 

OElg,  OElk.  Noms  de  l’élan,  Cervus  Alces ,  L.,  suivant  M.  F.  Cuvier. 

OElt  groes.  Nom  suédois  du  Ranunculus  Flantmula ,  L. 
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OENANTHE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères  ,  de 
la  pentandrie  digynie;  son  nom  vient  de  oiv>i  vigne  ,  et  de  av0oç  fleurs, 
parce  que  Pline  prétend  qu’une  plante,  dans  laquelle  on  a  cru  recon¬ 
naître  l’une  de  ses  espèces ,  a  sa  fleur  à  odeur  de  vigne  (  lib.  XXI , 
c.  II).  Théophraste  désigne  sous  le  mêmè  nom  la  vigne  sauvage  ou 
lambrusque  (Matthiole,  Commentaires  sur  Dioscoride,  p.  481),  ainsi 
que  Pline.  Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces  herbacées  qui 
habitent  les  prairies  fraîches  ou  les  lieux  aquatiques  ;  à  fleurs  souvent 
agglomérées  ;  à  racines  tuberculeuses  ,  etc. ,  dont  plusieurs  sont  ac¬ 
tives  et  même  dangereuses. 

OE.  apiifolia,  Brotero.  Cette  plante  a  été  confondue  avec  la  sui¬ 
vante  jusqu’à  Brotero ,  qui  l’a  décrite  dans  son  ouvrage  intitulé  s 
Phythographia  Lusitaniœ  selectior,  etc. ,  p.  7 4  5  t.  33  ;  elle  croît  en 
France ,  quoique  nos  Flores  ne  la  mentionnent  pas ,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  localités  que  celle-ci ,  et  en  diffère  surtout  en  ce  qu’elle 
renferme,  dans  ses  tiges  et  ses  racines,  un  suc  incolore ,  au  lieu  du  suc. 
jaune  que  contient  Y  OE.  crocata  ;  ses  feuilles  sont  plus  divis'ées, 
ses  folioles  plus  aiguës  ,  etc.  ;  elle  lui  ressemble  par  sa  taille  élevée, 
les  formes  de  la  racine ,  etc. ,  surtout  par  ses  propriétés  qui  paraissent 
être  exactement  les  mêmes  ,  et  être  aussi  délétères.  Dans  la  plupart 
des  cas  elle  a  été  la  source  d’empoisonnemens ,  comme  celle-ci ,  dont 
nous  allons  parler. 

OE.  crocata,  L.  C’est  une  plante  à  tiges  assez  foiiâte,  haute  de- 
deux  à  trois  pieds ,  contenant  un  suc  jaune  safrané  {crocata),  à  feuilles 
larges,  d’un  vert  foncé,  à  folioles  ovales-cunéiformes,  ayant  des  ora- . 
belles  à  20  ou  3o  rayons  assez  longs;  les  fleurs  sont  blanches ,  les  se¬ 
mences  oblongues-ovoïdes ,  terminées  par  les  styles  persistans;  les 
racines  très-odorantes ,  pivotantes  ,  s’enfonçant  en  terre,  ont  le  vo-. 
lume  d’une  rave  et  grossissent  au  point  d’être  prises  pour  de  petits 
navets,  ce  qui  est  la  source  de  la  plupart  des  aceidens  que  produit 
cette  plante  ,  qui  croît  dans  l’ouest  de  la  France ,  l’Anjou ,  la  Bre¬ 
tagne  ,  etc.,  et  le  nord,  dans  les  prairies  aquatiques;  elle  est  fort 
rare  dans  les  environs  de  Paris ,  où  la  suivante  est  au  contraire  assez 
commune.  Il  est  à  remarquer  que  la  saveur  de  cette  racine  est  d’abord 
douceâtre  ,  ce  qui  trompe  ceux  qui  la  goûtent. 

Ce  végétal  est  l’un  des  plus  dangereux  que  nous  connaissions ,  pour 
les  hommes  et  les  animaux  ;  un  morceau  de  sa  racine ,  de  la  grosseur 
d  une  noisette ,  peut  faire  périr  en  une  heure  ou  deux;  il  produit  des 
taches  rosacées  sur  le  visage,  la  poitrine,  de  .1»  chaleur  à  la  gorge  , 
de  l’aphonie ,  la  perte  de  connaissance ,  le  frisson  ,  des  convul¬ 
sions  ,  etc.  ;  on  trouve  l’estomac  et  les  intestins  enflammés  lorsque 
la  mort  n’arrive  qu’au  bout  de  plusieurs  heures  ,  si  le  poison  a  eu  le* 
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temps  d’agir  sur  leurs  parois;  car,  dans  le  cas  d’un  décès  prompt ,  il 
lui  a  manqué  pour  marquer  sa  présence.  Les  feuilles  mangées  en 
salade  et  prises  pour  celles  du  persil  ou  du  céleri ,  auxquelles  elles 
ressemblent  assez,  ont  également  causé  la  mort.  Les  auteurs  ren¬ 
ferment  des  exemples  assez  nombreux  d’empoisonnemens  par  cette 
plante,  arrivés  en  France  (jamais  à  Paris  ,  où  elle  est  à  peu  près  in¬ 
connue  ) ,  en  Corse  ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  en  Flandre ,  etc. 
On  en  peut  lire  le  détail  dans  une  notice  sur  ce  sujet  que  nous  avons 
donnée  à  la  suite  d’une  observation  detM.  le  docteur  Bry,  d’Angers, 
sur  un  empoisonnement  par  ce  végétal  (  Jeurn .  génér.  de  niéd. , 
LXXXII ,  p.  62  et  3oo).  Le  remède  à  cet  empoisonnement  est  le 
même  que  celui  des  autres  végétaux  toxicofères  :  faire  vomir  le  plus 
promptement  possible ,  puis  administrer  des  délayans  ,  des  mucilagi- 
neux ,  etc. 

MM.  Cormerais  et  Pihan-Dufaillay  ont  donné  l’analyse  de  cette 
racine.  Son  suc ,  jaune,  aromatique  et  vireux,  a  une  odeur  semblable 
à  celui  de  la  carotte  ;  elle  ne  doit  être  maniée  qu’avec  précaution  ; 
effectivement  l’homme  chargé  de  la  râper  pour  le  travail  de  cette 
analyse  a  eu  une  irritation  sur  les  mains,  les  bras,  avec  douleurs  lan¬ 
cinantes  et  une  éruption  ortiée ,  gonflement  de  la  face  ,  fièvre  ,  etc., 
qui  a  duré  quinze  jours  et  qui  a  exigé  l’application  de  sangsues  , 
l’usage  des  émolliens,  etc.  Elle  donne  pour  élémens  principaux:: 
de  la  résine  en  abondance  ,  une  huile  volatile  également  abondante , 
une  autre  huile  concrète,  de  la  gomme,  de  la  mannile  ,  beaucoup, 
de  fécule  ,  de  la  tire ,  des  sels  ,  etc.  (  Jourru  de  chimie  médicale ,  Yl , 
459) ,  mais  aucun  principe  particulier  dangereux  ;  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c’est  la  résine  qui  produit  les  accidens  qu’on  observe  après 
son  ingestion.  10  grains,  de  cette  résine  donnés  à  un  lapin  l’ont  ren¬ 
du  malade  pendant  vingt  heures,  sans  le  faire  périr  ;  12  grains  ont 
fait  vomir  et  procuré  des  déjections  à  un  chien ,  lui  ont  causé  une 
anxiété  inexprimable  ,  mais  il  a  résisté  à  cette  épreuve  ;  trois  onces 
d’eau  distillée  sur  des  racines  de  cetle  plante  n’ont  produit  aucun  acci¬ 
dent  à  un  autre  lapin.  La  teinture  alcoolique  de  cette  racine  étendue 
sur  la  peau,  mais  enlevée  au  bout  d’une  demi-heure,  y  cause  de  la 
rougeur,  un  prurit  incommode;  il  s’y  manifeste  une  éruption  ,  etc., 

Les  mêmes  expérimentateurs  rapportent  qu’aux  environs  de  Nan¬ 
tes  le  peuple  et  les  empiriques  emploient  ces  racines  contre  les  hé- 
morrhoïdes  externes ,  écrasées  et  appliquées  dessus.  Elles  produisent 
une  éruption  à  la  marge  de  l’anus ,  sur  les  fesses ,  etc. ,  avec  cuisson 
et  démangeaisons,  etc.  ;  quelquefois  ce  moyen  fait  disparaître  ces  tu¬ 
meurs  à  la  suite  de  celte  inflammation  ,  thérapeutique  qu’on  peut 
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imiter  par  d'autres  moyens ,  et  qui  peut  avoir  de  bons  résultats ,  à 
l’exemple  de  ce  qu’on  fait  parfois  pour  les  dartres  qu’on  guérit  en 
appliquant  un  vésicatoire  dessus ,  etc.  ;  mais  parfois  aussi  il  résulte 
une  phlegmasie  "grave  de  ce  mode  de  traitement. 

On  lit  dans  les  Observations  sur  la  physique  (Introduction  ,  II , 
3o2  ) ,  qu’un  individu  attaqué  de  lèpre ,  à  qui  on  avait  conseillé  le 
suc  de  berle  ( Sium  lati folium  ,  L.  ,  )  prit  celui  de  Y OEnanthe  cro- 
cata  ,  L. ,  et  en  éprouva  des  accidens  violens  ;  mais  ayant  persisté  à 
en  faire  usage ,  il  guérit ,  quoique  sa  maladie  eût  résisté  à  tous  les 
autres  moyens  mis  en  usage  contre  elle  jusqu’alors.  Ce  serait  un  tré¬ 
sor  qu’une  pareille  découverte  ,  si  de  nouvelles  expériences  confir- 
maientce  rapport  ;on  pourrait  les  tenter  dans  le  midi,  à  Aubagne,  etc., 
où  on  observe  encore  cette  maladie ,  reste  de  celle  dont  les  croisades 
couvrirent  le  sol  de  la  France.  Nous  dirons  seulement  que  ce  suc  ne 
doit  être  pris  qu’à  petite  dose  ;  car  Watson  a  vu  périr  un  individu 
qui  en  avait  avalé  une  cuillerée  à  bouche  ,  c’est-à-dire  environ  une 
demi-once  (  Trans:  pkil. ,  année  1746).  Nous  croyons  qu’il  ne  faut 
pas  dépasser,  en  commençant,  20  à  3o  gouttes  par  jour,  en  plusieurs 
doses ,  dans  un  liquide  approprié. 

OE.  pimpinelloides ,  L. ,  Joannette  ,  Méchon  ,  Agnotte  ,  Anicot. 
Cette  espèce  est  fréquente  dans  nos  prairies  ;  après  la  coupe  des  foins, 
les  enfans  vont  récolter  ses  tubercules  qu’ils  mangent ,  et  qui  ont  un 
peu  la  saveur  des  noisettes,  dont  ils  ont  le  volume  ;  ilssontagglomérés, 
au  nombre  de  six  à  huit ,  au  dessous  de  la  tige ,  qui  est  fistuleusè , 
assez  grosse  et  rougeâtre  du  bas  ;  les  uns  allongés ,  d’autres  ovoïdes , 
sans  doute  suivant  qu’ils  ont  trouvé  plus  de  difficulté  à  pénétrer  dans 
le  terrain.  Nous  en  avons  mangé  fréquemment  dans  nos  herborisa¬ 
tions.  A  Angers ,  on  en  vend  sur  les  marchés.  Le  danger  est  do 
confondre  cette  èspèce  avec  la  précédente ,  ce  qui  devient  une  source 
fréquente  d’accidens ,  lorsque  les  deux  plantes  viennent  dans  le 
même  pays  ;  celle-ci  est  plus  petite ,  à  tige  moitié  moins  volumi¬ 
neuse,  à  feuilles  dont  les  folioles  supérieures  sont  linéaires;  elle  n’a 
aucun  suc  surabondant  ;  ses  tubercules  sont  presque  rez  terre,  au  lieu 
de  s’enfoncer  comme  dans  l’espèce  précédente ,  et  sont  ovoïdes-allon- 
ges  ;  ils  sont  blancs ,  farineux ,  inodores ,  insipides ,  douceâtres ,  et 
ne  causen  t  aucun  accident.  Plusieurs  espèces  voisines  de  celles-ci,  telles 
que  les  OE.  peucedanifolia ,  Poil. ,  OE.  approximata,  Mér. ,  etc.,  se 
trouvent  aussi  dans  nos  environs ,  et  ne  paraissent  avoir  également 
aucun  inconvénient  ;  leurs  tubercules  plus  petits  ne  se  mangent  pas, 
si  ce  n’est  ceux  de  cette  dernière ,  prise  jusqu’à  nous  pour  Y  OEi  pimpi¬ 
nelloides  de  Linné.  Au  contraire  ,  YOE.  fistulosa ,  L. ,  Persil  des  ma¬ 
rais  ,  autre  espèce  de  nos  prairies  humides ,  ne  paraît  guère  moins- 
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vénéneuse  que  YOE.  crocata.  On  la  reconnaît  bien  à  ses  fleurs  en  tête 
compacte ,  à  ses  tiges  toutes  fistuleuses,  ainsi  qu’à  ses  feuilles  â  folioles 
linéaires;  ses  racines  ont  été  recommandées  contre  la  dysurie,  la 
gravelle  ,  la  leucorrhée ,  les  scrofules ,  les  hémorrhoïdes ,  l’asthme, 
l’épilepsie,  etc.,  sur  ce  qu’on  a  cru  que  c’était  l’œnanthe  des  anciens, 
qu’ils  regardaient  comme  utile  contre  la  toux ,  la  rétention  d’urine  , 
pour  faciliter  l’écoulement  des  lochies  ,  etc.  On  dit  cette  racine  et 
celle  de  YOE.  crocata  employées  dans  plusieurs  cantons  pour  empoi¬ 
sonner  les  rats ,  les  taupes ,  etc. 

Wedel  (G. AV.}.  Programma  de  OEnanthe  Theophrasti.  lenæ,  1710,  in-4.  —  Rochard.  Observations 
ear  37  soldats  empoisonnés  pour  avoir  mangé  la  racine  d’eenanthe,  etc.  (  Ane.  joura.  de  méd. ,  IX, 
43o).  —  Vacher.  Observations  sur  V tenant!, e  ,  etc.  (  Ane.  journ.  de  méd.,  XVlil,  a36  — Charles. 

Observations  snr  l’effet  de  la  racine  d’œnanthe  (  Ann.  clin,  de  Monta.,  t8l4  1.  —  ” 


ment  suivi  de  mort,  produit  pari  'OEnanthe  crocata,  L.,  avec  le  rapport  de  M.  le  docteur  Mérat  sur 


n.  gén.  de  méd.,  LXXXII ,  6! 


Y  OEnanthe  crocata,  h.  (Journ.  de  pharm.,  VIII,  i7o;  1822).—  Cormcraiset  Mian-Dufeillay.  Esamen 
chimique  et  toxicologique  des  racines  de  Y  OEnanthe  crocata  ,  L.  (  Journ.  de  chimie  méd.,  Vf  ,  459). 

OEnanthe  Avts,  Cul-blanc.  Petit  oiseau  jadis  réputé  apéritif  et 
anti-épileptique  (Lémcry,  Dict.,  624). 

OEnabia.  Ancien  nom  latin  de  l’alisier,  Cratœgus  torminalis,  L.  (H,  461). 

OEnas.  Espèce  d’oiseau  du  genre  Columba,  que  Lémery  {Dict., 
624  )  dit  bon  contre  l’épilepsie ,  pour  exciter  les  urines ,  et ,  en 
bouillon ,  pour  réparer  les  forces. 


OEneeæum.  Mélangé  d’Imile  et  de  vin  ;  sorte  de  Baume  samaritain 

OEngstba.  Nom  suédois  de  l’oseille,  Rumex  Acetosa,  L. 

OEnkjes.  Nom  hotlentot  de  l'Iris  edulis ,  L.  (III,  654). 

OEnocarpus.  Genre  de  palmiers  du  Brésil ,  créé  par  Martius ,  dont 
plusieurs  espèces  ont  le  fruit ,  qui  est  d’un  bleu  purpurin ,  propre  à 
faire  une  sorte  de  vin.  Le  fruit  de  l’une  d’elles,  YOE.  dislichus , 
Mart.,  cuit  et  soumis  à  la  presse,  fournit  une  huile  comestible  (Mar¬ 
tius,  Généra  et  spec.  palm.  brasil.). 

OEnogala.  Médicament  composé  de  Pin  et  de  Lait,  usité  chez  les  anciens 

OENOLÉS ,  de  Otvo;  ,  Vin.  Nom  adopté  par  MM.  Henry  et  Gui- 
bourt ,  pour  designer  la  classe  de  médicamens  qui  résultent  de 
Faction  dissolvante  du  vin  sur  une  ou  plusieurs  substances  :  on  les 
nomme  communément  Vins  médicinaux ,  et  on  les  fait  avec  du  vin 
rouge ,  du  vin  blanc  ou  des  vinS/sucrés.  Tels  sont  les  composés  connus 
sous  les  noms  de  vins  de  quinquina,  de  gentiane ,  d ’absynthe,  an¬ 
tiscorbutique ,  émétique,  martial,  scillitique ,  etc.  Le  laudanum 
liquide  de  Sydenham ,  le  collyre  de  Lanfranc  ,  le  vin  de  poule ,  etc. , 
s’y  rapportent  également. 

OEhomel.  "Médicament  composé  de  Vin  et  de  Miel,  usilé  chez  les  anciens. 

OEnopeia.  Belon  fait  ce  nom  synonyme  de  napeca  on  nahka,  Rhamnus  Napeca ,  L. 
Linné  l’en  distingue  sous  celui  de  Hhammis  OEnoplia,  L.  :  ce  sont  des  Zizyphus 

OEkos,  O  (VOS.  Nom  grec  du  Vin.  Voy.  ce  mol. 
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OËnothera  biennis,  L. ,  Onagre,  Herbe  aux  ânes.  Cette  plante' 
bisannuelle ,  qui  donne  son  nom  à  une  famille  naturelle ,  est  origi¬ 
naire  du  Pérou  et  de  plusieurs  autres  lieux  de  l’Amérique  ;  elle  a 
été  introduite  en  Europe  depuis  164,  et  s’y  est  tellement  acclimatée, 
qu’elle  y  est  aujourd’hui  naturalisée.  On  mange  ses  pousses  et  scs 
racines  jeunes,  comme  celles  dé  la  raiponce  et  de  la  mâche  ,  sous  le 
nom  de  mâche  rouge ,  surtout  en  Allemagne ,  où  on  la  cultive  pour 
cet  usage.  Les  Indiens  emploient  cette  plante  comme  résolutive  sur 
les  bubons  et  autres  tumeurs  ;  elle  passe  en  Europe  pour  astringente 
et  vulnéraire ,  mais  elle  est  peu  ou  point  usitée  ,  en  France  du  moins. 
Feuillée  parle  de  deux  espèces  d 'OËnothera  du  Pérou ,  dont  les  ha- 
bitans  emploient  les  feuilles  en  cataplasme  sur  les  tumeurs  inflamma¬ 
toires  {Plant,  méd.,  II,  716).  Les  anciens  donnaient  le  nom  d’OE- 
nothera  aune  plante  dont  la  racine  sentait  le  vin  ,  et  dont  la  décoction 
calmait  les  bêtes  furieuses  (Pline,  lib.  XXXVI,  c.  ti  ).  On  ignore 
complètement  quelle  est  cette  plante  ,  et  pourquoi  Tournefort  a 
donné  ce  nom  à  Y  OËnothera  biennis ,  L. ,  car  la  prétendue  ressem¬ 
blance  de  ses  feuilles  avec  les  oreilles  de  l’âne  est  chimérique.  OEno- 
thera  est  aussi  dans  Pline  le  nom  de  1  ’Epilobium  angustifolium ,  L. 

OEnus.  Un  des  noms  latins  du  Fin. 

(Epata.  Nom  malabare  de  VAvicemia  lomentosa ,  L.  (I.  5o8). 

OEb-ban.  Nom  allemand  du  coq  de  bruyère,  Tetrao  Urogaüus ,  L. 

OERLIKEN  ,  en  Suisse  (canton  de  Zurich).  Il  y  existe,  dit-on  , 
des  bains  d’eaux  minérales  sulfureuses. 

OÉscbykomebe.  Voy.  Mschynomene  (I,  86). 

OEspins,  ou  mieux  Æsping  de  Suède.  Viper  a  cfiersœa,  L.  Voy.  ripera. 

OESTRÜS,  OEstres.  Genre  d’insectes  diptères,  ayant  l’apparence 
d’une  grosse  mouche  velue ,  et  dont  la  plupart  des  espèces  ,  à  l’état 
de  larves  ,  sont  parasites  de  quelque  mammifère  ,  tels  que  le  boeuf, 
le  cheval,  l’âne,  le  cerf,  le  mouton,  etc.,  auxquels  ils  causent  divers 
accidéns  et  dont  ils  reçoivent  en  général  leur  nom  spécifique.  L’hom¬ 
me  lui-même  est  quelquefois  tourmenté  par  les  oestres  ,  puisqu’on 
en  a  vu  pondre  leurs  oeufs  dans  des  ulcères ,  à  l’entrée  des  fosses  na¬ 
sales  ,  etc.  M.  de  Humboldt  à  observé,  dans  l’Amérique  méridionale, 
des  Indiens  dont  l’abdomen  était  couvert  de  tumeurs  produites  par 
les  larves  d’un  oestre  (Dict.  des  sc.  méd.,  XXV,  329). 

OEsvpus.  Nom  latin  du  Suint.  Voy.  ce  mot,  et  l’Article  Ovis. 

OEthusa.  Voy.  Æthusa.  ■ 

OEti.  Nom  brame  du  Calophyllum  Inophyllum,  L.  (Il,  35). 

GEtites.  Voy.  Ætiles  (I,  93). 

OEtom.  Nom  que  porte,  dans  Pline,  une  racine  comestible  en  Egypte. 

OEUF,  Ovum  des  Latins,  toov  des  Grecs.  Corps  arrondifqui ,  formé 
daus  les  ovaires  des  femelles  de  certains  animaux  (dits  à  raison  de 
cela  Ovipares) ,  renferme  le  germe  et  est  destiné  à  le  nourrir  durant 
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quelque  temps.  Il  est  composé  d’une  enveloppe  solide ,  nommée  co¬ 
que  ou  coquille  ;  d’une  pellicule  mince  qui  la  tapisse  ;  du  blanc ,  du 
jaune  ou  vitellus  ,  du  ligament  et  de  la  eicatricule.  La  présence  d’une 
huile  fixe  dans  le  vitellus  établit ,  suivant  la  remarque  ingénieuse  de 
Fourcroy,  une  analogie  frappante  entre  les  œufs  et  les  semences  de 
la  plupart  des  végétaux;  d’uu  autre  côté,  Vauquelin  annonçait,  dans 
son  analyse  des  œufs  de  brochet,  que  les  œufs,  à  quelque  classe  d’a¬ 
nimaux  qu’ils  appartinssent,  pourraient  bien  n’être  composés  que  des 
mêmes  élémens ,  associés  seulement  dans  des  proportions  diverses  ; 
ce  que  semblent  avoir  confirmé  les  recherches  de  M.  B.  Morin,  de 
Rouen  ,  sur  les  œufs  de  truite  et  de  carpe  (Journ.  depharm. ,  IX, 
2o3  )  ;  de  M.  Dulong ,  d’Astafort ,  sur  ceux  de  barbeau  (  ibid. ,  XIII , 
5z  i  )  ;  etc.  Quoi  qu’il  en  soit ,  les  œufs  des  oiseaux ,  et  en  particulier 
de'  la  poule ,  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans  cet 
article  ,  le  peu  de  détails  que  réclament  de  nous  ceux  des  reptiles  , 
des  poissons  ,  etc.  ,  se  trouvant  mieux  placés  aux  articles  respectifs 
des  animaux  auxquels  ils  se  rapportent.  Nous  dirons  seulement  ici 
que  les  œufs  de  tortue  ne  le  cèdent  guère ,  sous  le  point  de  vue  de 
l’utilité,  à  ceux  des  oiseaux  (Voy.  Testudo  )  ;  que  ceux  des  poissons, 
lorsqu’ils  sont  exempts  de  la  substance  âcre  ,  éméto-cathartique  que 
contiennent  certaines  espèces  (Voy.  II ,  5^o,  et  III ,  i5  r) ,  sont  quel¬ 
quefois  usités  comme  aliment  (  Voy.  II,  571  ),  ou  servent  à  former, 
sous  le  nom  de  Caviar ,  un  assaisonnement  fort  usité  dans  le  Nord 
(Voy.  II ,  i63)  ;  que  ceux  de  quelques  Crustacés  ne  sont  pas  non 
plus  sans  emploi ,  etc. 

L’usage  alimentaire  des  œufs  est  généralement  connu  et  appré¬ 
cié  ;  personne  n’ignore  que  c’est  une  des  substances  le  plus  universel¬ 
lement  employée  ;  qui  nourrit  le  plus  sous  un  petit  volume  ,  dont  la 
digestion  est  la  plus  facile  ,  l’action  la  plus  douce  et  la  plus  salu¬ 
taire  ,  et  qui  se  marie  le  mieux  avec  la  plupart  des  matières  alimen¬ 
taires.  Aussi  les  formes  sous  lesquelles  on  les  sert  sur  nos  tables , 
l’emploi  qu’en  font  les  cuisiniers  et  les  pâtissiers  sont-ils  des  plus 
variés,  et  par  conséquent  la  consommation  des  plus  grandes.  Les  œufs 
de  poules  sont  les  plus  usités  et  ne  sont  guère  surpassés ,  dit-on ,  en 
délicatesse  que  par  ceux  de  faisan  ,  malheureusement  rares  et  chers, 
et  peut-être  par  ceux  de  paon,  très-estimés  des  Romains.  Ceux  d’oie, 
de  canne  ,  de  dinde ,  peu  en  usage ,  sont  ou  plus  gras  ou  plus  lourds  , 
et  veulent  être  déguisés  par  divers  assaisonnemens. 

Gn  prescrit  particulièrementles  œufs  aux  femmes,  aux  enfans,  aux 
individus  délicats.  Leur  prétendue  action  échauffante  ne  lient  qu’à  leur 
complète  digestibilité, Toutefois,  les  œufs  conservés  sont  moins  faciles 
à  digérer  que  les  œufs  frais ,  et  paraissent  en  même  temps  doués  de 
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quelque  action  stimulante;  les  œufs  durs  (  C.  F.  Paullini,  Mise, 
acad.  nat.  cur.,  Dec.  II,  a.  5,  1686,  Append.  p.  19  ;D.  Crueger, 
ibid.  ,  Dec.  II ,  a.  4»  i685,  p.  24  ;  J.  Dolaeus,  ibid. -,  Dec.  II,  a. 
10,  1691  ,  p.  125;  D.  Nebel,  Ephem.  acad.nat.  cur.,  cent.  5et6, 
p.  3o8),  les  œufs  frits ,  les  œufs  au  beurre  noir,  à  la  trippc  ou 
même  en  omelette  et  sui*  le  plat ,  etc.  ,  sont  aussi  de  bien  plus  dif¬ 
ficile  digestion  que  préparés  de  toute  autre  manière.  Sous  le  point  de 
vue  thérapeutique ,  on  donne  donc  la  préférence  aux  œufs  à  l’eau  ou 
au  lait ,  aux  œufs  à  la  coque  ,  en  chemise ,  à  la  neige,  et  même  aux 
œufs  brouillés.  Les  œufs  crus  sont  rarement  usités et  causent  du  dé¬ 
goût  à  beaucoup  de  personnes  ;  la  saveur  en  est  cependant  des  plus 
agréables ,  lorsqu’ils  sont  récemment  pondus ,  chauds  encore ,  et  ils 
passent  avec  la  plus  grande  facilité;  des  chanteurs  prétendent  se 
mettre  en  voix  par  leur  usage. 

On  emploie  rarement  les  œufs  dans  les  maladies  aiguës ,  à  cause 
de  leur  action  éminemment  nutritive;  mais  dans  les  affections  chro¬ 
niques  ,  des  voies  digestives  surtout ,  ils  sont  souvent  prescrits  et  en 
général  très-utiles ,  parce  qu’ils  passent  sans  fatiguer  les  organes  et 
fournissent  une  alimentation  douce  et  restaurante.  C’est  aussi  dans  la 
convalescence  des  maladies  ,  un  des  analeptiques  les  plus  usités.  Yan 
Helmont  a  vanté ,  contre  la  diarrhée  opiniâtre ,  les  œufs  durs  assai¬ 
sonnés  de  vinaigre  rosat  (  G.-H.  Velsch ,  Mise.  acad.  nat.  cur. , 
Dec.  I,  a.  8  ,  1677,  p.  67,  cent.  1  et  2 ,  Append. ,  p.  2o5).  On  a 
recommandé  contre  l’ophthalmie  chronique  et  les  ulcères  des  pau¬ 
pières  le  liquide  que  fournit  un  œuf  dur,  dans  lequel  on  a  substitué 
au  vitellus  du  sulfate  de  zinc,  et  qu’on  a  laissé  séjourner  quelque 
temps  à  la  cave  ;  et  contre  les  rousseurs  et  les  feux  du  visage ,  le  fluide 
qui  s’écoule  d’un  œuf  durci,  percé  d’une  longue  aiguille  et  placé  dans 
un  lieu  frais  ;  mais  nous  avons'  contre  ces  maux  des  remèdes  plus  effi¬ 
caces  sans  doute. 

Les  œufs  s’altèrent  assez  promptement ,  et  les  moyens  de  conser¬ 
vation  qu’ou  met  en  usage,  tels  que  les  cendres,  l’eau  de  chaux  , 
(  Journ .  de  pkarm.,Y II,  456)  ,  etc.  ,  n’empêchent  pas  que  durant 
la  saison  froide ,  période  où  les  poules  cessent  de  pondre ,  les  œufs  ne 
soient  et  bien  moinshonset  beaucoup  plus  chers:  la  découverte  d’un 
moyen  sûr  ,  facile  et  économique  de  les  conserver,  ou  de  faire  pon¬ 
dre  des  poules  en  hiver,  ne  serait  certainement  pas  sans  quelque 
importance  pour  le  thérapeutiste. 

Plusieurs  des  parties  de  l’œuf  offrent  des  applications  spéciales. 
Nous  ne  dirons  rien  pourtant  de  la  pellicule  ou  membrane ,  de  nature 
albumineuse  selon  Yauquelin,  dont  sa  coquille  est  tapissée  ;  quoi- 
qu’au  dire  des  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy, 
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elle  puisse  ,  appliquée  sur  le  bout  du  doigt ,  provoquer  une  douleur 
assez  vive ,  une  sorte  de  panaris  artificiel ,  et  remédier  ainsi  quelque¬ 
fois  à  la  fièvre  intermittente.  Nous  n’aVons  presque  rien  à  dire  non 
plus  des  usages  de  la  coquille  même  de  l’œuf  (  soit  lavée ,  porphyrisée 
et  mise  en  troehisques;  soit  calcinée  et  réduite  à  l’étal  de  chaux  im¬ 
pure  ;  soit  dissoute  dans  le  vinaigre  et  précipitée  sous  forme  de 
magistère  par  un  alcali  )  ,  malgré  les  vertus  admirables  que  lui  attri¬ 
buent  les  mêmes  auteurs  dans  les  cas  de  gravelle ,  de  scrofules,  etc. , 
a  l’exemple  de  Mlle  Stephens  et  de  Rotrou ,  dont  les  arcanes  contre 
ces  maladies  avaient  pour  base-  ce  corps  inerte  ou  ce  simple  absor¬ 
bant  :  nous  en  avons  parlé  d’ailleurs  aux  articles  Coquilles  (II,  423)  et 
Calcium  (II,  20).  Nous  rappellerons  seulement  que,  d’aprè^l’analyse 
de  Vauquelin  (  Ann.  de  chim.  ,  LXXXI ,  3o4  ;  et  Ann.  du  Muséum, 
XVIII,  164),  elles  sont  formées  d’environ  g/jo  de  carbonate  de 
chaux,  de  S/ioo.  de  phosphate  de  chaux,  d’un  peu  de  carbonate  de 
magnésie,  d’oxyde  de  fer,  de  soufre  qu’on  ne  peut  mettre  à  nu  ,  en¬ 
fin  d’une  matière  animale  ;  et  que  les  coquilles  d’autruche ,  de  tor¬ 
tue,  etc. ,  ont  aussi  été  employées  en  qualité  d’absorbant  ( Journ .  de 
pharm.  VI,  321).  Quant  au  blanc  d’œuf,  nous  en  avons  fait  l’histoire 
thérapeutique  au  mot  Albumine  (I,  i3g),  et  son  emploi  alimentaire 
se  confond  avec  celui  de  l’oeuf  lui-même  dont  nous  venons  de  parler, 
car  on  n’en  fait  guère  usage  isolément  :  c’est  à  lui  que  les  œufs  durs 
paraissent  surtout  devoir  leur  peu  de  digestibilité. 

Reste  donc  1  z  jaune  d’œuf,  principal  aliment  du  poussin  encore 
reniermé  dans  sa  coquille  ,  liquide  épais  ,  visqueux  ,  d’une  saveu 
douce,  agréable,  formé,  i»  d’eau;  2“  d’albumine ,  qui  lui  donne  h, 
propnete  de  durcir  par  la  chaleur;  3»  d’une  huile  douce  ,  incolore  i, 
1  état  recrnit,  composée  d’environ  11/12.  d’élaïne  et  de  ,/,2  de  stéa¬ 
rine  (MM.  Planche,  Récluz)  ;  4,  enfin  d’une  matière  colorante, 
re^ardee  par  M.  Chevreul  comme  formée  de  deux  principes. eolo- 
ran.,  :  un  jaune  ,  analogue  à  la  matière  colorante  jaune  de  la  bile 
et  1  autre  rouge.  ’ 

Le  jaune  d’œuf,  employé  quelquefois  isolément  dans  l’art  culinaire 
dl?  1-  P“!,™ac*e  comm(-  d’intermède  pour  dissoudre  ou  suspendre  ’ 

i38t  a;„v  ,JT  (  Fayen>  Journ-  de  chim.  méd.,  VI 
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sans,  contre  la  colique,  la  dysenterie,  elc.  ;  dans  des  cataplasmes 
émolliens,  suivant  le  conseil  de  Galien.  Associé  au  soufre,  il  consti¬ 
tue  le  remède  contre  la  gale  de  l’abbé  Quiret  (Ane.  Journ.  de  méd ., 
LXXVI1I,  i3o  )  ;  uni  au  saindoux  ,  il  forme  une  pommade  qu’em¬ 
ployait  A.  Leroy,  comme  anti-scrofuleux  ( Formulaire  de  Sainte- 
Marie)  ;  au  saindoux  et  à  la  cire,  l’ emplâtre  jaune  de  certains  dispen¬ 
saires.  Il  fait  partie  enfin  de  l’ onguent  digestif,  d’un  onguent  hémor- 
rho'idal  (  Ephem.  acad.  nat.  cur.,  cent.  5  et  6 ,  p.  62  ) ,  -etc.  ;  mêlé.avec 
un  peu  de  sel  et  appliqué  dans  une  coquille  de  noix  sur  le  nombril 
des  petits  enfans,  il  relâche  le  ventre  suivant  Arnault  de  Nobleville 
et  Salerne  (  Suite  de  la  Matière  médic.  de  Geoffroy  ,  III  ,  2g3)-,  qui 
ajoutent  qu’uni  à  un  peu  de  fiel  de  taureau ,  et  appliqué  de  la  même 
manière,  il  est  bon  contre  le  carreau.  Galien,  qui  vante  le  jaune 
d’œuf  contre  la  fièvre  tierce ,  prétend  qu’avalé  cru  il  apaise  la  soif 
qui  est  due  à  la  présence  de  la  bile  dans  l’estomac ,  ce  qui  a  pu  con¬ 
duire  à  proposer  ce  même  moyen  contre  la  jaunisse,  comme  l’a  fait 
cet  accoucheur  anglais  que  cite  Bordeu  dans  son  Analyse  médicinale 
du  sang  (%  87). 

Enfin  il  sert  à  préparer  Y  huile  d’œufs,  liquide  jaune,  jadis  fort  em¬ 
ployé  en  qualité  d’adoucissant  contre  les  gerçures  ,  les  crevasses  de 
la  peau  ,  du  mamelon  ,  les  brûlures  ,  les  hémorrhoïdes  ,  et  comme 
propre  à  prévenir,  disait-on ,  les  cicatrices  de  la  variole.  Quelques 
praticiens  ont  même  regardé  l’huile  d’œufs  comme  anodyne;  et  J.  Lan- 
zoni,  médecin  deFerrare,  l’a  préconisée  en  injection.dansles  affections 
de  l’oreille,  et  aussi  contre  les  douleurs  ( Actaacad .  nat.  cur.,  I,  87). 
Cette  huile  peut  être  obtenue  au  moyen  de  l’alcool ,  comme  l’avaient 
proposé  Chandelier  et  Chaussier,  ou  de  l’éther  d’après  le  procédé  de 
MM.  Mialhe  et  Walmé  (Journ.  de  pharm.,  XVI,  128),  qui  en  ont 
retiré  un  gros  par  jaune  d’œuf  ;  mais  le  moyen  le  plus  en  usage , 
quoiqu’il,  en  donne  moitié  moins  ,  consiste  à  soumettre  à  la  pression 
entre  deux  plaques  de  fer  poli,  chauffées  à  l’eau  bouillante,  des  jaunes 
d’œufs  préalablement  durcis,  puis  séchés  dans  une  bassine  d’argent  et 
enfin  ramollis  par  une  chaleur  un  peu  plus  forte ,  et  à  filtrer  au  bain- 
marie  le  liquide  huileux  qu’on  obtient.  Elle  se  conserve  assez  bien 
dans  un  flacon  exactement  bouché  (Bull,  de  pharm.,  V,  207); 
neanmoins  on  recommande  de  ne  la  préparer  qu’au  fur  et  à  mesure 
des  besoins ,  parce  qu’elle  est  sujette  à  devenir  rance  ,  état  du  reste 
dans  lequel  M.  Planche  l’a  indiquée  comme  propre  à  faciliter  singu¬ 
lièrement  l’extinction  du  mercure. 
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O Ki  y  du  diable.  Phallus  impudicus  ,  I . 

OEüf  végétal.  On  donne  ce  nom  au  fruit  du  Solanum  Melon— 
gêna ,  L. ,  et  à  celui  de  1  ’Ochras  mammosa ,  L.  Les  Amanita  (I,  217), 
lorsqu’ils  se  développent,  ont  la  forme  d’un  œuf;  le  chapeau  de 
quelques  Agaricus  a  aussi  cette  forme. 

OEurs  de  fourmi.  Nom  impropre  des  nymphes  de  cet  ."nsecte  (voy.  III ,  280). 

OEun  PLANT  ssafban.  Nom  bohème  du  colchique,  Colchicnm  atttumnale ,  L. 

Ofenruss.  Un  des  noms  allemands  de  la  Suie. 

O ff a  alba  s.  offa  HELMONTii.  Mélange  de  sous-carbonate  d’am¬ 
moniaque  liquide  et  d’alcool ,  tous  deux  très-concentrcs ,  formant 
un  magma  blanc,  comme  savonneux  ,  jadis  vanté,  à  la  dose  d’un 
scrupule  dans  un  verre  d’eau  ,  comme  fondant. 

Offen  (Eaux  min.  de).  Yoy.  Bude  (I,  685). 

Ofmcier.  Un  des  noms  vulgaires  du  lieu,  ou  merlan  jaune.  G; dus  Pallacliius ,  L. 

Officinal  vai.eria.v.  Un  des  noms  anglais  du  Valeriana  njficinalis ,  !.. 

OFFICINALES  (Plantes).  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui 
sont  usitées  en  médecine,  et  qu’on- tient  à  la  disposition  du  public 
dans  les  officines» 

Medicina  britannica  or  a  treatise  on  physical plantes.  Londini ,  !747  ,  in-8.  Idem.  i748  ,  inj.  — 

Galm  (N).  Plant  ta  officinales.  Præs.  C.  Linné.  Upsaliæ  ,  i753  ,  in-j - Nées  d'Esonbeck.  Plantes 

officinales.  Bonn  (en  allemand).  —  Plenks.  Icônes  plant,  med.  —  Hoffmann  (D.  C.-F.)  Syllabes  plan- 
tarum  officinaUum.  (Voyea  Plantes  médicinales). 

OFFICINAUX  (Médicamens).  On  donne  ce  nom  à  ceux  qu’on 
trouve  tout  préparés  dans  les  officines  des  pharmaciens;  le  seul 
but ,  en  ayant  ainsi  des  remèdes  tout  préparés  ,  c’est  de  pouvoir  s’en 
servir  de  suite.  Us  peuvent  être  simples  ou  composés  ;  ces  derniers 
ne  sont  guère  administrés  qu’après  avoir  subi  l’espèce  de  fermen¬ 
tation  qui  en  fait  un  tout  homogène ,  et  leur  donne  conséquemment 
une  seule  propriété,  ce  qui  exige  à  peu  près  un  an .  L’emploi  de  ces  mé¬ 
dicamens  suppose  qu’on  les  donne  dans  des  cas  toujours  les  mêmes  , 
dans  des  maladies  parfaitement  identiques;  car,  n’ayant  qu’une  vertu , 
ils  ne  peuvent  agir  que  semblablement.  Or,  la  supposition  de  ma¬ 
ladies  exactement  les  mêmes  est  impossible  à  admettre  :  aussi  les 
remèdes  officinaux  sont-ils  <\  peu  près  abandonnés  ;  on  ne  pres¬ 
crit  plus  guère  parmi  eux  que  ceux  qui  conservent  les  principes 
médicamenteux  à  l’aide  du  sucre ,  du  miel ,  etc.  Voy.  Magistraux 
(IV,  179).  Les  médicamens  officinaux  ont,  en  outre,  un  inconvé¬ 
nient  considérable ,  qui  seul  suffirait  pour  les  faire  abandonner,  c’est 
qu’ils  sont  sujets  à  s’altérer  avec  le  temps  ,  et  quelquefois  en  fort  peu 
de  temps.  Les  électuaires  se  dessèchent  et  se  remplissent  de  vers  ; 
les  sirops  fermentent  ;  les  onguens  deviennent  rances  ;  les  vins  se  dé¬ 
composent  ,  etc.,  etc. ,  et  tous  sont  alors  plus  nuisibles  qu’utiles.  Il  y 
a  des  extraits  qui  sont  sans  vertus  au  bout  d’une  année.  Autant  qu’on 
le  peut ,  il  faut  donc  employer  des  médicamens  magistraux  et  récens. 
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Offon.  Nom  de  l’élephant  dans  quelques  parties  de  ia  Guinée.  Voy ,'Élèphas. 

OGEN  ou  OGEU.  Village  à  i  lieue  s.-E.  d’Oleron  ,  près  duquel , 
dans  un  enfoncement  marécageux ,  Bordeu  ,  cité  par  Carrère  (  Cat ., 
139),  signale  une  eau  minérale  à  peine  tiède ,  non  sulfureuse,  con¬ 
tenant  du  fer,  employée. à  des  usages  domestiques,  et,  de  plus  ,  en 
bains ,  dout  il  faut  élever  la  température  ,  contre  la  sciatique  et 
les  rhumatismes,  ainsi  qu’en  boisson  contre  les  obstructions  et  em¬ 
barras  du  ventre ,  des  reins  et  de  la  poitrine. 

Ogheghe.  Fruit  comestible  du  Congo,  où  il  est  plus  connu  sous  celui 
de  Gegos ,  qui  est  probablement' celui  du  Ximenia  americana ,  L. 

Ogno.v,  Oignon.  J  Ilium  Cepa,  L.(I,  180). 

—  BLANC.  Variole  de  Y  Oignon. 

—  de  lis.  Lilium  candidum ,  L.  (IV,  1 i5). 

—  de  loup.  Nom  de  plusieurs  Champignons  que  mangent  ce*  animaux. 

—  MARIN.  Sella  marilima ,  L. 

—  MUSQUÉ.  Muscari  ambrosiacum ,  Mcench  (IV,  522). 

—  DE  PBOIE.  Un  des  noms  de  l’oignon  du  Cyanelia  capensis  ,  L.  (II ,  52g). 

—  sauvage.  Hyacinlkns  comosus ,  L.  (III,  555). 

—  DESCILLE.  S  cilla  marilima,  L. 

Ogobek.  Nom  polonais  dû-concombre,  Cucumà  salivas ,  L.  (!1 ,  490). 

■  Ogrodnigzek.  Nom  polonais  de  l’ortolan,  Emberiza  HorUilann ,  L 

OHER  VILLE  (  Ogerpille  dans  le  Dict.  des  sc.  méd.).  Paroisse 
de  la  vallée  de  Cany ,  dans  le  pays  de  Caux,  en  France,  oùLePecq 
delà  Clôture  ,  cité  par  Carrère  {Cat.,  3g8),  signale  une  source  d’eau 
minérale  ferrugineuse. 

Ohn-vogel.  Nom  autrichien  du  pélican,  Pclecanus  Onocrotalus ,  L. 

Ol.  Nom  du  goyavier,  Psydium  pyiifemm ,  L.,  au  Tonquin. 

Oie.  Voy.  AnasAnser,  L. 

—  D’ Écosse.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  macreuse,  Anas  nig.ra ,  L. 

—  de  Guinée.  Voy.  Anas  Cygnoidcs ,  L. 

OlENXBOEST.  Nom  danois  de  l'euphraise,  Euphrasia  oJlicinaUs ,  L.  *  U 

Oignon.  Voÿ.  Ognon. 

OlL  OF  olive.  Nom  anglais  de  V Huile  d‘ Olive,  Oil  étant  celui  de  l'huile. 

Oiseau-chameau.  C’est  l’autruche,  Struihio  Camelus ,  L. 

—  DE  Saint-Martin.  Un  des  noms  vulgaires  de  VAlcedo  Ispida,  L. 

-  de  RIVIÈSÊ.  Nom  vuigpire  du  canard  sauvage  ,  Anas  Base  bas,  U. 

—  volant.  Nom  alchyroique  de  YHydrnchlornte  df  Ammoniaque. 

OISEAUX.  Grande  classe  d’animaux  vertébrés  ovipares,  divisée 
en  plusieurs  ordres ,  nombreux  en  genres  et  espèces  plus  alimentaires 
que  médicinaux ,  quoique  la  plupart  aient  figuré  jadis  dans  la  matière 
médicale.  Ces  ordres  sont  ceux  :  i°  des  oiseaux  de  proie,  auxquels 
se  rapportent  les  vautours,  les  faucons  ,  les  aigles,  les  milans,  les 
bibous,  etc.  (Voy.  Fultur ,  Falco ,  Aquila ,  Milvus ,  Strix  ,  etc.); 
2»  des  Passereaux  ,  subdivisés  en  Dentiroslres  (.Voy;  Muscicapa, 
Turdus  ,  Cor  a  :  s ,  Motacilla  ,  e  te.);  Fissirostres  (Voy.  Hirundo)-, 
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Coniroslres  (Voy.  Alauda ,  Parus,  Embenza,  Fringilla,  Loxia, 
Cornus,  etc:);  Ténuirostres  (Voy,  Upupa ,  Trochilus)-,  Syndac— 
tyles  (Voy.  Merops,  Alcedo);  3°  des  Grimpeurs,  auxquels  appar¬ 
tient  le  genreCuculusj 4’ des  Gallinacés,  qui  comprennent  les  genres 
Paco  ,  Meleag'is ,  Phasianus ,  Tctrao ,  Calumba ,  etc.  ;  5«  des  Échas¬ 
siers  ,  où  viennent  se  ranger  les  genres  Struthio  ,  Otis  ,  Tringa , 
Hœmatopus ,  Ardea,  Tantalus,  S colopax ,  Fulica ,  etc.;  6'J  enfin 
de  l’ordre  des  Palmipèdes  (Voy.  Pèlecanus ,  Anas ,  Mer  gus ,  etc.). 

Oison.  Petit  Je  l'oie,  Anas  Anser,  L. 

Ojo.  Nom  japonais  du  buis ,  lluxus  sempenirens ,  L.  (I,  69$. 

Ojos  de  cangrejos.  Nom  espagnol  des  pierres  ou  yeux  d’ecrc visse.  Voy.  Cancer 
(ii,  61). 

Okaitsok.  Nom  groënlandais  du  cormoran,  Pelecanus  Carüo,  L.- 

Ôknos.  Nom  grec  du  butor,  Ardea  slellaris ,  L. 

Okon.  Nom  de  la  Perche  en  Sibérie. 

Okoh.  Nom  bon-rois  dn  bœuf.  Voy.  Bas. 

—  ZOM.  Nom  hongrois  de  V Anthémis  lincioria ,  Xj.  (ï,  3 16) .  . 

Okebcm.  Nom  donne,  à  Surinam,  à  V Hibiscus  esc, dénias ,  L  ? 

Okba.  Nom  indien  de  V Hibiscus  esc, dénias ,  L.  (III,  491). 

Okürky.  Nom  bohème  du  concombre,  Cucnmis  saliau s ,  L. 

Ol.  'Abréviation  de  Oleum ,  huile,  usitee  dans  les  formules  médirinales.  ....  . 

OLACINÉES.  Famille  naturelle  extraite  surtout  des  Orangers  ,  et 
établie  par  M.  Mirbel  ;  elle  est  classée  parmi  les  Dicotylédones  polvpé- 
tales ,  hypogynes,  et  ne  renferme  que  peu  de  plantes  médicinales.  Les 
genres  Olax  et  Ximenia  (V.  ces  mots)  offrent  seuls  quelques  détails 
qui  peuvent  ,  sous  ce  rapport,  nous  intéresser. 

Olampi.  Résine  grisâtre  en  dehors  ,  fauve ,  luisante  en  dedans  , 
friable  ,  insipide ,  inodore ,  non  soluble  dans  la  bouche  ,  ni  dans  l’eau  , 
11e  se  liquéfiant  pas  au  feu ,  rendant  une  odeur  suave- résineuse  en 
brûlant  ;  son  origine  estinconnue  ;  elle  a  été  indiquée  pour  la  première 
fois  par  Lémery,  puis  par  Spielrnann  ,  dont  les  auteurs  ont  répété  lés 
propres  mots  (  Pharrn.  gener. ,  i56).  M.  Guibourt  croit  que  c’est 
une  sorte  de  résine  copal  ;  Lémery  dit  qu’elle  lui  ressemble ,  et  qu’elle 
est  originaire  d’Amérique.  Il  la  croit  délersive ,  dessiccalive  et  rcso- 
lulive  (  Dict.,  543  ).  '* 

Ou and,  Oland  sanet  ei.lensp.on.  Noms  allemand  et  danois  de  Vlnula Helcamm ,  U 

Oi.ass-dîo.  Nom  malais  du  noyer ,  Jnglam  regia.  E  (III .  687). 

Olax  zetlanica  ,  L. 'Végétal  dont  le  genre  mis  dans  les  Sapoliliers 
par  Jussieu ,  est  devenu  le  type  d’une  nouvelle  famille  appelée  Ola- 
cinées ;  on  mange  ses  feuilles  dans  les  potages,  etc.  ,  à  Ceyian  ,  où 
il  se  nomme  Mcela  hola,  ce  qui  veut  dire  Arbre  à  salade. 

OLBERSDORF ,  en  Prusse  (Silésie).  Il  y  existe  une  source  froide 
et  ferrugineuse ,  d’une  importance  secondaire,  selon  E.  Osann  (  Voy . 
une  Bibliographie  de  l’article  Prusse). 

OLDENLANDIA.  Ce  genre  de  la  famille  des  Rubiacées de  la 
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Tétrandrie  monogynie,  renferme  de  petites  plautes  herbacées,  an¬ 
nuelles  ou  vivaces ,  et  quelques  arbrisseaux  de  l’Inde  et  de  l’Amérique 
du  sud.  Les  racines  de  ces  dernières  sont  colorées  en  rouge  ,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  genres  Galium  ,  Rubia ,  etc.,  de  la  même  famille. 

L ’O.  corymbosa,  L.,  est  employée  comme  vermifuge  aux  Antilles, 
à  la  dose  de  un  à  deux  gros  (Flore méd,  des  Antilles ,  1 , 225  ).  L’O. 
umbellata,  L. ,  qui  est  de  l’Inde,  a  ses  racines  ligneuses  usitées  en 
teinture  sous  le  nom  de  Chaja,  Chayera  ,  Chayaver ,  d’après  ce  que 
rapporte  Ainslie  qu’elles  donnent  au  coton  la  couleur  rouge  la  plus 
durable.  On  nous  les  envoie  par  la  voie  du  commerce  ,  mais  rarement 
ertcore  en  France;  elles  sont  à  l’extérieur  d’un  blanc  mat,  tortues, 
noueuses,  grosses  comme  un  tuyau  de  plume,  inodores,  insipides, 
et  d’un  blanc  analogue  à  l’intérieur.  Il  paraît  que,  bouillies  avec  des 
mordans,  elles  donnent  une  couleur  rouge  très- belle.  Dans  l’Inde, 
les  feuilles  sèches  sont  regardées  comme  expectorantes;  on  en  mêle 
parfois  à  la  farine ,  et  on  en  prépare  des  gâteaux  qu’on  donne  aux 
phthisiques  ,  aux  asthmatiques  (Ainslie  ,  Mat.  ind. ,  III).  Nous  ob¬ 
serverons  que ,  d’après  l’inspection  de  l’ O.  umbellata  de  notre  her¬ 
bier  ,  il  nous  paraît  difficile  qu’elle  ait  des  racines  aussi  grosses  que 
celles  du  Chajra  du  commerce. 

OLEA.  Genre- de  plantes  de  la  famille  des  Jasminées,  de -la  Dian- 
drie  monogynie  ,  dont  le  nom  vient  A'Olea  ,  du  grec ,  E).ata  ,  huile , 
à  cause  de  celle  qu’on  retire  de  l’espèce  principale  qu’il  renferme.  Ce 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  simples ,  persistantes,  op¬ 
posées,  à  petites .  fleurs  paniculées,  et  a  fruits  ou  drupes  charnus  , 
qui  habitent  les  contrées  chaudes  du  globe. 

O.  emarginata ,  Lam.  Voy.  Noronhia  emarginata  ,  Du-Petit- 
Thouars  (IV,  §34). 

O.  europcea,  L.,  Olivier  ( Flore  médic.,  V,  fig.  254).  Cet  arbre 
paraît  originaire  de  l’Asie,  d’où  il  a  été  transporté  en  Egypte,  en 
Barbarie,  puis  en  Italie,  en  Espagne,  etc. ,  où  il  est  acclimaté  de 
temps  immémorial ,  et  paraît  avoir  été  apporté  dans  le  midi  de  la 
France  par  les  Phocéens,  qui  fondèrent  Marseille  68o  ans  avant  J.-C.  ; 
il  s’y  multiplie  spontanément,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  y  est 
naturalisé.  Aujourd’hui  on  le  cultive  dans  ces  divers  pays  pour  l’huile 
qu’on  retire  de  la  chair  de  ses  fruits  ,  appelés  Olives.  Cet  arbre  était 
consacré  à  Mirïerve  ,  et  regardé  comme  sacré  chez  les  Athéniens;  ses 
rameaux  offraient  le  symhole  de  la  paix,  et  ceux  qui  se  présentaient 
en.  les  tenant  à  la  main  étaient  respectés  comme  chez  nous  ceux  qui 
se  présentent  à  l’ennemi  avec  un  drapeau  blanfc.  Des  forêts  en  étaient 
entretenues  aux  dépens  du  trésor  public ,  et  il  y  avait  peine  de  ban¬ 
nissement  et  de  confiscation  pour  ceux  qui  en  auraient  coupé  un  seul 
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pied ,  ee  qui  prouve  l’estime  qu’on  avait  pour  cet  arbre ,  la  richesse 
de  l’Afrique ,  et  qu’un  Italien  a  appelé  une  mine  sur  terre ,  Miniera 
sopra  terra ,  parce  qu’il  fait  effectivement  la  fortune  des  pays  où  il 
peut  croître  ,  bien  que  Chardin  dise  qu’en  Perse  on  n’en  sait  pas 
tirer  d’huile  (  V oyage ,  III ,  345  ). 

Le  bois  d’olivier  est  dur,  grenu,  lourd,  et  point  susceptible  de 
se  détruire  par  les  insectes;  sa  couleur  est  jaunâtre,  d’un  veiné  et 
d’une  odeur  agréables  ;  comme  on  peut  lui  faire  prendre  un  beau  poli, 
il  est  susceptible  d’être  employé  à  fabriquer  des  meubles;  cependant 
on  n’en  fait  guère  que  de  petits  objets  ,  tels  que  des  manches  de  cou¬ 
teau  ,  des  tabatières ,  des  étuis  ,  etc.;  il  est  excellent  pour  le  chauffage, 
qui  est  son  emploi  le  plus  habituel.  Cet  arbre,  qui  croît  lente¬ 
ment,  est  susceptible  de  vivre  des  siècles  :  le  tronc  a  quelquefois  5 
à  6  pieds  de  diamètre ,  mais  ce  volume  est  fort  rare  ,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  dans  notre  climat,  même  dans  la  région  dite  des 
Oliviers ,  où  cet  arbre  est  susceptible  de  geler  lorsque  le  froid  se 
soutient  durant  plusieurs  jours  entre  5  et  6  degrés.  Ce  bois  contient 
une  résine  sur  laquelle  M.  Paoli  a  donné  une  dissertation,  ainsi  que 
M.  Pelletier,  dont  le  mémoire  est  inséré  parmi  ceux  de  la  société 
de  medecine  de  Paris  (I,p.  245).  Cette  substance  improprement 
appelée  gomme,  puisqu’elle  ne  contient  ni  gomme  ,  ni  extractif,  est 
surtout  sécrétée  par  les  vieux  oliviers  sauvages  des  contrées  les  plus 
chaudes  de  l’Egypte,  de  l’Éthiopie,  etc.  ;  celle  qu’on  trouve  parfois 
dans  le  commerce  actuel  vient  d’Italie,  surtout  de  Lecce  dans  la 
Pouille ,  ce  qui  la  fait  appeler  gomme  de  Lecce;  elle  est  d’un  brun- 
rougeatre  ,  parfois  sous  forme  de  larmes ,  fragiles ,  transparentes  sur 
les  bords  ;  sa  cassure  est  grasse  et  résineuse  ;  par  le  frottement ,  elle 
répand  une  odeur  qui  lui  est  particulière ,  tirant  un  peu  sur  celle  de  la 
vanille ,  quoiqu’elle  ne  contienne  qu’une  quantité  légère  d’acide  ben¬ 
zoïque;  elle  est  surtout  composée,  d’après  M.  Pelletier,  d’une  sub¬ 
stance  particulière  qu’il  appelle  Olivile(V.  ce  mot),  et  d’une  autre  rési¬ 
neuse  qu’il  nomme  résine  d’olivier.  On  ne  fait  aucun  usage  médical  de 
cette  substance,  en  France  du  moins ,  et  elle  est  inconnue  dans  le  com¬ 
merce  de  la  droguerie.  M.  Paoli  dit  qu’elle  a  été  employée  ancienne¬ 
ment  dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux,  contre  les  douleurs  des 
dents  et  dans  les  affections  chroniques  de  la  peau.  Il  prétend  même 
que,  du  temps  de  Pline,  on  en  composait  un  emplâtre  appelé  Enae- 
mon  ,  qui  jouissait  d’une  grande  réputation  contre  les  hémorrhagies. 

Le  bois  d’olivier  est  revêtu  d’une  écorce  grisâtre ,  fendillée  ridée 
rude  sur  le  tronc,  lisse  sur  les  branches  ,  surtout  sur  les  jeunes;  elle 
est  inodore  et  amère;  elle  a  été  proposée  anciennement  comme  fé- 
brifoge.  M.  Pallas,  pharmacien  à  Pampelunc,  d’après  cette  indication 
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l’a  employée  contre  les  fièvres  intermittentes ,  ainsi  que  les  feuilles 
de  l’arbre  ;  il  a  reconnu  que  l’écorce  contenait  plus  de  principe  actif 
que  celles-ci  ,  et  la  préfère  pour  l’usage  ;  son  extrait  lui  en  pa¬ 
raît  la  meilleure  préparation  ;  la  dose  est  d’un  démi-gros  à  un 
gros  au  plus ,  en  deux  ou  trois  fois ,  pendant  l’apyrexie  (  Journ.  de 
chimie  méd.,  IV,  543).  Nous  tenons,  des  médecins  de  l’expédition 
des  troupes  françaises  en  Grèce ,  que  cette  écorce  y  a  remplacé  le 
quinquina  avec  succès ,  dans  les  nombreuses  fièvres  intermittentes 
dont  cette  armée  a  été  si  affligée. 

Les  feuilles  de  l’olivier,  qui  sont  amères >,  aromatiques,  un  peu 
acerbes  au  goût,  sont  dans  quelques  lieux  employées  au  tannage 
des  cuirs ,  ce  qui  suppose  chez  elles  la  présence  du  tannin  et  de  l’a¬ 
cide  gallique ,  que  l’analyse  n’y  démontre  pas  sensiblement  :  on  les 
a  recommandées  en  gargarisme  dans  plusieurs  anciens  ouvrages  de 
matière  médicale.  On  les  a  aussi  présentées  comme  anti-septiques. 
Eiles  jouissent  également  de  la  propriété  fébrifuge. de  l’écorce,  mais 
à  un  degré  moindre.  M.  Pallas,  qui  les  a  analysées,  y  a  trouvé,  ainsi 
que  dans  les  écorces  :  matière  cristalline  ouolivile,  dans  laquelle 
résident,  suivant  lui,  les  propriétés  actives ,  1,900;  principe  amer 
acide,  16,000  ;  résine  noire,  5,85o;  extrait  gommeux,  4,000; 
matière  colorante  verte,  i,5oo;  ligneux,  59, 5oo;  perle,  1,200. 
Cetauteura  employé  l’olivier  dans  24  cas  de  fièvres  intermittentes ,  et 
le  regarde  comme  un  des  meilleurs  succédanés  du  quinquina  {Journ. 
des  sc.  méd.,  XLIX  ,  25']  ).  M.  Casale,  médecin  à  Agde,  a  recueilli 
trois  observations  qui  constatent  le  bon  effet  des  feuilles  d’olivier 
dans  les  fièvres.  A  l’extérieur  ,  d’après  le  même  ,  elles  ont  arrêté 
les  progrès  de  la  gangrène ,  qui  avait  résisté  à  d’autres  moyens.  La- 
dose  des  feuilles  à  l’intérieur  est  de  deux  gros  {Ann.  de  méd.praliq. 
deMontp.,  XXV ,  386).  Le  docteur  Bidot  les  a  également  proposées 
contre  les  fièvres  intermittentes,  et  plusieurs  essais  tentés  à  l’hôpital 
de  la  Charité  ont  fait  voir  leur,  efficacité  dans  quelques-unes  de  ces 
maladies. 

La  plus  grande  utilité  de  l’olivier  est  celle  qu’on  relire  de  ses  fruits. 
Sauvages ,  ils  sont  petits ,  du  volume  d’une  groseille  à  peu  près,  et  bons 
à  rien.  La  culture  les  fait  grossir,  gonfle  leur  chair  ou  brou ,  et  leur 
donne  le  volume  d’une  prune  de  mirabelle  allongée  ;  on  lui  doit  en 
partie  les  variétés  et  sous-variétés  nombreuses  ,  de  forme,  de  couleur,, 
de  grosseur ,  de  saveur  diverses  ,  qu’on  en  connaît  et  dont  on  peut 
voir  la  sérié  dans  Duhamel  {Traité  des  arhttes  fruit.  ,  article  Oli¬ 
vier).  En  général,  ers  fruits  ne  sont  pas  mangeables,  même  à  leur 
maturité  qui  a  lieu  vers  le  mois  de  novembre  ou  décembre  en  P.ra- 
veoce;  il  faut  les  mettre,  afin  qu’ils  le  deviennent,  dans  la  saumnre 
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ou  l’eau  de  chaux,, etc.,  pour  les  attendrir  et  leur  ôter  l’amertume 
que  conserve  leur  chair,  et  dont  certaines  variétés  se  dépouillent  plus 
facilement  que  d’autres,  ce  qui  les  fait  choisir  comme  alimentaires.. 
En  Italie  ,  on  les  laisse  sécher  sur  l’arbre  ,  puis  on  les  passe  au  four 
avant  de  les  manger.  Il  y  en  a  pourtant  une  variété  à  chair  douce, 
très-rare  encore  en  France ,  qui  n’a  pas  besoin  d’être  préparée  pour 
servir  de  nourriture.  Les  Provençaux  mangent  les  "olives'  avec  du 
pain  ,  comme  on  fait  chez  nous  des  pommes ,  etc.  L’usage  ,  dans  le 
reste  de  la  France,  est  plutôt  de  les  servir  sur  les  tables  en  hors-d’œu¬ 
vre;  quelques  personnes  ne  les  mangent  qu’après  les  avoir  pochetées, 
c’est-à-dire  après  les  avoir  rendues  blette.1!  par  un  séjour  de  quelques 
heures  dans  la  poche  à  la  température  du  corps.  On  en  met  dans 
les  sauces,  dans  les  ragoûts,  particulièrement  avec  le  mouton, 
le  canard,  etc.  ,  dont  elles  prennent  le  goût,  après  en  avoir  ôté  le 
noyau,  qui  est  allongé,  sillonné,  et  qui  renferme,  par  avortement, 
une  seule  amande  au  lieu  de  deux  qui  devraient  s’y  trouver.  On  dit 
que  les  olives  mangées  sèches  enivrent. 

C’est  surtout  pour  en  retirer  l’huile  qu’on  cultive  l’olivier  ;  un 
arbre  commence  à  porter  frui  l  à  deux  ans  ;  à  6 ,  il  est  en  bon  rapport  ; 
s’il  est  vigoureux  ,  il  peut  donner  jusqu’à  deux  cents  livres  d’huile 
et  plus ,  d’après  quelques  auteurs ,  avec  le  temps  ;  "on  dit  même  qu’il 
y  en  a  qui  en  fournissent  mille  livres,  ce  que  nous  avons  peine  à 
croire.  Les  olives  se  récoltent  soit  en  les  cueillant  à  la  main  ,  ce  qui 
est  préférable,  soit  en  les  gaulant  ,  ce  qui  fatigue  l’arbre,  nuit  à  la 
récolte  suivante,  mais  est  plus  expéditif.  On  les  laisse  achever  leur 
maturité  pendant  environ  un  mois  ,  puis  on  les  porte  au  moulin 
pour  en  extraire  l’huile  ;  si  le  fruit  n’est  pas  tout-â-fait  assez  mûr, 
l’huile  est  un  peu  amère  ;  elle  est  grasse  et  épaisse  s’il  est  trop  mûr  , 
ce  que  l’on  voit  à  sa  couleur  noire.  La  première  qui  coule  à  froid,  est 
dite  Huile-vierge  ou  native;  lorsque  le  marc  n’en  rend  plus,  on 
l’emmictle,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau,  puis  on  l’exprime  de 
nouveau  ;  celte  seconde  huile  est  moins  bonne ,  moins  fine ,  et  moins 
estimée.  Pour  donner  plus  de  qualité  à  l’huile ,  on  sépare  les  noyaux 
des  olives  avant  de  les  soumettre  au  moulin  ,  dans  quelques  localités. 
Quelquefois  l’huile  est  colorée  en  vert  et  garde  l’odeur  du  fruit ,  ce 
qui  tient  à  ce  qu’on  a  employé  des  olives  non  mûres  et  sortant  de 
l’arbre  ;  cette  sorte  qui  flatte  l’œil  ne  donne  pas  une  huile  très-es- 
timée  des  vrais  connaisseurs.  Le  marc  de  l’huile,  appelé  grignon,  sert 
en  Provence  à  faire  du  feu—Celui  que  l’huile  dépose,  désigné  sous 
le  nom  d’amurca  (I,  262)  par  les  anciens  ,  est  utilisé  pour  divers 
usages  économiques,  surtout  pour  fabriquer  des  savons,- des  mor¬ 
tiers,  etc.  ;  on  l’a  aussi  conseillé  contre  le  rhumatisme  ,  en  frictions. 
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L’huile  tirée  des  olives  toutes  vertes  est  Y  Omphacine  des  Grecs  ,  dont 
ils  se  servaient  à  divers  usages  (  Voy.  ce  mot). 

L’huile  d’olive  est  d’un  jaune-paille  ou  verdâtre ,  très-transpa¬ 
rente  ,  plus  légère  que  l’eau ,  et  la  plus  légère  de  toutes  les  huiles, 
grasses,  onctueuse;  elle  se  congèle  à  8  ou  10  degrés  au  dessus  de  zéro; 
c’est  alors  qu’on  la  fait  voyager  ,  pour  le  commerce  ,  parce  qu’elle  ne 
risque  pas  de  s’échapper  à  travers  le  bois  des  tonneaux  ;  il  est  rare 
que  les  marchands,  les  détaillans  du  moins  ,  ne  l’altèrent  pas  en  la 
mélangeant  avec  des  huiles  blanches ,  surtout  avec  celle  dite  d ’ œillet 
ou  de  pavot ,  fraude  qu’on  reconnaît  soit  en  la  battant  fortement  dans 
une  fiole  à  moitié  remplie ,  ce  qui  produit  une  écume  ou  des  bulles  en 
chapelet ,  si  cette  huile  en  est  altérée  ;  soit  par  le  moyen  du  nitrate 
acide  de  mercure  qui  la  coagule  entièrement  si  elle  est  pure ,  ce  qu’il 
ne  fait  pas  avec  celles  de  pavot ,  de  lin  ,  etc.  {Ann.  de  chimie  ,  XII , 
58).  M.  Rousseau  a  aussi  imaginé  un  instrument  fondé  sur  la  pro¬ 
priété  qu’a  l’huile  d’olive  très-pure  d’être  conductrice  de  l’électricité, 
qu’il  appelle  diagomètre ,  pour  mesurer  la  pureté  de  cette  huile. 
L’huile  d’olive  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  huiles  alimentaires 
d’Europe  ;  en  Provence ,  et  généralement  dans  les  pays  chauds ,  où 
la  chaleur  ne  permet  pas  d’avoir  des  prairies  naturelles  ou  artificielles, 
suffisantes  pour  nourrir  des  bestiaux  ,  surtout  des  vaches  ,  elle  rem¬ 
place  le  beurre  ,  et  fait  une  cuisine  plus  délicate  ,  d’après  les  Pro¬ 
vençaux  :  on  en  use  partout  en  salade ,  pour  la  composition  de  cer¬ 
taines  sauces,  pour  conserver  les  viandes ,  les  fruits ,  etc.  La  France , 
outre  l’huile  qu’elle  fabrique,  et  qui  est  la  plus  estimée  de  toutes,, 
en  tire  pour  son  usage  et  son  commerce  d’Italie  ,  de  Barbarie  ,  d’Es¬ 
pagne,  de  Portugal,  etc.  On  fait  de  l’huile  d’olive  une  foule  d’emplois 
économiques,  dans  la  fabrication  des  savons,  l’éclairage ,  les  manu¬ 
factures  de  lainage,  pourgraisser  les  métaux,  etc.;  elle  est  très-propre 
à  la  peinture.  Battue  avec  le  vin  et  filtrée ,  cette  huile  lui  ôte  sou 
goût  de  fût ,  d’après  M.  Pommier  (  Journ.  de  chimie  méd.,  III,  5i6); 
jetée  sur  un  liquide,  elle  en  unit  la  surface,  ce  qui  l’a  fait  proposer 
pour  calmer  les  flots  de  la  mer  autour  d’un  vaisseau  dans  une  tem¬ 
pête.  L’huile  d’olive  peut  remplacer  les  graisses  dans  une  multitude 
de  cas ,  notamment  dans  la  fabrication  de  la  pommade  citrine  , 
d’après  M.  Planche  {Journ.  de  pharm.,  XIII ,  98)  :  elle  sert  aussi  à 
confectionner  les  onguens  ,  les  emplâtres,  les  linimens,  les  cérats , 
les  loochs,  etc.  M.  Laresche ,  horloger,  à  Paris,  a  envoyé  à  la  so¬ 
ciété  d’émulation  de  Rouen,  en  1827,  un  mémoire  où  il  donne  les 
moyens  de  rendre  l’huile  d’olive  propre  au  travail  de  l’horlogerié. 
Cette  huilé  ,  qui  est  susceptible  de  subir  une  vraie  cristallisation 
{Journ.  de  pharm .,  VI ,  384),  est  composée  de  28  parties  de  stéa— 
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rine,  et  de  72  d’élaïne  difficile  à  en  séparer;  elle  rancit  assez  facile¬ 
ment  si  on  la  laisse  dans  un  lieu  chaud  ,  dans  des  vases  trop  larges; 
il  faut  la  tenir  à  la  cave ,  où  elle  est  toujours  6gée  quand  elle  est  pure  , 
dans  des  cruches  bien  bouchées ,  et  alors  elle  se  conserve  deux  ou 
trois  ans  très-bonne. 

L’olive  peut  donner  4  espèces  d’huiles  :  celle  delà  pellicule;  celle 
de  la  chair,  qui  est  celle  qu’on  extrait ,  et  dont  ou  fait  un  usage  si  gé¬ 
néral;  celle  du  noyau,  et  celle  de  l’amande  ( Dict .  classique  ,  etc., 
XII,  181). 

Les  usages  médicinaux  de  l’huile  d’olive  sont  nombreux ,  mais 
absolument  semblables  à  ceux  des  huiles  en  général  ,  ce  qui  nous 
dispensera  de  répéter  entièrement  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  mot  (III, 
532).  Ainsi  nous  ne  parlerons  pas  de  ses  qualités  adoucissantes  , 
émollientes,  laxatives,  qui  la  font  employer  dans  les  coliques,  la 
toux  sèche,  la  constipation,  etc.,  parce  qu’elles  lui  sont  communes 
avec  d’autres ,  et  qu’on  lui  préfère  en  général  l’huile  d’amantle 
douce,  ni  de  l’emploi  qu’en  faisaient  les  anciens,  surtout  les  athlètes, 
pour  se  frictionner  le  corps,  etc.,  etc.;  nous  signalerons  seulement 
quelques  usages  particuliers  qu’on  en  a  faits.  Odier  de  Genève  la  dit 
très-bonne  contre  les  convulsions  des  enfans,  appliquée  plusieurs  fois 
par  jour  euXopique  ;  il  la  préconise  contre  la  brûlure  (Annales  de  mid. 
deMontp 1806,  p.  137).  L’huile  d’olive,  on  pourrait  dire  les  huiles, 
empêchent  les  insectes  qu’on  en  imbibe  de  respirer,  en  bouchant 
leurs  pores  respirateurs ,  ce  qui  donne  un  moyen  de  les  faire  périr  : 
cette  propriété  a  fait  penser  à  l’employer  comme  anthelmintique. 
Effectivement ,  plusieurs  auteurs  disent  en  avoir  retiré  up  bon  ré¬ 
su]  tat  sous  ce  rapport ,  quoiqu’il  ne  nous  soit  pas  prouvé  que  les  vers 
intestinaux  respirent  à  la  manière  des  insectes  libres  de  l’atmosphère. 
Comment  un  acéphalocyste,  par  exemple,  pourrait-il  respirer  de  l’air, 
puisqu’il  est  enchâssé  dans  des  kystes  qui  n’en  contiennent  d’aucune 
nature?  caron  pourrait  objecter  qu’ils  vivent  d’un  autre  air  que  celui 
qui  est  nécessaire  à  l’homme.  M.  Labillardière  ,  membre  de  l’ins¬ 
titut  ,  nous  a  rapporté  qu’ayant  vu  faire  usage  à  sa  campagne  d’huile 
d’olive  contre  le  ver  solitaire,  et  s’en  trouvant  attaqué,  il  en  but , 
suivant  cequ’il  avait  vu  faire  ,  environ  une  livre  et  demie,  par  quatre 
onces  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  ,  et  que  dans  les  24  heures  il 
rendit  son  tænia  ,  observation  qu’il  a  fait  insérer  dans  le  Bull,  de  la 
société  médicale  d’émul.  de  Paris,  pour  1824,  sous  la  signature  L.  B. 
Il  nous  a  cité  de  vive  voix  plusieurs  autres  faits  de  guérisons  ana¬ 
logues  par  le  même  moyen.  L’huile  d’olive  a  été  indiquée  comme 
propre  à  empêcher  le  venin  des  vipères  de  nuire.  On  lit,  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  année  1736,  qu’un  paysan  anglais  se 
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faisait  mordre  par,  des  vipères,  et  appliquait  immédiatement  celte 
huile  sur  la  morsure ,  de  sorte  qu’il  n’en  résultait  aucun  inconvénient. 
Cet  homme ,  dont  le  métier  était  de  ramasser  des  vipères  pour  les 
apothicaires,  en  avait  toujours  sur  lui  une  fiole  pour  cet  usage  ;  il  en 
buvait  aussi  lin  verre  (Trans.  phil.'abr.,  ï,  3-4 >  ,  286).  Pouteau  a 
donné,  dans  le  troisième  Volume  de  ses  œuvres,  un  mémoire  sur  l’ef¬ 
fet  de  l’huile  d’olive  dans  le  traitement  de  la  morsure  de  la  vipère,' 
où  il  vante  l’effet  de  ce  moyeu;  il  plongeait  la  partie  mordue  dans 
l’huile,  fet  la  frictionnait  aussi  avec  l’huile;  on  conseille  encore. d’en 
faire  boire  au  sujet  mordu ,  par  verre.  On  sait  que  dans  les  empoison- 
nemens  végétaux  on  fait  avaler  de  l’huile  eu  abondance.  Vater  l’a 
donnée  contre  la  morsure  des  chiens  enragés. 

Les  frictions  d'huile  d’olive  ont  été  conseillées  encore  dans  plu¬ 
sieurs  autres  cas.  Le  comte  de  Berchtold  les  a  préconisées  comme  pré- 
servatives  de  la  peste  en  Égypte  (Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  VI, 
3^6).  Elles  sont  effectivement  d’un  usage  fréquent  dans  l’Orient  sous 
ce  rapport,  d’après  Prosper  Alpin  ;  cependant M.  Desgenettes,  dans 
son  Histoire  médicale  de  l'armée  d’ Orient,  u’ ose  prononcer  sur  l’effi¬ 
cacité  de  ce  moyen  prophylactique,  qui  remonte,  d’après  Villalba,  à 
l’an  218  avant  J.-C,  ,  et  qui  a  été  renouvelé  par  Baldwin ,  consul 
anglais  à  Alexandrie  (Voy.  le  Diçt.  des  se.  méd.  ,  XXI,  572,  et 
XXXV,  3i8)  et  Louis  Frank.  Cælius  Aurelianus,  Celse  et  Dios- 
coride  nous  apprennent  que  de  leur  temps  on  faisait  des  frictions 
huileuses  contre  l’hydropisie.  Parmi  les  modernes  ,  Foreslus  ,  Storck, 
Gardànne,  etc.,  ont  vu  plusieurs  fois  l’ascite  et  l’anasarque  dispa¬ 
raître  par  de  semblables  onctions  ,  répétées  plusieurs  fois  par  jour , 
succès  contestés  par  Tissot  et  quelques  autres  praticiens ,  ce  qui  ne 
doit  pas  empêcher,  de  les  essayer  de  nouveau  ,  ne  fût-ce  que  par  la 
difficulté  de  guérir  ces  maladies  avec  les  moyens  habituels.  M.  Del¬ 
pech,  professeur  à  la  faculté  de  Montpellier,  s’est  assuré  qu’on  guérit 
fort  bien  la  gale  avec  des  frictions  d’huile  ;  il  fait  d’abord  nettoyer  la 
peau  avec  du  savon  noir,  puis  il  fait  trois  onctions  par  jour. avec 
l’huile  d’olive  ;  terme  moyen  ,  ses  malades  ont  été  guéris  en  17  jours  : 
on  n’enlève  pas  plus  vile  cette  maladie  avec  l’huile  de  denlelaire  ,  et 
le  sulfure  de  savon  demande  ,  terme  moyen ,  23  jours.  Ses  expé¬ 
riences  ont  eu  lieu  sur  cent  sujets  (  Séance  de  l’ Acad.  roy.  de  méd., 
mars  1827).  Le  docteur  Laurent  a  préconisé  les  frictions  huileuses 
contre  le  tétanos  ,  dans  sa  thèse  sur  celle  maladie  {Essai sur  le  Tétàr 
nos ,  Strasbourg  ,  1797,  in-8°) ,  en  donnant  à  l’intérieur  les  anthel- 
minthiques.  Le  révérend  père  Constans  traitait  la  fièvre  jaune  de 
Barcelonne ,  en  faisant  boire  abondamment  de  l’huile  d’olive  dans 
de  1  eau  chaude  à  ses  religieux  ,  auxquels  il  administrait  des  lave- 
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mens  salés.  M.  Audouard ,  qui  rapporte  ce  fait  (  Hist .  méd.  de  la 
fièvre  jaune  de  Barcelonne,  II ,  3o8) ,  assure  qu’il  ne  perdit  que 
deux  malades  sur  4 1  que  contenait  son  couvent.  On  trouve,  dans  le 
Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac  (XXIV,  97),  que  M.  Druge  , 
médecin  à  Vienne  en  Dauphiné  ,  donne  avec  succès  un  mélange 
d’huile  et  de  charbon  dans  l’empoisonnement  par  les  champignons. 
Le  docteur  Calago  .donnait  comme  spécifique  de  la  peste  l’huile  d’o¬ 
live  à  l’intérieur ,  à  la  dose  de  deux,  quatre  et  six  onces.  Le  docteur 
Descemet  la  prescrivait  dans  la  rougeole ,  mêlée  à  l’eaü  sucrée  ;  il  en 
donnait  une  à  deux  onces  par  jour  (  Journ.  gcncr.  de  méd.,  VI ,  41 9)- 
O.  fragrans  ,  L.  On  dit  que  les  Chinois  mettent  dans  le  thé  pour  le 
parfumer,  les  fleurs  odorantes  de  cette  espèce,  qu’ils  nomment  lanhoa, 
et  qu’on  cultive  parfois  en  Europe  daus  les  serres.  , 

faclo  adslructd.  Wittemhergæ  ,  1736,  in-4.  — •  Idem.  Programma  de  olei  olivarum  adiersus'morsum 

Mémoire  sur  l’effet  de  l’huile  d’olive  pour  la  morsure  de  la  vipère  ( OEuvres posthumes,  III,  73  ;  1783). 

Raccolta  di  a/cuni  opuscoli ,  ait  uso  interno  dalt  olio  d'olive.  1790  —  Vandelli  (D.).  Memorio  a 
ferrugen  dus  oüvcirus  (  Memor.  œcoiC.  acad.  del  Lisboa  ,1,  8  ).  —  Barbosa  (A.-S.).  Memoria  sobre  a 


lia,  T.. .  d’upri‘3  Tenore  (III,  5j). 

OLÉATES.  Sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  oléique 
avec  les  diverses  bases  salifiables  ;  ce  sont  des  espèces  de  savons.  Sui¬ 
vant  M.  Chevreul,  l’oléate  d’ammoniaque,  qui  est  gélatineux  et  bien 
soluble  dans  l’eau ,  serait  susceptible  d’etre  employé  en  médecine. 


Oléfi.kt  (Gaz).  Ane, en  nom  cia  Gaz  hydrogène  per-carlioné  (Vsy.  III,  56a). 

OLEGGIO.  Bourg  des  états  sardes ,  situé  sur  une  colline  de  la 
route  du  Simplon ,  à  deux  lieues  du  Lac  Majeur  et  de  Novare.  Le 
docteur  Paganini  y  a  fondé ,  en  1809,  un  magnifique  établissement  de 
bains  d’eaux  minérales  factices ,  dont  la  réputation  s’est  rapidement 
étendue  en  Italie,  et  qui  offre  toutes  les  ressources  jointes  à  tous  les 
genres  d’agrémens.  Il  a  été  décrit  fort  en  détail  par  M.  le  docteur 
Vacquié ,  cité  par  M.  Alibert  (  Précis ,  etc. ,  617). 

OlÉIKE.  Vo j.Êlaïne  gü,  58). 
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Oi.éique  (Aride).  Voy.  Acide  oléique  (J,  3g). 

Oi.en  ,  Olenitza.  Noms  russes  des  Bennes  mâle  et  femelle. 

Oi.eo  DE  copaiva.  Nom  portugais  du  Baume  de  Copahu. 

—  DE  vitriolo.  Nom  portugais  de  V Acide  sulfurique. 

OLÉO-MARGARATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  des  acides 
oléique  et  margarique  avec  les  bases  salifiables  :  tels  sont  les  savons, 
les  emplâtres  et  le  gras  des  cadavres.  Voy.  ces  mots. 

Oléo-résikes.  Nom  sous  lequel  on  a  proposé  de  désigner  les  Térébenthines. 

Ol.ÈO  Sâ  CHARATS.  Nom  générique  des  Oleo-Saccharum. 

Oleo-Sacchardm.  Nom  plus  employé  que  celui  d’EIœo-Saccharum  ■ 
pour  désigner  le  produit  de  l’incorporation  de  l'huile  et  du  sucre.  Ce 
sont  ordinairement  les  huiles  essentielles  que  l’on  mélange  ainsi ,  soit 
qu’on  ajoute ,  par  trituration  -,  une  goutte  d’huile  essentielle  à  un  gros 
de  sucre  en  poudre ,  soit  qu’on  frotte  un  morceau  de  sucre  contre  des 
écorces  qui  contiennent  des  huiles  essentielles,  comme  celles  d’orange, 
de  citron  ,  etc.  C’est  ordinairement  pour  aromatiser  des  boissons  mé¬ 
dicamenteuses  qu’on  emploie  les  oléo-saccharum,  parce  que  les  huiles 
essentielles  s’y  dissolvent  à  la  faveur  du  sucre. 

OLERON.  Petite  ville  de  France  (Basses-Pyrénées),  à  quatre  lieues 
S.-O.  de  Pau,  où  sont,  d’après  Carrère  (  Cal. ,  475  )  ,  deux  sources 
d’eaux  minérales  appelées  Feas  et  Armendiou. 

Om-.rnik.  Nom  polonais  du  Ligusticum  Menm  ,  Roth . 

Olessnjk.  Nom  bohème  de  la  carotte ,  Daucns  Carota  ,  L. 

OLETTE.  Petite  ville  de  France  (Pj  rénées-Orientales),  à  quatre 
lieues  de  Mont-Louis  ,  près  de  laquelle  ,  dans  la  vallée  d’Engarre , 
sont  des  sources  fort  chaudes  (  7  o°  1  /2  ,  R.  ) ,  sulfuveuses ,  contenant, 
suivant  Carrère  (  Traité  des  eaux  minérales  du  Roussillon  )  ,  les 
mêmes  principes  que  les  eaux  de  Dax,  et  ayant  les  mêmes  propriétés 
que  celles  de  Bains,  près  Arles  (Carrère,  Cat. ,  45i  ).  Elles  sont 
usitées  en  boisson  et  en  bains. 

Oletum.  Ancien  nom  des  èxcrémens  humains.  Voy.  Homme. 

Oleum.  Nom  latin  de  l 'Huile.  Voy.  ce  mot  (III,  53l). 

—  ÆTHEBEUM.  Ancien  nom' de  V Huile  douce  du  Vin. 

—  animale  æthereum.  Nom  latin  i' Huile  de  corne  de  cerf. 

—  —  —  empyreumaticum.  Idem. 

-  —  —  FOETIDDM.  Idem. 

—  ANTlMOttlI.  Un  des  anciens  noms  latins  du  Chlorure  cf  Antimoine  et  de  di¬ 
vers  autres  composés  aualogues.Voy .  l 'Appuratus  medic.  de  J.-F.  Gmelin 
(I,i82,i85,i86). 

—  ARSENIC!  FBI.  H, die  ou  Beurre  d' Arsenic  (yoy.  1 ,  434). 

—  asphalti.  Produit  de  la  distillation  de  V Asphalte.  Voy.  Bitumes. 

-V  CAD.NUM  vulgare.  Ancien  nom  latin  de  l'Huile  de  Code. 

—  calcis.  Chlorure  de  calcium  tombé  en  deliquium. 

—  CORNÜ  CER YI  EMPYREUMATICUM  RECTiFicATÙM.C’est  l 'Huile  animale  de  Dippel. 

—  —  —  FOETIDUM.  Idem. 


du  Beurre  d’ Arsenic  (I,  434)- 


OLIVIER  DE  SABLE. 


3a  OMBELLIFÈRES. 

Otivlr-r.  i'Comme  d').  Voy.  Olea  (V,  s3). 

OLIYILE  ou  OLIVINE.  L’un  des  principes  constituans  du  suc 
végétal  improprement  nommé  Gomme  de  lecce  ou  d’ Olivier.  Cette 
substance  inusitée,  découverte  en  1816  par  M.  Pelletier  (  Journ .  de 
pharm.  ,  II ,  337),  est  blanche ,  cristalline  fusible ,  inodore,  d’une 
saveur  à  la  fois  amère ,  sucrée  et  nft  peu  aromatique,  soluble 
dans  32  parties  d’eau  bouillante ,  soluble  dans  l’alcool  chaud  en  tou¬ 
tes  proportions  et  dans  l’acide  acétique ,  précipitée  de  sa  solution  par 
les  acétates  de  plomb  ,  insoluble  dans  l’éther  ,  etc.  Elle  fait  partie  de 
nos  Saccliaroïtes. 

Orxonge.  Ou  (les  noms  danois.de  l’arnica.  Arnica  montana,  L. 

Or.M.  Nom  hollandais  de  l’orme,  Ulmus  campes  t  ris .  L. 

OLMITELLO  ,  dans  le  royaume  de  Naples  (île  d’ischia).  Il  y 
existe  une  source  thermale  (  3o°  R.  ) ,  alcaline  ,  contenant  beaucoup 
de  carbonate  de  soude  et  de  magnésie  ,  et  un  peu  d’argile.  Elle  est 
efficace  contre  les  affections  caleuleuses  et  goutteuses,  selon  S.-M.  Ron- 
chi ,  cité  à  l’article  Naples. 

Olmo.  Nom  espagnol,  italien  et portugais  de  lTorme,  Ulmus  campestris ,  L. 

OLONETZ.  On  trouve  dans  les  Nova  acta  acad.  Petropolitance 
("VIH,  Hist. ,  p.  77  ;  Mem.  ,  p.  370)  une  notice  de  M.  Ozerets- 
kousky  sur  les  eaux  martiales’  du  gouvernement  d’OIonetz,  en  Russie. 

Olohier.  Un  des  noms  de  l’arbousier^  Arbutus  Unedo ,  L.  (I,  386). 

Olor.  Nom  spécifique  d’une  espèce  de  cygne.  Voy.  Anas  Olor ,  Grn. 


Olsnitium.  Nom  du  persilde  matais,  Selinum palustre , L.,  dans  quelques t 
Olsza..  Nom  polonais  de  l’aune  commun,  A  Inus  glutinosa,  Gærtn. 

Olus.  Nom  latin  des  Herbes  potagères. 


—  calappoides.  Nom  que  Rumpliius  donne  au  Çycas  circinalis,  L,  (II, 
HispANicus,  Tragus  donne  ce  nom  à  l’épinard,  Spinacia  oleroceu,  L. 

—  JUDAicum.  Avicenne  donne  ce  nom  au  Vorckorus  olitorius ,  L.  (II,  L 
O  lus  atr  cm.  Nom  d  .  maceron  ,  Smjrrnium  Olusalrum ,  L. ,  dans  quelques" 


556). 


ÛLYRA  Dioscoride  donne  ce  nom  au  seigle,  Cecale  ccreaie,  L.  C’est,  dans  Linné', 


Oiibelicu  m  venerë.  Nom  italien  dj  Cotylédon  Umbibais,  L. 

Omdei.ee  de  ea  Crroeine.  Magnolia  tnpetala ,  : L.  (IV ,  i93). 

OMBELLIFÈRES,  Umhelliferœ.  Famille  naturelle  de  plantes, 
de  la  sorte  des  Dicotylédones  polypctales  à  étamines  épigynes  ,:  nom¬ 
breuse  en  végétaux’,  qui  croissent  surtout  dans  les  régions  tempérées  et 
chaudes  du  globe  ;  elles  offrent  des  fleurs  de  couleur  jaune  ou  blanche, 
disposées  en  parasol  {umbella)  d’où  elles.tirent  leur  uom  ,  ayant  à 
la  base  des  pédoncules  des  collerettes  appelées  involucres,  et  involu- 
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celle, s  lorsqu'elles  sont  sous  les  fleurs.  Les  genres  en  sont  si  rappro¬ 
chés  qu’ils  sont  fort  difficiles  à  différencier  et  à  reconnaître.  Dans  ces 
derniers  temps  ,  Sprengel ,  Hoffmann  ,  Koch  ,  de  Candolle  ,  en  pre¬ 
nant  pour  base  la  forme  des  fruits ,  qui  est  le  caractère  le  moins 
variable  lorsqu’ils  ont  acquis  toute,  leur  maturité,  y  ont  établi  des 
coupes  plus  nombreuses,  mais  peu  distinctes.  Cette  famille  est  une  des 
plus  intéressantes  de  tout  le  règne  végétal  par  les  produits  qu’elle 
offre  à  l’économie  domestique,  et  ceux  dont  la  matière  médicale 
s’enrichit  ;  en  général  les  plantes  qui  en  font  partie  sont  actives ,  éner¬ 
giques,  aromatiques,  de  saveur  très-marquée,  et  souvent  pourvues 
de  qualités  malfaisantes.  Les  Ombellifères  sont  des  plantes  souvent 
herbacées ,  à  feuilles  alternes  ,  ordinairement  très-découpées  ;  dans 
les  pays  chauds,  elles  sécrètent  des  gommes  résines,  telles  que  le 
Galbanum,  VAsa fœlida ,  V Oppopanax,  le  Sagapenum,  la  Gomme  am¬ 
moniaque  ,  etc. ,  etc.  ;  dans  les  régions  plus  tempérées  on  en  observe 
de  vénéneuses ,  surtout  parmi  les  aquatiques ,  comme  le  Çicula  vi- 
rosa,  L.,  le Phellandriumaquaticum,  L. ,  Y OEnanthe crocata, L. ,  etc. ; 
quelques-unes  qui  ne  sont  pas  vénéneuses  le  deviennent  dans  les 
lieux  humides  ou  dans  les  années  trop  pluviales,  telles  que  VHara- 
cleum  Sphondjrlium ,  L.,  le  céleri ,  qui  est  âcre  dans  les  marais,  etc. 
On  remarque  que  ce  sont  en  général  les  racines  de  ces  plantes  qui 
ont  le  moins  de  propriétés  malfaisantes ,  et  plusieurs  même  sont 
nutritives  lorsqu’elles  ont  un  certain  volume,  augmenté  par  une  lon¬ 
gue  culture  ,  telles  que  celles  de  carotte ,  de  panais  ,  de  céleri ,  de 
chervis,  d’angélique,  etc. ,  qui  contiennent,  outre  de  la  fécule,  de  la 
matière  sucrée  ;  quelques-unes  même,  dont  les  tiges  sont  vénéneuses, 
ont  les  racines  innocentes.  En  général  les  tubercules  de  ces  racines, 
comme  tous  les  tubercules  radicaux ,  sont  amylacés  et  nutritifs,  ainsi 
qu’on  le  voit  parles  jouanettes,  le  terre-noix,  l’aracacha  ,  eic.  ;  ceux 
de  YOEnanthe  crocata  sont  des  racines  et  non  de  vrais  tubercules. 

Le  principe  extractif  des  Ombellifèresestparfois  narcotique,  vireux, 
presque  toujours  suspect,  et  demande  à  être  employé  avec  précau¬ 
tion  ,  surtout  lorsque  l’expérience  n’a  pas  prononcé  sur  son  action  ; 
les  sucs  propres,  souvent  colorés,  se  changent  en  gomme  résine  qui, 
dans  les  pays  chauds,  sort  spontanément  ou  à  l’aidë  d’incision,  et 
forme  la  partie  la  plus  active  des  Ombellifères  chez  les  vieux  individus. 
Les  huiles  essentielles  sont  abondautes  dans  la  plupart  des  semences 
(fruits)  de  ces  plantes,  où  elles  résident  dans  leur  enveloppe,  d’où 
on  voit  pourquoi  elles  sont  aromatiques  ;  telles  sont  celles  d’anis,  de 
coriandre,  de  fenouil,  de  carvi,  de  cumin  ,  d’aneth,  etc.  M.  Planche 
a  observé  du  soufre  dans  quelques-unes  d’entre  elles.  On  remarque 
que  les  Ombellifères  odorantes  se  plaisent  surtout  dans  les  lieux  secs, 
Dict.  un.it>.  de  Mat ,  méd.  • —  T.  5.  3 
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élevés ,  dans  les  pays  chauds  ;  les  feuilles  de  beaucoup  d’entre  elles 
sont  également  aromatiques  ,  comme  on  le  voit  pour  l’angélique ,  le 
persil ,  le  cerfeuil ,  la  passe-pierre qui  sont  condimentaires.  Les 
qualités  des  Ombellifères  sont  en  raison  de  la  prédominance  de  l’un 
de  c66  principes. 

Knolle  (F.-A.-G.).  Planta  venènatœ  umbelliférœ.  Lipsiæ,  1771 ,  in-4.  — Cusson.  Sur  les  plantes 
ombellifères.  (  Mém.  de  la  soc.  ro/.  de  méd.  >  1782  et  i783,  p.  a75).  —  Gand y  (C.-L.).  Essai  bota¬ 
nique  et  médical  sur  les  ombellifères.  Strasboùrg,  1812,  in-4.  —  Dierbacb.  Revue  de  plusieurs  plan- 

Brand.es  ,  XXV,  3  ;  1828  ). 

Ombilic  marin.  Opercule  de  quelques  coquilles  du  genre  Turbo . 

Omble.  Nom  cTune  espèce  de  truite.  Voy-  Satmo. 

Ombliguera.  Nom  espagnol  du  Cotylédon  UmbiHcus ,  L. 

Ombre.  Nom  de  diverses  espèces  de  saumons.  Voy.  Salmo. 

—  BLEU.  Un  des  noms  de  la  bésole ,  Salmo  tyarlmanni,  X. 

Ombtrine ,  Ombrino.  Espèce  de  poisson  afcaiiiboplérygien.  Voy.  Sciarta. 

OMELETTE.  Quelques  médicastres ,  et  surtout  le  public ,  font  ap¬ 
pliquer  une  omelette  chaude  sur  des  tumeurs  ,  comme  moyen  d’en 
calmer  les  douleurs,  de  les  résoudre,  etc.  Le  peuple  y  ajoute  des 
pratiques  superstitieuses,  comme  de  la  faire  manger  ensuite  à  un 
chien,  etc.  Un  cataplasme  émollient  ordinaire,  de  farine  de  lin  ou 
autre  ,  est  infiniment  supérieur  à  ce  topique  tiré  de  la  cuisine ,  èt 
dont  un  des  moindres  inconvéniens  est  d’avilir  la  thérapeutique  aux 
yeux  du  vulgaire.  Nous  regrettons  que  des  médecins  honorables  ne 
dédaignent  pas  quelquefois  de  -l’employer. 

leur  blanche  ,  mais  qui  rougit  en  cuisant,  d’après  Marcgrave  {Bras.  ,  5i). 

Ominajhsi.  Nom  japonais  de  la  valériane  officinale,  Valériane  officinal is,  L. 

OnODAKA.  Nom  japonais  de  la  flèche  d’eau,  SagiUaria  sagittifolia ,  L. 

Omp haci.nïl  ,  Omphacinum.  Ou  donnait  ce  nom  chez  les  anciens  à 
une  huile  visqueuse  ,  brunâtre ,  qu’on  retirait  des  olives  vertes ,  non 
mûres  ;  les  athlètes  se  frottaient  de  cette  huile,  puis  se  roulaient  dans 
la  poussière  ;  on  la  leur  ôtait,  après  le  combat,  de  dessus  le  corps  avec 
des  espèces  de  râcloirs  ( strigilis )  ,  et  la  matière  qu’on  en  obtenait 
s’appelait  Strigmenta  ;  on  l’estimait  fort  dans  plusieurs  maladies  pour 
faire  croître  les  cheveux  ,  guérir  les  crevasses  ,  les  tumeurs  goutteu¬ 
ses,  etc.,  et  les  marchands  qui  la  vendaient  faisaient  de  gros  bé¬ 
néfices. 

Ompbacite.  Sorte  de  noix  de  galle  ,  petite ,  rfde'e,  non  mûre ,  appele'e  aussi  Galle  d'Is- 
trie  (Béton  ,  Singularités,  44t). 

Omphaciom.  Nopi  dn  verjus  chez  les  anciens.  Voy.  Vitis.  L’huile  tire'e  des  olives 
vertes  se  nommait  chez  eux  Oieum  Omphacium.  Voy.  Olea  et  Omphacine. 

Omphacomeli.  Sorte  d’oxymel  fait  avec  le  veijus  et  le  miel,  en  usage  chez  les  anciens. 

Omphalea  diandra,  L.,  Omphaher.  Les  fruits  bacciformes  de  eet 
arbrisseau  grimpant,  de  la  Guyane  et  des  Antilles,  de  la  famille  des 
Etiphorbiacees ,  appelés  Graine  de  l'Anse,  du  lieu  où  il  croît,  ont 
des  amandes  comestibles;  Aublet  dit  qu’il  faut  en  séparer  l’embryon. 
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sans  quoi  on  serait  purge  {Guiane ,  II-,  844);  M.  Perollet  ne  parle 
pas  de  cette  circonstance ,  qui  nous  paraît  avoir  été  avancée  d’après 
les  idées  reçues  à  l’époque  où  le  premier  de  ces  auteurs  a  écrit  :  il  dit 
tout  uniment  qu’elles  sont  bonnes  à  manger  et  qu’on  en  fait  des  cer¬ 
neaux  {Ann.  de  la  Soc.  Linn.  de  Paris ,  mai  1824).  Les  naturels 
appellent  ce  végétal ,  qui  donne  du  caoutchouc ,  Liane  papaye. 

O.  triandra,  L.  {O.  nucifcra,  Sw.),  noisettierde  Saint-Domingue. 
La  baie  charnue,  à  3  loges,  de  cet  arbre  renferme  des  noyaux  dont  les 
amandes  sont  analogues  aux  noisettes,  et  qui  rancissent  en  vieillis¬ 
sant  ;  on  les  mange  comme  les  précédentes  (Nicholson  ,  Hist.  nat. 
de  Saint-Domingue,  II,  276  ),  et  l’on  en  tire  une  huile  estimée  pec¬ 
torale,  dont  on  use  dans  les  couches;  on  dit  ses  fleurs  astringentes. 
(  Flore  médicale  des  Antilles,  II,  52). 

Omphalocakpon,  Omphaeocarpos.  Noms  grecs  du  grattnien  ,  Galium  Aparine,  L. 
(III,  325),  dans  Pline. 

Omphalodes,  off. ,  Cjnoglossnm  Omphalodes.  L  (11,564). 

Omue,  Omuee.  Noms  russes  d’nne  espèce  de  saumon  abondant  en  Sibérie.  V.  Salmo. 

Onaboubodé.  Nom  caraïbe  du  bois  à  enivrer,  Galega  cinerea,  L.,  etc.  (voy.  I,  624). 

Onager.  Voy.  Onagre. 

Onagra.  Nom  de  l 'Epilobium  angustifolium ,  L.  (III,  124)  ,  dans  Dinscoridc. 

Ohagraires.  Synonyme  A'Onagres  et  d 'Onagrées.  Voy.  ce  dernier  mot. 

.  Onagre,  Onyr.^oms  français  et  latin  dcj’âne  sauvage  (voy.  Eqt, us  Minus, ,  U  ), 

Onagre.  OEnathera  Hennis ,  L.  (V.  *4 ). 

ONAGRÉES,  OEnotherece.  Famille  naturelle  de  plantes  de  la  sé¬ 
rie  des  Dicotylédones  polypétales  épigynes ,  qui  a  pour  type  le  genre 
onagre,  OEnothera;  elle  renferme  des  végétaux  ordinairement  herba¬ 
cés,  à  feuilles  simples,  à  ovaire  infère;  etc.  Les  botanistes  en  ont 
séparé  plusieurs  des  genres  qu’on  y  avait  placés  autrefois,  pour  établir 
les  Combrétacces  (  II ,  372  ) ,  les  Cercodiées  ,  les  Loasécs.  Elle  11e 
présente  que  peu  déplantés  employées  en  médecine,  et  même  les 
seules  qui  soient  dans  ce  cas,  tirées  des  genres  Circœa,  Epilobium , 
Jussieua,  OEnothera ,  etc. ,  n’olfrent  que  des  propriétés  peu  remar¬ 
quables  et  presque  insignifiantes. 

Onaiboubou  .  Nom  caraïbe  du  Bocconiafrutescens,  L.  (I,  618). 

Onamaki.  Nom  japonais  de  l’ancolie,  Aquilegia  -vulgaris ,  L.  (I,  3j4). 

ONANICAR.  Un  des  noms  de  pays  du  Gymnote  électrique  (voy.  III,  446). 

Onbave.  Arbre  de  Madagascar  qu’on  dit  fournir  une  gomme  ana¬ 
logue  à  l’arabique  ;  c’est  probablement  un  Acacia. 

Once  ,  Uncia.  Poids  qui  se  rend  en  pharmacie  par  le  signe  %. 
L’once  vaut  8  gros  ou  dragmes,  et  un  peu  moins  de  32  grammes. 

Oncoba  spinosa,  Forsk.  Cet  arbre  de  l’Afrique,  de  la  famille  des 
Flacurliées,  dont  nous  avons  vu  des  exemplaires  du  Sénégal,  a  des 
fruits  en  baies,  dont  le  noyau  osseux  renferme  une  pulpe  dans  ses 
loges  ,  que  les  enfans  des  nègres  mangent. 
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ONCTIONS ,  Unctiones,  d’ungere,  graisser,  oindre.  Action  d’éten¬ 
dre  des  substances  graisseuses  à  la  surface  de  la  peau.  On  les  pratique 
en  général  pour  l’assouplir  ou  pour  adoucir,  calmer  le  prurit,  la  cha¬ 
leur,  l’inflammation,  etc.,  qui  s’y  manifestent  ;  quelques  nations  sau¬ 
vages  s’oignent  le  corps  de  graisse  mêlée  de  substances  amères ,  etc. , 
pour  empêcher  les  moustiques  ,  les  cousins  de  les  piquer  ;  d’autres 
pour  empêcher  l’ardeur  du  soleil  de  gercer,  de  fendiller  la  peau,  etc. 
Les  onctions  huileuses  étaient  fort  usitées  dans  les  gymnases  chez 
les  anciens ,  parmi  les  lutteurs ,  les  athlètes  ,  etc.  'On  rend  les  onc¬ 
tions'  médicamenteuses  au  moyen  de  substances  qu’on  incorpore  aux 
graisses ,  et  elles  prennent  le  nom  de  frictions,  si  leur  application  est 
accompagnée  de  frottement  préalable  ou  concomitant  ;  elles  se 
nomment  embrocations  lorsqu’elles  ont  lieu  avec  des  liquides  hui¬ 
leux  et  coulans.  L’emploi  médical  des  onctions  est  très-restreint  au¬ 
jourd’hui  ;  on  s’en  sert  encore  dans  le  public  contre  le  coryza ,  en 
appliquant  des  graisses  sur  le  front  et  à  la  racine  du  nez,  et  sur  le 
sternum  dans  le  rhume  ;  les  praticiens  en  emploient  parfois  dans  les 
maladies  des  articulations  pour  calmer  les  souffrances  qui  s’y  manifes¬ 
tent  ,  faciliter  leur  extension ,  etc. ,  surtout  en  joignant  l’opium  et 
quelquefois  le  camphre  aux  corps  gras.  On  a  remarqué  que  les  ou¬ 
vriers  employés  à  la  fabrication  des  huiles  ,  à  la  préparation  des  suifs 
ou  autres  corps  gras,  ne  prennent  pas  les  maladies  contagieuses,  telles 
que  la  peste  et  le  typhus,  de  sorte  qu’on  pourrait  en  conclure  que 
des  onctions  générales  pourraient  préserver  de  tous  les  fléaux  conta¬ 
gieux.  Peyrilhe  attribuait  à  leur  usage  la  santé  des  soldats  romains  . 
(  Hist.  de  la  chirurg. ,  II ,  329). 

Oncus  esculentus  ,  Lour.  Arbrisseau  de  la  Cochinchine ,  de  la 
famille  des  Asparaginées  ,  à  tige  grimpante ,  dont  la  racine  consiste 
en  un  gros  tubercule  farineux,  bon  à  manger  (Loureiro,  Flora 
Cochin. ,  240). 

Ondatra,  Ondathra.  Noms  que  les  Hnrons  donnent  au  Mus  zibeticus,  Gm.  (IV,  519). 

Ondettoutaque  Nom  du  dindon ,  Meteagris  Gallo-P avo ,  L. ,  ch  sz  les  sauvages  du 
Canada. 

One  berry.  Nom  anglais  de  la  parisette,  Paris  quadri folia,  L. 

Onebouhou.  Nom  i'unRobinia  de  Saint-Domingue ,  où  U  fut  appelé  faux  quinquina, 

OnegANSi.  Un  des  noms  de  pays  duboïquira,  Crotalus  horridus  ,L.  (II,  472). 

Onenio.  Nom  du  coq  ,  Pliasianus  G  allas ,  L. ,  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

Ongle  aromatique  ,  Ongle  odorant.  Anciens  noms  officinaux  des 
opercules  cornés  des  Mollusques  des  genres  Murex  et  Buccinum  de 
Linné;  mais  surtout  des  espèces  de  S  trombes  et  de  Ptérocères ,  à 
cause  de  l’odeur  qu’ils  exhalent  quand  on  les  brûle.  Yoy.  Strombus 
lentiginosus ,  i L. 

Ongles.  Substance  cornée,  analogue  au  mueus  ou  à  l’albumine 
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coagulée.  Ils  passaient  pour  vomitifs.  L’ongle  d’élan  était  surtout  en 
honneur  contre  l’épilepsie.  Voy.  Cervus  Alces,  II,  187. 

ONGUELLA.  Eau  minérale  froide  de  Portugal ,  dans  l’ Aient éjo  , 
située  à  Elvas.  Onia  dit  gazeuse  et  saline  (Alibert,  Précis ,  etc. ,  5g5). 

Onguent  a  pian.  Un  des  noms  du  Bignonia  Copain ,  I>-  (1 , 600). 

ONGUENS  ,  Unguenta  ,  du  verbe  Ungere  ,  oindre.  Médica- 
mens  externes ,  de  consistance  molle,  composés  de  corps  gras  (graisse, 
huile,  cire),  d’oxydes  métalliques ,  de  résines,  de  poudres  végétales, 
de  sucs  de  plantes ,  etc.  ;  presque  tous  sont  officinaux.  Plusieurs , 
d’une  composition  fort  ancienne,  sont  de  véritables  encyclopédies 
pharmaceutiques,  tels  que  ceux  d ’Artkanila,  Martiatum,  etc.  Les 
anciens,  eu  les  composant,  voulurent,  comme  pour  les  Électuaires , 
accumuler  beaucoup  de  propriétés  thérapeutiques  dans  le  même  mé¬ 
dicament,  espérant,  avec  un  moyen  unique,  guérir  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies.  Comme  ces  derniers,  les  onguens  se  modifient 
chimiquement  et  physiquement  à  la  longue,  et  n’offrent  plus  les 
propriétés  qu’on  leur  accordait  au  moment  de  leur  confection  primi¬ 
tive  ,  et  que  pouvait  faire  supposer  chacun  de  leurs  composans  en 
particulier.  Tous  les  onguens  ont  le  grand  inconvénient  de  rancir 
avec  le  temps ,  à  cause  des  huiles ,  des  graisses,  de  la  cire,  etc.,  qu’ils 
contiennent ,  et  par  suite  de  l’action  de  l’oxygène  sur  ces  corps  gras, 
et  ils  sont  alors  plus  nuisibles  qu’utiles ,  puisqu’ils  rougissent  la  peau, 
y  font  naître  des  éruptions  de  petits  boutons  vésiculaires,  causent  de  la 
douleur ,  et  parfois  une  sorte  d’érysipèle ,  comme  cela  se  voit  surtout 
pour  les  cérats,  etc.  On  ne  doit  donc  en  faire  usage  qu’à  l’état  frais. 

Les  onguens  s’employaient  surtout  pour  la  guérison  des  plaies  ; 
on  les  croyait  propres  ,  suivant  leur  composition ,  à  les  déterger ,  les 
mondifier,  les  cicatriser,  ce  qui  tenait  aux  idées  erronées  du  temps  sur 
la  marche  qu’elles  suivent  dans  leur  guérison.  Aujourd’hui  que  les 
progrès  delà  saine  chirurgie  ont  fait  justice  de  la  prétendue  régéné¬ 
ration  des  plaies ,  qu’on  s’est  assuré  que ,  pour  qu’une  plaie  guérît, 
il  suffisait  d’éloigner  les  obstacles  qui  s’opposaient  à  sa  cicatrisation  , 
on  est  convaincu  que  les  onguens  étaient  plus  souvent  un  obstacle 
qu’un  moyen  de  la  produire.  Ils  s’y  opposent  effectivement ,  d’abord 
comme  corps  étrangers ,  puis  souvent  comme  corps  stimulans ,  pro¬ 
duisant  l’inflammation  de  leurs  lèvres ,  etc.  Ils  ne  sont  véritable¬ 
ment  utiles  que  lorsqu’ils  agissent  comme  détersifs  et  excitans , 
dans  les  cas  de  solution  de  continuité  blafarde ,  cacoëthe  ,  ou  bien 
lorsqu’ils  sont  adoucissans  ,  et  remédient  à  l’inflammation  des  bords 
des  plaies ,  comme  font  les  cérats.  On  distingue  aussi  des  onguens 
suppuratifs,  comme  le  Basilicum ,  l 'Onguent  de  la  mère ,  etc.  ;  mais 
ils  rentrent  dans  la  série  des  excitans,  dont  ceux  qui  se  préparent 
magistralement  sont  appelés  digestifs ,  digestifs  animés.  Les  ongueus 
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résolutifs  sont  tantôt  excitans ,  tantôt  adoucissans,  suivant- la  nature 
du  mal.  On  doit  cependant  distinguer  des  onguens  spéciaux  ,  c'est- 
à-dire  ayant  des  propriétés  directes  contre  telle  ou  telle  affection;  tel 
est  par  exemple  Y  Onguent  mercuriel  on  Napolitain  contre  les  ma¬ 
ladies  syphilitiques  ;  peut-être  pourrait-on  y  joindre  les  onguens  es- 
charotiques,  comme  sont  ceux  qui  rongent  ou  détruisent  lés  chairs 
baveuses,  tels  que  ceux  où  le  vert  de  gris  entre. 

Les  onguens  s’emploient  étendus  sur  de  la  toile,  de  la  peau,  ou  sur 
dé  la  charpie  réduite  en  plumaccaux  ;  ils  agissent  localemeut ,  et  d’a¬ 
près  leur  composition  que  les  corps  gras  modifient  pourtant  jusqu’à 
un  certain  point,  en  vertu  de  leur  affinité  chimique.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que ,  portant  ordinairement  leur  action  sur  des  parties  dénu¬ 
dées,  ils  peuvent  être  absorbés  et  causer  de  grands  désordres,  et  même 
de  véritables  empoisonnemens ,  s’ils  contiennent  des  parties  nuisi¬ 
bles  ,  comme  cela  s’est  vu  plus  d’une  fois  pour  ceux  qui  recèlent  de 
L'opium ,  ou  certains  oxydes  métalliques. 

On  fait  maintenant  peu  d’usage  des  onguens ,  par  les  raisons  que 
nous  avons  exposées;  on  les  accuse ,  en  outre,  déboucher  les  pores  du 
lieu  où  ils  sont  appliqués  et  de  gêner  conséquemment  l’exhalation  cu¬ 
tanée  sur  ce  point  ;  on  croit  qu’ils  empêchent  les  liquides  de  la  suppu¬ 
ration  de  s’écouler  librement,  ce  qui  peut  donner  lieu  à  leur  absorp¬ 
tion  ;  mais  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  que  si  les  pansemens  étaient 
mal  faits,  trop  rares,  etc.  Disons  que  ,  sans  les  prodiguer  comme  les 
anciens,  sans  croire  à  leur  efficacité  sans  bornes ,  comme  le  font  les 
gens  du  monde ,  qui  presque  tous  ont  des  recettes  d’onguens  privilé¬ 
giés,  il  ne  faut  pas  non  plus  les  condamner  absolument  comme  le 
veulent  quelques  auteurs  modernes.  Ils  sont  indispensables  dans 
la  pratique  de  la  chirurgie,  un  petit  nombre  du  moins;  seulement  il 
faut  les  employer  d’une  manière  rationnelle  et  éclairée.  Voyez  à 
ce  sujet  les  mémoires  de  Champeaux,  Camper  et  Nubray,  dans  le 
tome  IV  des  Prix  de  l’académie  de  chirurgie. 


Onin  ,  Onim.  Arbre  de  la  Nouvelle-Guinée  plus  connu  sous  le 
nom  de  Massoy ,  Laurus  Massoi,  N.  (IV,  60).  Son  écorce  est  dé¬ 
signée  dans  Rumphius  sous  le  nom  de  Cortex  Oninius  (  Amboin . , 
II,  62).  Onin  paraît  être  le  nom  de  la  Nouvelle-Guinée  parmi  cer¬ 
tains  naturels,  qui  est  devenu  celui  de  l’écorce. 

O.nion.  Nom  anglais  de  l’oignon  ordinaire,  Mlium  Cepa ,  L. 

ONISCUS  ,  Cloportes.  Genre  linnéen  de  Crustacés  isopodes  ptéry- 
gibranches,  jadis  rangé  parmi  les  insectes,  et  dont  trois  espèces  au 
moins,  reparties  aujourd’hui  en  autant  de  genres  distincts,  ont  été 
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«t  sont  encore  quelquefois  employées  en  médecine.  On  les  confondait 
toutes  autrefois  sous  le  nom  commun  de  Cloportes ,  de  Millepieds  (Mille-. 
pedæ  ) ,  d’Aselli  ,  etc.  ;  notre  Codex  même  ne  signale  entre  elles  au- 
«u  ne  différence ,  mais  il  n’est  plus  permis  de  les  confondre  ;  et  quoique 
aucune  peut-être  ne  l’emporte  sur  les  autres,  il  est  juste  pourtant 
d’observer  qu’ou  n’est  guère  mieux  fondé  à  en  nier  complètement 
l’utilité  ,  qu’à  les.  regarder  comme  toutes  douées  des  mêmes  vertus  , 
et  pouvant  par  conséquent  se  suppléer  indifféremment  les  unes  les 
autres.  Nous  manquons  en  effet  sur  ces  deux  points  d’expériences 
directes  ou  suffisamment  détaillées. 

Ges  trois  espèces,  habitantes  des  lieux  frais,  humides,  à  efflorescen¬ 
ces  nitrées,  sont  :  i°  1  ’O.  Asellus,  L.,  Porcellion,  Cloporte  ordinaire 
{type  du  nouveau  genre  Porcellio  ),  très-commun  dans  nos  caves, et 
celui  qu’on  emploie  en  France  lorsque  ces  animaux  sont  prescrits  vi  vans 
ou  à  l’état  frais  ;  il  est  long  de  6  à  io  lignes,  de  couleur  cendrée,  tacheté 
de  noir  et  de  jaunâtre.  M.  Fée  dit  qu’on  le  trouve  aussi  à  Java.  2°  L  ’O.' 
muranus  ,  Fabr.  ,  plus  petit ,  plus  brun  ,  ayant  huit  articles  aux  an¬ 
tennes  au  lieu  de  sept ,  commun  dans  les  mêmes  lieux ,  les  forêts  ,  le, 
bois  pouri ,  etc.  ;  souvent  administré  probablement  avec  le  précé¬ 
dent  dont  les  médecins  ne  l’ont  pas  distingué.  30  L’O.  Armadillo  , 
L. ,  Armadille  (Faune  des  méd. ,  pl.  IX  ,  f.  i  -2) ,  type  actuel  du- 
genre  Armadillo ,  bien  distinct  de  Y  O.  murarius  parles  sept  articles 
de  ses  antennes ,  et  de  tous  deux  par  sa  couleur  plus  pâle ,  son  tronc 
à  anneaux  plus  nombreux,  l’absence  des  quatre  appendices  saillantes 
de  la  queue ,  et  en  ce  qu’au  moindre  danger  il  se  met  en  boule , 
comme  le  Tatou  (Armadillo  des  Espagnols,  d’où. lui  vient  son  nom, 
spécifique)  ,  dernier  caractère  indiqué  par  les  anciens,  ce  qui ,  joints 
à  la  plus  grande  fréquence  de  cette  espèce  dans  les  pays  chauds , 
semble  prouver  que  c’est  là  leur  Oniscus.  L’armadille,  quoique  rare¬ 
ment  usité,  figure  encore  dans  les  bocaux  des  officines  de  beaucoup 
de  nos.  parmaciens  ;  c’est  le  seul  qu’ils  emploient  lorsque  les  clo¬ 
portes  sont  prescrits  à  l’état  sec.  On  le  tire  d’Italie,  quoiqu’il  existe 
aussi  dans  le  midi  de  la  France.  Nous  en  avons  trouvé  au  bois  de 
Vincennes  une  variété  dont  le. dos  porte  ,  sur  la  ligne  médiane,  une 
rangée  de  points  blancs  en  nombre  égal  aux  anneaux ,  et  dont  le 
ventre  offre  deux  taches  blanches. 

Les  porcellions  et  les  armadilles  ont  si  souvent  été  confondus  par 
les  médecins  et  les  pharmacologues  ,  que  nous  ne  saurions  en  isoler- 
L’histoire.  Envisagés  sous  le  point  de  vue  chimique  ,  ils  paraissent 
être  composés,  d’après  les  essais  analytiques  de  J.— S.  Henuinger,- 
Lister,  Neumann,  J. -F.  Cartheuser,  Lémery  (Mérii.  de  l’ Acad.  roy. 
des.  sc. ,  1709),  Morveau  (Journ.  de  phys. ,  1785),  Pérès  (Jpurnv 
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des  pharm. ,  in-4°,  p.  244)  >  d’eau  ,  de  gelée  ani  male  et  de  quelques 
sels ,  notamment  d’hydro-chlorates  et  de  nitrates  de  chaux  et  de 
potasse  ;  Thouvenel  (  Mém.  sur  les  mai.  animales  médicam. ,  cou¬ 
ronné  en  1778)  y  a  trouvé  de  plus  une  matière  cireuse  ;  et  Pérès 
s’est  assuré  que  les  sels  que  donne  leur  suc  n'y  sont  qu’accidentels , 
qu’ils  proviennent  du  canal  intestinal  ;  que  le  genre  d’habitation  de 
l’animal  indue  beaucoup  sur  leur  nature,  en  sorte  que  les  cloportes  des 
lieux  humidesne  fournissent  guère ,  comme  ceux  qu’on  a  fait  jeûner, 
que  de  la  gélatine  (  ce  qui  pourrait  expliquer  comment  TromsdorfF 
n’y  a,  dit-on,  trouvé  que  de  la, gelée  animale,  at  pourquoi  peut- 
être  la  pharmacopée  de  Fulde:  prescrit  les  cloportes  in  mûris ,  non  sub 
trabibus  eollecti) ,  tandis  que  ceux  des  ehamhres,  des  plafonds  plâtrés, 
contiennent  du  earbonate  (  et  non  du  sulfate  )  de  chaux  ;  il  observe  . 
en  outre  que  L’armadiüe  ,  dont  il  propose  l’emploi  à  la  place  du  por- 
cellîon,  ce  qui  ferait  croire  qu’à  cette  époque  il  se  trouvait  rarement 
dans  les  pharmacies,  contient  beaucoup  moins  de  mrcriate  de  chaux 
et  plus  de  nitrate  de  chaux  que  celui-ci  ;  au  reste  ,  il  affirme,  contre 
l’assertion  des  auteurs,  que  cet  insecte  habite  les  lieux  nitreux  d’où 
il  ne  sort  qu’au  temps  de  l’accouplement. 

C’est  aux  sels  que  contiennent  ces  crustacés  que  la  plupart  des 
médecins  ont  rapporté  les  vertus  qui  leur  ont  été  attribuées  dès  l’an¬ 
tiquité.  Il  en  est  qui  ont  pensé  pourtant  qiœe  ces  sels  n’en  faisaient 
point  partie,  mais  adhéraient  à  leur  corps,  par  suite  de  leur  habitation 
dans  des  lieux  salpêtres;  ce  que  dément  l’examen  attentif  de  celui-ci , 
non  moins  que  quelques-unes  des  particularités  de- leur  analyse.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  les  cloportes  ont  été  regardés  comme  diurétiques  ,  apé¬ 
ritifs  ,  fondans  ,  digestifs ,  pectoraux  même ,  quoi  qu’on  les  ait  aussi 
accusés  de  causer  des  serremens  de  poitrine  aux  personnes  délicates, 
et  qu’en  conséquence  on  les  ait  dits  contre-indiqués  dans  le  cas  de 
phthisie.  Les  principales  maladies  contre  lesquelles  ils  ont  été  surtout 
vantes  sont  :  l’hydropisie ,  affection  dans  laquelle,  en  18 1 4 ,  nous  les 
avons  vu  administrer  vivans,  par  pleines  cuillerées,  et  sans  le  moindre 
succès,  à  un  malade  des  Incurables  ;  la  pierre  (O.  Augenio,  et  G.  Lau- 
renberg  ,  médecin  à  Rostock,  qui  assure  s’être  guéri  lui-même  par  ce 
moyen);  le  rhumatisme;  la  goutte,  où  Spielmann  les  préconise; 

1  ictère  (  J. -H.  Lange  en  signale  l’emploi  chez  les  habitans  de  Bruns¬ 
wick);  les  obstructions  ;  les  douleurs  d’oreilles  (  Galien ,  Dioscoride, 
et  d  après  eux  Schroeder  et  Ettmuller)  ;  les  engorgemens  et  les  ul¬ 
cères  des  seins  (Rivière);  les  scrofules  ( Vallisnieri)  ;  la  cataracte, 
enfin ,  par  signature  sans  doute  ,  d’après  la  ressemblance  observée 
par  Woolhouse,  oculiste  anglais,  entre  l’armadille  et  la  prunelle  d’un 
œil  cataracté  {Mém.  de  Trévoux,  janv.  1706,  art.  to,  p.  i55), 
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traitement  justifié  par  des  observations  authentiques,  suivant  M.  De- 
mours  ( Traité  des  maladies  des  yeux,  I,  5o3),  et  que  Sage  (  Opusc. 
dephys.,  p.  i83  )  qui,  pour  le  noter  en  passant,  est  mort  aveugle, 
dit  avoir  vu  plusieurs  fois  couronné  de  succès.  '* 

Les  cloportes  ,  presque  entièrement  délaissés  aujourd’hui  des  thé¬ 
rapeutistes  ,  regardés  comme  absolument  inertes ,  et  dont,  au  dire  de 
Fourcroy  (Encycl.  méth.,  Méd.,  art.  Cloportes ),  l’action  diurétique 
même  est  loin  d’ètre  démontrée  r  figuraient  jadis  avec  honneur  dans 
les  pilules  balsamiques  de  Morton ,  les  pilules  contre  les  scrofules  , 
la  potion  de  Fuller  contre  l’asthme ,  et  font  partie  encore  de  plusieurs 
formules  dans  des  pharmacopées  étrangères.  Quelquefois  on  les  a 
fait  avaler  vivans ,  comme  nous  le  disions  plus  haut ,  soit  en  petit 
nombre  (presque  toujours  impair),  soit  par  centaines;  ou  bien,  on 
les  appliquait  à  l’extérieur  dans  les  cas  d’ulcères  phagédéniques 
(Sehroeder);  on  en  écrasait  sur  des  cataplasmes  contre l’esquinancie  ; 
on  les  unissait  au  miel  comme  anti-opbthalmique ,  ou  à  l’huile  comme 
liniment  contre  les  hémorrhoïdes.  Plus  communément  on  en  admi¬ 
nistrait  le  suc  (  que  Thouvenel  dit  avoir  donné  avec  succès  à  une  fille 
chlorotique  et  atteinte  d’ictère)  ,  soit  pur,  soit  réduit  sous  forme  de 
conserve  (  i  à  2  gros),  ou  de  sirop  ;  ou  bien  on  les  faisait  infuser  dans 
du  vin  blane  ,  ou  dans  de  la  bière  ,  à  la  façon  des  Anglais  ,  après  les 
avoir  légèrement  écrasés  (12  a  i5  par  demi-verre)  ;  on  en  préparait 
une  teinture ,  des  bouillons  apéritifs  (jus  millepedum  ) ,  une  infusion 
diurétique  5  d’autres  fois,  après  les  avoir  fait  périr  dans  du  vin  blanc 
et  sécher  à  l’étuve  ou  à  k  vapeur  de  l’alcool  chaud  ,  on  les  réduisait 
en  une  poudre  ( poudre  de  cloportes  préparée)  ,  d’un  gris  blanchâtre  , 
inodore  ,  fade  ,  nauséeuse  ,  facilement  attaquée  par  les  insectes,  qui 
se  prescrivait  à-la  dose  de  12  grains  à  2  gros ,  et  qui  entrait  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  officinales.  Enfin,  on  retirait  des  clo¬ 
portes  ,  par  la  distillation  ,  un  sel  volatil  et  un  esprit ,  employés ,  le 
premier  à  la  dose  de  6  à  16  grains,  le  second  à  celle  de  i5  à  3o 
gouttes  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme. 

Frank  (G.).  O'JlGXCr/ pxtpux,  h.  e.  Dis  s.  de  Ascllis  seu  Millepedibus.  Resp.  D.  Blrr.  Heidflb.,  1679,, 

Braira,  1700,  in- 12.  —  Hennenger  (J.-S.)  Disp,  sistens  Mille pedes.  Resp.  J.-P.  Elvert.  Argent. 
1711 ,  in-4.  —  Xebel  (D.).  De  Millepedibus  ,  dits.  Leidelb. ,  1716  ,  in-4.  —  Pré  (J.-F.  de).  De  Mille¬ 
pedibus,  F ormicis  et  Lumbricis  terrestribus,  qualem  usum  hœc  insecta  habeant  in  médicinal  Erfort,  1722, 
in-4.  —  Cartheuser  (J.-F.).  De  Millepedibus ,  Diss.  inaug.  chimico-med.  Resp.  J.-D.  Beger.  Francof. , 
ad  Viadruin,  1771 ,  in-4.  —  Voye*  aussi  la  suite  de  la  Mat.  méd. ,  de  Geoffroy,  par  Arnault  de  No¬ 
uille  et  Salernc ,  XI,  543  ;  la  Faune  des  méd.,  II,  87.  et  IV,  160 ;  et  le  mémoire  de  M.  Cuvier 
sur  les  Cloportes  terrestres  ( Journ .  cT/iist.  nat. ,  II ,  23  ). 

Oniscus,  off.  C’est  le  merlan,  Gadus  Merlangus ,  L. 

Oniscus  durionis.  C’est  l’esturgeon  ordinaire  (Voy.  Jcipenser). 

Onite s,  onitis.  Noms,  dans  Dioscoride,  d’un  origan,  que  Linné  a  nommé  Origanum 
Onitip. 

Ojutoulelç.,  Nom  caraïbe  du  Phj  tolacca  dccandra ,  L. 


fa  ONONIS  SPrNOSA.- 

Onix.  Voy.  Onyx,  (V,  44). 

O.NXOB.  Nom  arabe  de  VOncoba. 

O.VNAB.  Nom  arabe  du  jujubier ,  Zisyphus  saliva ,  Dcsf. 

Onnianga  pixebicA.  Nom  commun  à  plusieurs  melastomes  du  Brésil.  Voy.’  Mêlas- 
loma  (IV,  286). 

Okobleton.  Nom  du  Saxifraga  Cotylédon ,  I,.,  dans  Hippocrate. 

Onobrychis  sativa,  Lam.  Nom  latin  du  Sainfoin ,  synonyme  d ’He- 
dysarum  Onobrychis  ,  L.  (Voy.  Hedysarum).  Le  nom  d’ Onobrych.it 
a  été  donné  à  plusieurs  plaintes  par  d’anciens  auteurs,  au  Galega  ,  au 
Miroir  de  Vénus,  ete. 

Onocabdion.  Un  des  noms  anciens  du  Dipsacusfullonum  ,  L.  (U,  658). 

Ohochiles.  Un  des  noms  de  l’Orcanette. 

Onocleia,  Omophylloh.  Noms  grecs  de  la  Buglosse,  Anchusa  officinalis,  L.  (I,  s85)„ 

Oxocrotalus.  C’est,  en  latin,  formé  du  grec,  le  pélican,  Pelecanus  Onocrotalus ,  Tj. 

O xogiros.  Un  des  anciens  noms  grecs  de  ÏOnopordum  Acanthium,  L. 

Ononis  spinosa,  L.,  Bugrane,  Arrête-Bœuf.  {  Flore  médicale ,  I, 
f.  3g).  Cette  plante  (et  ses  variétés  les  O.  arvensis,  Murr.,  O.  antiquo¬ 
rum,  L.)  à  tige  presque  ligneuse,  couchée,  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses,  croît  dans  les  champs  incultes,  arides,  où  elle  présente,  surtout» 
après  les  récoltes,  ses  fleurs  d’un  rose  veiné  très-agréable  ;  elle  porte 
des  épines  assez  longues ,  fines  et  très-solides ,  qui  parfois  blessent' 
cruellement  les  pieds  nus  des  moissonneurs.  Les  racines  de  l’ononis,. 
que  Pline  appelé  Anonis  ( lib .  XXVII ,  c: 4) ,  nom  qui  vient  d’ovoç, 
âne,  parce  que  cet  animal  aime  à  brouter  ce  végétal,  sont  tenaces  , 
noires  en  dehors ,  blanches  en  dedans  ,  grosses  comme  le  doigt ,  si- 
fortes  ,  si  pénétrantes  en  terre ,  quoique  horizontales ,  qu’elles  arrê¬ 
tent,  dit-on,  la  charrue  (  Rémora  aratri) ,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  le 
nom  d’ Arrête-Bœuf,  et  de  Bugrane  ou  Bugrande  de  bu ,  bœuf  en- 
celtique.  Ces  racines  sont  estimées  apéritives  et  diurétiques  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  ,  et  comptent  parfois  parmi  celles  dites  les  cinq 
Racines  apéritives  (II,  291  )*.  Simon  Pauli  assure,  après  Galien, 
qu’elles  sont  un  remède  certain  contre  la  pierre  ;  ce  que  confirment 
Bergius  et  Acrel ,  qui  attestent  son  action  puissante  sur  les  organes- 
urinaires;  Meyer  et  Gilibert  les  recommandent  dans  les  obstructions 
viscérales  et  glanduleuses.  On  donne  ces  racines,  ou  plutôt  leur 
écorce,  partie  dans  laquelle  réside  toutes  leurs  propriétés,  à  la  dose, 
d’un  gros  eh  poudre,  ou  le  double  en  décoction.  De  Haën  dit  que  les 
feuilles  de  la  plante  ont  les  mêmes  propriétés  à  la  dose  d’une  poignée.. 
Fourcroy  preteud  que  l’eau  distillée  de  bugrane  est  bonne  contre  les 
hémorrhoïdes  internes ,  en  gargarisme  dans  le  scorbut ,  pour  laver, 
les  ulcères  vénériens  ;  il  ajoute  qu’en  Hongrie  on  fomente  la  tête 


1  On  prétend  qu’après  les  avoir  préparées  convenablement,  on  en  falsifiai 
quelquefois  la  salsepareille  (  Fée,  Cours  d'kisU  nat.pharm.,  II ,  28). 
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avec  sa  décoction  vineuse  dans  le  délire,  etc.  On  mange  dans  quel¬ 
ques  pays  les  pousser  de  l’ononis  ;  du  temps  de  Dioscoride,  on  les 
marinait  et  on  les  regardait  comme  un  mets  agréable.  Pline  attribue 
à  l’O.  Natrix ,  L.,  espèce  indigène,  à  fleurs  jaunes  ,  la  propriété  de 
chasser  les  serpeus,  surtout  celui  appelé  aussi  Natrix  ( lib .  XXVII, 
c.  12).  Cette  plante,  qui  croît  dans  les  lieux  stériles,  a  les  mêmes 
propriétés  que  la  précédente  d’après  Lérnery. 

Onoperdum.  Synonyme  d 'Onopordum. 

Onopordum  Acanthidm,  L.,  Onoporde ,  Pet-d’Ane.  Plante  bisan¬ 
nuelle,  qui  est  le  Carduus  tomentosus  des  formulaires,  de  la  famille 
des  Carduacées ,  très-robuste,  à  tige  élevée,  grosse  ,  épineuse,  dont 
les  larges  feuilles,  épineuses  aussi,  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
de  l’acanthe  ;  elle  fait  les  délices  des  ânes  qui  s’en  gorgent ,  et  leur 
cause  des  vents,  au  dire  de  Pline  {lib.  XXVII,  c.  12).  Ses  grosses 
fleurs  ont  un  réceptacle  assez  volumineux ,  susceptible  d’être  mangé 
comme  celui  de  l’artichaut  ;  la  racine  jeune  est  également  alimentaire, 
ainsi  que  ses  tiges  écorcées  ;  aussi  Miller  assure-t-il  qu’on  cultivait 
autrefois  plusieurs  espèces  à.’ Onopordum  dans  les  jardins  pour  leur 
usage  économique  ,  mais  qu’on  a  cessé  depuis  qu’on  s’est  procuré  des 
légumes  meilleurs. 

Le  suc  de  cetle  plante  (ainsi  que  les  feuilles  contuses  appliquées 
topiquement  )  a  été  fort  vanté  contre  les  ulcères  chancreux  de  la  face 
par  Borellus  ,  Timmermann  ,  Ross  ,  Goelick  et  Morhring ,  qui  disent 
l’avoir  employé  avec  succès  contre  cette  maladie.  Stahl  assure  même 
s’èlre  guéri  par  son  moyen  ,  en  quatorze  jours,  d’un  chancre  com¬ 
mençant  à  la  face ,  qui  avait  résisté  à  tout  autre  médicament.  Ce¬ 
pendant  Eller  observe  que  ce  suc  échoue  dans  le  cancer  au  sein,  parce 
qu’il  a,  dit-il,  plus  de  malignité  ;  ce  qui,  avec  la  nature  du  mal, 
laisse  beaucoup  de  doute  sur  cette  efficacité.  Poiret  prétend  que  la 
décoction  de  la  racine  d’onopordum  est  spécifique  dans  les  gonorrhées 
commençantes  (  Encyclop .  bot.  ,  IV,  556). 

Durand ,  de  Dijon ,  a  cherché  ,  il  y  a  quarante  ans  environ  ,  à  tirer 
parti  des  semences  nombreuses  et  assez  grosses  de  l’ Onopordum  Acan- 
thium,  L.  ;  22  livres  de  têtes  de  fleurs  mûres  et  sèches  donnent 
» 2  livres  de  graines  à  enveloppes  très-dures,  qui ,  par  la  pression  à 
chaud ,  fournissent  3  livres  d’huile  très-bonne  à  brûler.  La  plante 
est  si  commune  chez  nous ,  surtout  dans  les  terrains  abandonnés  , 
qu’on  pourrait  en  tirer  parti  pour  cet  usage  économique.  En  Pro¬ 
vence  ,  les  O.  illjrricum,  L. ,  arabicum ,  L. ,  etc.,  pourraient  éga¬ 
lement  fournir  de  l’huile. 

Goelicke  (A. -O  ).  Diss.  de  onopordo  carcinomatis  averrunco.  Francfort-stir-l’Oder,  1739,  io-4-  — 
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Onopteris.  Un  des  noms  du  Capillaire  noir,  Asplénium  Adianlhum  nigrum,  L.,  dan, 
quelques  auteurs  anciens  (I,  474). 

Okopyxos.  Nom  àeVOnopordum  illjrricum,  L.,  dans  Théophraste. 

Onos.  Aristote  de'signe  par  ce  mot  l’âne  et  le  cloporte  (V.  Equus  A  sinus,  L.,  et 
Oniscus. 

Onosma  echioides  ,  L.  Cette  Boraginée ,  qu’on  trouve  dans  une 
partie  de  l’Europe,  surtout  dans  les  montagnes  du  midi  de  la  France, 
de  l’Italie ,  etc. ,  a  ses  racines  rougeâtres  et  susceptibles  d’être  em¬ 
ployées  en  teinture  ;  elles  sont,  sous  ce  rapport,  un  objet  de  commerce 
en  Provence,  sons  le  nom  d’Oreanette ,  dont  elles  forment  une  des 
espèces  ;  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  elles  servent  à  fabriquer  une  sorte 
de  fard  (  Voyages,  I,  235).  Cette  propriété,  commune  sans  doute 
aux  autres  espèces  d’ Onosma ,  se  retrouve  dans  plusieurs  genres  voi¬ 
sins  de  Boraginées,  comme  Y Anchusa,  le  Lithospermum  ,  etc.  (Yoy. 
Boraginée ,  1,640*  Quelques  auteurs  disent  qu’elle  fournit  une 
couleur  jaune ,  trompés  peut-être  par  la  couleur  jaunâtre  de  toute 
la  plante  et  même  de  sa  racine. 

Onotho.  Un  des  noms  du  Rocou,  Bixa  Orellana,  L.  (I,  609),  à  Caraccas. 

Onoto  (Eaux  min.  d’).  Voy.  Colombie,  XI,  367. 

Ohtambm.  Un  des  noms  de  l’Aune ,  A  Inus  glulinosa ,  L.  (I,  188),  en  Italie. 

Onto.  Un  des  noms  basques  de  V A garicus  edulis ,  Bull.  (I,ioo). 

Ontcou.  Nom  que  porte  à  Cayenne  une  boisson  fermentée  faite 
avec  le  manioc  ,  Jatropha  Manihol ,  L.  (III,  676). 

OnybA.  Nom  de  l’Epilobium angushfollum ,  L.? ,  dansDioscoride. 

Onyx.  Espèce  d’Agate  blanche  et  opaque ,  jadis  employée  contre 
les  ulcères  des  yeux  ,  et  à  l’intérieur,  réduite  en  poudre ,  comme 
astringente.  C’était  aussi  un  des  noms  de  V Albâtre. 

Oszeb  VBOUWEN  mantel.  Nom  hollandais  de  VAlchemilla  vulgaris ,  L. 

I  Oobar.  Arbre  de  Sumatra,  colord  comme  celui  de  Campâche  ,  d’après  Marsden. 

Oodebée  vaynghie.  Nom  tamoul  du  Pterocarpus  marsupinus,  Roxb. 

OooAT.A.  Sorte  de  bouillie  faite  arec  des  œufs  et  du  lait,  usitée  chez  les  Grecs. 

Oogentroost.  Nom  hollandais  de  l’Eupbraise,  Euphrasia  officinalis ,  L. 

Ooghai  puttat.  Nom  tamoul  du  Salvadora  persica,  Vahl. 

OuH.  Nom  du  sésame ,  Sesamum  orientale ,  L.,  aux  Antilles. 

Oolithe  ,  Oolithes ,  d’wov,  œuf,  et  de  XtSoç  pierre.  Pierre  ordinaire¬ 
ment  calcaire  ,  composée  de  petits  globules  semblables  à  des  œufs  de 
poissons  agglomérés.  (Voy.  Ammonite ,  I,  253). 

Oomatay,  OomAtie.  Noms  tamouls  des  Datura. 

Oonin.  Nom  donné  par  M.  Couerbe  (  Journal  de  pharm .,  XV, 
497  )  à  un  réseau  membraneux  dont  il  a  fait  connaître  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  et  qui,  uni  à  un  liquide  azoté,  constitue, 
selon  lui,  l’albumine  de  l’œuf. 

Ooppoo.  Nom  tamoul  du  sel  marin. 

—  Ttavagum.  Nom  tamoul  de  l’acide  muriatique. 

Oosterschdep.  Nom  hollandais  des  dcailles  d’huître.  (Voy,  Oslrea). 

Ootes.  Nom  japonais  de  l’Azedarach ,  Melia  Azedaraeh ,  X.  (XV,  389). 

Opale  ,  Opalus.  Pierre  précieuse ,  sorte  de  silex  laiteux  et  irisé  ’ 
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auquel  certains  auteurs  attribuaient ,  porté  en  amulette  ,  toutes  les 
vertus  réunies  des  autres  pierres  précieuses ,  notamment  celle  de  ré¬ 
jouir  le  cœur ,  de  fortifier  la  vue,  de  chasser  les  venins ,  etc. 

Opekauck.  Un  des  nome  américains  de  l 'Arachis  hypogaa ,  L.  (I,  376). 

Opkrccla  COCHLE4RUH.  Lame  foliacée  qui  ferme  la  coquille  du  limaçon  en  hiver.  (Voj. 
Hélix). 

Opercule.  Voyez  Pierre  à  P  ail. 

Operculum,  off.  Synonyme  S  Ombilic  marin. 

Ophidiens  ou  Serpens.  Ordre  de  reptiles  auquel  se  rapportent  les 
orvets ,  la  couleuvre ,  la  vipère  ,  le  crotale ,  le  boa ,  etc.  (  Voy.  An- 
guis  ,  Boa ,  Coluber,  Crotalus  ,  V ipera ,  etc.  ) 

Ophidion.  Espèce  de  serpent  de  mer,  estimé  apéritif,  dit  Lémery 
{Dict.,  63o) ,  et  propre  à  purifier  le  sang.  Nous  en  ignorons  la  sy¬ 
nonymie. 

OPHIOGLOSSUM.  Genre  de  la  famille  des  Fougères ,  delà  Cryp¬ 
togamie  de  Linné.  L’O.  bulbosum ,  W.,  a  des  bulbes  radicaux  bons 
à  manger,  du  volume  d’un  pois  ;  ils  sont  alimentaires  à  la  Caroline, 
d’après  Bosc,  lieu  où  croît  cette  plante.  O.  scandens  ,  L.  ( Hydro - 
glossum  scandens ,  W.  ).  Rumpbius  dit  que  les  Malais  mangent  ses 
jeunes  pousses,  que  les  Européens  trouvent  fort  bonnes  aussi.  O.  vul- 
gatum  ,  Opbyoglosse  ,  langue-de-serpent ,  Herbe  sans  coulure.  Elle 
croît  dans  nos  bois  couverts,  humides ,  et  se  reconnaît  à  sa  tige  uni- 
foliée  et  à  ses  épis  linéaires  fructifères.  Cette  plante  est  estimée 
tonique ,  vulnéraire  ,  astringente,  résolutive  ;  elle  était  usitée  dans  la 
leucorrhée ,  l’hémoptysie ,  les  hémorrhagies  ;  le  peuple  s’en  sert  en¬ 
core  quelquefois  dans  les  contusions ,  appliquée  sur  les  plaies ,  etc. 
C’est  le  Luciola  des  alchymistes,  qui  prétendaient  qu’elle  brille 
la  nuit  ;  son  nom  de  Langue-de-Serpent  est  dû  à  la  forme  de  son 
épi  floral. 

Ophiorrhiza  Mungos,  L.  Végétal  annuel,  qui  croît  dans  l’Inde, 
reconnu  pour  appartenir  à  la  famille  des  Rubiacées  par  M.  A.  Ri¬ 
chard  ,  qui  le  décrit  et  figure  dans  le  tome  Ier  des  Ann.  d’hist.  nat. 
(p.  6i  ) ,  et  être  fort  distinct  d’une  autre  espèce  que  Linné  lui  avait 
crue  congénère,  l’ O.  Mitreola,Jj.,  dont  ilfaitle  Milrcola  ophiorrhi- 
zoides ,  qui  reste  dans  les  Gentianées.  La  plupart  des  auteurs  attri¬ 
buent  la  racine  de  Mungo  ou  Mongo  à  cette  plante ,  racine  que  nous 
avons  décrite  à  Chyn-len  (  II,  176)  qui  est  son  synonyme,  d'après 
M.  GuibouTt ,  et  que  Rumphius  a  figurée  sous  le  nom  de  Radix  mu- 
stelœ  ( Hort .  Amb.,  Auctuarium,  p.  29,  t.  16).  Cependant,  en  ob¬ 
servant  que  cette  racine  est  ligneuse ,  annelée ,  de  la  grosseur  d’une 
plume ,  rameuse ,  etc. ,  on  aurait  dû  s’apercevoir  qu’elle  est  celle 
d’une  plante  vivace  et  qu’elle  ne  peut  appartenir  à  l’O.  Mungos,  L.; 
d’un  autre  côté,  la  plante  décrite  par  Kœmpfer  (Amœnit.  exot.  , 
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p.  5^8)  comme  produisant  le  Mungo  (radix),  est  fort  diffé rente 
■aussi ,  ce  qui  a  fait  conclure  avec  raison  à  Gærlner  (  Carpol . ,  I,  264) 
que  la  racine  qui  porte  le  nom  de  mungo  pouvait  appartenir  à  l’O- 
phiorrliiza  Mungos,  L.  Voy.  Mungo  (IV,  5io)  et  Opiiioxylon.  Ains- 
lie  dit  que  dans  l’Inde  la  plante  entière  (Y  O.  Mungos )  et  ses  feuilles 
sont  employées  à  la  dose  d’une  demi-once  contre  la  morsure  des  ser 
pens  {Mat.  ind.,  II,  199),  ce  que  confirme  Tliunbcrg  {Voyage,  IV, 
802) ,  si  ces  auteurs  n’ont  pas  fait  de  confusion  entre  ces  végétaux. 
Nous  avons  parlé  à  Manetlia  lanceolata,  Vahl  (IV,  212)  de  YOphior. 
rhiza  lanceolata  ,  de  Forskal. 

■  Ophiostaphtt.on.  TJn  des  anciens  noms  de  la  Bryone. 

Opiiioxylon  serpentinüm ,  L.  Ce  végétal,  de  la  famille  des  Apo- 
cynées ,  est  un  arbuste  de  l’Inde  qui  a  des  feuilles  verticillées ,  ce 
qui  le  distingue  bien  de  ses  congénères ,  et  même  de  toutes  les  plantes 
auxquelles  on  a  rapporté  le  Bois-de-Couleuvre.  Linné  croit  que  la 
racine  de  Mungo  en  provient  ;  ce  qui  a  été  combattu  sans  preuve 
bien  évidente,  de  sorte  que  jusqu’ici  nous  ne  voyons  pas  de  raison 
pour  repousser  l’opinion  de  Linné.  Voy.  Mungo  (IV,  5 10).  On  avait 
attribué  aussi  à  ce  végétal  de  fournir  le  Bois- de- Couleuvre  de  nos 
officines  ;  mais  celui  que  nous  avons  est  trop  gros ,  trop  fort  pour  être 
celui  d’un  arbrisseau  ;  et  on  s’accorde  aujourd’hui  à  penser  qu’il  appar¬ 
tient  au  S trycknos  colubrina,  L.,  bien  queRhéede  ne  parle  nullement 
de  sou  emploi  contre  la  morsure  de  ces  animaux.  Voy.  Strychnos;. 

Nous  dirons  qu’il  y  a  une  confusion  extrême  parmi  ce  qu’on  a 
appelé  Bois-de  Couleuvre  ou  de  Serpent ,  par  plusieurs  raisons  : 

tous  ces  végétaux  sont  indiens,  et  de  régions  peu  fréquentées 
des  voyageurs ,  qui  sont  rarement  d’ailleurs  en  état  de  les  recon¬ 
naître  botaniquement;  2°  les  naturels  qui  procurent  ces  bois  ou  ra¬ 
cines  sont  encore  bien  moins  en  état  de  donner  des  renseignemens 
sur  leur  compte  ;  3»  plusieurs  de  ces  végétaux  ont  les  feuilles  marbrées 
comme  la  peau  des  serpens,  et  ne  doivent  peut-être  leur  nom  ou  la 
supposition  de  leurs  vertus  qu’à  ces  maculaturcs  ;  4“  ces  végétaux 
sont  très-rares  dans  les  collections.  Nous  pourrions  joindre  bien  d’au¬ 
tres  raisons  pour  expliquer  la  confusion  qui  règne  et  régnera  encore 
long-temps  probablement  dans  la  distinction  de  ces  bois;  mais  nous 
nous  bornons  à  celles-ci ,  qui  nous  paraissent  les  principales. 

Voici ,  au  surplus,  une  liste  des  végétaux  de  l’Inde  qui  ont  été  re¬ 
gardes  comme  donnant  des  Bois-de-Couleuvre  ou  de  Serpent ,  et  dont 
on  pourra  consulter  les  articles  :  ,0  Ophiorrhiza  Mungos,  L.  ; 
20  Opiiioxylon  serpentinüm ,  L.  ;  3»  Strychnos  colubrina,  L.  ;  4°  le 
Radix  muslelæ ,  ou  Raiz  de  Mongo  ,  de  Rumpbius  ( Hart.  Jmboin., 
Adctüaridm  ,  p.  29,  t.  16) ,  qui  est  peul-ê:re  identique  avec  le  n°2; 
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5"  le  Raiz  da  cobra,  de  Rhéede  {Hort.  Amb. ,  V,  p.  65,  t.  33)  ; 
6»  le  Raiz  da  cobra  branca,  du  même  auteur  (  loco  citato ,  p.  66)  ; 
7°  un  autre  Raiz  da  cobra ,  du  même  auteur  (  V,  loi  ,  t.  5 1  )  ;  8°  le 
Sjouanna  ,  de  Rhéede  ( Hort .  Mal. ,  VI,  t.  47)  5  9"  le  Soulamoc , 
de  Rumphius  (  Amboin. ,  II ,  1 29 ,  t.  41  )•  Tant  que  des  voyageurs 
botanistes  n’auront  pas  vu  sur  les  lieux  préparer  les  racines  et  le  bois 
qu’011  nous  envoie  en  Europe  sous  le  nom  de  Bois-de-Couleuvre , 
Bois-de-Serpent,  nous  ne  pourrons  pas  affirmer  positivement  qu’ils 
appartiennent  à  tel  ou  tel  végétal.  Voy.  Ophiorrhiza. 

Horsfield  dit  que  YOphioxylonspinosum  est  considéré  comme  to¬ 
nique  à  Java  (Ainslie,  Mat.  ind.  ,  II,  324)- 

OrH ites ,  pierre  serpentine  (Voy.  Serpentine). 

OPHRYS.  Genre  de  la  famille  des  Orchidées.  Les  espèces  qu’il 
renferme  ont  le  plus  souvent  des  tubercules  ,  comme  les  Orcliis ,  qui 
pourraient  servir  à  préparer  du  salep,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour 
ceux-ci .  I/O.  Nidus  avis ,  L.  ,  a  des  racines  fibreuses ,  entrelacées  en 
forme  de  nid  d’oiseau;  on  l’estime  vulnéraire  et  résolutif,  au  dire 
de  Lémery  {Dict. ,  53i  ).  Il  y  a  au  Chili  une  espèce  d ’Ophrys  ap¬ 
pelé  O.  unilateralis  ,  par  Poiret,  dont  les  Indiens,  qui  le  nomment 
Nuïl,  se  servent  dans  les  rétentions  d’urine,  d’après  Feuillée  (  Chili, 
II ,  726 ,  t.  1 7  ). 

Ophthalmica.  On  des  noms  iSVEuphrtisia  offîcinalis  ,  L.  (III,  igi). 

OPHTHALMIQUES,  Ophthalmica.  Classe  de  médicamens  propres 
à  guérir  les  maladies  des  yeux.  On  conçoit  que  ces  maladies  ,  étant 
de  nature  fort  diverse,  il  y  a  abus  à  ranger  dans  Là  même  catégorie 
les  remèdes  propres  à  obtenir  leur  guérison  ,  et  qu’ils  sont  aussi  variés 
que  ces  affections  mêmes.  Du  reste ,  comme  elles  ont  à  peu  près  les 
mêmes  caractères  que  celles  des  autres  tissus  ,  sauf  la  modification 
qu’y  apporte  le  sens  de  la  vision  ,  on  les  traite  par  des  moyens  ana¬ 
logues  à  ceux  qu’on  emploie  dans  les  altérations  pathologiques  des 
autres  régions  du  corps;  Bichat  dit  que  la  multitude  de  moyens 
employés  par  les  oculistes  vient  de  leur  peu  de  connaissance  de  l'é¬ 
conomie  animale  (  Cours  manusc.  de  mat.  méd.).  La  structure  de 
l’œil  et  les  fonctions  qu’il  remplit  empêchent  d’appliquer  des  médi— 
camens  sur  l’œil  même ,  si  ce  n’est  de  simples  lotions  ;  encore  irritent- 
elles  parfois  plus  qu’elles  n’adoucissent.  La  privation  de  la  lumière 
est  presque  toujours  nécessaire  dans  les  maladies  de  l’œil ,  surtout 
dansles  inflammations,  où  la  sensibilité  delà  rétine  est  toujoursaccrue. 
I  es  dérivatifs  épispasliques ,  les  purgatifs,  les  saignées  locales,  et  par¬ 
fois  de  légers  répercussifs  sont  les  meilleurs  ophlbalmiques  à  employer. 
Mais,  comme  le  remarque  Scarpa,  il  est  essentiel  de  distinguer,  dans 
les  maladies  inflammatoires  des  yeux,  et  surtout  des  paupières, 
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celles  qui  sont  chroniques ,  parce  que  les  émolliens  les  augmentent  ; 
circonstance  qui  trompe  journellement  les  praticiens  vulgaires. 

OPIATS  ,  Opiata.  Sorte  d’électuaire  ordinairement  magistral  dont 
l’opium  faisait  toujours  partie.  Aujourd’hui  on  ne  donne  plus  guère 
ce  nom  qu’aux  préparations  destinées  à  nettoyer  les  dents,  faites  avec 
des  poudres  incorporées  dans  le  miel ,  du  sirop ,  du  vin  ,  etc. 

Opich  gobnt.  ün  des  noms  polonais  du  Selinum  Oreoselimun ,  Rotli. 

Opio  Nom  espagnol,  italien  et  portugais  de  Y  opium,  oittov  des  Grecs. 

OPIUM ,  Opium.  Suc  épaissi  des  espèces  du  genre  pavot ,  et  sur¬ 
tout  du  pavot  somnifère  ,  Papaoer  somniferum  ,  L.  ,  préparé  en 
Turquie,  dans  l’Inde,  ete.  (Yoy.  Papaoer,  pour  les  détails  relatifs 
à  ces  végétaux  ) .  Il  porte  une  multitude  de  noms  ,  parce  qu’il  est 
employé  dans  un  grand  nombre  de  pays  de  l’Orient;  celui  A' opium 
vient  d’o?roî ,  suc  ;  les  Grecs  le  nommaient  encore  pnxwj ,  méconium  , 
pavot  ;  les  Arabes  l’appellent  Amsion ;  les  Perses ,  Affion ,  etc. 

Tous  les  peuples  soumis  aux  dogmes  de  l’Alcoran  font  un  usage 
journalier  de  l’opium ,  à  l’instar  du  tabac ,  du  café ,  du  vin ,  etc.  C’est 
pour  eux  un  excitant  agréable  qui  leur  procure  des  sensations  et  des 
rêves  voluptueux  ;  ils  en  prennent. surtout  pour  s’exciter  aux  com¬ 
bats  ,  se  donner  du  courage ,  braver  la  mort ,  etc.  Pris  trop  abon¬ 
damment ,  il  les  enivre,  les  rend  furieux,  leur  fait  commettre  des 
meurtres;  il  yen  a  qui,  à  force  d’en  faire  usage,  en  prennent  jusqu’à 
plusieurs  gros  par  jour,  ce  qui  est  chez  eux  une  sorte  d’ivrognerie, 
qui  donne  lieu  à  des  maladies  diverses ,  comme  la  maigreur,  l’abru¬ 
tissement,  le  tremblement ,  le  scorbut ,  ete.  Les  mahométans  fument 
aussi  l’opium ,  qui  paraît  produire  ,  de  cette  manière  ,  des  résultats 
presque  analogues. 

Nulle  substance  n’est  plus  célèbre  dans  les  fastes  de  la  médecine 
que  l’opium ,  soit  pour  l’ancienneté  de  son  usage ,  soit  pour  ses 
grandes  propriétés.  Il  calme  la  douleur  la  plus  atroce ,  provoque  le 
sommeil,  guérit  une  multitude  de  maux,  les  adoucit  presque  tous, 
même  les  plus  incurables ,  etc.  ;  aussi  Sydenham  disait-il  qu’il  re¬ 
noncerait  à  l’usage  de  la  médecine  s’il  fallait  se  passer  de  l’opium  : 
Non  aliud  remedium ,  quod  vel  pluribus  malis  debellandis  par  sit , 
vel  eadem  ejjicacius  extirpet ,  humano  generi ,  in  miseriarum  sola- 
men ,  concessise  ,  quam  sunt  opiata  médicamenta ,  etc.  (  Dysen m 

Tant  de  bienfaits,  d’avantages  si  nombreux,  la  plupart  connus 
des  Grecs ,  ne  pouvaient  laisser  à  un  si  héroïque  médicament  une  ori¬ 
gine  vulgaire.  Aussi,  suivant  leur  mythologie,  Cérès,  la  première,  fit 
connaître  le  pavot  et  ses  vertus  aux  hommes  ;  ils  en  ornèrent  le  palais 
de  Morphée,  et  le  firent  présider  aux  songes,  etc.  Homère,  qui  si- 
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gnale  la  plante  ,  connue  déjà  de  son  temps  ( Iliade  ,  livre  VIII)  ,  la 
désigne  ailleurs  sous  le  nom  de  Népenthès,  d’après  plusieurs  commen¬ 
tateurs  (Odyssée  ,  livre  IV),  substance  qui  servait  à  calmer  les  sou¬ 
cis  des  mortels,  etc.,  opinion  que  Christen  et  d’autres  érudits  n’ont 
pas  partagée.  Pline  parle  aussi  du  pavot  somnifère  qui,  de  l’Inde,  avait 
passé  dans  la  Perse  et  la  Grèce ,  et  qui  était  cultivé  de  son  temps  en 
Italie,  où  il  est  naturalisé  aujourd’hui,  ainsi  qu’en  France  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe.  La  médecine  grecque  a  fait  usage  de 
l’opium,  comme  on  le  voit  par  les  écrits  d’Hippocrate,  de  Galien,  etc., 
et  son  emploi  s’est  transmis  jusqu’à  nous ,  preuve  irréfragable  de  son 
efficacité  et  de  son  utilité  réelle  ,  car  les  médicamens  qui  n’ont  que 
des  vertus  imaginaires  ou  éphémères ,  tombent  bientôt  dans  l’oubli. 

Les  opérations  à  l’aide  desquelles  on  se  procure  l’opium  varient 
suivant  les  localités.  Elles  paraissent  se  réduire  à  peu  près  aux  sui¬ 
vantes  : 

io.  Opium,  en  larmes.  On  l’obtient  à  l’aide  d’incisions  pratiquées 
sur  les  capsules  encore  vertes ,  et  les  tiges ,  des  pavots  ;  on  recueille 
les  gouttes  laiteuses  qui  s’échappent ,  aussitôt  qu’elles  sont  concrétées 
sur  la  plante,  et  on  obtientainsi  unopiumroussâtre,  très-odorant,  dont 
les  Orientaux  font  un  cas  infini ,  que  les  grands  se  procurent  pour  leur 
usage  habituel ,  et  qu’on  ne  voit  jamais  dans  le  commerce.  C’est  le 
Gobaar  des  Perses  ; 

2“.  Opium  par  évaporation  du  suc  de  pavot.  La  plante  entière 
pilée ,  on  en  extrait  le  suc  qui  est  mis  à  évaporer  et  rapproché  en 
consistance  d’extrait.  C’est  l’opium  le  plus  pur  du  commerce ,  mais 
qui  y  est  rarement ,  ou  plutôt  qui  n’y  est  jamais  seul.  C’est  proprement 
le  méconium  des  Grecs  ; 

3°.  Opium  par  décoction  du  pavot.  On  fait  bouillir  le  marc  dont 
on  a  obtenu  le  Stic,  ou  la  plante  entière  verte  et  contuse,  dans  plu¬ 
sieurs  eaux,  qu’on  rapproche  eu  consistance  d’extrait.  Il  est  rare  qu’on 
emploie  cet  opium  de  qualité  moindre ,  seul  ;  on  le  mêle  au  précé¬ 
dent.  On  assure  qu’on  obtient  une  autre  sorte  d’opium  ,  encore  plus 
inférieur,  par  la  décoction  des  tètes  de  pavot  sèches  ,  et  même  de  la 
plante  entière  également  desséchée ,  et  qu’on  le  mêle  aux  précédens. 

Si  les  différentes  manutentions  pratiquées  pour  obtenir  l’opium 
étaient  faites  avec  soin  ,  surtout  si  les  évaporations  avaient  lieu  par  un 
feu  ménagé,  ou  mieux  encore  au  bain-marie  ,  ce  médicame'nt  aurait 
toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’il  en  soit  ainsi  ;  le  plus  souvent  les  extraits  obtenus  sont  grumelés , 
brûlés  et  eharbonnés  ;  de  plus ,  les  marchands  y  mêlent ,  pour  eu 
augmenter  le  poids ,  des  corps  étrangers  ,  tels  que  sable ,  terre ,  cen¬ 
dre  ,  bouze  de  vache  ,  débris  végétaux,  etc. ,  et  quelquefois  des  ex- 
Dict.  univ.  de  Mat.  mcd ,  —  T.  5.  4 
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traits  étrangers  comme  celui  de  cachou ,  de  pavot  indigène  ,  de  laitue 
vireuse,  etc.  Dioscoride  dit  que  de  son  temps  on  y  ajoutait  le  suc 
épaissi  du  glaucium. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  espèces  d’opium  ;  l’un  dit  de 
Turquie,  de  Constantinople  ,  etc.,  qui  serait  bien  appelé  Opium 
rouge  ;  il  est  en  galettes  plates  ,  pesant  de  2  à  6  onces ,  rougeâtre  en 
dehors  et  en  dedans  ,  souvent  mou  à  l’intérieur,  d’une  odeur  vireuse 
particulière  à  ce  médicament ,  tirant  un  peu  sur  celui  du  suc  de  ré¬ 
glisse,  recouvert  de  débris  de  feuilles  de  pavot;  cette  qualité  est  pré¬ 
férée  pour  l’usage  pharmaceutique ,  comme  plus  douce.  La  seconde 
espèce  d’opium,  qu’on  devrait  nommer  Opium  noir,  est  celle  dite  de 
Smjrne  ,  qui  est  en  morceaux  plus  gros  ,  plus  arrondis ,  plus  irrégu¬ 
liers,  de  couleur  noire,  à  l’intérieur  surtout ,  d’une  odeur  plus  forte, 
plus  vireuse ,  enveloppée  de  semences  d’un  Rumex  (que  l’un  de  nous, 
qui  l’a  cultivé ,  a  reconnu  être  le  R.  Patientia ,  L.),  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  la  précédente.  Cet  opium  est  plus  fort ,  se  dissout  beaucoup  plus 
abondamment  dans  l’eau ,  est  moins  cher  ;  il  n’est  guère  employé  au¬ 
jourd’hui  que  pour  fabriquer  la  morphine  qui  y  est  très  -abondante. 
Il  y  a  quelque  confusion  dans  les  auteurs  au  sujet  des  sortes  de  l’o¬ 
pium  ;  les  uns  distinguent  un  opium  d’Égypte  comme  variété  de  celui 
de  Turquie  ,  d’autres  Un  de  l’Inde,  qui  paraît  se  rapprocher  de  celui 
de  Smyrne,  etc.  Voy.  le  Journal  de  pharmacie  (XVII,  754). 

L’opium  a  une  odeur,  qu’on  est  convenu  d’appeler  vireuse ,  qui 
est  très-forte  ,  sans  être  précisément  désagréable,  et  qui  cause  parfois 
des  céphalalgies ,  des  nausées  ;  sa  saveur  est  amère ,  mais  ne  nous 
semble  pas  chaude  et  âcre  comme  on  4e  dit  dans  les  livres ,  surtout 
Bélon  (Singularités ,  4°5 ) ,  qui  ne  parle,  il  est  vrai;  que  de  l’opium  eu 
larmes.  Ce  médicament  n’est  pas  toujours  d’une  activité  semblable; 
plus  le  pays  d’où  il  provient  est  chaud,  et  plus  il  a  d’action  ;  celui 
de  Turquie  est  plus  doux  que  celui  de  l’Égypte;  aussi  les  anciens 
préféraient-ils  celui  de  Thèbes,  opium  thebaicum  ,  expression  qui  est 
restée  dans  les  Formulaires  pour  désigner  l’opium  le  mieux  choisi  qu’on 
puisse  se  procurer.  Hous  venons  de  dire  que  celui  de  Smyrne  est  en- 
core  plus  énergique.  En  outre ,  l’opium  varie  de  force  en  raison  du 
mélange  de  corps  étrangers  dont  il  est  falsifié ,  ee  qui  va  du  quart  à  la 
moitié ,  assure-t-on.  On  ne  peut  doncpas  répondre  de  la  force  d%l’o- 
pium  qu  on  emploie  avant  de  l’avoir  essayé  ;  il  serait  par  conséquent  à 
désirer  que  chaque  pharmacien  eût  une  provision  d’opium  assez  abon¬ 
dante  pour  que  pendant  plusieurs  années  les  praticiens  qui  s’en  ser¬ 
vent  pussent  en  connaître  l’activité  ,  car  il  y  a  tel  opium  qui  n’a  que 
la  moitié  de  1  action  d’un  autre ,  si  on  l’empioye  tel  que  le  commerce 
le  fournit,  et  meme  purifié,  le  seul  dont  on  doive  se  servir 
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pour  les  différentes  préparations  médicamenteuses  qu’on  fait  de 
cette  substance.  Cette  purification  consiste  à  le  ramollir  dans  le 
double  de  son  poids  d’eau ,  à  le  passer  chaud  à  travers  un  tamis  ,  et  à 
le  rapprocher  au  bain-marie.  De  cette  manière,  il  est  séparé  des  ma¬ 
tières  étrangères,  mais  il  contient  toutes  lcsparties  composantes  de  l’o¬ 
pium,  puisqu’il  n’y  a  pas  eu  solution,  mais  seulement  ramollissement 
de  l’extrait.  C’est  là  V  opium .  purifié  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Y  opium  gommeux ,  dont  nous  parlerons  plus  loin  parmi  les  prépara- 
•  tions  de  ce  médicament. 

L’analyse  chimique  de  l’opium  ,  à  peine'  ébauchée  jusqu’aux  pre¬ 
miers  travaux  de  M.  Derosne  ,  est  aujourd’hui  fort  avancée,  grâce 
à  ceux  de  MM.  Seguin  ,  Robiquet,  Vauquelin  ,  Sertuerner,  Du- 
blanc,etc.,  mais  non  encore  définitive.  D’après  ces  chimistes ,  l’opium 
recèle  :  une  matière  extractive  ;  du  mucilage  ;  de  la  fécule  ;  de  la 
résine;  de  l’huile  fixe;  du  caoutchouc;  une  substance  végéto-ani— 
male;  un  acide  particulier  appelé  méconique ;  de  la  morphine  à  l’é¬ 
tat  de  méconate  acide,  ou  combinée  peut-être  avec  un  autre  acide  ;  de 
la  narcotine  ;  un  principe  amer  indéterminé  ;  un  autre  également  in¬ 
déterminé  entrevu  par  M.  Dublanc  ;  enfin  de  la  fibre  ligneuse.  Voy. 
Morphine  (IY,  463),  Narcotine  (IV,  574)  ,  etc. 

M.  le  professeur  Pelletier,  dans  un  mémoire  inédit  qu’il  se  pro¬ 
pose  de  présenter  à  l’académie  des  sciences ,  fait  connaître  qu’il  existe 
dans  l’opium  une  nouvelle  substance  alcaloïde  différente  de  la  mor¬ 
phine  et  de  la  narcotine  ;  il  la  nomme  provisoirement  Narcêine  (nom 
que  Chaussiér  avait  donné  autrefois  à  la  morphine  ) ,  quoiqu’il  n’en 
connaisse  pas  encore  l’action  sur  l’économie  animale  :  elle  est  blanche, 
cristalline  ,  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  que  la 
morphine ,  dont  elle  n’a  aucun  des  caractères  ;  insoluble  dans  l’éther, 
susceptible  de  prendre  une  couleur  bleue  en  s’unissant  aux  acides,  etc. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  disserté  pour  savoir  lequel  de  ces  principes 
.  était  celui  qui  donnait  à  l’opium  ses  vertus  ;  quelques-uns  ont  pensé 
que  c’était  le  principe  vireux  ou  l’arome  de  l’opium  qui  les  possédaient, 
et  ont  conseillé  de  distiller  plusieurs  fois  la  même  eau  sur  plusieurs 
doses  d’opium  ,  pour  la  charger  de  sa  partie  volatile.  Cette  eau  s’en 
sature  effectivement  d’une  manière  très-notable  ;  elle  est  nauséeuse  , 
provoque  des  vomissemens,  de  la  céphalalgie,  "mais  ne  paraît  pas 
avoir  de  propriétés  médicinales  ;  essayée  sur  des  chiens ,  elle  n’a  eu 
aucun  effet.  Quelques  autres  ,  tels  que  MM.  Baumé,  Accarie ,  Ri¬ 
card  ,  ont  cru  que  les  propriétés  de  l’opium  résidaient  dans  sa  partie 
résineuse  et  huileuse;  M.  Andral  s’est  assuré,  par  des  expériences 
directes,  que  la  résine  de  l’opium  donnée  à  io  grains  ne  produit 
aucun  résultat.  La  plupart  des  praticiens  ont  pensé  ensuite  que 
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c’était  dans  la  partie  soluble  de  l’opium  ,  appelée  improprement 
gommeuse ,  que  gisait  son  action ,  et  on  s’est  appliqué  par  des  pro¬ 
cédés  différens ,  tels  que  l’ébullition  prolongée ,  la  fermentation , 
la  digestion  ,  la  torréfaction,  la  cydonisation  ,  etc.,  à  le  dépouiller 
de  ses  parties  virenses ,  résineuses  ,  etc.  Aujourd’hui  qu’on  a  extrait 
deux  principes  alcaloïdes  de  l’opium  ,  le  plus  grand  nombre  des  au¬ 
teurs  croyent  que  les  vertus  sédatives  de  l’opium  résident  dans  la 
morphine  ou  ses  sels,  et  le  principe  actif  dans  la  narcotine.  Cependant 
M.  Bally ,  qui  a  essayé  ce  dernier  principe ,  assure  qu’il  est  loin  d’être  ' 
actif  ;  et  M.  Dronsart ,  qui  a  fait  connaître  à  l’Académie  un  fort  bon 
travail  sur  l’opium ,  croit  que  c’est  dans  la  narcotine  que  réside 
l’élément  sédatif  de  ce  médicament ,  fondé  surtout  sur  ce  que  l’opium 
indigène,  qui  contient  plus  de  narcotine  que  l’exotique,  est  plus 
calmant  que  lui.  Enfin ,  M.  Lingberson  prétend  que  c’est  dans  la 
matière  amère  que  siègent  les  propriétés  de  l’opium. 

L’emploi  de  l’opium  est ,  comme  nous  l’avons  dit ,  de  la  plus  haute 
antiquité.  Paracelse,  d’après  Cullen,  passe  pour  avoir  étendu  son 
emploi  à  une  infinité  de  maladies ,  ce  qui  lui  a  valu  l’épithète  de 
Doctor  opiatus ,  ainsi  qu’à  ceux  qui ,  comme  lui ,  font  un  usage 
abusif  de  cette  substance.  De  nos  jours  ,  on  le  prescrit  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  et  c’est  un  des  médicamens  les  plus  employés,  et 
sans  lequel,  comme  le  dit  Sydenham,  la  médecine  serait  boiteuse; 
sine  illo  manca  sit ,  ac  claudicat.  11  mérite  à  juste  titre  le  nom  d’hé¬ 
roïque,  prodigué  à  tant  d’autres  agents  médicinaux  qui  ne  le  justi¬ 
fient  pas  autant. 

Cependant  on  est  loin  d’être  d’accord  sur  le  mode  d’action  qui  lui 
est  propre ,  et  sur  la  manière  dont  il  agit  :  comme  on  lui  voit  produire 
tantôt  la  sédation  et  tantôt  l’excitation ,  on  a  cherché  à  s’expliquer 
comment  deux  effets  aussi  différens  pouvaient  avoir  lieu ,  sans  qu’on 
soit  parvenu  à  le  découvrir  bien  nettement  ;  nous  avons  vu  que  ce  que 
l’un  regardait  comme  le  principe  actif  était  cru  par  l’autre  être 
celui  de  l’excitation  ;  l’expérience  a  montré  que  c’était  plutôt  dans 
la  dose  du  médicament  employé ,  dans  l’idiosyncrasie  des  sujets ,  ou 
le  genre  de  maladie  dont  ils  étaient  atteints ,  qu’il  fallait  chercher  la 
cause  de  cette  différence,  que  dans  tel  ou  tel  principe  del’opium.  Cette 
substance  a  sur  le  cerveau  une  action,  évidente,  incontestable,  spé¬ 
ciale  presque  1  ;  mais  on  est  partagé  sur  la  question  de  savoir  si  elle 


*  M.  le  professeur  vétérinaire  Dopuy  dit  s’être  assuré  par  des  dissections  que 
1  opinm  agit  sur  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  qu’on  indique  comme  procurant 
le  mouvement  aux  parties  postérieures  du  corps ,  et  comme  le  siège  ordinaire 
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est  directe ,  c’est-à-dire  transmise  par  les  nerfs ,  ou  si  elle  est  seule¬ 
ment  le  résultat  de  la  compression  de  ce  viscère  par  suite  de  la  plé¬ 
thore  des  vaisseaux  sanguins  qu’elle  produit  *. 
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Nous  pensons  que,  dans  le  cas  où  on  n’a  pris  qu’une  petite  dose 
d’opium,  il  y  a  seulement  sédation  produite;  on  éprouve  du  calme, 
du  sommeil  ;  le  pouls  diminue  de  fréquence ,  la  peau  est  halitueuse , 
les  excrétions  sont  un  peu  retenues,  etc.  Dans  ce  cas,  l’effet  ner¬ 
veux  paraît  le  seul  qui  ait  lieu;  les  nerfs  transmettent  seuls  alors 
"l’effet  de  l’opium  au  cerveau  ;  on  n’y  voit  aucun  phénomène  de 
compression  ,  etc.  La  médication  commence  au  bout  d’une  heure  en¬ 
viron,  et  en  dure  de  4  à  5. 

Dans  le  cas  où  la  dose  est  5  ou  6  fois  plus  forte  qu’une  dose  ordi¬ 
naire  ,  ou  chez  certains  sujets  très-irritables ,  il  se  produit  un  en¬ 
semble  de  symptômes  qu’on  appelle  Narcotisme ,  qui  paraissent  tous 
dus  à  la  compression  cérébrale ,  et  qu’on  explique  en  disant  que 
les  capillaires  frappés  d’inertie  par  l’opium  ne  permettent  plus  le 
passage  du  sang  avec  la  même  activité  que  dans  l’état  normal ,  4e 
sorte  que  le  cœur  réagit  avec  force  sur  les  gros  vaisseaux  pour  le 
chasser  des  cavités,  ce  qui  rend  compte  de  l’accélération  du  pouls  qui  a 
lieu  le  plus  fréquemment  dans  la  première  période  du  narcotisme.  Il  y 
a  dans  ce  cas  des  nausées ,  des  vertiges ,  des  rêvasseries  bizarres  ,  des 
hallucinations ,  dilatation  des  pupilles  ,  de  la  somnolence  ,  avec  rou¬ 
geur  ou  pâleur  de  la  face  ,  des  démangeaisons  du  corps ,  etc.  Cet  état, 
quelquefois  provoqué  par  des  malfaiteurs  ,  duré  un  ou  deux  jours  ; 
on  lé  guérit  avec  des  boissons  acidulées  froides  ,  des  délayans ,  des 
adoucissans ,  des  douches  sur  la  tête ,  proposées  par  Wray  ;  dans  le 
cas  où  il  y  a  débilité  générale ,  que  le  pouls  est  petit ,  concentré ,  etc. , 
on  donne  les  diffusibles ,  Un  fait  des  frictions  sur  la  peau  ;  on  a  proposé 
de  percuter  le  corps  avec  une  palette,  de  pratiquer  l’urtieation ,  etc. 

Si  on  a  pris  une  dose  excessive  d’opium-,  comme  20  Ou  Bo  fois  la 
dose  ordinaire  ou  plus ,  il  y  a  empoisonnement ,  état  qui  n’est  que 
le  narcotisme  poussé  plus  loin  encore  ,  et  dans  lequel  il  y  a  en  outre 
des  phénomènes  qui  le  caractérisent,  tels  que  la  contraction  de  la  pu¬ 
pille  ,  une  stupeur  profonde ,  une  anxiété  extrême ,  des  vomissemens , 
des  convulsions ,  du  délire  ;  la  face  est  gonflée ,  injectée,  etc.  Ici,  outre 
les  symptômes  de  compression  du  cerveau ,  il  y  a  une  excitation  évi¬ 
dente  de  l’encéphale  et  de  l’estomac ,  et  quelquefois  développement 
d’inflammation  des  viscères,  etc.  Le  remède  à  cet  état,  est  de  pro¬ 
voquer  le  vomissement  sur-le-champ ,  pour  débarrasser  l’estomac  ;  on 
donne  ensuite  une  décoction  de  noix  4e  galle,  d’après  le  conseil  de 
M.  Orfila ,  ou  la  décoction  de  café ,  puis  les  délayans ,  les  boissons 


fications  qu’il  leur  fait  éprouver  varient  suivant  les  quantités  administrées  et  sur¬ 
tout  suivant  la  constitution  des  individus  (  Bulletin  des  sciences  médicales  de  Fé- 
mssac,  XXV,  io3";  i83l). 
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acidulées;  on  pratique  la  saignée  si  la  turgescence  cérébrale  est  très- 
marquée  ^  etc.,  etc.  Hahnemann  prétend  que  le  camphre  est  le  con¬ 
tres-poison  de  l’opium  ;  Hallé  l’en  dit  seulement  le  correctif;  on  a 
proposé  aussi  l’emploi  de  la  pompe  aspirante ,  avec  laquelle  on  vide 
l’estomac  pour  en  retirer  l’opium.  La  mort  par  l’opium ,  arrive  quel¬ 
quefois  après  de  petites  quantités,  puisqu’on  prétend  l’avoir  vue  sur¬ 
venir  pour  un  seul  grain  ;  il  en  faut  ordinairement  12  a  i5  grains  au 
moins  ;  et  on  a  des  exemples  de  gens  qui  en  ont  pris  un  gros  et  plus, 
et.  qui  n’ont  pas  succombé.  Telle  dose  d’opium  ingérée  ne  tuera  pas 
un  animal ,  qui  le  fera  mourir  si  on  la  place  dans  l’épaisseur  des  chairs  ; 
en  lavement,  la  même  dose  d’opium  est  plus  active  que  donnée  par 
la  bouche,  surtout  s’il  y  a  phlogose  des  intestins  ;  il  est  des  maladies 
où  on  supporte  des  quantités  plus  fortes  que  dans  d’autres,  comme 
nous  Je  verrons  plus  bas.  U  y  a  des  animaux  chez  lesquels  l’opium 
ne  fait  rien ,  comme  chez  les  volatiles  ;  mais  c’est  à  tort  que  Lorry 
avait  prétendu  que  les  chiens  en  ressentaient  moins  les  effets  que 
l’homme  ,  comme  s’en  est  assuré  M .  Orfila. 

Dans  le  cas  d’empoisonnement  par  l’opium ,  on  cherche  par  l’ou¬ 
verture  des  corps  à  reconnaître  les  traces  de  cette  substance  ,  au 
moyen  de  son  odeur,  de  sa  couleur  et  de  sa  saveur,  si  on  peut  en  trou¬ 
ver  des  débris.  Le  docteur  Ure  indique  le  procédé  suivant ,  pour  en 
rendre  sensible  la  moindre  quantité.  On  jette  dans  le  liquide  trouvé 
dans  l’estomac  ,  étendu  d’eau  distillée,  s’il  est  nécessaire ,  quelques 
gouttes  d’acétate  de  plomb  ,  ce  qui  donne  un  précipité  de  méconate 
de  plomb ,  qui  ne  se  manifeste  qu’au  bout  de  10  à  12  heures  ;  on  le 
recueille  à  l’aide  d’un  tube  de  verre  ,  on  verse  dessus  environ  3o 
gouttes  d’acide  sulfurique,  puis  on  y  ajoute  une  dose  égale  de  sulfate 
de  fer ,  ce  qui  met  en  liberté  l’acide  méconique  ,  qui  se  manifeste  par 
une  couleur  rouge  éclatante.  Les  principes  cristallins  de  l’opium  peu¬ 
vent  aussi  être  reconnus.  Voy.  Morphine ,  Narcoline.  L’empoisonne¬ 
ment  par  la  morphine  se  distingue  de  celui  par  la  narcotine ,  suivant 
M.  Dronsart ,  en  ce  que  dans  le  premier  il  y  a  contraction  de  la 
pupille  ,  excitation  générale,  compression  cérébrale ,  etc.,  tandis  que 
dans  le  second  la  pupille  est  dilatée  ,  le  cerveau  sans  engorgement ,  etc. 
M.  Lingberson  ,  avec  la  plupart  des  expérimentateurs  ,  croit  au 
contraire  que  la  narcotine  est  l’agent  excitant  de  l'opium  ,  qu’elle 
irrite  l’estomac  ;  M.  Bally  dit  qu’on  en  peut  prendre  ad  libitum,  sans 
inconvénient. 

On  voit  donc  combien  il  règne  encore  d’obscurité  sur  les  principe  s 
agissons  de  l’opium ,  sur  la  manière  dont  son  action  a  lieu  sur  le 
cerveau,  et  se  transmet,  et  enfin  sur  sa  composition  intime.  Heu¬ 
reusement  que  ces  données  ne  sont  pas  absolument  indispensables 
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pour  son  emploi  ;  une  longue  pratique  a  suppléé  autant  que  possible 
à  ces  lacunes  ,  «e  qui  a  lieu  d’ailleurs  pour  beaucoup  d’autres  médica- 
mens ,  et  ses  effets  ,  à  peu  près  empiriques ,  sont  aujourd’hui  assez 
bien  appréciés  pour  pouvoir  l’administrer  avec  sûreté.  • 

Nous  allons  parcourir  les  principales  maladies  dans  lesquelles  on 
fait  usage  de  l’opium ,  tantôt  avec  l’espoir  de  les  guérir  ,  tantôt,  et 
le  plus  souvent ,  pour  les  adoucir  ou  les  pallier. 

Insomnie.  Signe  ou  symptôme  concomitant  de  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  ,  ou  quelquefois  résultat  d’une  habitude  vicieuse  de  l’orga¬ 
nisme,  l’insomnie  est  combattue  le  plus  souvent  avec  efficacité  par 
l’opium ,  surtout  par  les  préparations  les  plus  douces ,  comme  l’opium 
gommeux,  etparticulièrementl’opium  indigène.  Quelquefois  ce  moyen 
échoue  ou  même  aggrave  le  mal ,  qu’il  faut  alors  combattre  par  le 
changement  d’air ,  les  bains  tièdes  ,  les  délayans ,  l’exercice ,  de  la 
distraction ,  etc. 

Douleurs.  Ce  phénomène,  le  plus  insupportable  dans  les  maladies, 
est  celui  pour  lequel  on  implore  le  plus  fréquemment  les  secours  de  la 
médecine.  C’est  à  l’opium  qu’on  a  le  plus  ordinairement  recours  dans 
ce  cas,  et  son  efficacité  tient  parfois  du  prodige .  C’est  dans  ce  ca.4  aussi 
qu’on  le  proclame  le  premier  des  remèdes ,  qu’on  le  traite  de  miracu¬ 
leux.  Cependant  toutes  les  douleurs  ne  cèdent  pas  avec  la  meme  facilité 
à  l’action  de  l’opium  ;  celles  qui  sont  nerveuses  sont  les  plus  sûrement 
calmées  ,  puis  celles  par  irritation  ,  puis  les  inflammatoires  ;  celles 
qui  accompagnent  les  lésions  organiques  résistent  davantage,  mais 
il  les  adoucit  encore.  Dans  les  douleurs ,  la  dose  de  l’opium  doit 
être  graduellement  augmentée  et  peut  être  portée  assez  haut  sans 
inconvénient,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  la  goutte,  le  rhu¬ 
matisme  ,  surtout  dans  le  tic  douloureux ,  le  tétanos  et  le  cançer. 

Maladies  nerveuses.  Ce  sont  celles  . où  l’opium  est  donné  avec  le  . 
plus  de  succès,  car  c’est  le  premier  des  antispasmodiques.  On  le 
prescrit  dans  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  trop  d’ex¬ 
citation  ;  dans  les  spasmes  et  les  convulsions  des  adultes  (  celles  des 
enfans  réclament  plutôt  la  déplétion  cérébrale)  ;  la  constriction  des 
sphincters ,  des  conduits  ,  des  anneaux  inguinaux  ,  etc.,  est  vaincue 
par  l’opium  appliqué  dessus  on  dans  leur  voisinage.  M.  Guérin  ,  de 
Bordeaux ,  a  plusieurs  fois  fait  cesser  des  étranglemens  commençans 
de  hernie ,  au  moyen  de  lavemens  opiacés  ou  d’opium  introduit  dans 
I  urèthre  dont  on  avait  enduit  une  bougie  ;  le  même  a  guéri  des  con¬ 
vulsions  en  appliquant  de  l’opium  sur  les  plaies  dénudées  des  vésica¬ 
toires  ,  etc.  Bichat  a  ordonné  avec  succès ,  comme  nous  le  lisons  dans 
son  Cours  de  Matière  médicale  manuscrit,  des  injections  opiacées 
vaginales  dans  l’hystérie ,  ainsi  que  M.  Alibert.  L’opium  a  été  prescrit 
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avec  efficacité  dans  la  danse  de  Saint-Guy,  la  coqueluche ,  les  vomis- 
semens  nerveux,  etc.  Paracelse  assure  avoir  guéri  l’épilepsie  par 
l’administration  de  l’opium  à  haute  dose. 

Fièvres  intermittentes.  On  attribue  à  Ncrien  ,  médecin  d’Auxerre, 
d’avoir  le  premier  donné  l’opium  dans  ces  maladies.  Ceux  qui  consi¬ 
dèrent  ces  fièvres  comme  nerveuses  ont  dû  être  conduits  à  l’y  employer- 
Effectivement,  il  réussit  lorsque  par  leur  résistance  au  quinquina 
elles  montrent  qu’elles  diffèrent  des  pyrexies  ordinaires ,  et  qu’elles 
ont  une  marche  plus  nerveuse  que  fébrile  ou  une  habitude  vicieuse- 
On  doit  donner  l’opium  au  commencement  du  frisson  ,  et  en  prescrire 
une  dose  au  moins  double  de  celle  qu’on  administrerait  en  santé  ,  ce 
qui  est  le  contraire  du  quinquina  qu’il  faut  donner  le  plus  loin  pos¬ 
sible  de  l’accès  prochain.  Si  on  faisait  autrement  pour  l’opium  ,  on 
risquerait  de  produire  des  accidens  graves,  comme  cela  est  arrivé 
plus  d’une  fois  ;  car  l’action  de  l’opium  n’est  pas  la  même  dans  l’état 
pathologique  que  dans  l’état  normal  ;  il  y  a  des  cas  où  on  en  donne  des 
doses  énormes  sans  inconvéniens ,  et  qui  tueraient  en  santé.  Le  doc¬ 
teur  Ananian  ,  dont  nous  citerons  plus  bas  l’ouvrage  ,  dit  qu’à 
Constantinople  les  grands  preneurs  d’opium  sont  moins  sujets  aux 
fièvres  intermittentes  que  les  autres. 

Flux  abdominaux.  Les  coliques ,  les  diarrhées  cèdent  facilement 
à  l’opium,  parce  qu’il  apaise  l’irritation  qui  les  entretenait;  dans 
la  dysenterie  il  est  aussi  très-utile  après  la  période  inflammatoire. 
Stahl  l’a  donné  contre  la  colique  des  peintres ,  et  on  l’y  associe 
encore  aujourd’hui  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  Sydenham 
a  proclamé  l’opium  le  remède  du  choléra-morbus  sporadique  ,  joint 
aux  adoucissans ,  etc.  Il  paraît  que  le  choléra  épidémique  réclame 
aussi  le  secours  de  l’opium  ,  mais  concurremment  avec  les  teintures 
alcooliques,  l’éther,  les  diffusibles,  qui  ont  pour  but  de  reporter  à 
la  circonférence  l’état  pathologique  concentré  instantanément  et  vio¬ 
lemment  sur  le  canal  intestinal.  Marsh ,  Carter  et  Prout  assurent 
avoir  retiré  dans  le  diabètes  des  avantages  de  l’opium,  qui,  suivant 
eux ,  diminue  l’abondance  de  l’urine  et  y  rappelle  l’urée  (  Journ .. 
gêner,  de  méd. ,  LXXXV,  106). 

Hémorrhagies.  L’opium  peut  remédier  aux  hémorrhagies ,  soit  en 
frappant  d’inertie  les  capillaires ,  lorsqu’il  est  donné  à  grandes  doses, 
soit  en  diminuant  la  circulation  générale,  lorsqu’il  l’est  à  petites,  et 
non  en  resserrant  les  tissus  comme  les  véritables  astringens. 

Tétanos.  On  donne  dans  cette  maladie  l’opium  à  dose  excessive 
et  toujours  sans  inconvénient ,  ce  qui  n’a  lieu  dans  aucune  autre , 
à  ce  degré  du  moins.  Hyllari ,  Vohile ,  Chalmers ,  Hervcy  et  Taunlon 
sont  ceux  qui  l’ont  le  plus  préconisé  :  on  a  des  exemples  de  gens  qui 
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ont  pris  un  demi-gros  et  même  un  gros  d’opium  par  jour,  et  qui  ont 
été  guéris  (l’un  de  nous  en  a  rapporté  en  180g  un  exemple  même 
chez  un  enfant,  dans  le  Journal  de  médecine  ).  M.  Coindet,  de  Ge¬ 
nève  ,  a  injecté  avec  succès  une  solution  d’opium  dans  les  veines  d’un 
tétanique  ;  M.  Guérin  a  également  réussi  eu  en  frottant  les  gencives 
d’un  autre  tétanique  :  on  le  donne  en  lavement  lorsque  la  déglutition 
ne  peut  avoir  lieu.  M.  Prévost  conseille  de  l’injecter  dans  les  veines  du 
cheval  pris  de  tétanos  ,  à  la  dose  de  1  à  5  gros  d’extrait ,  délayé  dans 
de  l’eau  (  Journ.  de  méd.  vêtérin. ,  II,  12;  1825).  Littleton  assure 
que ,  si  on  ne  guérit  pas  plus  souvent  le  tétanos  avec  l’opium  ,  c’est 
qu’on  n’en  donne  pas  assez  ;  il  assure  avoir  fait  prendre  une  once  de 
laudanum  liquide  par  jour  à  un  enfant  de  dix  ans  qui  a  guéri ,  et  i/j 
gros  d’opium  à  un  autre  sujet ,  en  douze  heures  de  temps ,  conjoin¬ 
tement  avec  le  jalap  et  le  calomel  ;  ce  qui  fait  dire  à  M.  Bégin  que 
dans  cette  maladie  l’estomac  digère  l’opium. 

Delirium  tremens.  Le  délire  tremblant  des  ivrognes  trouve  un  re¬ 
mède  assuré  dans  l’opiuta  ;  on  doit  à  Saunders  d’avoir  le  premier  re¬ 
connu  son  efficacité  dans  cette  maladie ,  fait  confirmé  quarante  ans 
après  par  le  docteur  Sulton  ;  MM.  Delaroche,  Duméril  et  Guersent, 
ainsi  que  le  docteur  Rayer,  qui  a  publié  des  recherches  intéressantes' 
sur  ce  mal  et  sur  son  remède ,  n’ont  pas  été  moins  heureux. 

Phlegmasies.  En  général  l’opium  est  contre-indiqué  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  ;  cependant  il  a  été  conseillé  dans  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles ,  dans  quelques-unes  de  leurs  phases  du  moins  ,  par  Rem-  ‘ 
metz ,  Haase ,  etc.  Triller  le  donnait  dans  la  pleurésie  ;  Huxham  dans 
la  péripneumonie;  Brachet,  dans  les  phlegmasies  des  membranes  mu¬ 
queuses  ,  surtout  dans  la  trachéite  où  la  toux  est  sans  relâche.  Gar- 
sthore  ,  Hecquet ,  Armstrong  ,  le  prescrivent  dans  les  phlegmasies 
abdominales  ,  suites  de  l’accouchement ,  ou  dépendantes  de  la  gros¬ 
sesse  ;  Mackintosh  emploie  avec  succès  la  méthode  de  ce  dernier,  qui 
consiste  à  donner  quatre’grains  d’opium,  après  une  saignée  copieuse, 
dans  la  péritonite  des  nouvelles  accouchées.  MM.  Desalleurs  et  Ca- 
zenave  prescrivent  l’opium  à  haute  dose  dans  le  rhumatisme ,  malgré 
les  vomissemens  qu’il  produit  parfois.  Avicenne  (  lib.  II,  c.  5 26) 
recommande  l’usage  de  l’opium  dans  l’ophthalmie ,  ce  qu’a  aussi  fait 
M.  Demangeon  avec  succès,  et  démontre  l’erreur  de  Diagoras  et  de 
Galien  ,  qui  assuraient  que  les  lotions  d’opium  sur  l’œil  rendent 
aveugle  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  n’ont  pas  plus  raison  lorsqu’ils 
assurent  qu’injecté  dans  l’oreille  il  rend  sourd.  On  a  vanté  le  lauda¬ 
num  liquide  en  application  sur  les  taies  de  la  cornée  pour  les  dissi¬ 
per.  Les  névralgies  sont  au  nombre  des  maladies  inflammatoires  contre 
lesquelles  on  a  indiqué  l’emploi  de  l’opium,  surtout  à  haute  dose, 
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entre  autres  le  tic  douloureux ,  la  plus  douloureuse  de  toutes.  Pey- 
rilhe  employait  des  bains  d’opium  au  début  des  panaris  pour  les 
faire  avorter.  Ce  médicament  a  été  recommandé  contre  la  gangrène 
sèche  qui  survient  aux  doigts  des  pieds  après  de  vives  douleurs.  Pott 
et  Carrow  disent  l’avoir  prescrit  avec  succès  dans  celte  grave  maladie  ; 
il  a  meme  été  donné  efficacément  dans  la  gangrène  inflammatoire  par 
Kirkland. 

Lésions  organiques.  Elles  ne  réclament  l’emploi  de  l’opium  que 
comme  palliatif  ;  mais  il  faut  l’y  donner  à  doses  fortes ,  adminis¬ 
trées  graduellement ,  et  en  varier  les  préparations. 

Syphilis.  Dans  le  cas  où  cette  maladie  est  accompagnée  de  beau¬ 
coup  de  douleurs ,  on  associe  l’opium  avec  le  mercure ,  surtout  dans 
les  applications  topiques  ;  souvent  même  on  cesse  l’emploi  du 
mercure  pour  se  borner  momentanément  à  celui  de  l’opium ,  parti¬ 
culièrement  si  ce  métal  semble  accroître  le  mal  ;  SchoepfF  est  le 
premier  qui  l’a  proposé  dans  cette  maladie,  contre  laquelle  Carmi- 
nati ,  Pasta  et  Thieusseng  l’ont  également  recommandé ,  même  à  l’in¬ 
térieur  ;  les  plaies ,  les  ulcères  vénériens  en  réclament  aussi  l’emploi 
local.  Le  docteur  Couecou  regarde  l’opium  comme  le  meilleur  auxi¬ 
liaire  du  mercure  doux  dans  le  traitement  des  affections  vénériennes. 

V enins.  Pline  a  conseillé  l’emploi  de  l’opium  à  l’intérieur  contre 
la  piqûre  du  scorpion.  M.  Delarocbe  a  guéri ,  à  l’aide  de  fomentations 
sur  l’avant-bras ,  un  phlegmon  qui  s’y  était  développé  à  la  suite 
d’une  piqûre  de  guêpe.  M.  Delaistre,  pharmacien  à  Vitry,  a  versé  le 
suc  blanc  du  pavot  somnifère  dans  la  piqûre  d’une  abeille ,  et  l’enfant 
a  été  délivré  de  suite  de  la  douleur  qui  lui  faisait  jeter  les  hauts  cris. 
On  pourrait  d’après  cette  dernière  tentative  en  verser  de  même  sur  les 
morsures  des  vipères.  Qui  sait  même,  si  en  répandant  une  forte  solution 
d’opium  dans  la  plaie  toute  récente  des  rabiéiques ,  on  n’obtiendrait 
pas  la  neutralisation  du  virus ,  ou  si  la  paralysie  des  tissus  avec  les¬ 
quels  il  serait  mis  en  contact  n’en  empêcherait  pas  l’absorption  ?  Cette 
expérience  serait  du  plus  haut  intérêt.  MM.  Bravet  etBresçhet,  à  la 
vérité ,  ont  injecté  dans  les  veines ,  sans  succès,  des  solutions  d’opium  ' 
chez  un  enragé;  mais  il  y  avait  déjà  eu  absorption,  et  cette  expé¬ 
rience  ne  prouve  absolument  rien  contre  l’autre  tentative. 

Emploi  externe  de  l'opium.  On  n’en  fait  pas  moins  d’usage  que 
donné  intérieurement.  Il  produit ,  appliqué  à  la  surface  du  corps  ,  la 
sédation  non  seulement  du  lieu  où  il  est  appliqué ,  mais  encore  de 
toute  l’économie,  par  suite  de  l’absorption  de  ses  molécules.  Chiarenti 
voudrait  même  qn’on  11e  l’employât  que  de  cette  manière,  parce  qu’il 
produit  rarement  le  narcotisme ,  et  qu’on  pourrait  en  faire  usage  lors 
même  que  l’estomac  serait  enflammé,  chez  les  enfans,  etc.  ;  cependant 
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cet  emploi  pourrait  également  produire  ces  accidens  ,  si  la  quantité 
absorbée  était  trop  considérable.  On  a  calculé  qu’il  fallait  le  double 
et  même  le  triple  d’opium  extérieurement  que  donné  à  l’intérieur 
en  supposant  toutefois  que  le  lieu  sur  lequel  on  l’applique  est  revêtu 
de  son  épiderme,  sans  quoi  les  molécules  sont  absorbées  plus  abon¬ 
damment  et  plus  rapidement,  et  c’est  à  peu  près  alors  comme  s’il 
était  pris  par  la  bouche.  C’est  donc  une  précautions  observer  lors¬ 
qu’on  conseille  l’emploi  topique  de  l’opium ,  que  de  s’assurer  si  la 
peau  est  intacte  ,  ou  si  c’est  sur  une  surface  dénudée  qu’il  sera  ap¬ 
pliqué,  comme  plaies,  ulcères,  fissures ,  etc. ,  afin  d’en  régler  la 
dose.  Il  est  plus  d’une  fois  arrivé  des  accidens  pour  n’avoir  pas  eu 
égard  à  cette  circonstance. 

Les  lavemen^  les  injections,  tiennen  1 1  e  milieu  entre  les  préparations 
internes  et  externes;  mais,  eu  égard  à  l’action  de  l’opium,  ils  doi¬ 
vent  être  classés  parmi  les  internes ,  surtout  si  ces  préparations  doi¬ 
vent  séjourner;  car,  si  le  contact  n’en  doit  être  qu’instantané, 
on  peut  en  forcer  la  dose.  C’est  à  tort  qu’on  donne  quelquefois  le 
double  d’opium  en  lavement  que  par  la  bouche,  car  les  membranes 
muqueuses  des  gros  intestins  l’absorbent  avec  la  même  force  que 
celles  de  l’estomac ,  etc. ,  surtout  si  elles  sont  enflammées ,  ce  qui 
arrive  parfois  dans  le  cas  d’hémorrboïdes  ,  etc.  On  a  des  exemples  de 
narcotisme  léger  produit  par  des  lavemens  faits  avec  une  seule  tête 
de  pavot. 

On  emploie  l’opium  en  fomentations  ,  lotions ,  frictions  ,  onctions, 
topiques,  etc.,  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chirurgicales , 
pour  faire  cesser  la  douleur  où  calmer  l’agitation  nerveuse ,  etc. 
Biehr,  Richard  Delaprade,  Delaroche  ,  Marjolin ,  etc.  ,  ont  vanté  à 
bon  droit  1  efficacité  de  cette  substance  dans  les  maladies  externes, 
et  la  chirurgie  ne  pourrait  pas  plus  se  passer  de  cet  héroïque  médi¬ 
cament  que  la  médecine.  Le  docteur  Bow  a  publié  six  observations 
sur  l’emploi  de  l’opium  à  l’extérieur  chez  les  enfans  atteints  de  car 
tarrhe  bronchique  ou  d’angine  laryngée.  Dans  quatre ,  ce  médicament 
a  été  suivi  d’effets  avantageux  (Revue  médicale ,  III ,  s.85-i83i  , 
extrait  du  London  me  die.  and  phfsic.  Journ. ,  LXVII,  23). 

Préparations  d' opium  les  plus  usitées.  Les  médicamens  opiacés 
sont  très-nombreux  ,  mais  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  sont 
usités  le  plus  fréquemment.  On  peut  les  diviser  en  ceux  où  l’opium 
est  seul,  et  en  ceux  dont  il  est  seulement  un  des  ingrédiens;  parmi 
eux  on  remarque  surtout  : 

i°  Opium  gommeux,  ou  Laudanum  solide .  On  le  prépare  . en  dis¬ 
solvant  à  grande  eau  V opium  purifié,  le  seul  qu’on  doive  employer  en 
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médecine ,  filtrant  les  solutions  à  travers  un  papier  gris  1  et  les 
rapprochant  sur  un  feu  doux  d’abord ,  puis  au  bain-marie  vers  la  fin. 
Suivant  Nysteu ,  qui  a  fait  des  expériences  comparatives  ,  c’est  la 
préparation  la  plus  convenable  à  employer,  la  plus  douce ,  la  plus 
sûre  dans  ses  effets  ,  et  c’est  effectivement  celle  dont  on  fait  le  plus 
d’usage ,  surtout  en  pilules ,  à  la  dose  d’un  quart  de  grain  jusqu’à 
un  grain  ;  car  Etlmuller  et  Tralles  disent  avoir  observé  que  sous 
cette  forme  il  agit  mieux  sur  l’estomac  qu’en  solution  ;  sans  doute 
parce  que  son  contact  y  est  plus  prolongé.  Cette  préparation  con¬ 
tient  les  sels  de  morphine  de  l’opium  ,  parce  qu’elle  est  faite 
à  grande  eau ,  et  que  le  peu  dé  solubilité  de  la  morphine  en  exige 
beaucoup.  'L’opium  indigène  (Voy.  Papaoer  ) ,  qui  est  la  prépara¬ 
tion  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’opium  gommeux ,  nous  semble  pré¬ 
férable  à  cette  préparation  même  ,  sentiment  partagé  par  la  plupart 
des  expérimentateurs  modernes. 

2°  Laudanum  liquide ,  Laudanum  liquide  de  Sydenham.  C’est  une 
solution  d’opium  purifié  dans  du  vin  d’Espagne ,  à  laquelle  on  ajoute 
des  aromates  (safran  ,  canelle  ,  girolle)  ;  vingt  gouttes  de  cette  pré¬ 
paration  contiennent  un  grain  d’opium  et  pèsent  quinze  grains , 
d’après  le  nouveau  Codex  qui  est  l’autorité  où  nous  puisons  les  pro¬ 
portions  de  l’opium  dans  ces  divers  médicamens.  C’est  une  bonne  pré¬ 
paration^  à  employer  dans  les  affections  non  inflammatoires  ;  on  le 
prescrit  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  surtout  dans  les  potions 
antispasmodiques,  etc.,  et  aussi  en  injections  ,  lavemens,  etc.  On 
en  donne  de  12  à  3o  gouttes. 

3°  Gouttes  de  Rousseau  ou  de  Y  abbé  Rousseau,  laudanum  de 
Rousseau.  Sorte  de  vin  fermenté  d’opium,  où  ce  médicament  est  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  laudanum  liquide. 
Sept  gouttes  contiennent  un  grain  d’opium  ;  on  doit  le  prescrire  par 
conséquent  à  dose  beaucoup  moindre. 

4°  Sirop  d! opium.  Il  contient  deux  grains  d’opium  purifié  par 
once  de  sirop  de  sucre  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre ,  comme  on  le  fait 
Si  souvent ,  avec  le  S irop  diacode  ,  ou  sirop  de  têtes  de  pavots  blancs, 
qui  en  est  fort  différent  et  bien  plus  doux.  Le  sirop  d’opium  est  peu 
employé ,  mais  à  tort ,  car  c’est  une  préparation  sûre  :  lorsqu’on  veut 
ne  pas  faire  connaître  aux  malades  qu’on  leur  donne  de  l’opium  ,  on 


‘  Ce  qui  reste  sur  le  filtre  contient  des  parties  non  solubles  à  l’eau,  dont  on 
peut  extraire  par  l'alcool  ou  l'éther  des  principes  utiles ,  tels  que  de  la  mor¬ 
phine  et  toute  la  narcotine.  On  doit  à  Alphonse  Leroy  d’avoir  indiqué  le  pre¬ 
mier  l’emploi  de  l’opium  préparé  par  l’éther,  produit  qu’il  désignait  fort  im¬ 
proprement  par  le  nom  d’ Opium  gommeux.  V oy.  IY  ,  577. 
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le  désigne  sous  le  nom  de  Sirop  de  karalé  ,  parce  que  autrefois  on 
préparait  un  sirop  d’opium  auquel  on  ajoutait  cette  substance.  Il  se 
prescrit  par  gros. 

5‘  Teinture  alcoolique  d’opium ,  teinture  thébaïque.  24  gouttes,  qui 
pèsent  1 2  grains, contiennent  1  grain  d’opium, d’après  les  formulaires.Ce 
médicament  est  peu  employé;  il  contient  surtout  les  parties  résineuses 
et  huileuses  de  l’opium ,  que  nous  avons  vu  n’être  pas  les  plus  efficaces. 

6°  Teintures  éthérées  d’opium.  Elles  ne  se  préparent  plus  guère 
directement ,  mais  seulement  en  ajoutant  tel  ou  tel  éther  à  la  teinture 
alcoolique  ;  elles  servent  surtout  pour  les  frictions  ,  et  contiennent 
toute  la  narcotine  de  l’opium. 

7°  Cérat  opiacé.  Il  se  confectionne  extemporanément  en  incorpo¬ 
rant  dans  un  mortier  un  grain  ou  plus  d’opium  purifié  avec  le  cérat 
ordinaire  ;  celte  préparation  sert  au  pansement  des  plaies  doulou¬ 
reuses  ,  etc. ,  et  est  assez  fréquemment  usitée.  On  le  fait  aussi  avec 
le  laudanum  liquide ,  mais  il  est  moins  convenable  à  cause  des  aro¬ 
mates  qui  y  entrent  et  qui  peuvent  ajouter  à  l’excitation  déjà  trop 
grande  des  plaies. 

8°  Acétate  de  morphine.  Ce  sel ,  obtenu  de  l’opium  au  moyen  de 
préparations  particulières  ,  s’emploie  par  quart  et  demi-grain  (voy. 
Morphine ,  IV,  463);  on  préfère  parfois  le  Sirop  de  morphine, 
qu’on  trouve  dans  les  pharmacies,  et  qui  contient  un  demi-grain  de  ce 
sel  par  oucc-  de  sirop.  La  morphine  étant  insoluble  dans  l’eau,  on 
ne  s’en  sert  qu’à  l’étal  salin. 

90  Narcotine ,  Principe  deDerosne,  ou  Sel  de  Derosne.  Elle  se 
prescrit ,  suivant  les  uns  ,  par  quart  de  grain  et  demi-grain  au  plus  ; 
mais  M.  le  docteur  Bally  prétend  qu’on  peut  en  donner  10, 20.,  3o 
grains  sans  inconvénient.  Elle  est  inusitée  dans  la  pratique  ordinaire. 
Voy.  IV,  574. 

L’opium  entre  en  outre  dans  la  Thériaque ,  qui  en  contient  environ 
un  grain  par  gros  ;  dans  le  Diascordium  ,  où  il  est  à  peu  près  dans 
la  même  proportion;  dans  les  Pilules  de  cynoglos.se ,  dont  il  fait  à 
peu  près  le  tiers  en  poids;  dans  l 'Orviétan,  le  Mithridale,  l’eau 
générale ,  les  Gouttes  anodynes  anglaises,  les  Gouttes  Noires  ou  de 
Lancastre  (composé  d’acide  acéteux  et  d’opium)  ;  dans  la  Poudre 
de  Dower  (  où  l’opium  est  uni  à  l’ipécacuanha  )  ,  dont  les  Anglais 
font  tant  d  usage  dans  le  catarrhe ,  le  rhumatisme ,  etc  etc 

Relativement  aux  doses  de  l’opium ,  nous  observerons  que  nous 
avons  du  indiquer  seulement  les  plus  habituellement  conseillées  ;  mais 
qu  on  doit  avoir  egard  aux  circonstances  où  l’on  se  trouve  en  les 
prescrivant  ;  qu’il  y  a  des  sujets  très-susceptibles  pour  ce  médicament, 
et  auxquels  il  ne  faut  en  prescrire  que  de  très-petites  quantités  ou 
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même  pas  du  tout ,  car  il  les  fatigue ,  les  fait  rêvasser  ,  quel  qu’en 
soit  le  poids ,  surtout  les  femmes  nerveuses.  A  mesure  qu’on  l’emploie 
chez  les  mêmes  individus,  il  faut  en  accroître  la  dose,  car  l’économie 
s’y  habitue  facilement  :  on  peut  aller  graduellement  jusqu’à  des  quan¬ 
tités  énormes,  et  il  n’est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  sujets  qui  en 
prennent  un  gros  par  jour  sans  inconvénient ,  comme  le  font  les  man¬ 
geurs  d’opium  en  Orient.  Il  faut  aussi  avoir  soin ,  dans  les  prescrip¬ 
tions  de  l’opium ,  de  les  approprier  au  genre  de  maladies  pour  lesquel¬ 
les  on  le  donne  ;  car  le  tétanos,  par  exemple,  en  demande  de  bien  plus 
fortes  que  le  cours  de  ventre ,  etc.  M.  le  docteur  Charvet  a  observé 
qu’il  vaut  mieux  fractionner  les  doses  que  de  les  donner  en  une  seule 
'  fois;  ainsi ,  il  assure  que  deux  grains  administrés  séparément  (  le  se¬ 
cond  quand  le  premier  cesse  son  effet)  ont  plus  d’action  que  si  on  les 
eût  ingérés  en  une  seule  fois.  M.  Bally  a  émis  l’opinion  que  les  prépa¬ 
rations  opiacées,  et  surtout  les  sels  d’opium ,  ont  plus  ^d’action  au 
printemps  qu’aux  autres  époques  de  l’année.  On  conseille  de  ne  pas 
donner  l’opium  immédiatement  après  les  repas,  parce  qu’il  empêche  la 
digestion  ;  il  la  corrompt ,  suivant  l’expression  de  Sydenham  ;  l’inertie 
où  il  jette  l’estomac  explique  les  vomissemens  qui  ont  quelquefois 
lieu  alors  après  son  administration  ;  phénomène  favorable  à  la  théorie 
du  vomissement,  donnée  par  M.  Magendie,  qui  veut  que  l’estomac 
y  soit  passif.  L’action  de  l’opium  commence,  environ  une  heure  après 
son  ingestion ,  si  la  dose  est  ordinaire ,  pour  finir  quatre  à  cinq  heures 
après  ;  Lorry  a  connu  un  homme  où  elle  n’avait  lieu  que  le  lendemain. 
Il  faut  être  prévenu  que  l’administration  de  l’opium  sèche  la  langue, 
provoque  des  nausées ,  de  la  sueur,  et  retient  les  excrétions,  surtout 
les  selles  et  les  urines,  et  que  son  abus  porte  à  l’hypocondrie,  au 
marasme,  et  jette  dans  de  grands  maux  signalés  parHorn  et  Tim- 
raermann.  Le  docteur  Ânanian  ,  qui  a  résidé  plusieurs  années  à  Con¬ 
stantinople,  a  vu  les  grands  mangeurs  d’opium  être  plus  disposés  que 
les  autres  aux  maladies  inflammatoires  ;  moins  aptes  aux  désirs  véné¬ 
riens;  contracter  moins  la  syphilis  {Bull,  des  scienc.  mcd.  de  la  So¬ 
ciété  d’ Émulation ,  1 ,  106  ;  1 807  ). 

Si  l’opium  convient  dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  il  est 
contre-rindiqué  dans  quelques-unes.  En  général,  on  ne  doit  pas  le 
prescrire  aux  enl'ans  ,  déjà  très-disposés  aux  affections  cérébrales , 
qu’il  ne  pourrait  que  provoquer.  On  conseille  de  ne  pas  le  donner 
lorsque  l’estomac  est  rempli  de  matières  saburrales,  ni  dans  les  affec¬ 
tions  bilieuses  ;  on  ne  le  conseille  pas  non  plus ,  et  par  la  même  rai¬ 
son  ,  dans  les  affections  fébriles  avec  congestion  cérébrale,  délire , 
perte  de  connaissance  ;  dans  la  faiblesse  excessive  on  le  condamne- 
encore ,  parce  qu’il  ajouterait  à  la  débilité  déjà  existante  ,  comme  cela 


a  lieu  dans  le  marasme ,  les  flux  trop  colliquatifs ,  les  hémorrhagies 
qui  ont  épuisé  les  sujets ,  etc. 

L’opium,  le  plus  utile  des  médicamens  dans  des  mains  sages  et  ex¬ 
périmentées,  peut  en  être  le  plus  nuisible  entre  celles  de  l’ignorance! 

Sala  (A.).  Traité  de  l'opium.  La  Haye,  i6i4,  in-8.  (se  trouve  aussi  dans  l’ouvrage  intitulé  :  Tma- 
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scienc.  méd. ,  XXI,  204  )•  —  Charvet  (A.-P.).  De  l’action  comparée  de  l’opium  et  de  ses  principe? 
constituai,  etc.  Paris,  1826  ,  in-8.  —  Brachet  (J.-L.).  De  l’emploi  de  l’opium  dans  les  plilogmasics 
des  membranes  muqueuses,  séreuses  ,  etc.  Montpellier,  1828,  in-8.  —  Ure.  Procédé  pour  découvrir 
de  très-petites  quantités  d’opium.  (Archives  génér.  de  méd. ,  XVI ,  139;  1828)  — Botta  (P.-E.). 
De  l’usage  de  fumer  l’opium.  (Thèse).  Paris ,  1829  ,  in-4,  figure.  —  Causse  (A.).  De  l’opium  consi¬ 
déré  comme  agent  thérapeutique  dans  le  traitement  des  maladies,  mais  surtout  du  Choléra-morbus . 
(Thèse).  Montpellier,  i83o,  in-4- —  Le  Masson  (T.).  Mémoire  sur  l’emploi  de  l’opium  joint  à  l’iode. 
Paris,  i83r. 

Theussing ,  Schwartz  ,  S  chaetch ,  etc.,  ont,  dit-on,  écrit  sur  l’opium.  . 

Opium  b* Alexandrie.  Variété  d’opium  du  commerce. 

—  DK  Constantinople  Le  même  que  celui  d’Alexandrie  ou  d’Egyple. 

— p  d’Égyète.  Le  même  que  celui  d’Alexandrie. 

—  G ALLICUM.  Nom  qu’on  donne  à  l’opium  tiré  des  pavois  indigènes. 

—  GOMMEUX.  Opium  du  commerce  purifié  par  la  solution,  la  filtration  et  l’éva^ora- 

—  DE  l’inde.  Variété  d’opium  du  commerce ,  lé  même  que  celui  de  Smyrnb.  , 

—  indigène.  Opium  extrait  des  pavots  du  pays. 

—  thebaicum .  Opium  du  commerce  le  mieux  choisi  possible. 

—  de  Turquie.  Le  même. que  celui  d’ Alexandrie.  ^ 

Opobalsamo.  Nom  italien  et  espagnol,  du  Èaume  de  là  Mecque, ,  produit  par  Y/imjr 

ris  Opobalsamum ,  L.  (I;  269). 

Opobalsamum.  Un  des  noms  du  Baume  de  la  Mecque. 

Opocalpasum.  Synonyme  de  Gomme  de.  S  as  sa  (III ,  393,  et4o3). 
Galien  a  mentionne  sous  ce  nom  une  sorte  de  gomme  vénéneuse  , 
venant  d’un  arbre  appelé  Calpasi;  il  dit  qu’elle  ressemble  à  la  Myr¬ 
rhe,  etc.  (  De  antidotis ,  lib.  I). 

Opopahaco.  Nom  espagnol  et  portugais  de  VOpopanax. 

Opopanax.  Gomme  résine  produite  par  le  Pastinàca  Opopanax,  L.  On  la  trouve  par¬ 
fois  de'signée  par  les  mots  Opoponox  et  Opôponacum.  (Voy.  Pastinaca). 
Opopanaxgummi,  Opopanaxharz.  Noms  allemands  de  VOpopanax. 

Opsago.  Un  des  anciens  noms  de  l’Alkékenge  ,  Physalis  AlkeUngi,  L. 

Opsahtha.  Un  des  noms  du  Genliana  Amarella ,  L.  (III,  36o). 

Optvx.  Nom  grec  de  la  Caille  commune  ,  Tetrnn  Colnrnix,  L. 

Opulits.  Un  des  noms  de  l’Obier,  Viburnum  Oputus  ,  L.  Dans  les 
anciens  auteurs  on  trouve  parfois  désigné  par  cette  appellation 
l’ Acer  campestre ,  L.  (I,  18),  et  le  Cornus  sanguinea ,  L.  (11,436). 

Opuntia.  Cactus  Opuntia,  L.  (II,  6). 

Opuntiacées.  Synonyme  de  Cactées.  (II,  6)( 

Or.  Nom  hébreu  d,e  la  Lumière. 

OR ,  avpov  et  ypuaoç  des  Grecs  ,  aurum  des  Latins.  Métal  précieux* 
toujours  à  1  état  natif ,  et ,  à  raison  de  cela  ,  sans  doute ,  connu  de  toute 
antiquité  ;  peu  employé  toutefois  en  médecine  jusqu’à  ces  derniers 
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temps,  où  il  a  pris  faveur  dans  le  traitement  de  la  syphilis ^et  des 
affections  lymphatiques.  Ce  métal  éclatant  ;  d’un  jaune  un  peu  orangé 
vu  en  masse,  d’un  bleu  verdâtre  en  état  de  fusion  qu  réduit  en  feuilles 
minces  (  regardées  par  transparence) ,  est  inodore,  insipide ,  excellent 
conducteur  du  calorique ,  fusible  à  32°  du  pÿromètrede  'NVegdwood, 
cristallisable ,  mou  ,  très-tenace  ,  si  malléable  qu’un  seul  grain  peut , 
sous  le  marteau  du  batteur  d’or,  couvrir  une  surface  de  5o  pouces 
carrés,  et  d’une  pesanteur-spécifique  de  19,257.  R’a'r  ,  l’eau  ,  le  feu 
ne  lui  font  subir  ,  même  en  feuilles,  aucune  altération.  Une  forte 
décharge  électrique  ,  au  contraire  ,  le  transforme  en  poussière  pour¬ 
pre,  mais  néanmoins  sans  en  changer,  peut-être,  l’état  chimique. 
L’oxygène  s’y  combiné  en  plusieurs  proportions  ;  l’azote  le  rend  ful¬ 
minant.  11  s’unit  directement  ou  indirectement  au  chlore  son  véritable 
dissolvant ,  à  l’iode  ,  au  soufre ,  au  phosphore  ,  et  à  un  grand  nombre 
de  métaux  ;  n’est  attaqué  par  aucun  acide  ;  mais  se  dissout  dans  l’acide 
hydriodique  ioduré,  et  surtout  dans  Veau  régale  (mélange  d’une 
partie  d’acide  nitrique  et  de  quatre  d’acide  hydrôchlorique)  à  cause 
du  chlore  qu’elle  contient  par  suite  de  là  décomposition  partielle  desés 
composans.  Enfin  il  paraît  être  électro-négatif,  ses  oxydes ayant  plus 
detendance  à  faire  fonction  d’acide  que  fonction  de  base  (M.  Pelletier). 

L’or  ne  sé  trouve  dans'  la  nature  qii’a  l’état .  métallique ,  soit  dans 
le  sein  de  la  terre ,  en  filons  toujours  peu  abondans ,  ordinairement  al¬ 
lié  d’un  peu  d’argent  ou  de  cuivre  ,  soit  en  petites  masses  nommées 
pépites ,  soit  accompagnant  divers  sulfures  métalliques  ,  soit',  et  sur¬ 
tout,  sous  forme  de  paillettes  dans  le  sable  des  rivières  d’où  le  relire 
l’art  des  orpailleurs.  Son  extraction  ,  au  moyen  du  mercure  dans  le 
premier  cas,  et  par  de  simples  lavages  dans  le  dernier,  est  assez  facile. 

•  Les  anciens  le  tiraient  d’Afrique  et  d’Espagne  ;  les  modernes  le  tirent 
surtout  du  Mexique  et  du  Pérou  qui  fournit  les  7/9  des  37000  livres 
pesant  (5o  millions  de  francs  environ  )  qu’on  en  introduit  chaque  an¬ 
née  dans  le  commerce  ;  l’Afrique  ,  la  Sibérie  ,  la  Hongrie ,  la  Tran¬ 
sylvanie  en  donnent  aussi  ;  enfin  on  en  a  trouvé  en  France ,  mais  trop 
peu  pour  une  exploitation  avantageuse. 

Les  alchimistes,  qui  le  décoraient  du  nom  de  roi  des  métaux  (  rex 
metallorum) ,  de  soleil  (sol) ,  et  le  rangeaient  au  premier  rang  des 
métaux  parfaits ,  l’ont  beaucoup  étudié  ,  dans  là  vue  de  découvrir  le 
prétendu  secret  de  sa  formation  et  d’en  obtenir  un  remède  universel. 
Lewis  en  a  fait  le  sujet  d’un  traité  fort  étendu;  Bergmann  ,  Homberg, 
Franklin  ,  Van  Marum  ,  Macquer,  et,  dans  ces  derniers  temps  ,  La¬ 
voisier,  Proust  ( Journ .  dephys.),  Vauquelin, Pelletier,  Figuier,  Ober- 
kampf,  etc.,  en  ont  successivement  éclairé  et  agrandi  l’histoire  chi¬ 
mique  ,  préalable  nécessaire  à  son  étude  médicinale. 
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Scs  usages  (allié  presque  toujours 'fl’ün  peu  de  cuivre ,  dont  les  pro¬ 
portions  variées  constituent  ses  divers  titres)  sont  extrêmement  mul¬ 
tipliés.  C’est ,  sous  forme  de  monnaie  ,  le  signe  représentatif  du  com¬ 
merce  de  toutes  les  nations  ;  on  en  fait  des  vases  ,  des  ustensiles ,  des 
objets  d’ornemens ,  des  bijoux  :  son  éclat,  son  inaltérabilité,  son  haut 
prix,  la  facilité  avec  laquelle  il  s’allie  aux  divers  métaux ,  qui  en  mo¬ 
difient  la  couleur  et  lui  donnent  plus  de  dureté*  expliquent  ces  divers 
emplois.  Réduit  en  poudre,  en  feuilles  minces  ,  précipité  par  le  pro¬ 
tosulfate  de  fer  de  sa  solution  dans  l’eau  régale ,  amalgamé  avec  le 
mercure  qui  le  ramollit,  etc.,  ibsert  dans  l’art  du  doreur  sur  bois ,  sur 
porcelaine  ,  sur  métaux ,  etc.  s  dissous  dans  l’acide  hydrochloronitri- 
que  et  précipité  par  l’étain ,  il  donne  un  produit  pourpre  employé 
dans  la  peinture  sur  porcelaine  sous  le  nom  d e pourpre  de  Ccissius. 

Quant  à  ses  usages  en  médecine  ,  à  l’état  soit  de  métal  ou  d’alliage* 
soit  d’oxyde ,  de  chlorure ,  d’iodùre  *  de  sulfure  ,  etc. ,  ils  sont  asse?. 
limités  ,  et  ne  remontent  qu’à  l’époque  des  Arabes  ;  mais  la  grande  ma¬ 
jorité  de  ceux  qui  l’ont  expérimenté  avec  quelque  suite,  se  pro¬ 
nonce  si  hautement  en  sa  faveur ,  qu’il  mérite  certainement  de  fixer 
l’attention  de  tous  les  praticiens.  Dioscoride  et  Avicenne  l’employaient 
à  l’état  de  métal.  Paracelse  (  Archidox .  lib.  VI.  de  vita  longa;  de 
gradibus  et  composilionibus ;  fragm.  2,  et  alibi)  l’unissait  au  sublimé 
comme  une  panacée  universelle ,  qu’il  nommait  calcinatio  et  solutio 
solis  (mélange  recommandé  depuis  contre  la  syphilis,  soit  sous  le  nom, 
commun  à  plusieurs  autres  préparations ,  A’aurum  vitœ ,  soit  tout  ré¬ 
cemment,  comme  prophylactique  ,  sous  le  titre  d ’alexitère  doré).  En 
i54o,  À.  Lecoq ,  dans  son  Traité  des  maladies  vénériennes ,  cité,  ainsi 
que  la  plupart  des  auteurs  suivans ,  par  Cullérier  oncle  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  sciences  médicales  (XXXVII ,  538  )  ,  décrivit  une  pré¬ 
tendue  préparation  à’ or  mercuriel  contre  la  syphilis,  qu’il  disait  tenir 
d’un  alchimiste ,  et  qui  était  éméto-catharlique  ;  G.  Fallope  la  signala 
comme  un  remède  de  charlatan ,  et  des  expériences  de  M.  Cheval¬ 
lier  établissent  qu’elle  ne  contient  pas  d’or.  Un  composé  où  entre 
l’or  divisé,  du  calomel,  du  mercure,  etc.,  a  été  indiqué  en  1621 
par  J.  Colle  ;  Vaurum  vitœ  que  Planis  Campi  (i6a3)  préconisait 
contre  la  peste ,  la  syphilis  ,  la  ladrerie  ,  l’hydropisie ,  etc. ,  contenait 
de  l’or  et  du  mercure  ;  Horstius(  1628)  dit  avoir  vu  donner  contre 
la  syphilis  l’or  diaphonique  (mélange  d’or  réduit  et  de  précipité 
blanc);  G.  Ucay  (l6g3)  employait  aussi,  et  disait  ne  pouvoir  trop 
Vanter  contre  cette  maladie,  un  or  mercuriel  formé  de  précipité  rouçe 
et  d’or  divisé  ;  A.  Pitcarn  (1 7 14)  a  proposé  l’or  en  poudre  ou  en  feuil¬ 
les  contre  la  même  affection ,  à  la  place  du  mercure  ;  Fr.  Hoffmann, 
dans  sa  Médecine  rationnelle,  regarde  comme  le  remède  le  plus  cffi- 
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cace  de  la  syphilis  une  liqueur  formée ,  dit-on.,  de  muriate  d’or ,  de 
mercure  et  d’antimoine  ;  Lalouette ,  dans  son  Traité  des  scrofules  ,  ' 
signale  contre  cette  maladie  l’emploi  de  deux  foies  de  soufre  solaire 
et  d’un  savon  antimonial  par  la  voie  solaire.  Enfin,  depuis  1811  , 
époque  où  précisément  A.-L.-Sftmuel  Mitchill  préconisait  llhr  à  Nevr- 
Yorck  ,  M.  Chrestien  de  Montpellier  n’a  cessé  d’appeler  l’attention  des 
praticiens  sur  plusieurs  des  préparations  de  ce  métal  (  l’or  divisé,  ses 
oxydesprécipités  parla  potasse  ou  par  l’étain ,  et  surtout  ses  chlorures), 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  et  en  général  des  affections  lympha¬ 
tiques.  Plusieurs  centaines  d’observations ,  la  plupart  réunies  et 
coordonnées  dans  l’important  ouvrage  que  M.  Legrand  a  publié  en 
1828  sur  ce  sujet,  et  ayant  pour  garans  plus  de  quatre-vingts  méde¬ 
cins  (  parmi  lesquels  nous  citerons  ,  outre  M.  Chrestien  ,  MM.  Caizer- 
gues,  Nicl,  Lallemand,  Souchier,  Hufeland,  Gozzi  de  Bologne,  etc.), 
sont  venues  depuis  confirmer  l’utilité  de  ces  médicamens. 

U  n’est  donc  plus  permis  de  réduire  avec  Linné  (  Mat.  med.  )  les 
propriétés  et  les  usages  de  l’or  à  ces  quatre  mots  :  vis  politica ,  usus 
œconomicus  ;  de  dire  avec  Geoffroy  que  c’est  en  médecine  le  plus  inu¬ 
tile  des  métaux  ;  de  croire  avec  un  grand  nombre  d’auteurs  (  Spiel- 
mann  ,  Baume,  Desbois  de  Rochefort,  etc.)  qu’il  est  sans  actipn 
médicinale ,  et  ne  doit  les  vertus  qui  lui  ont  été  attribuées  qu’aux 
substances  actives  auxquelles,  il  est  vrai ,  on  avait  coutume  de  l’as¬ 
socier;  ou  enfin  ,  et  par  conséquent,  de  le  passer  sous  silence  en 
pharmacologie  ,  comme  on  le  voit  dans  nombre  d’ouvrages  ,  et  même 
dans  notre  Codex ,  où  ne  figurent  ni  l’or,  ni  ses  oxydes,  ni  son  chlo¬ 
rure  triple  ,  mais  seulement  le  muriate  d’or ,  la  moins  sûre  de  ses 
préparations.  C’est  ce  qui  ressortira  mieux ,  nous  le  croyons ,  de 
l’examen  rapide  que  nous  allons  faire  dé  ce  métal  et  de  ses  divers 
composés,  des  préparations  variées  qu’on  en  forme,  de  leurs  doses, 
de  leur  mode  d’administration ,  des  propriétés  qu’on  leur  attribue  , 
des  inconvéniens  qu’elles  peuvent  offrir,  et  enfin  des  applications  heu¬ 
reuses  qui  en  ont  été  faites  à  diverses  maladies. 

I.  Or  a  l’etat  métallique.  Fourcroy  prétend  que  le  seulaspect  de 
l'or  réjouit  ceux  même  qui  n’en  connaissent  pas  la  valeur.  Ficinus, 
en  i52g  ,  le  recommandait,  porté  en  amulette,  pour  égayer,  les  mé¬ 
lancoliques  et  comjne  préservatif  de  la  lèpre.  Selon  Avicenne  ,  il  cor¬ 
rige  ,  mis  dans  la  bouche ,  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine ,  et-,  plus  ou 
moins  fortement  chauffé ,  est  le  meilleur  cautère  actuel-,  vu  la  facilité 
avec  laquelle  se  guérissent  les  plaies  qui  résultent  de  son  application. 
Heilcher  rapporte  que  des  médecins  ordonnaient  d’éteindre  de  l’or 
rougi  à  blanc  dans  les  boissons  des  malades,  pour  leur  communiquer 
qne  vertu  cordiale.  L’inaltérabilité  de  ce  métal  le  rend  propre  à  plu- 
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sieurs  emplois  chirurgicaux,  notamment  à  la  confection  de  divers 
inslrumens ,  des  obturateurs ,  etc. 

Passé  à  la  filière ,  il  est  usité  dans  l’art  du  dentiste. 

B.alta  en feuilles  minces ,  on  l’employait  beaucoup  jadis ,  soit  luxe , 
soit  charlatanisme,  pour  donner  aux  pilules  un  éclat  séduisant,  eu 
même  temps  qu’on  en  masque  le  dégoût  (d’où  le  proverbe  avoir  l’art 
de  dorer  la  pilule ),  ou  pour  leur  communiquer  une  vertu  cordiale, 
quoique ,  au  dire  de  la  plupart  des  auteurs  ,  son  seul  effet  soit  d’en  di¬ 
minuer  l’action  ,  de  la  retarder  du  moins ,  et ,  dans  le  cas  où  de  faux  or 
serait  employé  ,  de  produire  des  effets  autres  que  ceux  qu’en  attend  le 
médecin.  L’or  en  feuilles  a  été  indiqué  aussi  en  applications  sur  la 
face  des  variolés,  comme  propre  à  prévenir  les  cicatrices  de  la  petite 
vérole  (Heilcher),  sur  le  mamelon  ,  contre  ses  gerçures  ( Gœtting .  anz. 
von  gel.  sach.,  1757  fasc.  36,  p.  36o;  Elwert,  1794  ),  sur  la  saignée 
comme  hémostatique  (Breban  ,  Mém.  de  l’acad.  de  chir. ,  IY,  6o4). 

Ces  feuilles  entraient  dans  une  foule  de  poudres  composées,  telles 
/  que  la  poudre  de  bézoard  de  Sennert  ,  la  poudre  épileptique  de  Gui- 
tête  ,  la  poudre  de  perles  rafraîchissante ,  la  poudre  dejoie  et  la  pon¬ 
dre  pannonique  de  Charas,  et  autres  citées  par  J. -F.  Gmelin  ( Appar . 
medic.  I,  44^1)  et  généralement  désignées  comme  cordiales.  Elles  en¬ 
traient  aussi  dans  le  cornu  cervi  auratum ,  poudre  d’une  couleur  pour¬ 
pre  ,  résultant  delà  calcination  de  l’or  en  feuilles  avec  la  corne  de  cerf, 
jadis  employéecomme  cordiale  et  alexitère,à  la  dose  de  1 2  à  grains, 
contre  les  fièvres  malignes  ,  la  rougeole  et  la  variole  ,  et  inscrite  dans 
la  Pharmacopée  de  AiVirtemberg  ;  dans  divers  électuaires  tels  que  la 
confection  d’Hyacinthe  et  la  confection  alchermès  de  Charas  ;  dans 
la  liqueur  d’or ,  usitée  encore  sur  les  tables  ;  enfin  dans  une  foule, 
d’autres  préparations  dites  solaires ,  dont ,  malgré  leur  nom,  et  à 
cause  de  leur  vicieuse  préparation  ,  l’or  ne  faisait  pas  toujours  réel¬ 
lement  partie  ,  où  dans  lesquelles  il  était  associé  à  tant  d’autres  sub¬ 
stances  actives  (  aromatiques  surtout  )  que  son  action  propre  y  était 
pour  ainsi  dire  ensevelie. 

Ces  mêmes  feuilles  servaient  encore  à  préparer  la  poudre  d’or,  soit, 
ce  qui  est  le  plus  simple  et  le  plus  sûr ,  en  lès  triturant  avec  du  miel 
et  de  la  gomme  arabique  qu’on  en  sépare  ensuite  au  moyen  de  l’eau 
chaude  ;  soit  en  les  amalgamant  avec  six  fois  leur  poids  de  mercure , 
qu’on  dissout  ensuite  par  de  l’acide  nitrique,  ou,  comme  le  faisait 
aussi  M.  Chrestien ,  qu’on  fait  volatiliser  au  feu  ,  ou  même  à  un  soleil 
ardent  au  moyen  d’une  très-forte  lentille  ,  lavant ,  séchant  et  pulvé¬ 
risant  enfin  le  résidu  dans  un  mortier  non  métallique.  Cette  dernière 
préparation  ,  où  l’or  est  très-divisé  et  sous  forme  de  poudre  d’un  brun 
foncé,  est  la  première  qu’ait  expérimentée  contre  la  syphilis  M.Chres- 
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lien  (  devancé  ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  par  J.  Colle  ,  Horstius  , 
G.  Ucay ,  Pitcarn  ,  et  suivi  par  beaucoup  d’ autres  ).  MM.  Duportalet 
Pelletier  ont  proposé  de  préparer  cette  poudre  en  précipitant  dumu- 
riate  d’or  liquide  par  une  solution  de  protosulfate  de  fer ,  et  lavant  le 
précipité  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  hydrochlorique.  Les  ho- 
mœopathistes  se  bornent  à  triturer  pendant  plusieurs  heures  les  feuil¬ 
les  d’or  avec  du  sucre  de  lait ,  et  prétendent  obtenir  par  là  une  pou¬ 
dre  si  active  qu’un  quadrillionième  de  grain  d’or  ainsi  préparé ,  mis 
dans  un  flacon  et  respiré  quelques  instans  par  un  mélancolique,  suffit 
pour  le  délivrer  de  son  penchant  au  suicide  (j Exposition  de  la  doct. 
méd.  homœop.  d’Hahnemann ,  trad.  par  A.-J.-L.  Jourdan,  p.  328): 
assertion  dont  la  vérification  facile  et  sans  équivoque,  pourrait  servir, 
ce  nous  semble  ,  à  baser  un  jugement  motivé  sur  l’étrange  doctrine 
d’Hahnemann. 

Quant  à  la  limaille  d’or,  jadis  regardée  comme  contrepoison,  soit 
de  l’aimant,  qui  alors  passait  pour  vénéneux,  soit  du  mercure 
(Dioscoride,  lib.V,  c.  70) ,  elle  a  été  vantée  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur 
contre  l’épilepsie  et  les  maladies  de  la  peau  ,  par  Avicenne ,  qui  ajoute 
qu’exactement  porphyrisée,  elle  est  bonne  dans  les  affections  du 
cœur ,  la  tristesse  de  l’âme ,  la  faiblesse  de  la  vue ,  et ,  associée  à  d’au¬ 
tres  médicamens ,  dans  les  affections  atrabilaires.  M.  Chrestien ,  et  à 
son  exemple  beaucoup  de  praticiens ,  l’ont  employée  avec  le  même 
succès  que  les  autres  préparations  d’or,  quelquefoistnême ,  M.  Lalle¬ 
mand  en  particulier  (Nom*,  bibl.  méd.,  1827,  111 ,  4>4)  >  avec  Plus 
d’avantage,  contre  la  syphilis,  les  dartres  syphilitiques  et  diverses  af¬ 
fections  lymphatiques  ,  depuis  1/4  de  grain  jusqu’à  4  grains  par  jour. 

IL.  Alliages  d’or.  L’or  s’allie  à  un  grand  nombre  de  métaux,  tt 
surtout  à  l’argent,  au  mercure ,  au  cuivre ,  au  fer  ,  etc.  ;  mais  ces  al¬ 
liages  n’ont  guère  été  employés  en  médecine  ,  quoique  celui  d’or  et  de 
cuivre  ait  été  jadis  indiqué  contre  la  migraine  par  de  Hauterive ,  sous  le 
nom  de  Caracoli  (  Mém.  de  V Acad,  des  sc.,  1724,  dits l.,  p.  1 8  );  que 
VAurumvilœ  de  Planis  Campi,  cité  plus  haut,  et  plusieurs  autres  an¬ 
ciennes  préparations,  contiennent,  à  ce  qu’il  parait,  un  amalgame 
d’or  et  de  mercure  ,  etc. 

III.  Oxydes  d’or.  Proust  n’en  admet  qu’un  ;  Berzelius  en  décrit 
trois ,  savoir  :  un  protoxyde  vert,  un  deutoxyde  pourpre,  et  un  per¬ 
oxyde  jaune. 

Le  protoxyde  contient  3,87  d’oxygène ,  est  irréductible  par  la  cha¬ 
leur,  et  ne  peut  s’unir  aux  acides.  Il  est  sans  usages;  on  l’obtient, 
dit-il ,  en  traitant ,  par  l’eau  de  potasse  ,  du  chlorure  d’or  qu’on  a 
exposé  à  une  chaleur  suffisante  pour  en  chasser  une  partie  du  chlore. 

Le  deutoxyde  d’or  serait,  d’après  Berzelius  et  d’autres  chimistes, 
cette  poussière  pourpre  que  forme  l’or  en  feuilles  soumisà  une  décharge 


72  OR. 

électrique ,  eu  fortement  chauffé  sur  des  matières  terreuses.  G’est  à  lui 
également  que  serait  due  la  couleur  pourprée  que  le  chlorure  d’or 
dissous  imprime  aux  matières  organiques,  et  la  formation  du  pourpre 
de  Cassius,  véritable  deulo-stannate  d’or,  qu’un  obtient  en  précipitant 
le  chlorure  d’or  par  le  proto-hydrochlorated'étain.  D’autres  pensent,  au 
contraire ,  que  l’or,  dans  tous  ces  cas,  est  à  l’état  métallique,  et  ne. 
doit  qu'à  sa  grande  division  la  couleur  pourpre  qu’il  présente.  M.  Buis¬ 
son  a  même  récemment  établi  que  le  pourpre  de  Cassius  n’est  ni  un 
stannate  d’or ,  ni  un  mélange  d’or  métallique  et  de  peroxyde  d’étain , 
mais  de  l’or  divisé  mécaniquement  par  du  sous-deutochlorure  d’é¬ 
tain  ,  que  toute  autre  poudre  blanche  pourrait  remplacer  :  opinion 
toutefois  combattue  par  M.  Robiquet ,  qui  persiste  à  croire  que  l’or  y 
est  à  l’état  d’oxyde  et  combiné  à  du  deutoxyde  d’étain  (  Journ .  de 
pharm.,  XYI,  6g3  et  755);  ainsi  que  par  de  nouvelles  expériences 
(ibid. ,  XVII,  2 1  g),  qui  en  font  un  composé  triple  d’oxyde  d’or,  de  pro¬ 
toxyde  et  de  deutoxyde  d’étain.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce.  composé,  usité 
dans  les  arts  pour  colorer  la  porcelaine ,  a  été  expérimenté  contre  la 
syphilis  et  autres  affections  lymphatiques,  par  M.  Chrestien,  qui  lé 
préparait,  soit  de  la  manière  indiquée  ci-dessus,  soit  au  moyen  de 
lames  d’étain  bien  décapées ,  plongées  dans  une  dissolution  de  chlo¬ 
rure  d’or:  dernier  mode  qui  donne  un  précipité  brun,  et  non  pourpre, 
différent  peut-être  du  prëmier.  Le  deutoxyde  d’or  parait  faire  partie 
du  Crocus  solis  dé  quelques  auteurs  :  poudre  brune  ,  employée  jadis 
en  frictions  sur  la  langue ,  à  la  dose  de  i /2  grain  à  i  grain ,  ou ,  à  l’in¬ 
térieur,  en  commençant  par  1/20*  de  grain;  et  qu’on  obtenait  en 
calcinant ,  soit  un  mélange  de  Soufre  et  d’amalgame  de  mercure  et 
d’or ,  soit  le  précipité  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance  forme  dans 
une  solution  dans  l’eau  de  chaux  du  produit  de  la  trituration  de  l’or  en 
feuilles ,  du  nitre  d’alun  et  du  sel  de  cuisine.  Il  entrait  aussi  dans  le 
cornu  cervi  auratum ,  où  il  est  uni  à  la  corne  de  cerf  préparée  philo¬ 
sophiquement  ,  et  qui  passait  jadis  pour  cordial  et  sudorifique ,  etc. 

Le  peroxyde  dr or,  qui  est  Y  acide  orique  de  quelques  chimistes ,  et 
le  seul  oxyde  d’or  non  contesté,  contient  pourcent,  d’après  M.  Ber- 
zelius ,  12,07  d’oxygène.  C’est  la  base  du  chlorure  d’or  dissous  ou  hy¬ 
drochlorate  d’or ,  d’où  on  peut  le  précipiter  par  un  excès  de  magnésie  ou 
d'oxyde  de  zinc ,  ayant  soin  ensuite  de  le  laver  avec  de  l’acide  nitrique 
affaibli,  pour  l’obtenir  à  l’état  de  pureté  (Pelletier).  Quand ,  à  l’exem¬ 
ple  de  M.  Chrestien,  on  emploie  le  sous-carbonate  de  potasse,  dont 
il  faut  se  garder  de  mettre  un  excès  qui  redissoudrait  le  précipité , 
une  partie  de  l’or  est  réduite  et  se  précipite  avec  le  peroxyde ,  qui  re¬ 
tient  en  outre  un  peu  de  potasse  :  il  ne  s’agit  plus  que  de  laver ,  de 
faire  sécher  et  de  pulvériser  l’oxyde  (voyez  sur  les  difficultés  de  cette 
opération,  le  Mémoire  de  MM.  Duportal  et  Pelletier).  M.  Magendie 
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indique  la  baryte,  d'après  M.  Caventou,  à  ce  qu’il  paraît,  et  observe 
qu’une  partie  de  l’oxyde  est  réduite  pendant  la  dessication,  ce  qui  fait 
qu’àl’état  sec  il  n’est  pas  complètement  soluble  dansl’acide  muriatique. 

Récemment  précipité  et  à  l’état  d’hydrate,  le  peroxyde  d’or  est 
jaune  ;  sec ,  il  est  d’un  jaune  brun  ;  il  devient  pourpre  au  contact  des 
matières  organiques ,  sans  doute  en  subissant  quelque  altération  ;  la 
lumière  ou  une  faible  chaleur  le  décomposent  ;  légèrement  soluble 
dans  l’eau ,  à  laquelle  il  donne  un  peu  d’astringence ,  il  se  dissout  bien 
dans  l’acide  hydrochlorique  avec  lequel  il  forme  un  chlorure ,  et ,  en 
petite  proportion  seulement ,  dans  l’acide  nitrique  bouillant  et  l’acide, 
sulfurique  ;  enfin  il  est  réduit  par  les  acides  nitreux ,  sulfureux  ,  phos¬ 
phoreux,  etc.,  et  peut  former  avec  la  potasse  un  composé  particulier 
(  orale  de  potasse  ) ,  avec  l’ammoniaque  l’or  fulminant ,  dont ,  comme 
on  le  verra  plus  loin ,  la  nature  est  encore  litigieuse. 

Ses  usages  médicinaux  sont  bornés.  Précipité  par  la  potasse,  il  a  été 
particulièsement  indiqué  par  M.  Chrestien ,  uni  à  l’extrait  d’écorce 
de  garou  ,  dans  le  traitement  des  scrofules.  Cemême  oxyde ,  précipité 
par  la  potasse  ,  puis  dissous  dans  l’acide  nitrique  et  exposé  quelques 
mois  au  soleil ,  constituait ,  suivant  plusieurs  auteurs ,  la  teinture  d’or 
nervino-tonique ,  liqueur  d’or,  ou  gouttes  d’or  du  général  Lamotte, 
si  renommées  sous  Louis  XV,  qu’elles  se  sont  -vendues  un  louis  la 
goutte ,  et  dans  lesquelles  il  aurait  dû  se  trouver  à  l’état  de  nitrate. 
Les  gouttes  d’or  blanches ,  liqueur  éthérée  obtenue  par  la  digestion 
au  soleil  et  la  distillation  des  gouttes  d’or  (et.  dont  le  résidu  liquide 
formait  l’or  potable  de  mademoiselle  Grimaldi ),  ne  contenaient  point 
d’or,  mais  un  peu  de  fer  qu’y  ajoutait  l’auteur.  Dans  la  formule  indi¬ 
quée  par  Spielmann  ,  on  traite  i  gros  d’or  fulminant  par  2  onces  d'a¬ 
cide  nitrique,  et  l’on  ajoute  32  onces  d’alcool  :  il  paraît,  au  reste ,  que 
les  véritables  gouttes  d’or  du  général  Lamotte  ne  différaient  guère  de 
la  teinture  de  Bestuchef,  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  Fer  (voy. 
dans  le  Bull,  de  pharm.  II ,  276  ,  une  Notice  de  M.  Desertine). 

Nous  croyons  devoir  rapporter  encore  à  l’histoire  des  oxydes  d’or, 
et  plus  particulièrement  du  peroxyde ,  malgré  l’incertitude  de  leur  vé¬ 
ritable  nature  :  t°  Yriurum  vitœ ,  oxyde  d’or  imparfaitement  dissous 
au  moyen  du  vinaigre  et  de  l’alcool ,  dont  parlent  Quercetan  et  Angé¬ 
lus  Sala ,  comme  doué  de  propriétés  merveilleuses  ;  2°  le  chrysobe- 
zoar  ou  electrum  aureum  cordiale,  mélange  d’oxyde  d’or  et  d’oxyde  de 
fer  ,  d’un  rouge  obscur,  qu’on  fait  détoner  avec  du  soufre  et  qu’ort 
lave  avec  l’acide  acétique,  indiqué  par  A.  Sala  comme  utile  contre 
les  vomissemens,  la  diarrhée,  la  leucorrhée,  le  flux  immodéré  des 
règles,  à  la  dose  de  3  à  7  grains  ;  3°  l’aurum  prœcipitatum  azurirmm 
du  même,  oxyde  d’or  précipité  par  l’huile  de  tartre,  et  qui  devait 
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prendre  ,  disait-on,  une  couleur  bleue  lorsqu’il  était  bien  préparé, 
ce  que  révoque  en  doute  J.-F.  Gmelin  ;  4°le  Bêzoarticummetallicum, 
que  Béguin ,  qui  le  décrit  (  Tyrocinium  chim.,  p.  3zi  dit  êtresudo- 
rifique'à  la  dose  de  6  grains  ;  5°  le  Ceraunochrysondiaphoreticum,  que 
ce  même  chimiste  préparait  en  faisant  brûler  plusieurs  fois  de  l’esprit- 
de-vin  sur  de  l’oxyde  d’or  obtenu  par  précipitation,  et  recueillant, 
•puis  lavant  à  l’esprit-de-vin  les  particules  qui  se  subliment  sur  les  pa¬ 
rois  du  vase ,  etc. 

IV.  Or  fulminant.  Deux  composés  portent  ce  nom  :  l’un  obtenu 
par  Scheèle  et  Bergmann ,  en  traitant  l’oxyde  d’or  par  l’ammoniaque; 
l’autre  qu’on  prépare  en  précipitant  la  solution  de  chlorure  d’or  par 
un  excès  d’ammoniaque ,  lavant,  et  faisant  sécher  ensuite  à  une  douce 
chaleur  le  précipité.  .Tous  deux  ont  été  récemment  étudiés  par 
M.  Dumas  {Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  juin  i83o)  ;  le  dernier  seul 
nous  intéresse.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  celui-ci  n’est  ni  un 
ammoniure  d’oxyde  d’or  ou  un  orate  d’ammoniaque ,  ni ,  comme  l’a 
cru  M.  Sérullas  ,  un  azoture  d’or,  mais  un  composé  de  deux  atomes 
d’azoture  d’or  ammoniacal  et  d’un  atome  de  sous-chlorure  d’or  am¬ 
moniacal,  avec  l’eau  nécessaire  pour  transformer  tout  l’azote  en  am¬ 
moniaque  et  tout  l’or  en  oxyde.  Il  est  jaune,  solide,  insipide, 
inodore  ;  détonne  avec  violence  par  l’action  d’une  chaleur  de  200",  du 
choc,  du  frottement,  et  doit  par  conséquent  être  conservé  dans  des  fla¬ 
cons  couverts  seulement  d’un  papier.  Les  acides  forts  et  les  alcalis  le 
décomposent.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide  ;  lavé  long-temps  à  l’eau 
bouillante ,  il  donne  de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque ,  et  passe  à  Fê¬ 
tât  de  sous-azolure  ammoniacal. 

Ce  composé,  signalé  dès  1608  par  D.  Rivault,  comme  pouvant 
remplacer  lapoudre  à  tirer  ;  quelquefois  désigné  jadis  sous  le  nom  équi¬ 
voque  de  crocus  auri;  indiqué  dans  les  anciennes  Matières  médicales, 
comme  un  utile  diaphorétique  ,  dans  les  fièvres ,  les  affections  nerveu¬ 
ses  ,  à  la  dose  de3à  6  grains , d’après  Croll,  Hartmann,  Rolfincius,  etc.; 
admis  encore  dans  le  baume  d’or  de  la  Pharmacopée  usuelle  de  Van- 
Mons ,  dans  des  pilules  purgatives  de  la  Pharmacopée  batave ,  recom¬ 
mandées  par  Plenciz  contre  les  engorgcmens  glanduleux  suites  de  la 
scarlatine ,  ainsi  que  dans  les  pilules  solaires  de  la  Pharmacopée  de 
Vienne ,  usitées  comme  anodynes  et  diaphoniques  ,  est  à  bon  droit 
banni  de  notre  Codex.  C’était  la  base  du  magisterium  auri  d’ Angé¬ 
lus  Sala,  mélange  d’or  fulminant  (plusieurs  fois  arrosé  d’esprit  de  mé¬ 
lisse  et  desséché  ),  de  safran  ,  d’ambre  gris  et  de  musc ,  employé  à  la 
dose  de  3  à  8  grains  ,  comme  cordial,  dans  les  affections  nerveuses; 
du  bezoarticum  auratum  du  même  auteur ,  mélange  de  magisterium 
(turi,  d’extrait  de  vipère,  de  larmes  de  cerf,  etc.  ;  du  magisterium 
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chrysopurpurœ  de  G.  Rolfincius  ,  poudre  , cordiale  résultant  de  l’ac¬ 
tion  sur  l’or' fulminant  de  l’acide  muriatique ,  qu’on  chasse  ensuite  par 
le  moyen  de  la  chaleur ,  etc.  Son  action  ,  d’après  les  faits  observés  par 
Konig,  D.  Ludovic,  F.  Hoffmann  ( Operaomnia ,  1, 227,  Genève,  1761), 
Elenck  (Toxicologia,  p.  241,  Vienne,  1785),  est  plutôt  cathartique 
(comme  l’avait  reconnu  A.  Sala ,  mais  peut-être,  suivant  J. -F.  Gmelin, 
faute  d’avoir  été  bien  lavé)  ou  même  corrosive,  que  diaphorétique. 
Ces  auteurs,  en  effet,  l’ont  vu  ,  à  la  dose  de  quelques  grains ,  pro¬ 
duire  des  tranchées ,  des  vomissemens  et  des  évacuations  alvines  ,  des 
convulsions,  dessueurs  froides,  des  lipothymies ,  quelquefois  (Plenck) 
une  salivation  abondante,  et  même  la  mort  (Hoffmann ,  G.-E.  Stalh), 
avec  érosion  des  intestins  ( Rivinus  ,  cité  par  Hoffmann).  Rolfincius 
cependant  dit  l’avoir  donné  avec  succès  dans  un  cas  de  colique  avec 
constipation  opiniâtre  ;  etLémery  ( Cours  dechim.,  p.  îoo)  s’en  est 
servi  pour  combattre  des  aceidens  produits  par  de  trop  hautes  doses 
de  mercure.  Swediaur  parle  aussi  d’un  médecin  de  réputation  qui  a  pré¬ 
conisé  l’emploi  de  l’or  fulminant  (3  à  5  grains),  dans  le  traitement  de 
la  salivation  mercurielle.  On  dit  qu’il  colore  en  noir  les  excrémens. 
M.  Legrand  observe  avec  raison  qu’on  ne  doit  l’employer  qu’en  so¬ 
lution  dans  l’eau  (ou  plutôt  en  suspension,  puisqu’il  est  insoluble  ) , 
à  cause  des  dangers  auxquels  exposerait  sa  facile  détonation. 

V.  Proto-iodure  d’or.  Ce  composé,  pulvérulent,  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre,  insoluble  dans  l’eau  froide ,  contenant  environ  1  /3  de  son  poids 
d’iode ,  décomposable  par  la  chaleur,  et  que  la  potasse  transforme  en 
iodate  et  bydriodate  d’or,  peut  être  obtenu  de  diverses  manières ,  d’a¬ 
près  M.  J.  Pelletier,  notamment  en  précipitant  le  chlorure  d’or  par 
l’hydriodate  de  potasse.  11  a  été  administré  à  l’intérieur  comme  le 
muriate  d’or,  c’est-à-dire  successivement  par  quinzième ,  quatorzième, 
douzième  de  grain  ,  etc.,  par  M.  Pierquin  (  Journ .  des  progrès ,  etc.), 
contre  les  affections  vénériennes  aiguè's  ou  chroniques ,  et  aussi  en 
pommade,  uni  au  cérat ,  pour  le  pansement  des  ulcères  vénériens  ou 
scrofuleux. 

VI.  Sulfure  d’or.  Poudre  noirâtre  qu’on  obtient  en  précipitant  la 
solution  de  chlorure  d’or  par  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  ou 
par  un  hydrosulfate  alcalin ,  et  qui  contient  plus  de  80  pour  100  d’or 
(Oberkampf)  :  la  moindre  chaleur  en  dégage  le  soufre.  M.  A.  Legrand 
annonce  se  livrer  à  des  recherches  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de 
ce  sulfure  ,  ainsi  que  de  l’iodure  d’or  ;  et  nous  avons  déjà  dit  que  La- 
louette  avait  vanté  les  foies  de  soufre  solaire  dans  le  traitement  des 
scrofules.  Un  des  or  potables  des  alchimistes  était ,  dit-on ,  du  sulfure 
d’or  dissous  dans  de  l’hydrosuifate  de  potasse. 

VII.  Chlorures  et  sels  d’or.  L’existence  des  sels  d’or  paraît  dou- 
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teuse.  Les  acides  nitrique  et  sulfurique  ne  dissolvent  qu’une  petite 
quantité  de  peroxyde  d’or,  et  l’eau  décompose  cette  dissolution,  que 
M.  Pelletier  ne  regarde  d’ailleurs  pointcomme  vraiment  saline  ;  l’acide 
muriatique  ou  hydrochlorique  le  dissout  bien ,  mais  paraît  former 
avec  lui  un  chlorure  plutôt  qu’un  muriate  ou  hydrochlorate.  Ce  chlo¬ 
rure  d’or,  et  surtout  le  chlorure  d’or  et  de  sodium ,  sont ,  de  toutes  les 
préparations  de  ce  métal,  celles  qui  ont  été  le  plus  expérimentées.  Cette, 
dernière  est  la  seule  qui ,  à  raison  de  sa  non-déliquescence,  de  sa  facile, 
solubilité  et  de  son  action  modérée  ,  mérite  d’être  conservée  dans  la 
matière  médicale,  à  côté  de  l’or  simplement  réduit  en  poudre.  Tout  ce 
que  nous  dirons  plus  loin  de  l’action  ,  des  propriétés  thérapeutiques , 
du  mode  d’administration  de  l’or  et  des  accidens  de  son  emploi,  devra, 
particulièrement  lui  être  rapporté. 

i.  Chlorures,  d’or.  M.  Berzelius  en  admet  deux  s.  i°  un  proto-_ 
chlorure ,  encore  peu  çonnu  et  sans  usages  ,  que  l’eau  chaude  trans¬ 
forme  en  deutochlorure  et  en  or  métallique ,  et  qu’on  obtient  en  ex¬ 
posant  avec  précaution  le  deutochlorure  à  l’action  de  la  chaleur;. 
2°  un  deutochlorure ,  le  seul  qui  nous  intéresse ,  qu’on  nomme  com,- 
munément  chlorure  d’or,  et,  improprement,  muriate,  ou  hydrochli s- 
rate  d’or  :  c’est  le  marias  auri ,  chloruretum  auri  de  notre  Codex, 
sauf  l’addition  d’une  quantité  insignifiante  de  muriate  de  soude. 

.  Ce  dernier,  formé  de  chlore  et  de  peroxyde  d’or,  et  contenant  sou¬ 
vent  un  excès  d’acide  muriatique  (  Pelletier,  Journ.  de  pharm.,  VIL, 
5o2),  est  en  petits  prismes  quadrangulaires  ou  octaèdres  tronqués, 
d’un  beau  jaune ,  devenant  verts  lorsqu’on  les  dessèche  dans  le  vide' 
'  (  Vogel ,  Journ.  de  pharm.,  VII,  499)  ;  fusibles  à  une  douce  chaleur, 
réduits  à  l’état  de  protochlorure  ,  puis  décomposés  complètement  par 
une  chaleur  plus  forte  ;  très-déliquescens ,  ce  qui  en  rend  l’obtention 
très-difficile,  oblige  de  le  conserver  dans  des  flacons  bouchés  à  l’é- 
mpri ,  et  ne  permet  d’administrer  ce  chlorure  qu’à  l’état  liquide.  Ces 
cristaux  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool ,  ainsi  que  dans  l’éther ,  sont 
inodores  ,  mais  d’une  saveur  très-styptique  et  un  peu  amère ,  avec  un 
arrière-goût  métallique. 

La  solution  aqueuse  de  çc  chlorure  ( muriate  ou  hydrochlorate- 
d  or  proprement  dit)  ,  d’un  beau,  jaune  également,  rougit  les  cou¬ 
leurs  bleues  végétales,  colore  en  pourpre  indélébile  les  matières  ani¬ 
males,  la  peau  en  particulier,  et  se  conserve  sans  aucune  altéra¬ 
tion,  comme  l’a  indiqué  M.  Figuier  {Journ.  de  pharm.,  II,  a/ji) 
qui  mettait  16  grains  de  chlorure  par  once  d’eau  :  M.  Cheval¬ 
lier  a  proposé  de  la  former  d’une  partie  de  chlorure  contre  cent 
d  eau  et  de  la  garder  ainsi  toute  préparée  pour  l’usage  médicinal. 
Une  lame  de  fer,  plongée  dans  ee  liquide,  se  eonvre  d’une  couche 


OR.  77 

d’un  jaune  brunâtre  qui  devient  jaune  d’or  par  le  frottement  ;  le 
protosulfate  de  fer,  le  protohydrochlorate  d’étain,  et  en- général 
toutes  les  dissolutions  métalliques  susceptibles  de  passer  à  un  maxi¬ 
mum  d’oxygène  bu  de  chlore  »  le  décomposent ,  en  réduisant  plus  ou 
moins  complètement  l’or.  Les  sels  de  protoxyde  de  mercure ,  d’après 
les  expériences  du  professeur  Fischer  (  Journ .  de  pharm .,  XVII , 
1^5),  donnent  naissance  à  un  précipité  analogue  au  précipité  pour¬ 
pre,  composé  de  deutoxyde  de  mercure  et  de  sous-oxyde  d’or. 
L’ammoniaque  en  sépare  des  flocons  jaunes ,  connus  sous  le  nom  d’or 
fulminant  (  Voy.  ci-dessus).  Les  autres  alcalis  en  précipitent  un  sous- 
hydrochlorate  jaune,  s’ils  sont  en  petite  quantité  ;  de  l’oxyde  brun, 
s’ils  sont  en  excès  et  aidés  par  la  chaleur  ;  tandis  que  s’il  y  a  un  grand 
excès  d’acide,  il  se  forme  un  sel  double  et  point  de  précipité  :  c’est  ce 
qui  a  lieu  lorsqu’on  fait  le  chlorure  d’or  et  de  sodium.  Les  hydro- 
sulfates  alcalins  en  précipitent  un  sulfure  d’un  brun  chocolat.  Les  huiles 
volatiles ,  l’éther ,  le  naphthe ,  en  séparent  l’or  et  le  retiennent  en  sus¬ 
pension  ,  comme  l’avaient  reconnu  les  inventeurs  d’or  potable.  En¬ 
fin  les  substances  organiques ,  les  extraits ,  divers  liquides ,  tels  que 
l’infusion  de  thé ,  le  vin  ,  l’albumine,  la  gélatine,  le  lait,  la  bile,  le 
décomposent  ;  aussi  a-t-on  recommandé  d’éviter  en  thérapeutique 
de  semblables  mélanges  ,  conseil  dont  nous  apprécierons  plus  loin  le 
degré  d’importance. 

On  obtient  le  chlorure  d’or  en  dissolvant  à  une  douce  chaleur  une 
partie  d’or  pur  laminé ,  dans  3  parties  d’acide  hydrochloronitrique  ; 
faisant  évaporer  doucement  jusqu’à  siccité ,  en  ayant  le  soin  d’agiter 
sans  cesse  le  liquide.  Suivant  M.  Magendie  (Formulaire ,  6'  éd. 
p.  238  et  23g),  on  peut  l’obtenir  très-pur  ,  non  déliquescent,  sans 
excès  d’acide  hydrochlorique,  quoique  très-acide  (ce  qu’il  est  difficile 
d’admettre),  en  faisant  évaporer  jusqu’à  dégagement  de  èhlore,  et  re¬ 
tirant  du  feu  la  liqueur ,  qui  se  prend  en  masse ,  formée  de  belles  ai¬ 
guilles  jaunes. 

Ce  sel ,  le  seul  admis  dans  notre  Codex  (  quoique ,  à  l’exemple  de 
M.  Chrestien  ,  on  lui  ait  généralement  substitué  aujourd’hui  le  chlo¬ 
rure  d’or  et  de  sodium),  a  été  employé  par  fractions  de  grain,  comme 
anti-syphilitique  et  anti-scrofuleux.  En  frictions  sur  la  langue  et  les 
gencives,  M.  Chrestien  le  donnait  depuis  1/16'  de  grain  jusqu’à  i/4 
de  grain  par  jour  ,  mêlé  à  diverses  poudres,  au  moment  même  de  son 
emploi  (Delafield,  qui  assure  l’avoir  administré  sans  accidens  jusqu’à 
la  dose  énorme  de  i  grain  1/2 ,  et  peut-être  Groetzner,  qui  en  a  donné 
jusqu’à  i  grain  ,  employaient  sans  doute  un  autre  composé)  ;  à  l’inté¬ 
rieur,  il  le  faisait  prendre  en  pilules  associé  à  diverses  poudres  orga¬ 
niques,  ou  même  à  des  extraits  sudorifiques,  narcotiques,  etc.  Cechlo- 
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rure  est  la  base  ou  le  point  de  départ  de  presque  tous  les  or  potables ,  de 
tous  les  élixirs,  les  teintures  ( essentiœ  s.  élixir  auri),  et  autres  solutions 
d’or,  vraies  ou  prétendues:,  la  plupart  sécrètes ,  que  le  charlatanisme, 
plus  quelabonne  observation,^  loûrà  tour  préconisées.  La  plus  célèbre 
est  la  teinture  d’or  ou  or  potable  d’Helvétius,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l’or  potable  de  Mlle  Grimaldi  (voy.  ci-dessus ,  pi  73  ) ,  ou  ,  comme 
Sprengel  ( Hist .  delaméd.,  trad.  de  Jourdan,  III,  368),  avec  l’or  po¬ 
table  des  pauvres,  de  J. -B.  Zapata  ( Maravigliosi  secreti  di  medicina  e 
cerugia ,  i586)  ,  simple  dissolution  dé  sucre  dans  l’eau-de-vie.  Celle 
d’Helvétius  consiste  en  une  solution  ,  dans  64  parties  d’alcool ,  de  16 
parties  d’huile  de  romarin ,  ayant  servi  à  décolorer  la  solution  de  1  partie 
d’or  dans  8  d’eau  régale,  et  d’où  l’or  réduit  ne  lardait  pas  à  se  préci  piter  : 
on  l’administrait  à  la  dose  de  5  à  i5  gouttes,  comme  diaphorétique', 
dans  les  affections  malignes;  la  formule  en  a  singulièrement  varié, 
quant  aux  proportions  des  composans  ;  celle  q,ue  donne  Geoffroy,  dans 
sa  Matière  médicale,  est  beaucoup  plus  active.  Plusieurs  des  teintures 
ou  élixirs  d’or  des  anciens  ou  ne  contiennent  pas  d?or ,  ou  en  contieri- 
nent  si  peu,  qu’on  rapporte  généralement  au  naphthe,  à  l’alcool,  à 
l’éther,  aux  huiles  essentielles,  qui  étaient  lés  soi-disant  dissolvons  de 
l’or  dans  ces  préparations ,  les  propriétés  excitantes ,  diaphoretiques', 
anodynes,  nervales,  cordiales,  etc.  ,dont-6n  les  disait  douées.  On 
peut  voir  dans  J. -F.  Gmelin  {Le.  1 , 449  )  les  divers  auteurs  qUi  ont 
écrit  sur  la  confection  de  l’or  potable.  Le  laudanum  mercuriale  de 
H.  Beyer  n’est;  d’après  A.  Sala,  que  de  l’or  potable  d’une  couleur  de 
sang  foncé,  préparé  avec  une  espèce  d’esprit  de  sel  doux;  1  ’oleim 
solis  était  une  autre  espèce  d’or  potable  très-épais  ;  etc;  3 

2.  Chlorure  d’or  et  de  sodium  [muriate  ou  hydrochlorate  d’or 
et  de  soude  ;  à  tort ,  dans  quelques  livres  ,  chlorure  d’or  et  de  soude). 
Ce  composé  neutre,  regardé  d’abord  par  M.  Pelletier,  comme  un 
simple  mélange  {Journ.  de  pharm.,  VII,  3;  VIII ,  157  et  162),  est' 
d’un  beau  jaune  orangé,  en  cristaux  allongés,  inaltérables  à  l’air, 
fusibles  au  feu,'  où  ils  perdent  d’abord  leur  eau  de  cristallisation  et 
sont  ensuite  décomposés.  11  est  forme,  suivant  l’analyse  de  M.  Figuier 
jeune,  auteur  de  sa  découverte  (analyse- adoptée  par  M.  Thé¬ 
nard),  de:  chlorure  d’or,  69, 3;  chlorure  de  sodium,  14,1;  eau,  1 6,6. 

On  1  obtient  en  mélangeant  deux  solutions  de  chlorure  d’or  et  de  sel 
marin  decrepite,  dans  des  proportions  telles  que  ce  dernier  forme 
le  8%  en  poids,  de  la  quantité  d’or  que  le  chlorure  représente  ;  et  l’on 
fait  cristalliser  ou  evaporer  a  siccite  la  liqueur.  Le  procédé  primitive¬ 
ment  adopte  par  M.  Chreslien ,  et  décrit  par  Figuier  aîné-,  ne  don¬ 
nait  qu  un  composé  peu  constant ,  non  cristallisable  ,  quoique  solide , 
un  peu  déliquescent,  et  contenant  toujours  un  excès  de  muriate  de 
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soude,  ainsi  que  l’a  prouvé  depuis  M.  Figuier  jeune.  Ses  usages  et 
ses  doses,  sur  lesquels  nous  allons  revenir ,  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  chlorure  d’or,  auquel  il  est  préféré,  comme  plus  constant,  moins 
caustique  ,  sans  déliquescence  et  plus  facile  à  administrer. 

3 .  Chlorure  d’or  et  de  potassium.  11  a  été  peu  expérimenté ,  et  sem¬ 
blerait  devoir  posséder  les  mêmes  vertus  que  le  chlorure  d’or  et  de  so¬ 
dium.  Toutefois,  M.  Double,  qui  en  indique  la  préparation  (Journ. 
gén.  de  méd.,  XXXIX ,  43-5  ;  voy.  aussi  une  note  de  M.  Javal ,  dans 
les  Ann.  de  r.him.  et  de  phys XVII ,  33y) ,  dit  l’avoir  employé  sans 
aucun  succès,  en  frictions  sur  la  langue,  chez  cinq  malades,  auxquels 
il  a  seulement  fortement  noirci  les  dents,  comme  le  font  du  reste 
les  autres  chlorures  d’or. 

VIII.  Cnoix,  doses  et  moue  d’administration  des  préparations  d’or. 

L’or  divisé  mécaniquement ,  c’est-à-dire  réduit  en  poudre  par  l’un 
des  procédés  que  nous  avons  précédemment  indiqués ,  est  la  plus  sim¬ 
ple  et  la  plus  douce  de  ces  préparations.  C’en  est  en  même  temps  la 
plus  sûre ,  s’il  est  vrai ,  comme  on  l’affirme  et  comme  nous  sommes 
fort  portés  à  le  croire  ,  qu'elle  jouisse  des  mêmes  vertus  que  les  chlo¬ 
rures  :  car  elle  estcxempte  de  toute  action  irritante  immédiate  ;  action 
comme  étrangère,  selon  nous,  à  la  vertu  thérapeutique  de  la  plupart 
des  médicamens.  Elle  semble  donc  convenir  surtout  aux  individus 
délicats  et  nerveux  ,  aux  femmes,  aux  enfans,  à  ceux  dont  les  voies 
digestives  sont  très-susceptibles  ,  et  est  quelquefois  administrée  pour 
préparer  à  l’action  de  composés  plus  énergiques.  C’est  la  première 
qu’ait  expérimentée  M.  Chreslîen  ,  et  peut-être  la  plus  utile  à  bien 
étudier  ,  celle  qui  doit  survivre  à  toutes  les  autres  ,  l’or  à  l’étal  mé¬ 
tallique  paraissant  être  le  véritable  principe  actif  de  tous  les  composés 
dont  il  est  la  base  :  on  l’a  vue  triompher  là  où  d’autres  composés  au¬ 
rifères  avaientéchouéfobs.  deM.  Lallemand,  Nouv.  Bibl.  méd.,  1827, 
III,  4l4,  en  faveur  del’or  limé).  On  emploie  l’or  divisé,  par  doses 
croissantes ,  d’un  quart  de  grain  à  4  grains  par  jour,  soit  seul  ou  uni 
à  diverses  poudres  ,  en  frictions  de  4  à  5  minutes  ,  sur  la  langue  , 
faites  le  matin  à  jeun  ,  en  ayant  le  soin  de  ne  point  cracher  sa  salive; 
soit  à  l’intérieur ,  mélangé  à  du  miel  ou  à  des  confitures  non  acides 
(M.  Bertrand) ,  ou  sous  forme  de  tablettes;  soit  enfin  en  pilules,  associé 
à  divers  extraits.  On  s’en  est  servi  aussi  à  l’extérieur,  sur  des  ulcères  in- 
dolens,  délayé  dans  du  sirop  ,  à  la  dose  d’un  scrupule  par  once  ,  ou, 
en  frictions  sur  la  peau ,  incorporé ,  à  l’axonge  (16  grains  par  once) , 
depuis  la  dose  de  12  grains  jusqu’à  celle  de  2  gros  par  jour.  Nous 
avons  vu  plus  haut  (p.  71)  comment  s’en  servaient  les  homœopathistes. 

Les  oxydes  précipités  soit  par  l’étain ,  soit  par  la  potasse  ou  par  la 
magnésie  ,  s’emploient  sous  les  mêmes  formes  que  l’or  en  poudre. 
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mais  à  dose  moitié  moindre.  Le  pèroxÿde  a  surtout  été  recommandé 
par  M.  Chrestien ,  associé  à  l’extrait  de  garou  (6  grainscontre  2  gros, 
pour  60  pilules ,  portées  successivement  de  1  à  8  par  jour),  contre  lés 
scrofules;  et  par  M.  Gozzi,  dans  le  traitement  delà  syphilis  compliquée 
de  scorbut,  ou  dans  les  accidens  qui  suivent  l’abus  du  mercure.  Ce$ 
composés ,  dont  la  nature  varie  suivant  leur  mode  de  préparation  ,- 
sont  d’un  emploi  peii  sûr  par  conséquent  ;  aussi  n’en  fait-on  guère 
usage;  quoique  d’üne  activité  modérée.  Le  pourpre  de  Cassius  passe 
pour  le  plus  actif;  ce  qiii  s’accorde  niai  avec  l’état  métallique  qu’on 
lui  attribue  ;  quoique  son  degré  de  division ,  très-grand  si  on  le  com¬ 
pare  à  celui  de  l’or  mécaniquement  divisé ,  puisse  à  quelques  égards 
expliquer  ce  phénomène. 

Le  chlorure  d'or  et  de  sodium  est  de  tous  les  composés  aurifères  lé 
plus  constant ,  le  moins  coûteux  et  le  plus  usité  ;  c’est  ;  après  le  chlo¬ 
ruré  d’or,  aujourd’hui  abandonné,  pour  les  raisons  énoncées  plus 
haut,  le  plus  actif.  L’énergie  de  son  action  immédiate  ,  quoique  indé¬ 
pendante  peut-être  de  ses  vertus  thérapeutiques ,  commande  dans 
son  emploi  une  grande  circonspection.  Les  formes  sous  lesquelles  on 
peut  l’administrer  ne  sont  pas  moins  variées  que  les  substances  aux¬ 
quelles  l’ont  associé  les  divers  expérimentateurs.  C’est  ainsi  que 
M.  Chrestien  qui,  dans  l’origine ,  avait  voulu  en  tenir  la  préparation 
secrète,  l’unissait  au  double  de  son  poids  d’un  mélange  d’amidon, . 
de  charbon  et  de  laque  des  peintres  ,  remplacé  ensuite  par  la  pou¬ 
dre  de  réglisse  ou  par  celle  d’iris  de  Florence ,  épuisée  de  tout  prin¬ 
cipe  soluble  par  l’eau,  l’alcool,  et  même  (M.  Laillet)  par  l’éther; 
qu’il  employait  aussi  les  extraits  de  plantes  fondantes ,  le  sucre , 
le  cérat ,  le  saindoux  ;  qu’on  a  proposé  la  poudre  de  lycopode  épui¬ 
sée  par  l’alcool  ;  que  plusieurs  auteurs  l’ont  administré  avec  des 
préparations  mercurielles ,  etc.  La  plupart  des  corps  ,  organiques  sur¬ 
tout  ,  étant  susceptibles  de  le  décomposer  ,  MM.  Dujtortal  et  Pelle¬ 
tier  ont  pensé  qu’il  fallait  bannir  toute  espèce  d’association ,  ne  le 
donner  qu’en  poudre,  ou  en  solution  dans  l’eau,  ou  du  moins  n’opé¬ 
rer  jamais  les  mélanges  qu’au  moment  de  l’administrer  ;  conseil  suivi 
par  M.  Niel  et  d’autres  expérimentateurs  :  on  a  vu  en  effet  (p.  77)  au 
sujet  du  chlorure  d’or ,  dont  le  chlorure  d’or  et  de  sodium  ne  diffère 
point  a  cet  egard,  combien  sont  nombreux  les  corps  qui  le  dénaturent. 
Mais  nous  observerons  d’une  part,  que  M.  Figuier  [Journ.  de pharm:, 
VI  ;  64)  qui  a  reconnu  l'altération  que  lui  fait  subir  le  sirop  de 
gomme ,  a  constaté  aussi  que  cette  décomposition  est  d’autant  moindre 
et  d  autant  plus  tardive  que  le  chlorure  se  trouve  en  plus  grande  pro¬ 
portion  dans  le  mélange  (en  sorte  que,  tandis  que  1  à  3  grains  ,  dans 
4  onces  de  sirop,  sont  entièrement  décomposés  dans  l’espace  de  12  heu- 
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Ves,4  à  6  ne  le  sont  que  partiellement  en  24  heures  et  complètement 
que  dans  un  temps  indéfini  ;  12  à  18  enfin  ne  commencent  à  l’être 
qu’au  bout  de  plusieurs  jours  )  ;  d’une  autre  part,  que  M.  Chevallier, 
qui  a  vu  des  poudres  sèches  formées  de  lycopode  ,  d’iris  et  de  ce  sel 
triple,  complètement  décomposées  en  2  jours,  et  des  pilules  for¬ 
mées  de  1  grain  de  ce  chlorure ,  de  2  grains  de  poudre  de  réglisse , 
et  de  1  grain  de  gomme  arabique ,  avec  s.  q.  d’eau,  prendre  en  i5 
heures  une  couleur  rougeâtre  que  le  frottement  rendait  brillante ,  et 
n’offrir  plus  alors  à  l’analyse  que  de  l’or  à  l’état  métallique  ;  observe 
toutefois  que  ces  pilules  n’avaient  pas  cessé  d’être  efficaces  ( Bull,  de 
la  Soc.  méd.  diémul .,  1822,  p.  182).  Nous  ajouterons  enfin  que , 
bien  qu’il  importe  toujours  en  matière  médicale  de  tenir  compte  de 
semblables  réactions ,  les  vertus  thérapeutiques  analogues  dont  parais¬ 
sent  doués,  quoiqu’à  un  degré  moindre,  dit-on, les  oxydes  d’or,  et  l’or 
lui-même  à  l’état  métallique ,  rendent  beaucoup  moins  préjudiciable 
qu’on  11e  l’avait  cru  d’abord  de  semblables  mélanges ,  et  moins  im¬ 
portant  dès  lors  le  précepte  absolu  de  s’en  abstenir. 

Le  chlorure  d’or  et  de  sodium  s’administre  en  général  à  l’intérieur 
par  très-petites  fractions  de  grain.  C’est  par  erreur,  bien  grave  par 
conséquent,  qu’il  avait  été  indiqué  à  la  dose  de  3  à  18  grains  par  jour 
dans  une  des  éditions  du  Formulaire  magistral  de  Cadet.  4  à  5  grains 
de  ce  composé  suffisant  communément  pour  un  traitemeut,  anli- 
syphilitique  par  exemple  ,  pn  partage  le  premier  grain  en  1 5  parties, 
le  2e  en  14 ,  le  3e  en  12 ,  le  4e  et  les  suivans  en  1  o  ,  rarement  en  un 
moindre  nombre,  et  on  en  fait  prendre  une  dose  chaque  matin  à  jeun . 
Quelques  praticiens  pourtant  en  ont  porté  la  dose  journalière  à  i/4  , 

1  /3,  1/2  grain  même  ;  ce  qui  dépend  des  idiosyncrasies,  des  circonstan¬ 
ces  morbides ,  et  surtout  du  climat  ou  delà  saison.  On  observe  en  effet 
que  les  individus  lymphatiques,  peu  irritables,  scrofuleux  surtout,  le 
supportent  bien  ,  ce  qui  permet  de  le  moins  fractionner  au  début  et 
d’en  élever  plus  rapidement  et  plus  haut  les  doses  ;  qu’au  contraire  les 
hommes  irritables,  les  femmes,  les  enfans  le  supportant  quelquefois 
mal,  il  est  iudiqué  de  le  fractionner  davantage,  ou  même  soit  de  le 
suspendre  ,  soit  de  le  remplacer  par  des  préparations  plus  douces ,  soit 
aussi  de  ne  l’administrer  qu’agrès  le  repas  et  de  faire  rejeter  la  salive 
lorsqu’on  le  donne  en  frictions  sur  la  langue  ;  que  le  froid ,  surtout 
humide,  permet  d’être  moins  réservé  sur  son  emploi  ;  que  l’exercice 
même  forcé  ,  un  régime  doux  ,  la  sobriété ,  une  température  chaude 
en  favorisent  l’action,  ce  qui  oblige  d’en  diminuer  les  doses.  Du  reste, 
au  traitement  parle  chlorure  ,  comme  par  les  autres  préparations  d’or, 
surtout  données  à  l’intérieur,  on  joint  ordinairement  l’mage  des  dé-' 
layans  (le  petit  lait  entre  autres,  préféré  par  M.  Legrand),  des  lavc- 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  6 
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mens,  lorsqu’il  y  a  constipation ,  de  la  saignée  dans  les  cas,  d’ailleurs 
rares ,  de  trop  forte  excitabilité  ;  un  degré  modéré  d’excitation  n’étant 
pas  nuisible,  étant  même  favorable  et  nécessaire,  suivant  plusieurs  pra¬ 
ticiens  (MM.  K  ici ,  Delafield  ,  Gozzi ,  etc.)  ,  a  causé  des  évacuations 
critiques  qu’il  détermine. 

C’est  en  frictions  sur  la  langue,  à  l’intérieur  des  joues,  ou  même 
sur  les  gencives,  mais  avec  la  précaution  de  ne  point  toucher  aux  dents, 
qui  en  seraient  noircies  à  la  base  ,  qu’est  surtout  usité  ce  chlorure , 
ordinairement  associé  alors  à  3  fois  son  poids  de  poudre1  d’iris  épuisée 
par  l’eau  et  l’alcool ,  sous  le  nom  impropre  de  muriale  d’or  préparé , 
(Figuier),  qu’on  donne  depuis  i /5  jusqu’à  3/8  de  grain,  ou  à  la  poudre 
de  lycopode  traitée  par  l’alcool,  ou  enfin  à  celle  d’amidon  queM.  Gozzi 
préfère.  On  les  pratique  avec  le  doigt  qu’il  colore  en  pourpre  ,  etqu’a- 
près  on  essuie  avec  soin  ou  qu’on  lave  avec  un  peu  d’eau  ammoniacée. 
La  salive  ,  dont  l’afflux  dans  la  bouche  est  constamment  augmenté, 
doit  être  ou  rejetée  ,  après  avoir  été  gardée  quelque  temps ,  ou  ava¬ 
lée  ,  suivant  la  susceptibilité  des  sujets. 

La  solution  aqueuse  (  1  grain  dans  6  onces  d’eau  distillée  )  donnée 
par  cuillerées  dans  une  tisane  ,  est,  pour  les  individus  peu  irritables 
surtout,  la  forme  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  de  faire  usage  du 
chlorure  d’or  et  de  sodium ,  comme  l’a  vu  dans  son  hôpital  de  vé¬ 
nériens,  M.  Bourquenod,  gendre  de  M.  Chrestien.  Il  en  est  de  même 
de  sa  dissolution  dans  le  sirop  de  gomme  ou  de  salsepareille  ,  opérée 
au  moment  où  on  veut  l’administrer  (  1/16  de  grain  par  once). 

La  forme  pilulaire  est ,  comme  pour  tous  les  médicamens  très-actifs, 
la  moins  avantageuse.  A  l’extérieur  on  l’emploie  uni  au  cérat  ou  à 
l’axonge  ,  par  doses  de  1/2  gros  au  début ,  contenant  1/10  de  grain 
de  chlorure  (  M.  Legrand  ,  p.  70 ,  prescrit  par  erreur  une  1  /2  once  de 
perchlorure  pour  4  onces  de  graisse),  soit  en  applications  sur  le  derme, 
dénudé  au  moyen  d’un  vésicatoire ,  ou  sur  des  surfaces  ulcérées  ;  soit 
en  frictions  ,  ou  sous  les  pieds  à  la  manière  de  Cirillo ,  ou  sur  les 
autres  parties  de  la  peau,  surtout  après  l’usage  des  frictions  faites  avec 
1  or  très-divise ,  ou  enfin  sur  les  tumeurs,  les  engorgemens  lym¬ 
phatiques  ,  etc. 

IX.  Mode  d’action  des  préparations  d’or.  L’action  immédiate,  pri¬ 
mitive  ou  physiologique  de  ces  prépara  lions,  11’est  guère  appréciable  qu’à 
l’égard  de  ses  chlorures,  quoique  ses  composés  insolubles ,  ou  même 
1  or  à  1  état  de  métal ,  semblent  n  etre  pas  doués  d’une  action  médiate, 
secondaire  ou  thérapeutique  moins  réelle.  M.  Chrestien  regarde  les 
chlorures  comme  infiniment  plus  actifs  que  le  sublimé,  mais  moins 
îrritans  pour  les  gencives;  donnés  à  très-petite  dose,  ils  ne  produisent 
dit-il ,  aucune  lésion  sensible,  et  se  bornent  à  augmenter  utilement 
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l'a  transpiration  et  les  urines.  Si  la  dose  est  un  peu  plus  forte ,  il  sur¬ 
vient  une  excitation  presque  générale ,  une  sorte  d’état  fébrile  suivi 
d’excrétions  critiques  ,  que  plusieurs  praticiens  regardent  comme  sa¬ 
lutaire  ,  et  que  rendent  manifeste  l’augmentation  des  forces  et  de  la 
chaleur,  l’élévation  et  la  fréquence  du  pouls,  l’accroissement  de  l’ap¬ 
pétit  et  de  la  faculté  digestive  ,  accompagné  de  constipation  et  plus 
rarement  de  diarrhée  ,  etc.  On  les  a  vus  produire  aussi  soit  la  séche¬ 
resse  de  la  bouche  et' du  gosier,  révoquée  en  doute  toutefois  par 
M.  Legrand,  soit  un  flux  de  salive  inodore,  soit  même  des  aphthes  ou 
autre  irritation  buccale  (Gozzi),  qui  peut  forcer  d’en  suspendre  l’em¬ 
ploi  ,  sans  provoquer  toutefois  les  graves  accidens  de  l’abus  du  mer¬ 
cure.  Plus  souvent  il  a  paru  exciter  les  désirs  vénériens  (M.  Risuéno), 
agir  comme  emménagogue  chez  les  scrofuleuses  (M.  Souchier),  provo¬ 
quer  des  hémorrhoïdes,  enfin,  par  suite  sans  doute  de  l’excitation  de 
l’encéphale,  produire  soit  une  sorte  d’hilarité  ou  de  sentiment  de  lé¬ 
gèreté  physique  indépendans,  dit-on,  du  bien-être  qu’il  peut  procu¬ 
rer  ,  soit,  au  contraire,  delà  céphalalgie,  ou  même  une  agitation 
nerveuse  remarquable  ,  parfois  aussi  de  la  loquacité  et  du  délire.  Une 
dose  plus  élevée  encore  a  déterminé  dans  quelques  cas  rares  une  fièvre 
véritable,  une  chaleur  vive  et  soutenue  delà  peau,  diverses  éruptions, 
l’excitation  douloureuse  des  glandes  ,  enfin  des  phlegmasies  locales , 
surtout  des  voies  digestives.  M.  Cullerier  neveu  a  même  vu  i/i5  et 
ensuite  1/20  de  grain  produire  une  irritation  gastro-intestinale;  et 
M. Magendie  i/iode  grain  être  suivi  d’une  gastrite  des  plus  intenses, 
qui,  après  trois  années  ,  se  dessinait  encore  par  une  chaleur  extrême 
de  la  peau ,  une  insomnie  opiniâtre  et  des  érections  fatigantes.  L’ou¬ 
vrage  de  M.  Legrand  (  p.  205  à  282)  présente  plusieurs  exemples  des 
accidens  que  peut  causer  l’abus  des  préparations  aurifères ,  publiés 
avec  bonne  foi ,  par  MM.  Chrestien  ,  Niel ,  etc.;  mais  la  plupart  du 
temps,  à  l’époque  surtout  où  le  chlorure  simple  était  en  usage ,  c’est  à 
l’imprudence  du  malade  ou  du  médecin  ,  à  la  mauvaise  préparation 
ou  au  mauvais  choix  du  médicament,  que  doivent  être  légitimement 
rapportés  de  pareils  accidens,  qui  d’ailleurs  ne  sont  guère  à  craindre 
avec  les  oxydes  ,  et  surtout  avec  l’or  à  l’état  métallique  qu’on  finira 
sans  doute  par  préférer  au  chlorure  triple  lui-même. 

Quoi  qu’il  en  soit,  administrées  à  trop  haute  dose ,  ces  préparations 
pourraient  évidemment  déterminer  des  effets  toxiques  redoutables  , 
agir  a  la  manière  des  poisons  corrosifs  et  déterminer  même  la  mort  ; 
on  n’en  connaît  point  pourtant  d’exemple  chez  l’homme,  du  moins 
d’une  manière  aiguë"  ou  plus  ou  moins  immédiate  ;  mais  les  expérien¬ 
ces  deM.  Orfila  ont  fait  voir  qu’elles  figurent,  pour  le  chien,  au  nombre 
des  plus  violentes,  surtout  quand  on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire, 
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et  qu’alors  elles  agissent  sur  les  poumons  :  introduit  dans  leur  esto¬ 
mac,  le  chlorure  d’or  et  de  sodium  enflamme  et  corrode  ce  viscère, 
mais  avec  moins  d’activité  que  le  subliiùé.  Le  traitement  consiste  ,t 
favoriser  le  vomissement  par  des  boissons  douces  et  mucilagineuscs , 
à  prévenir  ou  combattre  l’inflammaflbn  ;  enfin,  comme  contrepoison  , 
à  donner  une  solution  étendue  de  sulfate  de  fer ,  ou  de  la  limaille  de 
fer  délayée  dans  de  l’eau. 

De  ce  qui  précède  ,  il  est  facile  de  conclure  que  les  préparations 
d’or  sont-éminemment  excitantes;  que  leur  action,  portée  d’abord  sur 
les  voies  digestives,  s’étend  plus  ou  moins  rapidement  ou  activement, 
à  laison  des  doses,  sur  les  systèmes  sanguin  ,  lymphatique  et  ner¬ 
veux  ,  et  enfin  sur  toute  l’économie ,  notamment  sur  les  organes  ex-i- 
créteurs.  Mais  ces  données,  utiles  pour  en  régler  l’administration,  n’é¬ 
clairent  que  peu  sur  l’action  médiate,  secondaire  ou  thérapeutique  de 
l’or,  malgré  les  propriétés  alexitères,  cordiales,  exhilarantes,  etc.,  que 
les  anciens  lui  avaient  en  outre  attribuées. Cetleaction  que  l’observation 
clinique  a  pu  seule  révéler,  est  celle  dont  la  connaissance  importe  le 
plus  au  praticien,  mais  c’est  aussi  la  plus  contestée;  c’est  elle,  mieux 
que  les  livres  et  les  théories  ,  que  devront  consulter  ceux  qui  désirent 
fixer  d’une  manière  certaine  leur  opinion  sur  la  valeur  médicinale  des 
composés  aurifères. 

X.  Emploi  thérapeutique  de  l’or.  Une  grande  masse  de  faits,  con¬ 
signés  dans  divers  écrits,  notamment  dans  le  traité  de  M.  Legrand,  ri¬ 
che  de  387  observations,  communiquées  par  plus  de  quatre-vingts 
observateurs  et  puisées  dans  une  vingtaine  d’ouvrages ,  ne  permettent 
guère  de  mettre  en  doute  l’action  thérapeutique  de  l’or  et  de  ses  di¬ 
vers  composés.  M.  Chrestien ,  qu’il  faut  toujours  citer  le  premier  sur 
ce  sujet ,  les  a  expérimentés,  avec  un  grand  succès ,  non-seulement 
dans  les  maladies  vénériennes \  mais  dans  la  plupart  des  affections  du 
système  lymphatique,  telles  que  scrofules,  goitres,  dartres ,  squir- 
rhes  de  la  matrice  et  même  phthisie  tuberculeuse.  M.  A.  Legrand 
{Renie  méd.,  i83i  ,  IV,  ai)  dit  avoir  entre  les  mains  un  certain- 
nombre  d’observations  de  M.  Porché  en  faveur  du  muriate  d’or  dans 
cette  dernière  maladie ,  dépendante  du  vice  scrofuleux  ;  et  déjà  La- 
louette,  il  y  a  plus  d’un  demi-siècle,  avait  vanté  contre  les  scrofules, 
dans  son  traité  sur  cette  affection,  deux  foies  de  soufre  solaire  et  un 
savon  antimonial  par  la  voie  solaire.  M.  Duportaï  rapporte  avoir 
obtenu  du  muriate  triple  et  de  l’oxyde  d’or  précipité  par  la  potasse, 
la  guenson  d’un  ulcéré  cancéreux  qui  avait  détruit  la  lèvre  supérieure, 
le  nez,  les  joues  ,  carié  l’os  maxillaire ,  etc.  Le  docteur  Jahn  a  em¬ 
ployé  avec  succès  le  muriate  d’or  (2  grains  dans  6  onces  d’eau)  contre 
l  ophthalmie  chronique,  surtout  scrofuleuse  et  rebelle  ( Magazin  de 
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Jiust ;  voy.  Bull,  des  sc.  mèd.  de  Fér. ,  XVII  ,4*  i  )•  M.  Niel  a  ob- 
servédes  exem  pies  i’ophlhalmie  scrofuleuse,  à' engorgement  du  gland, 
de  tumeurs  blanches ,  de  teigne ,  de  goitre ,  d’éléphantiasis,  guéris  par 
d’assez  fortes  doses  de  ces  préparations.  Le  docteur  Groelzner  {Bull, 
des  sc.  méd.  de  Fér. ,  IX ,  269  )  a  réussi  par  d’énormes  doses  de  imi- 
riated’or  (  i/4 ,  1/2 et  même  1  grain),  dans  dps  cas  d’ascite  dépendan¬ 
tes  d'affections  chroniques, du  foie  ,  chez  des  malades  non  épuisés  ;  et 
M.  Niel  en  a  vu  aussi  des  exemples.  On  a  enfin  prétendu  trouver  dans 
l’usage  en  lotions  d’une  solution  fortement  acide  de  perchlôrure  d’or- 
et  de  deutochlorure  de  mercure ,  remède  tenu  secret  sous  le  nom  d’n- 
lexilère  doré  et  qui  a  été  analysé  par  MM.  Laillet  et  Legrand,  un  pro¬ 
phylactique  contre  la  syphilis;  et  nous  osons  à  peine  ajouter  que  ledoc- 
leur  Kammerer  {Arch.  homœop.  de  Ë.  Stapf,  VIII,  1829)  recom¬ 
mande  contre  la  hernie  inguinale  des  enfansàla  mamelle  l’or  admi¬ 
nistré,  homœopathiquement. 

Mais  si  ces  dernières  propriétés  sont  au  moins  fort  douteuses ,  si  l’u¬ 
tilité  de  l’or  et  de  ses  préparations  11’est  pas  encore  démontrée  pour  la 
plupart  des  affections  dont  nous  venons  de  parler  ,  ces  médicamens 
.ont  en  leur  faveur  contre  la  syphilis  un  tel  ensemble  de  témoignages 
qu’il  nous  paraît  irrécusable.  On  a  vu  au  commencement  de  cet  article 
que,  depuis  Paracelse,  l’or  n’a  cessé  d’être  vanté,  soit  seul,  soil 
«ni  au  mercure,  dans  le  traitement  de  cette  maladie;  mais  ce  n’est 
réellement  que  depuis  les  recherches  de  M.  Chrestien  ,  éclairées  d’ail¬ 
leurs  par  les  travaux  des  chimistes,  que  l’usage  s’en  est  répandu.  Nous 
ne  saurions  citer  ici ,  faute  d’espace  ,  ni  les  faits  allégués  en  sa  faveur, 
■ni  même  tous  les  noms  des  auteurs  qui  s’en  sont  occupés,  tels  que 
MM.  Niel ,  Odhelius,  Gastier  ;  don  Soria  ,  médecin  du  roi  d’Espagne  ; 
Delafield  ,  Gozzi ,  F.  Pascalis,  Destouebes,  Hufeland,  Fodéré,  Dal- 
mas,  Lallemand,  Souehier,  Caizergues,  Palazzi  de  Bologne  (Valen¬ 
tin,  Voyage  médical ,  p.  106);  Bourquenod,  gendre  de  M.  Chres- 
ticn  ;  Pelissié  {Compte-rendu  de  la  soc.  de  Mâcon  pour  1827,  p.  76)/ 
Cullerier  neveu  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  V,  268),  Pleindoux  , 
Porché,  Sauvé,  Estor,  Canonge,  etc.  ;  mais  la  bibliographie  très-com¬ 
plète  de  notrearticle,  et  en  particulier  l’ouvrage  très-étendu  de  M.  A. 
Legrand ,  peut  fournir  sur  ce  point  d’abondantes  lumières. 

On  verra  dans  ce  dernier  (p.  g3  et  suiv.)  que,  dans  la  blennorrhagie 
virulente,  le  premier  effet  du  chlorure  d’or  et  de  sodium  est  d’augmenter 
l’écoulement,  qu’il  ne  tarde  pas  ensuite  à  diminuer  et  tarir;  que  2  à  3 
grains  en  tout  suffisent  communément  dans  ce  cas ,  et  que  si  l’écoulement 
résiste,  on  peut  associer  au  dernier  grain  du  baume  de  copahu,  ou 
l’huile  essentielle  qu’en  a  retirée  M.  Dublanc  jeune;  que  dans  les  syphilis 
récentes  (p.  g3  à  162),  4  à  5  grains  peuvent  suffire  ,  mais  qu’on  peut 
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aussi  dépasser  de  beaucoup  cette  dose  ;  que  dans  la  syphilis  constitution¬ 
nelle  ou  secondaire  (p.  i63à  23i),  le  nombre  des  grains  a  quelquefois 
été  porté  jusqu’à  plus  de  4 o  ;  que  souvent  (p.  3yg  à  47°)  des  syphilis 
qui  avaient  résisté  au  mercure  ont  cédé  à  l’or,  préféré  par  la  plupart 
des  expérimentateurs  comme  exempt  des  inconvéniens  du  premier;  que 
ce  métal  guérit  tous  les  symptômes  primitifs  ou  secondaires  ,  cicatrise 
les  ulcères,  résout  les  engorgemens,  les  excroissances,  pour  lesquelles  ' 
les  caustiques  et  l’instrument  tranchant  deviennent  ainsi  presque 
toujours  inutiles  ;  qu’il  est  particulièrement  efficace  contre  les  dartres 
syphilitiques  (p.  471  à  5o2),  où  le  mercure  échoue  si  souvent  ;  qu’ad¬ 
ministré  avec  prudence  et  en  ayant  soin  de  combattre  les  irritations 
qui  peuvent  accidentellement  survenir,  il  est  exempt  de  danger  et 
même  d’inconvénient  ;  que  son  application  calme  même  souvent  les 
parties  irritées;  qu’employé  sous  des  formes  qu’on  varie  au  surplus 
suivant  la  nature  des  symptômes,  la  constitution  des  individus,  les 
complications  ou  le  plus  ou  moins  de  résistance  du  mai,  il  reste  pres¬ 
que  toujours  victorieux  ;  que  par  conséquent  il  l’emporte  réellement 
'sur  le  mercure  (p.  5o3  à  53a  )  ;  qu’il  est  donc  vraiment  spécifique,  et 
jouit,  comme  l’a  établi  M.  Niel ,  d’une  vertu  occulte ,  indépendante 
de  son  action  excitante ,  comme  de  ses  propriétés  physiques  (quoique 
M.  Chrestien  ait  été  conduit  surtout  à  l’expérimenter  d’après  sa  grande  * 
pesanteur,  à  l’exemple  des  anciens ,  qui  rapportaient  à  cette  propriété 
du  mercure  sa  spécificité)  ;  qu’enfin  nul  traitement  de  la  syphilis  n’est 
plus,  simple ,  plus  commode ,  plus,  secret  et  plus  efficace. 

Quoique  l’ensemble  de  ces  conclusions  ne  soit  pas  généralement 
admis ,  même  par  ceux  qui  ont  le  plus  préconisé  les  préparations  d’or  ; 
quoique  plusieurs  des  praticiens  qui  les  ont  essayées  n’en  aient  pas 
retire  autant  d’avantages  ,  ou  même  lui  aient  attribué  divers  inconvé¬ 
niens;  que  notamment  Cullerier  oncle  (  J.ourn .  gén.  deméd.,  XLIV, 
212,  et  Dicl.  des  sc.  méd.,  art.  Or),  dans  ses  expériences  faites  en  1.81 1 
et  1816,  n’en  ait  obtenu,  sauf  quelques  exceptions,  que  des  améliora¬ 
tions  momentanées  dans  la  syphilis  consécutive ,  et  qu’il  ait  vu  dansla 
syphilis  récente  le  mai  guérir  chez  les  uns ,  s’amender  seulement  chez 
d’autres,  et  augmenter  dans  quelques  cas;  qu’ainsi  il  ne  regarde  point 
le  muriate  d’or  (le  seul  du  reste  qu’il  ait'mis  en  usage)  comme  anti- 
venerien ,  et  le  range  seulement  au  nombre  des  excitans  et  des  toni¬ 
ques  ;  quoique  enfin  il  soit  loin  d’être  démontré  que  l’or  l’emporte 
réellement  sur  le  mercure  administré  avec  la  même  prudence  ;  nous 
observerons  cependant,  en  terminant,  que  ceux  qui  l’ont  le  plus  expé¬ 
rimente  sont  ceux  aussi  qui  s’en  louent  davantage  ;  que  beaucoup 
des  reproches  dont  il  a  été  l’objet  sont  aujourd’hui  sans  valeur,  ainsi 
qu  on  la  vu  plus  haut  :  et  nous  .conclurons  en  conséquence  que  ce 
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1826 ,  in-8  ;  et  la  Nouvelle  Bibliothèque  médicale ,  1827,  III,  4*4*  —  Pleindoux.  De  quelque? 
moyens  thérapeutiques  employés  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie.  Montpelier ,  1823, 
in-4-  —  Chamayou.  De  l’or  et  de  scs  composés  usités  en  médecine.  Montpelier,  i82Ô,  in.8. — 
Benaben  (G.).  Voy.  Journal  universel  des  sciences  médicales,  XLI ,  117.  — •  G.-T.-X.  De  la  con- 

est  l'arcane  vendu  à  Paris  sous  le  nom  d ' alexiière  doré  ).  —  Legrand  (A  ).  De  l’or  dans  le  traitement 

Paris,  1828,  in-8.  (Cet  ouvrage  contient  la  substance  des  mémoires  que  M.  Chrestien  avait  envoyés 
à  l’Institut  en  1S14  ,  et  dont  le  rapport,  fait  par  Percy  ,  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Niel).  —  Cbrés* 

Paris,  1828  ,  in-8.  —  Zernentsch  (F.).  De  usu  auriin  morbis  sjrpkiliticis  (Thèse).  Berlin,  1829, 
în-8.  —  Bourquenod.  Emploi,  à  l’intérieur,  de  la  dissolution  de  chlorure  d’or  et  de  sodium  dans  le 
traitement  de  la  syphilis  (  Gazette  méd. ,  H  ,  n.  17  et  18  ,  avril  i83i  ). 

Or  blanc.  Ancien  nom  du  Platine.  ■ 

Or  fulminant.  Deux  composés  portent  ce  nom.  Voy.  Or.  V,  74* 

Or  graphique.  C’est  le  Tellure  à  l’état  natif. 

Or  de  Judée.  Synonyme  d’Or  inusif. 

Or  de  Manheim.  Alliage  de  caivre  et  de  zinc,  analogue  au  Cuivre  jaune. 

Or  moraïque  ou  Or  mosaïque.  Synonymes  d’Or  musif. 

Or  musif  ou  mussif.  Deulo  ou  per-sulfure  d’étain.  (Voy.  III, 

Or  paradoxal.  C’est  le  Tellure  natif. 

Or  potable.  Nom  donné  par  les  alchimistes  ou  les  charlatans ,  à 
diverses  préparations,  les  unes  contenant  de  l’or  simplement  suspendu , 
l’or  potable  d'Helvétius,  par  exemple;  les  autres  renfermant  du  chlo¬ 
rure  d’or ,  ou  du  sulfure  d’or  dissous  dans  de  l’hydrosulfate  de  po¬ 
tasse  ;  quelques-unes  n’offrant  pas  du  tout  d’or ,  comme  l’or  potable 
des  pauvres ,  de  J,-B.  Zapata  (Voy.  à  l’art.  Or  ,  p.  78  et  75). 

Or  problématique.  Synonyme  d’ Or  paradoxal. 

Or /végétal. 


Alberti  (M.).  Diss.  de  auro  vegelabili pannoniœ.  Halæ,  i732  ,  iu-4. 

Ora,  Orata.  Noms  italiens  de  la  Daurade,  Sparus  Aurala ,  L. 

ORAN ,  dans  la  régence  d’Alger.  Près  de  cette  ville  est  une  source 
qui  sort  de  terre  presque  bouillante  (  Aperçu  hist, ,  statist.  et  topog. 
sur  l’ état  d’ Alger.  Paris,  i83o,  in-12,  p.  g4). 

ORANGE.  A  un  quart  de  lieue  de  ce  village  du  Nouveau— Jersey, 
situe  à  3  milles  de  Newark,  est  une  source  minérale  ferrugineuse, 
contenant  en  petite  quantité  du  soufre  et  du  sulfate  de  magnésie  ;  la 
saveur  de  son-  eau  est  sulfureuse.  Les  marchands  et  petits  bourgeois  y 
affluent,  et  la  prennent  en  boisson  jusqu’à  la  dose  de  3  à  4  pintes  par 
jour,, tandis  que  les  gens  du  grand  monde  vont  aux  eaux  de  Saratoga: 
on  n  en  indique  pas  les  propriétés.  (Alibert,  Précis,  etc. ,  534;. 

G  Fruit  du  Citrus  Aurantium,  L.  (il,  3oi).  Ou  donne  parfois  ce  nom  au  fruit 
du  Cucumts  Diidaïm,  L.,  de  sa  ressemblance  avec  la  vraie  oranee 
-  AMERE.  Fruit  du  Citrus  yulgarts.  Risse  (II.  365),  appelé  aussi  Bigarade.  '. 

Jaoogta  ,Z-)lNT suffit  de1!:’  r?5;  JILtffam'dans  lu 

,  pour  are  purge  (Descourtilz ,  Flore  méd.  des  Antilles ,  II.  3o6). 
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O  HA  MGE  DE  terre.  Arbre  du  Brésil  dont  l’écorce  fébrifuge  est  employée  en  Portugal 

Orangeade.  Boisson  faite  avec  le  suc  de  l'orange  (comme  la  citron¬ 
nade  ou  limonade  avec  celle  du  citron)  dans  de  l’eau  qu’on  sucre  à  vo¬ 
lonté.  On  en  use  dans  les  affections  fébriles ,  bilieuses ,  etc. ,  et  comme 
rafraîchissante,  humectante,  délayante,  etc.  (Voy.  Orange,  II  ,  3o5). 

Orangers  (famille  des).  Synonyme  d 'Auranliées  (I,  5o3). 

Oranget.  Nom  anglais  de  l’oranger,  Citrus  Auruntium ,  L. 

(II,3o4)ETTE  '  0In  qU°n  °nne  aUXpetlteS  ora°ses  aTa“  eur  e,eoPPencn  > 

Oranje.  Nom  hollandais  dé  l’oranger,  Cilrus  Auruntium ,  L. 

Orant.  Un  des  noms  allemands  du  muflier,  Antirrhimim  mtijns ,  L. 

OraTa.  Voy.  Ora. 

ORATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  des  bases  salifiables  avec 
l’oxyde  d’or,  considéré  par  quelques  chimistes  comme  jouant  le  rôle 
d’acide  :  l’or  fulminant  a  été  regardé  comme  un  orate  d’ammoniaque 
(Voy.  l’art.  Or). 

Orayeri.  Un  des  noms  de  l’angusture  ,  Galipeu  Cusparit,  ,  DC.  (1 ,  3oo). 

Orbis.  Ancien  nom  latin  du  Tetrodon  Mola,  I,.  Voy^ussi ’orbe. 

Orbota.  Nom  du  Genseng,  en  Xarlarie.  (III,  356). 

Orca.  Nom  latin  de  l’Épautard,  Delphi, ms  globiceps ,  Cuv. 

ORCANETTE.  Sous  ce  nom  complexe  on  désigne  des  racines 
tinctoriales,  rouges,  provenant  de  Borraginées,  que  le  commerce  relire 
du  midi  de  laFranceet  du  Levant ,  mais  surtout  du  nord  par  l’Al¬ 
lemagne  et  la  Hollande  ;  ori  dit  celle  de  notre  pays ,  qui  est  à  peine 
connue  dans  le  commerce ,  fournie  par  le  Lithospermum  tinciorium  , 
D.C.  {An?  Linné ,  non  Vahl  *) ,  et  le  L.  anchusoides ,  N.,  confondus 

1  Dans  la  première  édition  de  son  Species  ,  p.  idî,  Linné  admet  nn  Lithosper¬ 
mum  tinciorium  ;  on  ne  te  trouve  plos  dans  la  seconde  ,  où  il  est  remplacé , 
j).  192,  par  un  Anchusa  tinctoria,  L.,  pour  lequel  il  indique  la  figure  de  Jean 
Baubin  {Hist. ,  III,  581  ).  Mais  cette  plante  n’est. pas  un  Anchusa  ,  puisque  au 
lieu  d’avoir  la  gorge  écailleuse  elle  l’a  nue  comme  les  Lithospermum.  Depuis 
Lamarck  et  Desfontaines,  etc.,  jusqu’à  deCaudolle,  on  a  admis  un  Anchusa 
tinctoria,  distinct  du  Lithospermum  tinciorium,  L. ,  mais  qui  est  un  Lithospcr- 
-  mum.  M.  de  Candolle  a  fait  Je  premier  observer  que  nous  n’avons  pas  l’ Anchusa 
tinctoria  de  Linné  ,  et  il  n’a  publié  dans  sa  Flore  française  (  III,  .624)  qu’où 
Lithospermum  tinciorium,,  qu’il  dit  être  celui  de  la  première  édit,  du  Species 
de  Linné,  ignorant  quel  est  l’ Anchusa  tinctoria  de  Linné,  et  indiquant  aussi 
la  figure  citée  de  Baubin  comme  représentant  son  L.  tinciorium.  Nous  dirons 
que  sons  le  nom  à' Anchusa  tinctoria  on  a  un  antre  Lithospermum  à  feuilles  plus 
larges,  à  racines  colorantes ,  que  nous  proposons  d’appeler  Z.  anchusoides ,  qui 
fournit  aussi  des  racines  d’orcanette  au  commerce  ;  c’est  la  plante  que  Lamarck, 
Desfontaines  et  Willdenow  ont  appelée  Anchusa  tinctoria.  Sprengel  a  un  autre 
Anchusa  tinctoria,  qui  nous  parait  un  véritable  Anchusa  qui  vient  en  Grèce, 
en  Égypte ,  que  nous  possédons  de  Candie ,  mais  que  Linné  n’a  pas  connu  ;  car 
il  indique  le  sien ,  qui  est  nn  Lithospermum ,  aux  environs  de  Montpellier. 
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jusqu’ici  avec  YAnchusa  tincioria  ,  L.  (  non  Ruiz  et  Pavon  ) ,  plante 
devenue  fort  litigieuse,  et  sur  laquelle  nous  avons  cherché  à  donner 
quelque  lumière  dans  la  note  d’autre  part.  On  devra  donc  rectifier  ce 
que  nous  .avons  dit  nous-mêmes  sur  cette  synonymie  (IV,  i35).,et 
surtout  ce  qu’on  trouve  d’erroné  à  ce  sujet  dans.le  jBm//.  de  pharmacie 
(IV,  38,  et  VI,  49°)-  L’Orcanette  ne  nous  arrivant  qu’en  racine,  il 
est  difficile  d’affirmer  de  quelle  plante  elle  provient  ;  on  soupçonne 
que  plusieurs  en  fournissent.  On  citait  d’abord,  à  supposer  que  ce  ne 
soient  pas  les  mêmes  que  chez  nous  ,  YAnchusa  tinctoria  de  Linné , 
que  nous  croyons  être  notre  Lilhospermum  anchusoides  ;  peut-être 
YAnchusa  tinctoria ,  deSprengel  ,  plante  à  peine  connue  jusqu’ici, 
en  fournit-il  aussi  ?  On  indique  avec  plus  de  raison,  sans  doute,  F  Oreos- 
ma  echioides ,  L.  ;  puis  YEchium  rubrum:,  L. ,  et  même  YEchium 
'vulgaris,  L. ,  végétaux  qui  croissent  aussi  chez  nous.  En  Amérique, 
on  emploie  aux  mêmes  usages ,  dans  celle  du  nord ,  YAnchusa  vir- 
ginica  ,  L.  ;  et  dans  celle  du  sud,  le  Lilhospermum  tinctorium, 
Ruiz  et  Pavon  (  non  D.C.  ).  La  partie  corticale  seule  de  ces  racines 
est  employée ,  car  le  cœur  est  ligneux  et  blanc  ;  on  s’en  sert  en  tein¬ 
ture  ,  pour  fabriquer  du  fard,  pour  colorer  certains  médicamens, 
tels  que  pommades  pour  les  lèvres ,  opiats  pour  les  dents ,  onguens  , 
teintures ,  etc.  On  s’en  servait  aux  mêmes  usages  chez  les  Grecs ,  qui 
lui  donnaient  le  nom  d ’  A Icanna,  ou  de  Faux  Alcanna,  à  cause  de 
l’usage  tinctorial  qu’ils  faisaient  du  véritable  (  Lawsonia  inermis,  L.). 
Ces  racines  étaient  aussi  regardées  comme  astringentes,  sans  doute  par 
l’habitude  où  l’on  est  d’at  tribuer  cette  propriété  à  t  outes  les  substances 
qui  ont  une  couleur  rouge.  Guettard  dit  avoir  vu  les  os  d’un  poulet 
auquel  il  donnait  de  l’orcanette  dans  sa  nourriture,  éprouver  un  gon¬ 
flement  considérable  (M ém.  de  l’acad .  des  sc.  de  Paris,  1 746,  p.  102): 
nous  ignorons  la  cause  de  ce  phénomène  ,  probablement  accidentel. 

L’orcanette  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  et  qu’elle  nous 
arrive  par  l’Allemagne  et  la  Hollande, est  en  morceaux  tordus,inodores, 
insipides ,  d’un  rouge-noir,  léger,  gros  comme  une  plume  et  même  le 
doigt,  teignant  fortement  lorsqu’on  la  manie;  l’écorce  en  est  soulevée, 
comme  détachée,  fendillée  ;  on  dirait  que  ces  racines  ont  été  baignées 
dans  une  teinture  rouge  et  y  ont  subi  une  sorte  de  fermentation  qui  a 
développé  leur  couleur,' et  même  a  pénétré  du  dehors  au  dedans  et 
causé  une  sorte  de  détérioration  ;  car  si  on  la  compare  aux  racines  des 
plantes  ci-dessus ,  telles  qu’on  les  voit  dans  les  herbiers,  ce  que  nous 
avons  fait ,  on  n’y  voit  point  ou  guère  d’analogie  ;  à  peine  ces  der¬ 
nières  ont-elles  une  teinte  légèrement  rougeâtre;  elles  sont  petites  , 
compactes  et  dures ,  et  leur  écorce  est  très-adhérente.  Il  est  évident 
pour  nous  que  l’origine  et  la  préparation  de  cette  orcanette  du  com- 
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merce ,  la  seule  dont  on  use ,  ne  sont  pas  encore  bien  connues  ;  et 
cependant  c’est  en  Europe ,  sous  les  yeux  de  gens  qui  peuvent  l’ob¬ 
server,  que  celle  préparation  a  lieu  !  Qu’on  s’étonne  de  notre  igno¬ 
rance  sur  les  substances  exotiques  ! 

Haussman  (J.-M-).  Mémoire  sur  la  manière  d’employer  en  teinture  la  racine  d’orcanetle.  (Ann.  * 

'  OacAHETTE  DE  FRANCE.  Lithospermum  tinctorium ,  DC.  (IV,  i35). 

—  DE  CONSTANTINOPLE.  Lémery  donnait  ce  nom  au  benne",  Lawsonia  iner- 
mis.  L.  (IV,  78). 

Oiicelle.  Agaricus  Orcella,  Bull.  [Champ.,  5ig,  t.  5g  et  573). 
Il  est  comestible  d’après  Persoon  [Champ,  comeslib.  ,  p.  204). 

ORCHIDÉES,  Orchideœ.  Famille  naturelle,  considérable ,  de 
plantés,  de  la  série  des  Monocotylédones  épigynes,  dont  le  nom  vient 
du  genre  Orchis,  un  des  principaux  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
qu’elle  renferme.  Ce  sont  des  végétaux  vivaces  à  feuilles  simples,  en¬ 
tières  ,  engainantes ,  qui  habitent  dans  presque  toutes  les  régions  du 
globe  ;  ceux  des  zones  tempérées  sont  herbacés  et  terrestres;  ceux  des 
pays  chauds  sont  souvent  frutescens  et  parasites  sur  les  arbres ,  ce  qui 
a  valu  à  plusieurs  l’épithète  d’Epidendrum  ;  leurs  fleurs  offrent  ordi¬ 
nairement  des  formes  bizarres,  qui  imitent  celles  de  la  mouche  ,  de 
la  guêpe,  d’un  oiseau  qui  vole,  d’un  homme  pendu,  du  sabot,  etc.; 
quelques-unes  ont  une  odeur  fétide,  comme  le  Satyrium  hircinuni , 
L. ,  etc.  ,  d’autres  une  des  plus  suaves  ,  comme  la  Vanille,  etc.  Les 
racines  des  espèces  herbacées  ordinairement  tuberculeuses ,  au  nom¬ 
bre  de  deux  ,  et  de  forme  arrondie,  ont  été  comparées  aux  testicules, 
“PZ'î  en  grec  >  dont  est  venu  le  nom  du  genre ,  Orchis  ,•  quelque¬ 
fois  elles  sont  palmées.  Ces  racines  ,  dont  l’une  nourrit  la  tige  de 
l’année  et  est  presque  desséchée  à  la  chute  de  celle-ci ,  à  l’automne, 
sont  remplies  au  printemps,  ou  plutôt  sont  une  agglomération  d’une 
fécule  dense,  compacte,  presque  cristalline ,  très-nourrissante  ,  dont 
on  prépare  dans  l’Orient ,  surtout  en  Perse  ,  une  matière  nutritive 
appelée  salep,  et  qu’on  pourrait  très-bien  fabriquer  en  France,  comme 
nous  le  dirons  au  mot  Orchis.  La  culture  des  orchidées  est  difficile , 
tandis  qu’elles  croissent  naturellement  avec  facilité ,  poussant  chaque 
année  une  bulbe  nouvelle ,  pendant  que  l’ancienne  dépérit ,  ce  qui 
leur  fait  faire  une  progression  lente ,  mais  réelle,  avec  le  temps  ,  que 
Villars  estime  à  un  demi-pouce  par  an ,  et  a  fait  expliquer  la  trans¬ 
mission  de  certaines  espèces  d’un  pays  dans  un  autre.  Les  fruits  des 
orchidées  sont  des  capsules  polyspermes ,  uniloculaires  ,  trivalves  , 
quelquefois  courtes  et  ovoïdes ,  d’autres  fois  comme  siliqueuses  ;  les 
semences  sont  toujours  très-fines. 

Les  propriétés  médicales  des  orchidées  sont  peu  remarquables  ,  à 
l’exception  d’un  petit'nombre  d’espèces  ;  toutes  celles  qui  offrent  des 
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tubercules  radicaux  peuvent  être  usitées  comme  nutritives,  et  on  les 
a  crues  aphrodisiaques  ;  opinion  qui  résulte  sans  doute  de  la  forme  de 
ces  tubercules.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  on  a  dit  les  fleurs  des 
orchidées  vulnéraires,  à  moins  que  cela  ne  vienne  des  taches  d’un  rouge 
rie  sang  qu’on  observe  sur  quelques-unes;  celles  qui  ont  des  fleurs 
fétides,  hircines,  ont  été  indiquées  comme  anti-hystériques  ;  celles 
qui  en  ont  de  suaves  comme  balsamiques ,  cordiales.  Le  fruit  de  la  Va¬ 
nille,  Vanilla  aromatica,  Sw.,  est  le  plus  célèbre  de  lousles  produits 
des  orchidées ,  sous  le  rapport  de  l’emploi  qu’on  en  fait  comme  aro¬ 
mate  et  comme  condiment  cordial,  stomachique,  pectoral,  etc., 
surtout  pour  aromatiser  le  chocolat  :  on  retrouve  celte  odeur,  mais 
bien  faiblement,  dans  d’autres  orchidées  exotiques  et  même  dans 
quelques  Orchidées  indigènes. 

ORCHIS.  Genre  de  plantes  de  la  Gynandrie  monogynie  de  Lin¬ 
né  ,  qui  donne  son  nom  à  la  fa  mille  des  Orchidées  ,  et  dont  l’étymo¬ 
logie  est  indiquée  à  cette  famille.  Il  est  assez  nombreux  en  espèces, 
qui  croissent  surtout  eu  Europe  et  dans  les  contrées  tempérées  du 
globe,  comme  la  Perse,  le  bassin  de  la' Méditerranée  ,  etc.  ;  ce  sont 
des  plantes  à  fleurs  éperounées  ,  souvent  très-agréables  à  voir,  en 
épis  ,  à  feuilles  engainantes ,  simples,  entières  ,  dont  les  racines  tu¬ 
berculeuses,  ovoïdes ,  ou  quelquefois  palmées,  offrent  une  légère 
odeur  hircine,  surtout  étant  réduites  en  poudre. 

Ces  plantes  n’ont' point ,  à  proprement  parler,  d’emploi  thérapeu¬ 
tique,  et  ne  sont  que  peu  ou  point  usitées  en  médecine.  Les  anciens 
en  ont  signalé  quelques  espèces  qu’on  a  cru  reconnaître  parmi  les 
nôtres  pour  être  1  ’Orchis  mascula,  L. ,  l’O.  Mario ,  L.  ,  Y  O.  bi~ 
folia ,  L.,  que  Dioscoride  et  nos  formulaires  appellent  Salyrion  ,  à 
cause  de  la  forme  des  bulbes  radicales,  etc.;  espèce  que  Malien 
dit  être  employée  dans  quelques  localités  sur  les  plaies  et  ulcères 
(Encjrclop.  mèdic . ,  V,  5 1 3) .  Les  racines  de  YO.  aborlwa ,  L.  passent 
pour  astringentes  ;  il  y  a  dans  Forskal  (  Flora  ccgypliaco-arabica  , 
p.  l56)  un  Orchis Jlava  dont  le  suc  appliqué  sur  les  piqûres  causées 
par  des  épines  fait,  dit-on,  sortir  celles-ci,  etc.,  en  Arabie.  Les  bulbes 
des  orchis  ont  été  regardées  comme  aphrodisiaques ,  sans  doute  à 
cause  de  leur  odeur  et  de  leur  forme ,  et  par  une  sorte  de  signa¬ 
ture. 

Salep.  L  utilité  la  plus  marquée  des  orchis  est  celle  qu’on  relire 
de  leurs  bulbes  radicaux,  dont  on  prépare  une  matière  alimentaire 
connue  sous  le  nom  de  Salep,  Salap ,  Salop  {Sahhleb ,  d’après 
Forskal  ) ,  en  Orient,  noms  qui  signifient  Orchis  dans  la  langue  arabe. 
Pour  cela ,  on  en  recueille,  en  Perse,  indistinctement  les  bulbes  ;  ou 
les  lave ,  puis  on  les  passe  à  l’eau  bouillante  pour  leur  ôter  la  pellicule 
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extérieure  ;  on  les  fait  alors  sécher,  soit  en  les  enfilant  en  chapelet , 
qu’on  met  au  soleil ,  soit  en  les  exposant  sur  des  toiles,  ce  qui  est 
préférable  parce  qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  poudre  qu’on  en  fait 
les  débris  de  la  substance  qui  a  servi  à  les  traverser.  Dans  cet  état 
de  dessiccation,  011  les  conserve  tant  que  l’on  veut;  ce  qui  permet 
de  les  porter  en  voyage  ,  etc. ,  surtout  dans  ceux  de  long  cours  :  on 
les  reçoit  alors  dans  le  commerce,  du  Levant,  par  la  Turquie,  etc.  Ces 
bulbes  nous  arrivent  sous  forme  de  tubercules,  depuis  le  volume  d’une 
dragée ,  d’une  olive,  etc.,  jusqu’à  celui  d’un  noyau  de  cerise ,  irrégu¬ 
liers,  parfois  ridés ,  un  peu  transparens,  d’apparence  et  de  couleur  de 
corne,  ce  qui  les  avait  fait  prendre  pour  une  sorte  de  gomme  par  quel¬ 
ques  anciens  auteurs,  parce  qu’ils  ont  effectivement  quelques  rapports 
avec  la  gomme  adraganthe,  d’après  M.  Caventou  ,  qui  y  a  reconnu  urr 
peu  de  sel  marin  et  de  phosphate  de  chaux  ;  ils  ont  une  légère  odeur 
hircine  ,  qui  se  développe  davantage  à  l’eau  ;  l’expérience  mon¬ 
tre  qu’ils  diminuent  des  trois  quarts  par  la-dessiccation  ,  ce  qui  fait 
supposer  qu’on  possède  en  Perse  des  orchis  dont  les  racines  sont  plus 
volumineuses  que  celles  des  nôtres.  On  met  ces  tubercules  en  poudre, 
en  les  humectant  un  peu,  sans  quoi  leur  consistance  cornée  permet¬ 
trait  difficilement  de  les  y  réduire  :  pulvérisé,  le  salep  se  dissout  en 
grande  partie,  et  à  la  manière  des  fécules,  dans  l’eau,  dont  il  exige 
soixante  parties  pour  en  dissoudre  une  ,  dans  le  lait ,  le  bouillon,  etc. 
La  partie  insoluble  est  analogue  à  la  gomme  de  Bassora.  Il  est  usité, 
surtout  dans  l’Orient,  comme  un  excellent  restaurant,  un  puissant 
moyen  analeptique,  contre  l'épuisement  des  forces,  l’abus  des  jouis¬ 
sances  vénériennes  ,  l’élisie  ,  etc.  ;  on  le  croit  en  même  temps 
aphrodisiaque  ,  mais  alors  on  y  ajoute  des  aromates’;  comme  la  can¬ 
nelle  ,  le  girofle ,  le  gingembre,  etc.  En  Pologne,  la  décoction  de 
salep  est  la  tisane  dont  on  use  dans  presque  toutes  les  maladies.  Lps 
anciens  ont  débité  mille  rêveries  au  sujet  de  l’emploi  des  bulbes  du  Sa- 
tyrion ,  nom  qu’ils  donnent  aux  orchis.  Voy.  Théophraste  ( Hist .,  IX, 
c.  19),  Dioscoride  {lib.  III,  c.  i34),  et  Pline  {lib'.  XXVI,  c.  10). 

Les  Turcs,  les  Persans  font  un  usage  habituel  de  salep  dans  leurs- 
Tcpas.  On  prétend  que  c’est  l’aliment  qui  contient  le  plus  de  sub¬ 
stance  nutritive  sous  le  moindre  volume  possible,  et  qu’une  once 
suffit  pour  nourrir  un  homme  pendant  un  jour.  En  France  on  11e  l’em¬ 
ploie  guère  que  comme  nourriture  pour  les  malades  ,  et  comme  utr 
incrassant  du  premier  ordre ,  sans  doute  à  cause  de  sa  saveur  fade 
et  de  son  odeur  peu  agréable  ,  si  nous  en  jugeons  d’après  l’impres¬ 
sion  que  cette  fécule  a  faite  sur  nous  :  on  en  fait  des  potages ,  des 
consommés  ;  on  en  met  daus  le  chocolat  ;  on  én  fabrique  des  gelées, 
des  pâles,  etc.,  en  y  ajoutant  du  sucre ,  des  «aromates ,  etc.,  que 
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l’on  conseille  dans  les  irritations  de  la-  poitrine  ,  de  l’estomac ,  dans 
la  phthisie  pulmonaire ,  la  fièvre  hectique,  l’hémoptysie,  le  marasme, 
la  dysenterie  chronique ,  etc.  La  quantité  ordinaire  est  d’un  gros  ou 
deux  de  salep  dans  s.  q.  d’eau  ou  de  tout  autre  liquide  pour  le  dis¬ 
soudre.  Dans  tous  les  cas  où  on  s’en  sert ,  il  faut  avoir  soin  qu’il  ne 
soit  pas  altéré  de  vétusté.,*  ce  qui  peut  lui  arriver  s’il  est  en  poudre 
depuis  long-temps,  parce  que  cette  poudre  se  tasse  et  s’agglomère 
facilement  ;  ou  mélangé  de  substances  étrangères,  quoique  notre  opi¬ 
nion  soit  que ,  s’il  ne  l’est  qu’avec  d’autres  fécules  ,  telle  que  celle  de 
pommes  de  terre,  par  exemple,  l’inconvénient  serait' plus  apparent  que 
réel.  Pour  l’usage  médical ,  on  fait  des  décoctions  de  sa  poudre  qu’on 
donne  dans  la  dysenterie ,  les  irritations  stomachiques  ou  intestinales, 
qu’on  a  conseillées  contre  le  choléra  ;  on  en  met  dans  les  loochs ,  etc. 

On  a  proposé  de  remplacer  le  salep  exotique  par  celui  qu’on  prépare 
avec  les  tubercules  de  nos  orchis,  surtout  avec  ceux  de  l’O.  mascula, 
L.  ;  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  cela,  et  nous  croyons  même 
la  chose  fort  possible,  ainsi  que 'l’a  établi  C.-J.  Geoffroy  dans  les 
Mém.  de  V  Acad,  des  Scienc.  de  Paris ,  pour  1^4°  (p-  99)-  Depuis, 
Retzius ,  Moult,  Coste  et  Willemet,  etc.,  ont  reconnu  la  même 
possibilité ,  en  substituant  le  four  au  soleil  de  la  Perse.  M.  Marsillac 
a  surtout  fait  voir  les  grands  avantages,  en  temps  ordinaire  et  surtout 
dans  ceux  de  disette,  qu’on  pourrait  retirer  de  ces  tubercules  nour- 
rissans ,  si  on  exploitait  ceux  que  l’on  laisse  perdre  chaque  année 
sur  la  surface  de  la  France  ;  il  prétend  que  dans  le  Midi  un  homme 
peut  en  une  journée  recueillir  12  livres  de  bulbes,  qui ,  par  la  des¬ 
siccation,  se  réduisent  à  4  livres.  Nous  avons  effectivement  chez  nous 
des  bois  ou  landes  fraîches  ou  un  peu  humides ,  vers  le  Nord ,  où  on 
pourrait  enlever  au  printemps  des  charretées  d’orchis  ;  mais  nous  ob¬ 
serverons  que  ces  plantes ,  dont  on  a  ôté  les  bulbes ,  ne  reviennent 
plus;  que  celles  venues  de  graines  sont  fort  don  g-temps  à  reproduire 
des  tubercules  ;  et  que ,  si  on  voulait  exploiter  ce  genre  d’industrie, 
il  faudrait  faire  comme  pour  les  bois,  mettre  les  cantons  en  coupe 
reglee ,  sans  quoi  on  serait  des  années  sans  pouvoir  récolter  de  nou¬ 
veaux  tubercules.  Du  reste,  le  prix  peu  élevé  du  salep  exotique  (3o 
sous  la  livre  environ)  rend  cette  exploitation  peu  fructueuse  sous  le 
rapport  du  profit.  M.  Beisseuhirtz,  de  Munich,  dit  que,  pour  faire  de 
bon  salep  avec  nos  orchis ,  il  faut  récolter  les  tubercules  non  en  juin , 
mais  en  juillet ,  lorsque  les  fleurs  et  la  tige  meurent ,  parce  qu’alors 
le  nouveau  bulbe  a  toute  sa  force.  On  les  lave  promptement  à  l’eau 
Iroide;  on  les  fait  cuire  à  l’eau  bouillante,  ce  qui  leur  fait  perdre 
leur  odeur  et  les  rend  diaphanes,  puis  on  les  laisse  égoutter,  et  on  les 
fan  sécher  promptement  au  four,  car  ils  se  gâtent  si  on  les  laisse  à 
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l’état  humide  pendant  plus  de  douze  heures.  Les  Orchis  Morio,  rnas- 
cula  et  militaris  donnent ,  suivant  lui ,  le  meilleur  salep  ;  les  O.  ma- 
culata  et  latifolia  en  fournissent  d’une  qualité  un  peu  inférieure  ; 
celui  de VO.  bifolia  est  de  mauvaise  qualité  {Bull,  des  sc.  méd. ,  de 
Férussac ,  XY,  107).  Il  paraît  qu’on  voit  parfois  dans  le  commerce 
du  salep  indigène ,  mais  qu’on  en  trouve  à  peine  moitié  du  prix  de 
celui  de  Perse  :  on  dit  qu’il  vient  du  Nivernais. 

Il  y  a  des  pays  où  on  mange  les  tubercules  des  orchis  sans  aucune 
préparation.  Pérou  rapporte  ,  dans  son  Voyage  aux  Terres  australes 
(  p.  8  1  )  ,  qu’à  la  terre  de  Lewin  les  naturels  ont  pour  toute  nourri¬ 
ture  les  bulbes  des  orchis ,  dont  ils  sont  très-avides  ;  nos  campagnards 
pourraient  en  user  de  même  ,  surtout  dans  les  temps  de  disette. 

Quelques  teinturiers  font  usage  du  salep  en  place  de  gomme  ara¬ 
bique  ,  pour  lustrer  les  étoffes ,  etc. ,  instruits ,  à  ce  qu’il  paraît ,  par¬ 
ce  qui  a  lieu  en  Perse  sous  ce  rapport. 

^  Wpow  (P.-  ry  De  onhide  dissertatio  inauguralis.  Rojtocl.iæ ,  17 17,  in-4 - Lettre  sur  le  salep. 

(  Bu/l.  de  la  soc.  philomal.  ,  1 ,  6  ).  —  Efbsenhirtt.'su'r  les  saleps  de  l' Allemagne  (en  allemand). 
(Archiv.  des  apothec. ,  XXII ,  ,,3  ). 

Orcyon.  Un  des  noms  du  Bolelissfrondosus,  L.  (I,  634). 

Obdi.  Nom  languedocien  de  l’Orge,  Hordeumamlgare ,  L.  (Ut,  627). 

Ordillon.  Nom  du  Turdylium  officinale.  L.,  dans  Nicandcr. 

Ordonnance.  Voyez  Formule. 

Oreb.  Nom  liebreu  du  Corbeau ,  Corons  Corax ,  L. 

Oreoano.  Nom  espagnol  de  l’Origan  ,  Origanum  vulgare,  L. 

Oreille  d’abbé.  Cotylédon  Umbilicus ,  L.  (11,  452). 

—  d’ane.  Un  des  noms  de  la  grande  Consoude,  Symphitum  officinale ,  L. 

—  CRANDE.  Nom  donne'  au  Thon  par  les  marins. 

—  d’homme.  Un  des  noms  de  VAsarum  europœum,  L.  (I,  462). 

—  DE  JUDAS.  Peziza  Auricula  ,  L. 

—  DE  LIÈVRE.  Buplevrumfalcalum  ,  L.  (I,  688). 

-  “O”  à'OreiUe 

côle's.  PS  P  0,6  lerensParu“  e  eurs 

—  DE  rat.  Hieracium  Pilosella,  L.  (UI,  492). 

-  DE  souris.  Nom  du  Myosotis  scorpioides.  L.  (IV).  On  le  donne  aussi  à  l 'Hie¬ 

racium  Pilosella,  L. 

Oreillère.  Un  des  noms  vulgaires  du  Fbrffi.ula  Auricularia  ,  L. 

Ore.lles  de  mer.  Nom  vulgaire  des  Halyotides.  Voy.  Halyoüs. 

OreiLLETE.  Agaricus  auriculatas ,  Dub.  (I,  Io4). 

—  (Petite).  Agaricus  ericetosus ,  B.  Il  est  comestible  dans  plusieurs  cantons. 
Orel,  Orzil.  Noms  illyriens  du  grand  aigle,  Falco  Chrysaetos ,  L. 

OrelhA  DE  GATO.  Nom  brésilien  de  V  Hyper, eu, n  connatum,  Lam.  (III,  576). 

OreLIA,  OrELIE.  AUamanda  calharlica,  L.  (I,  179). 

Orellana,  Orleana.  Noms  du  rocou,  BixaOrelluna,  L.  (I,  609). 

Oreni.  Nom  japonais  de  V Hibiscus  Manilwl ,  L.  (1» ,  4gt). 

Oreni-kadsura.  Nom  japonais  de  VUvariajaponica,  L. 

ORENSE  (Eaux  minérales  d’).  Ces  eaux,  nommées  Aquœ  calidœ, 
sont  situées  dans  l’ibtérieur  et  aussi  hors  de  la  ville  d’Orcnsc,  dans 
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la  Galice,  en  Espagne.  Les  vertus  n’en  sont  pas  encore  bien  consta¬ 
tées  ;  cependant  on  en  use  dans  le  pays  contre  les  affections  du  sys¬ 
tème  locomoteur,  notamment  dans  le  cas  de  paralysie  (Montero , 
Aguas  de  Espana ,  p.  326  ,  in-fol.  ,  Madrid  ,  .1 797  )'. 

Oreodoxa  regia  ,  Kunth.  Nom  d’un  palmier  del’île  de  Cuba,  dont 
les  fruits  âcres  sont  employés  à  la  nourriture  des  cochons ,  etc.  (  Nova 
gen.  et  spec.  ,  I  /  3o5  ). 

Oreomelia.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  au  frêne  à  la  manne,  brdxinns  Ûrnnsx  L. 

Or.KOsEI.INtm,  off.  Nom  officinal  dé  1’ /ithainanla  Oreoselinum,  L.  (t,  481). 

Obestion.  Nom  de  l’aune'e,  Inula  Hetenium,  L.,  dans Dioscoride. 

OREZZA,  en  Corse,  à  sept  ou  huit  lieues  de  Corte.  Il  y  existe 
deux  sources  minérales  froides,  de  nature  différente,  fort  usitées 
dans  le  pays,  distantes  d’un  demi-mille;  situées,  l’une  sur  le  pen¬ 
chant  ,  l’autre  au  bas  d’une  montagne ,  dans  un  endroit  communé- 
mentàppelé  Acquarossa,  parallusion  sans  doute  à  la  couleur  ochreuse 
du  sédiment  que  les  eaux  y  déposent.  Toutes  deux ,  au  rapport  de 
M.  Vanucci  ( Mémoire  inédit  sur  les  eaux  minérales  de  la  Corse ; 
Voy.  Il  ,  44)  »  ont  été  analysées  en  1821  parM.  Campana,  profes¬ 
seur  à  l’université  de  Venise. 

La  première,  nommée  Fontaine  haute  ( Soprana )  ou  ancienne , 
découverte  en  1720  parFrediani,  médecin  célèbre  de  Bastia,  est  la 
moins  active,  suivant  MM.  Vacher  et  Caslagnoux,  la  plus  active, 
au  contraire,  d’après  M.  A.  Vanucci.  Les  premiers,  dont  l’analyse 
parait  remonter  à  l’année  1776,  y  ont  trouvé,  par  livre  (oulre  du  gaz 
acide  carbonique  et  des  traces  d’hydrogène  sulfuré,  qui  lui  donnent' 
une  saveur  nauséabonde),  un  peu  plus  d’un  grain  de  principes  fixes  , . 
composés  de  sel  marin,  de  sel  de  Glauber,  de  terre  absorbante,  de 
terre  vitrifiable  et  de  fer  :  elle  ne  purge  pas  ,  disent-ils,  et  ne  co¬ 
lore  pas  les  déjections,  mais  resserre  plutôt.  M.  Santini,  inspecteur 
de  ces  eaux ,  dit  dans  un  de  ses  Rapports  annuels  ,  faits  au  gouver¬ 
nement,  qu’elle  contient  du  carbonate  de  fer,  de  l’hydrogène  sulfuré 
et  du  gaz  acide  carbonique  ;  qu’elle  est  particulièrement'  utile  contre 
la  gale  et  les  dartres,  et  réussit  dans  la  pblhisie  catarrhale.  Il  ajoute 
que  les  eaux  d’Orezza  ,  merveilleuses  dans  un  grand  nombre  d’affec¬ 
tions,  excitent  en  général  l’appétit,  facilitent  les  digestions ,  augmen¬ 
tent  les  forces  musculaires  et  provoquent  la  diurèse;  ce  qui ,  proba¬ 
blement  ,  doit  s’entendre  surtout  de  la  seconde  source. 

Celle-ci ,  nommée  Fontaine  basse  ( Sottana )  ou  Nouvelle  Source, 
parce  que ,  bien  que  découverte  en  même  temps  que  la  première  , 
elle  a  été  négligée  jusqu’en  1777,  est  plus  abondante ,  plus  gazeuse 
et  plus  active.  Sa  saveur  est  acidulé  et  ferrugineuse.  Elle  purge  dou¬ 
cement  ,  disent  MM.  Vacher  et  Caslagnoux  ;  colore  en  noir  les  dé- 
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jections  ,  occasionc  quelquefois  une  sorte  d’ivresse ,  et  est  chargée 
de  gaz  acide  carbonique  au  point  de  briser  les  bouteilles  lorsqu’on  les 
bouche  trop  promptement.  Ils  y  ont  trouvé  par  livre  6  grains  1/2 
de  principes  fixes  ,  savoir  :  sel  marin  1/6  ;  terre  calcaire  2  ;  fer,  qui 
paraît  y  être  à  l’état  de  sulfate,  j/3  ;  argile  3  1/2.  Elle  leur  a  paru 
fort  avantageuse  dans  toutes  les  cachexies  qui  succèdent  aux  fièvres 
d’accès,  si  communes  en  Corse  pendant  l’été  et  l’automne,  et  ils 
rapportènt  dix  -  sept  observations  à  l’appui  ;  elle  n’est  pas  non 
plus  sans  action  sur  l’appareil  utérin ,  et  leur  a  même  réussi 
dans  un  crachement  de  sang.  M.  Vanucci  les  dit  utiles  contre,  les 
engorgemens  glanduleux,  les  embarras  gastriques,  l’ictère,  les  ma¬ 
ladies  des  voies  urinaires,  et,  au  contraire,  dangereuses  dans  les  af¬ 
fections  de  la  poitrine. 

On  prend  les  eaux  d’Orezza,  en  boisson  seidement,  de  juillet  à 
septembre  ;  mais  elles  sont  les  mêmes  eu  toutes  saisons.  Les  malade», 
dout  le  nombre,  au  dire  de  M.  Santini ,  s’est  élevé  à  534  en  1820, 
se  logent  dans  les  villages  environnans,  agréablement  situés  ;  car  il 
n’existe  point  d’établissement ,  et  les  sources  mêmes  étaient  sans  abri 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  où  ia  plus  basse  a  été  enfin  couverte. 
Ces  eaux  se  transportent  bien ,  et  il  s’en  fait  un  grand  commerce 
dans  toute  l’ile  ,  où  on  les  nomme  Acqua  acitosa  ou  acelosa. 
Une  eau  excellente,  appelée  Curacutella,  est  fort  usitée  des  bu¬ 
veurs  ,  le  soir,  pendant  leur  usage,  d’après  le  conseil  de  M.  Santini. 


(  Recueil  de  mém.  de  méd. ,  chir. ,  pharm.  mil. ,  VIII  ).  „ 

Orfota.  Nom  arabe  du  Mimosa.  Q/fota ,  Forsk.,  Acacia  Orfola^  N.  (T,  i3)  .Walii  pré¬ 
tend  que  c’est  le  même  végétal  que  le  Mimosa  horvida ,  L. 

Orfraie  ,  OrfraTe.  Noms  vulgaires  du  Strix  Jlammea ,  L. 

Orga.NON.  Dans  la  the'orie  delà  doctrine  homéopathique  d’Halinemann  (111,  523),  ce 
mot  exprime  V action  des  médicamens  sur  les  organes. 

Ôbge.  Hordeurr  sativum,  L.  (III,  527). 


—  d’hiver.  Hordcum  hexaslichon  ,  L. 

—  mondé.  Orge  dont  on  a  enlevé  la  première  écorce  (III,  528). 

—  NU.  Variélé  de  l’orge  ordinaire  non  enveloppé  de  sa  haie.  Il  est  préféré  pour 

l’usage  médical. 

—  PERLÉ.  Orge  donl  les  deux  écorces  extérieures  sont  enlevées  (I  II,  5z8). 


—  riz.  Uordtum  disliclion ,  !.. 

-  de  Russie.  Hordemn  Zcocrilon,  L. 

Orge.  On  donne  ce  nom  aux  médicamens  faits  avec  l’orge ,  comme 
l’eau  de  canelle  orgée.  On  nomme  Sirop  d’orgeat 1  celui  qu’on  faisait 
autrefois  avec  l’orge ,  qu’on  a  remplacé  parles  amandes  douces  ,  etc. 
Orgeade  ,  Orgeat.  Boisson  ou  émulsion  faite  avec  l’orge,  et  dont 

*  Voyez  au  sujet  de  ce  sirop  le  Journal  de  pharmacie  ,  IX ,  p.  1 57  et  291. 

1 Ôict.  unii>.  de  Mat.  méd  — T.  5.  7 
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jes  anciens  sè  servaient.  On  l’a  remplacée  par  celle  d’amandes  douces, 
quoique  le  nom  primitif  soit  resté. 

Orgt.isse.  Un  <lcs  noms  de  l'Astragalus  gfycjrphj-llos ,  L.  (I,  4?6>- 

Oriaciiloe.  Ancien  synonyme  A'Errngium.  , 

Oricia.  Nom  d’un  arbre  qui  croissait  auprès  d’Oricie  ,  et  fournissait  de  la  Icrébcn- 
tl.ine  chez  les  anciens.  C’était  sans  doute  le  Pistacia  Terebintlius ,  U. 

Oriehtausphe  anakardie.  Un  des  noms  allemands  de  VAnacardium  longifolinm  , 

Origan.  Origanum  < vnlgàre ,  L. 

—  DE  MARAIS.  Un  des  noms  de  VEupalorium  cannabinum ,  L.  (III,  175). 

1  Origano.  Nom  italien  de  l’Origan,  Origanum vulgare ,  L. 

ORIGANUM.  Genre  de  plantes  de  la  Tairtille  des  Labiées,  de  la 
Didynamie  Gymrçospermie,  dont  le  nom  vient  de  opoç,  montagne,  et 
•de  yxvo;,  joie  ;  parce  que  les  espèces  qu’il  renferme  croissent  surtout  . 
sur  les  montagnes,  qu’elles  embaument  par  leur  odeur  suave.  Ce  sont 
des  végétaux  vivaces ,  à  liges  herbacées ,  à  fleurs  en  têtes  ou  en  épis 
serrés ,  quadrangulaires ,  accompagnés  de  bractées  colorées ,  qui  se 
trouvent  en  Europe  et  surtout  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  et 
qui  ont  des  propriétés  fort  analogues  entre  eux  ,  presque  uniformes 
d’ailleurs  avec  celles  de  la  famille  à  laquelle  ils  appartiennent.  (  Voyez 
Labiées ,  1Y,  2  ). 

O.  Dictamnus,  L.,  Dietamne  de  Crète  {Flore  médic.,  III,  fig.  1 5o)\ 
Célèbre  dans  l’antiquité  la  plus  reculée ,  comme  le  vulnéraire  le  plus 
précieux,  dont  les  dieux  mêmes  faisaient  usage  ,  témoin  Énée,  guéri 
par  les  soins  invisibles  de  sa  mère  à  l’aide  de  cette  plante  ( Æneid . 
lib.  XII,  v.  4'3),  qui  se  cueille  sur  le  mont  Ida  ,  et  qui  croissait 
aussi  sur  le  Dicté  (montagne  de  la-même  île) ,  d’où  vient  son  nom.. 
Cette  plante,  à  tiges  purpurines,  a  des jeuilles  drapées  de  blanc, 
arrondies ,  et  des  fleurs  en  épis  penchés,  couleur  de  chair ,  avec  des 
bractées  rouges  *  ;  elle  offre  une  saveur  amère ,  légèrement ,  aro¬ 
matique  ,  et  une  odeur  suave ,  forte  et  pénétrante ,  si  nous  en  ju¬ 
geons  d’après  les  échantillons  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cueillis 
dans  l’fle  de  Crète ,  sur  le  mont  Spak.  Comme  toutes  les  Labiées ,  elle 
fournit  à  la  distillation  une  huile  essentielle  âcre ,  aromatique  ,  et  qui 
doit  sans  doute  déposer  à  la  longue  des  cristaux  analogues  au  cam¬ 
phre  ,.mais  non  aussi  abondamment  que  celle  des  plantes  de  la  même 
famille,  qui  sont  plus  aromatiques,  comme  la  lavande,  la  sauge,  le  thym 
même,  etc.  Les  Anglais  emploient  oette  huile  volatile.  (  Bull,  des  sc. 
méd.  de  Férussac,  IV,  82). 

Tonique  et  excitant,  ainsi  que  la  plupart  des  Labiées,  le  dietamne 
a  été  vanté  comme  propre  à  favoriser  la  digestion  ,  à  stimuler  le  sys- 


'  Pubtribas  cautem  foliis  et  flore  comantem 


'Virgile. (/oc.  cil.). 
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tème  circulatoire,  à  provoquer  les  règles,  l’accouchement,  l’action 
des  nerfs,  etc.,  vertus  qu’il  possède  lorsqu’il  est  employé  con¬ 
venablement  ,  mais  qui  pourraient  devenir  fort  contraires  si  on  le 
mettait  en  usage  dans  le  cas  d’excitation  ou  d’augmentation  de  l’éner¬ 
gie  vitale  ;  vérité  applicable  à  tous  les  excitans,  et  qu’il  est,  pour  ainsi 
dire,  surabondant  de  répéter  à  chacun  d’eux.  Hippocrate  employait 
le  dictamne  contre  l’aménorrhée  et  pour  déterminer  l’expulsion  du 
foetus.  Tournefort  dit  qu’én  Candie  on  en  prend  aujourd’hui  1  in¬ 
fusion  ou  la  décoction  contre  les  fièvres  tierces ,  les  pâles  couleurs  , 
et  comme  sudorifique  {Mat.  médic.  de  Ferrein,  II,  70).  Qn  croit 
sans  peine ,  d’après  nos  connaissances  actuelles  et  la  thérapeutique 
des  plaies ,  que  les  vertus  vulnéraires  du  dictamne  sont  plus  poétiques 
que  réelles,  malgré  Virgile,  et  quoi  que  Castel  en  ait  dit,  d’après  le 
chantre  de  l'Enéide  (  Les  Plantes  ,  chant  II ,  vers  336). 

Le  dictamne  entre  dans  la  thériaque,  le  diascordium,  la  confec¬ 
tion  d’hyacinthe  ;  on  emploie  les  sommités  depuis  un  scrupule  jusqu’à 
un  gros  ,  en  nature,  ou  le  double  en  infusion.  Il  ne  faut  pas  le  con¬ 
fondre  avec  le  faux  dictamne  ,  Marrubium  pseudo-Dictamnus  ,  L. , 
planteinusitée. 

Geler  (J.-D.).  à.lX.TXU.'J&y potpi* .  sive  brevis  dictamni  descriptio.  Francof.  et  Lfpsîæ,  1687,  Sn*4- 

O.  Màjorana ,  L. ,  Marjolaine.  Plante  annuelle^  bien  décrite  par 
Hioscoride  (lib.  III ,  c.  47  )  »au  d're  de  Sprengel  ( Hist .  de  la  méd ., 
Iil ,  60) ,  naturelle  au  Levant ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  en 
Europe,  où  on  la  confond  souvent  sans  inconvénient  avec  une  espèce 
voisine ,  appelée  O.  majoranoides  par  Wildenow ,  qui  est  vivace  , 
presque  ligneuse.  Elle  est  un  peu  aromatique  ,  amère ,  et  possède  les 
propriétés  générales  des  Labiées,  c’est-à-dire  qu’elle  est  tonique  , 
excitante ,  antispasmodique ,  etc.  On  lui  accorde  surtout  une  action 
marquée  sur  le  cerveau  et  le  système  nerveux  ;  aussi  la  prescrivait-on 
contre  les  menaces  d’apoplexie ,  et  dans  cette  maladie  ou  la  paraly¬ 
sie  qui  en  est  la  suite  ;  on  l’administrait  dans  les  spasmes ,  les  vertiges, 
les  étourdissemens,  etc.  ;  on  l’a  prescrite  contre  le  catarrhe  muqueux 
chronique  pour  faciliter  l’expectoration  ,  et  nettoyer  la  poitrine  en 
donnant  plus  de  forces  à  la  fibre  pulmonaire;  on  l’a  aussi  conseillée 
pour  réveiller  l’action  de  l’utérus,  dans  la  chlorose,  l’aménorrhée,  etc.  ; 
enfin  on  l’a  regardée  comme  propre  à  exciter  les  forces  de  l’estomac  : 
aussi  est-elle  condinientaire  dans  plusieurs  pays ,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France  où  on  l’ajoute  aux  légumes  farineux ,  sur  les  salades,  etc. 
La  marjolaine  a  été  vantée  comme  sternutatoire  ;  elle  entre  dans  la 
poudre  sternutatoire ,  Veau  générale ,  Veau  impériale  ,  le  sirop  d'ar¬ 
moise ,  le  baume  tranquille ,  etc.  ;  on  en  prépare  un 
une  teinture ,  etc.  Cette  plante ,  sur  laquelle  Pallas 
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espèce  de  cochenille  (  Voyage ,  I  ,  3i6),  est  VAmaracas  de  Théo¬ 
phraste  ,  d’après  Paulet  ;  nom  que  Stackouse  dit  appartenir  à  la  Mar¬ 
jolaine  à  coquille,  Origanum  œgyptiacum ,  L.  Dioscoride  note  aussi 
plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  :  telles  que  l’Qriganuni  d’Héraclée, 
0.  heracleoticunt,  L.,  celles  qu’il  nomme  Oniles,  0.  Onites ,  L.,  etc., 
qu’il  indique  comme  propres  à  remédier  à  la  piqûre  des  serpens  (  lit . 
III,  ç.  18).  Murray  indique  aussi  PO.  creticum,  L. ,  qui  est  condi- 
mentaire  ,  et  dont  l’huile  essentielle  sert  quelquefois  à  calmer  la  dou¬ 
leur  causée  par  la  carie  des  dents. 

ürav  (G.).  Panaceayegetabilts  calida1  sive  major ana  nostras.  Ienæ ,  1689,  in-ia. 

O.  vulgare,  L.,  Origan.  ( Flore  médicale ,  Y,  fig.  258).  Cette  plante 
croît  dans  la  plupart  de,  nos  bois  montueux  ,  secs ,  le  long  des  haies 
et  des  fossés  aux  lieux  arides  ,  où  elle  fleurit  à  la  fin  de  l’été  et  dans 
l’automne  ;  ses  tiges  sont  rameuses ,  dressées ,  un  peu  étalées  ,  pubes- 
centes;  les  feuilles, opposées ,  ovales  ,  arrondies,  péliolées,  entières, 
pnbescentesen  dessous;  les  fleurs  paniculées,  entourées  chacune  d’une 
grande  bractée  d’un  rouge-vineux,  ovales,  ramassées  au  sommet  de  la 
tige  en  petites  têtes  létragones  ;  le  calice  est  petit,  à  cinq  dentsovales, 
velu  à  l’entrée;  la  corolle  blanche  d’abord,  rougissant  ensuite,  pré¬ 
sente  deux  lèvres  ,  la  supérieure  échancrée,  l’inférieure  à  trois  lobes 
presque  égaux  ,  à  tube  comprimé  ;  les  graines  sont  nues  et  an  nombre 
de  quatre.  Cette  plante  rougit,  surtout  ses  feuilles,  dans  l'arriérer 

L’origan  est  aromatique  ;  sa  saveur  est  amère  ,un  peu  âcre  ;  il  donne 
une  huile  volatile  à  la  distillation  comme  toutes  les  Labiées,  qui  laisse 
déposer  une  sorte  de  camphre;. on  la  prescrit  quelquefois  par  gouttes 
sur  du  coton  qu’on  place  dans  la  cavité  dentaire,  des  dents  cariées.  On 
retire  de  la  plante  une  matière  extractive  ,  gommo-résinense  ,  et 
(assure-t-on)  une  matière  colorante.  Tonique,  elle  excite  les  divers 
systèmes  et  esl  sudorifique ,  emménagogue ,  stomachique  ,  anti-spas¬ 
modique,  anti-catarrhale,  etc.,  suivant  qu’elle  agit  sur  tel  on  tef 
d’entre  eux  ;  on  l’emploie  surtout  dans  les  catarrhes  muqueux  chro¬ 
niques  où  le  poumon  esl  engoué  ,  dans  l’asthme.humide,  la  débilité 
bronchique  ,  dans  les  engorgemens  froids  et  par  atonie  des  viscères’; 
on  a  employé  les  sommités  d’origan  en  topique  sur  les  douleurs  rhu¬ 
matismales,  les  engorgemens  glanduleux  par  empâtement,  etc.  En 
pédiluve,  on  l’a  prescrite  contre  l’aménorrhée  ,  la  chlorose  ,  etc.  On 
la  prend  en  infusion  théiforme  depuis  un  gros  jusqu’à  quatre;  en 
poudre ,  la  dose  est  d’un  scrupule  à  un  gros.  On  assure  que  l’origan 
empêche  la  bière  de  tourner,  si  on  en  suspend  quelques  poignées  dans 
le  tonneau  qui  la  contient  (Murray,  Apparatus,  etc.,  II,  172).  11 
entre  dans  Veau  générale  ,  Veau  vulnéraire ,  le  sirop  d’armoise,  celui 
de  Stxchas ,  la  poudre  sternutatoire ,  etc. 
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Ori&eron.  Synonyme  ancien  de  PulsatiUe,  Anemone  Pulsatilla ,  L. 

Orignal  des  Canadiens  ou  Orignac.  C’est  l’élan ,  Cerrus  Alc.es,  L. 

OrILATAMAraY.  Nom  tamoul  du  Viola  sujfrulicosa,  L. 

Orillette.  Un  des  noms  de  la  mâche,  Valeriana  ulitoria ,  L. 

Orio  ,  OrIOL,  Oriot.  Anciennes.de'nominations  du  Loriot,  Oriolus  GnUmla,  L. 

Oriolos  galbula ,  L.,  Loriot  d’Europe.  Espèce  de  passereau,  un 
peu  plus  grand  que  le  merle  ,  dont  le  plumage  est  jaune  ,  et  qui,  à 
raison  de  cela  ,  et  par  signature ,  passait  pour  utile  contre  la  jaunisse, 
et  était  même  nommé  Icterus. 

Ork  jena.  Nom  aral.e  d’une  racine  dont  on  use  au  Caire  contre  la  colique  ,  d’après 
Forskal. 

Ohkhoda.  Nom  malais  du  Genseng  (  111 ,  355  ). 

Oaleana.  BiXa  Ordluna  ,  L. 

—  terra.  Nom  du  rocou,  pâte  extraite  du  JBixa  Orellana ,  L. 

Orléanais  (Eaux  min.  de  1’).  Voy.  Orléans  et  Eschalles. 

ORLÉANS.  Ville  de  France  (Loiret)  ,  où  Carrère  {Cal.,  etc.,4i  t  ) 
signale,  d’après  Prozel  {Affiches  d’Orléans,  1774»  u(,  38),  une 
source  minérale  froide ,  dite  de  l’ Ermitage,  qui  contient  pour  120  pin¬ 
tes  d’eau:  sélénite,  1  gros  1/2;  terre  calcaire,  5  gros  i/3;  terre  mar¬ 
tiale,  60  grains  ;  sel  de  Sylvius  ,  1  gros  ;  alcali  végétal  ,  2  gros  i/3. 
Les  propriétés  n’en  sont  pas  indiquées. 

ORLIÉNAS.  Ville  de  France  (Rhône),  à  deux  lieues  s.  -o.  de 
Lyon ,  où  sont  des  sources  d’eaux  minérales  froides  peu  usitées ,  rê- 
gardées  jadis  comme  toniques  et  apéritivcs,  et  dans  lesquelles Lanoix 
(Carrère,  Cal.,  etc.,  372)  a  trouvé  du  carbonate  de  fer,  de  la  terre 
absorbante ,  du  sel  marin  et  du  sel  de  soude. 

Ormbarktroi.e.  Nom  danois  du  Geo  frasa  inermis ,  Sw. 

Ormbunke.  Un  des  noms  suédois  de  là  Fougère  mâle. 

Orne,  Ormeau.  Ulmus  campes  Iris ,  L. 

—  d’Amérique.  Guazuma  ulmifolia ,  Lt  (ni,  437).  M.  Jourdan  indique  l'Ulmus 

fuira,  de  Michaux^,  sous  ce  nom. 

—  DE  SAMARIE.  Ptclea  trifolia! a,  L. 

—  DE  Sibérie.  Planera  crenata .  Midi. 

.Ornière.  Un  des  noms  du  Spirœa  Ulmaria,  L. 

Ormiers.  Nom  vulgaire  des  Halyotides.  Voy.  Hafyotis. 

Ormille.  Un  des  noms  de  l’orme.  U/mus  campeslris ,  L. 

Ormort.  Nom  suédois  de  la  Serpentaire  de  Virginie,  Aristolochia  Serpentaria ,  Ta. 

Ormbot.  Nom  suédois  de  la  bistorte,  Polygontim  Bislorta,  L.,  et  de  ï'Opkionhiza 
Mungos,  suivant  la  Pharmacopée  universelle  deM.  Jourdan. 

Ohn.  Nom  suédois  de  l’aigle  doré,  Falco  Chrysaelos ,  L. 

Orne,  OrniEr.  Noms  du  Fraxinus  Ornus ,  L.  (III,  292). 

Ornithogale.  Voy.  Ornithogalum  umbellatum ,  L. 

—  maritime.  Un  des  noms  du  Scilla  marilima ,  !.. 

Ornithogalum  umbellatum  ,  L. ,  Dame  d’onze  heures.  Cette  petite 
plante  liliacée  „de  l’Hexandrie  Monogynie ,  qui  croît  chez  nous  dans 
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les  prés  et  les  gazons  des  bois,  doit  son  nom  français  à  la  propriélë 
qu’ont  ses  fleurs,  en  ombelle,  de  s’ouvrir  tous  les  jours  sur  les  onze 
heures  lorsqu’il  y  a  du  soleil ,  et  de  se  fermer  de  bonne  heure*.  Ses 
bulbes  sont  douces  et  comestibles ,  d’après  M.  Poiret ,  qui  en  a  fait 
l’expérience  directe  :  il  les  fait  cuire  sous  la  cendre,  ou  à  l’eau,  comme 
les  châtaignes  ( Encycl .  bot.,  IV,  616).  C’est  d’ailleurs  une  ressource 
fort  petite ,  car  cet  oignon  n’est  pas  plus  gros  qu’une  noisette.  On 
nomme  Aspergetles  les  pousses  de  V  Ornithogalum  pyrenaicum  ,  L., 
qu’on  mange  aux  environs  de  Genève. 

Ornithoglossâ.  Un  des  noms  du  fruit  du  frêne,  Fraxinus  excelsior ,  L.  (III,  298). 

Ornithopds  scorpioides  ,  L.  Cette  légumineuse  herbacée  croît  en 
France  dans  les  lieux  sablonneux  de  l’Est  et  du  Midi.  Césalpin  dit 
que  ses  feuilles  appliquées  sur  la  peau  sont  vésicantes ,  ce  qui  ne  se 
voit  dans  aucune  autre  Légumineuse  de  notre  pays ,  et  demande  vé¬ 
rification. 

Grnithrophe.  Voy.  Schmidelia. 

Ornoglossum.  Nom  latin  du  fruit  de  frêne  ,  Fraxinus  excelsior,  L.  (III,  290) 

Orhos.  Synonyme  d 'Ornas  chez  les  Grecs.  Us  donnaient  aussi  ce  nom  au  figuier 
vage. 

Ornus.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  au  frêne ,  Fraxinus  excel-r 
sior,  L.  (III,  290)  ;  les  modernes  l’ont  appliqué  an  Fraxinus  Or-, 
nus ,  L. ,  et  même  à  quelques  autres  arbres  de  nos  forêts. 

Oro.  Nom  italien  et  espagnol  de  l’or. 

OROBANCHE.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Pédiculaires, 
dont  on  forme  aujourd’hui  un  ordre  séparé  ,  les  Orobanchées  f  de  la 
Didynamie  augiospermie.  Ce  sont  des  plantes  parasites  ,  charnues , 
inodores,  fragiles,  sans  feuilles,  ayant  des  écailles  qui  en  tiennent 
lieu  ;  de  couleur  uniforme ,  sauf  parfois  la  fleur  ;  en  général  d’une 
teinte  obscure  ,  terne  ;  qui  croissent  sur  les  racines  des  plantes ,  dont 
elles  tirent  leur  nourriture  :  ce  qui  les  a  fait  appeler  Herbe  du  Lion , 
Leomna  herba,  parce  qu’elles  dévorent.  On  croit  qu’elles  participent 
des  propriétés  des  plantes  sur  lesquelles  elles  croissent ,  ce  qui  n’est 
pas  prouvé,  et  aurait  besoin  d’être  expérimenté  :  nous  avons  goûté, 
à  l’état  de  dessiccation  à  la  vérité,  des  espèces  venant  sur  le  genêt, 
l’éryngium  ,  le  chanvre  ,  etc. ,  et  elles  nous  ont  toutes  paru  avoir  la 
même  amertume  nauséeuse.  Michaux  dit  qu’en  Virginie  on  emploie  * 
1  0  .Virginiana,  L.,  contre  les  ulcères  invétérés  et  le  cancer  ouvert,  en 
en  répandant  la  poudre  sur  les  endroits  ulcérés  (Méd.  éclairée  par  les 
sc.phys.  ,  I,  137).  Cette  espèce,  qui  croît  sur  les  racines  du  liêtre 
et  dont  Nuttal  a  fait  le  genre  Epifagus ,  est  estimée  astringente  par 
Cliapmann  ,  qui  assure  qu’on  s’en  sert,  récente,  dans  la  dysenterie 
aux  Etats-Unis  ,  et  qu’elle  fait  partie  de  la  poudre  anti-cancéreuse 
u  docteur  Martin ,  connue  dans  ce  pays  (Coxe,  American,  dispens ., 
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433).  Nous  avons  goûté  cette  plante  ,  qui  nous  paraît  un  peu  moins 
amère  que  les  nôtres ,  mais  du  reste  analogue  sous  les  autres  rapports. 
Ou  pourrait  donc  essayer  nos  espèces  dans  les  memes  cas  que  ©elle— ci . 
Smith  dit  qu’en  Grèce  011  ne  mange  pas  les  fèves  sur  les  racines  de 
laquelle  viennent  des  orobanches ,  parce  qu’elles  sont  délétères  ( Flor . 
jjrodr.  Grceca  ,  Il ,  35g)  ;  ce  qui  est  encore  à  vérifier,  mais  pourrait 
expliquer  la  défense  de  certains  philosophes  anciens  de  manger  ce 
légume.  Vivant  aux  dépens  des  plantes  sur  lesquelles  elles  croissent , 
plies  doivent  au  moins  les  affaiblir  et  diminuer  le  volume  de  leurs 
parties. 

Orobe.  Semence  de  VErvum  Ervilia ,  L.  (III,  i43).  On  dit 
dans  le  Dictionnaire  des  drogues  (II,  520 )  que  c’est  la  graine  de 
V Orobus  vernus,  Ij.  ,  et  qu’on  la  remplace  parfois  par  celles  du  Vicia 
sativa,  L.  {id. ,  IV,  3o  ),  à  tort  suivant  nous.  Les  graines  del’O- 
robus  vernus  sout  noires,  luisantes,  ovoïdes,  nombreuses  dans  leur 
gousse  ;  tandis  que  celles  de  VErvum  Ervilia  sont  ternes  ,  rougeâtres  , 
arrondies-triangulaires  ,  peu  abondantes  dans  les  anfractuosités  du 
la  leur.  Lémery  avait  déjà  dit  que  sous  le  nom  d’oi'obe  c’était  la  se¬ 
mence  de  l’Ers  qu’on  employait  (  Dict . ,  55j  ). 

Orobe  BATARD  ,  Ervum  Ervilia  ,  L.  Rigoureusement ,  le  DOm  de  bâtard  convient  i 
cette  plante  ;  ce  sont  cependant  ses  sentences  qu'on  donne  sous  le  uo;u 
à' Orobe  flan?  les  pharmacies. 

—  DES  boutiques,  Ervum  ervilia ,  i. 

Orobias.  Une  des  espèces  A' Ammonites.  Voy.  ce  mol  (f,  253). 

•Orobion.  C’est  le  nom  qu’Hippocrate donne  à  la  farine  d'Orohc,  Ervum  Ervilia ,  L. 

OROBUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont 
tes  espèces  sont  souvent  pourvues  de  belles  fleurs.  Aucune  n’est  em¬ 
ployée  en  médecine ,  à  notre  connaissance  ;  car  c’est  à  tort  qu’on  a 
appelé  Orobe ,  dans  la  matière  médicale ,  la  semence  de  1  ’ Orobus  ver- 
nus  ,  qui  ressemble  un  peu  il  est  vrai  à  celle  de  l 'Ervum  Ervilia , 
L.  ,  d’où  provient  la  semence  appelée  ers  ou  orobe.  Poirel  dit  q.u’on 
peut  manger  les  tubercules  des  orobes  en  temps  de  disette  (  Encycl. 
bot. ,  IV,  267  )  ;  les  tubérosités  radicales  de  la  seule  espèce  qui  nous 
paraît  être  dans  ce  cas  sont  celles  de  Y  Orobus  tuberosus ,  .L. ,  qui  ont , 
dit-on  ,  un  peu  le  goût  de  la  réglisse.  En  Écosse  on  les  mange  après 
les  avoir  fait  cuire  dans  l’eau;  on  en  fait,  dans  le  même  pays,  une 
sorte  de  boisson  due  à  leur  fermentation  dans  le  même  liquide.  On  croit 
<que  c’est  le  Sçythica  de  Théophraste,  dont  se  nourrissaient  les  an¬ 
ciens  Bretons. 

Orqnbunxe  ,  Ormkage.  Noms  du  Pleris  aquilina.  L.,  en  Suède. 

Oroneta.  Nom  catalan  de  l’hirondelle  de  cheminée,  H irundo domestica,  L. 

tJaOSGE.On  donne  ce  nom  aux  champignons  du  genre  Amanita  ;  la  vraie  oronge  est 
VAmanila  aurantiqca.  Bull .  (I,  218).  Ce  sonllcs Hjpophyllum  de  Paulet. 
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Oronge  ciguë.  Amaniia  buibosa%  Pers.  (i,  218). 

—  (fausse).  Amanita  rnuscaria,  Pers.  (I,  218). 

Orontjüm.  Nom  ancien  Je  l’ A ntirrhinum  Oruntium,  L. 

Oropendola,  Oroyendola.  Noms  espagnols  du  loriot,  Oriohts  GaUmla ,  L. 

Orphie.  Nom  vulgaire  Je  VEsox  Bellone,  L.,  espèce  de  poisson. 

Orpiment,  Aiiripiginenium.  Nom  du  Sulfure  jaune  d'arsenic  (J,  4  34). 

—  eaux.  C’est  V Oxyde  d’arsenic  sulfuré jaune  (voy.  1,  434)* 

Orpin  (minéral)  Synonyme  d’ Orpiment.  Voy.  ce  mot. 

—  (plante).  SedumTelephium,  L. 

—  brûlant.  Sedum  acre^lL. 

—  A  ODEUR  DE  rose.  Rhodiola  rosea ,  L. 

—  rouge.  Ancien  nom  du  réalgar  ou  Sulfure  rouge  d'arsenic  (I,  434). 

Orpine.  Nom  anglais  du  Sedum  Telepkium ,  L. 

Orrar,  Orbe.  Noms  du  Tvtrao  Telvix,  L.,  en  Laponie  et  en  Suède. 

Orrhagogon.  Nom  donné  aux  purgatifs  lijdragogues. 

Orkhopissa.  Partie  la  plus  liquide  du  goudron. 

Orseille  ,  Pigmentum  Roccella,  Off.  Matière  colorante  avec  la¬ 
quelle  on  fabrique  le  tournesol  en  pain ,  tirée  du  Lichen  Roccella,  L. 
(qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Par elle  ,  autre.matière  colorante 
qu’on  obtient  du  Lichen  Parellus  ,  L. ,  etc. ,  comme  on  le  fajt  dans 
plusieurs  ouvrages  même  très-récens).  Le  Lichen  fuciformis ,  L. , 
paraît  aussi  en  fournir.  Voy.  Lichen  (IV,  io5)  et  Parelle.  * 

Coq.  Mémoire  aur  la  fabrication  de  l'Oneille  (  Ann.  de  chim  ,  LXXX  ,  260). 

Osseille  TERRESTRE.  Un  tics  noms  de  la  parelle  ,  Lichen  Parellus ,  Jo3). 

Orso.  Nom  de  l’ours-eu  italien.  Voy.  Ursus. 

Ort.  Nom  danois  de  la  sarcelle  commune,  Anas  querqifedula ,  L. 

Ortà.  Nom  languedocien  de  la  bette,  Betavulgaris ,  L.  (I,  58i). 

ORTEZ  ou  ORTHEZ.  Petite  ville  de  France  (  Basses-Pyrénées  ) , 
distante  de  huit  lieues  de  Dax  et  sept  de  Pau  ,  à  une  lieue  de  laquelle 
sont  des  sources  minérales  un  peu  chaudes,  appelées  eaux  de  Baure, 
très-frequentées  du  temps  de  Bordeü ,  qui  les  a  recommandées  [Let¬ 
tres  ,  etc.  ,  1746,  in- 1 2  ;  voy.  la  1 9e  )  contre  les  chaleurs  d’entrailles, 
les  maux  de  gorge  et  les  fluxionsdes  yeux  (Carrère ,  Cat.,  etc.,  r 4 1  ) ■ 
ORTHOPTÈRES.  Ordre  d’insectes  auquel  se  rapportent  les  genres 
Blalta  ,  Forficula,  Gryllus ,  Locusta  ,  etc.  Voy.  ces  mots. 
Orthragoriscus.  Nom  du  Telrodon  Mola,  L.,  dans  Rondelet. 

Ortka  Nom  italien  de  l’ortie  dioïque,  Urtica  dioica,  L. 

Ortie  ,  Grande  ortie.  Urtica  dioica ,  L. 

—  BATARDE.  Mercurialis  annua ,  L. 

—  BRANCHE.  J.arnium  album.  I  .  (IV,  34). 

BRUI.ANTE.  Urtica  mens,  L. 

—  grièche  ,  Petite  ortie.  Urtica  urens ,  L. 

.  JAONE.  Oaleobdailon  luleum,  Huds.  (III,  324). 

morte.  Stachys  palustris,  L.  Pour  d’autres  ,  c’est  le  Lamium  album ,  U. 

—  PUANTE.  Stachys  sylvatica,  L. 

—  ROMAINE.  Urtica  pilulifera,  h. 

Orties  de  mer.  Nom  vulgaire  des  Acalcphes.  (Voy.  I,  i5). 

Ortiga  major,  Ortioa  maïor.  Noms  portugais  et  espagnol  de  Y  Urtica  dioica,  L. 

morta  ,  muerta.  Noms  portugais  et  espagnol  du  Lamium  album,  U* 

Ortolan.  Nom  vulgaire  de  l 'Emberizahoriulana,  L. 

Obtion.  Nom  grec  moderne.de  la  caille,  Tetrao  Colurnix,  L. 
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OeucobIA.  Plante  Je  l’Inde  propre  à  consolider  les  plaies. 

ORVAL.  Il  existe,  dit-on,  unq  fontaine  incrustante  auprès  d’Or- 
val ,  bassin  du  Chier. 

Orvale.  Sahia  sclarea,  L.  Voyez  Salvia. 

—  DES  PRÉS.  Salvia  praler.sis,  L. 

ORVETS.  Reptiles  ophidiens,  du  genre  Anguis  de  Linné.  Lémery 
donne  ce  nom  comme  synonyme  de  Cœcilia  (voy.  ce  mot),  genre 
de  serpens  nuds  qui  en  est  fort  distinct. 

Op.tx  des  anciens.  C’est  V Antilope  Otyx,  Paît.,  suivant  M.  Cuvier  (voy.  I,  337)  ;  et 
suivant  M.  Liclitenstein,  VA.  Gaze  lia  ,  L,  le  plus  souvent  représente'  en.  effet  sur  les 

Ortza  sativa  ,  L.,  Riz  (Flore  médicale ,  VI,  fig.  299).  Cette 
plante,  delà  famille  des  Graminées,  de  l’Hexandrie  Monogyuie,  tire 
son  nom  du  grec  opvÇa,  mot  qui  vient  lui-même  de  celui  qu’il  porte 
en  arabe  eruz ,  d’après  Golius.  Cette  céréale  s’élève  de  deux  à  quatre 
pieds ,  porte  des  fleurs  en  panicules  et  des  semences  nombreuses  ; 
elle  paraît  originaire,  d’après  Linné,  de  l’Éthiopie.  Répandue  dans 
toute  les  régions  intertropicales  des  deux  mondes,  et  même  au  delà 
puisqu’on  la  cultive  en  Europe,  elle  est  sujette  à  une  maladie  nou¬ 
vellement  ob  ervée  et  peu  connue  ,  le  Brusone  ,  qui  exerce  de  grands 
ravages  dans  les  rizières  des  colonies  où  elle  détruit  subitement  des 
champs  entiers.  On  peut  presque  affirmer  que  les  trois  quarts  des 
peuples  connus  s’en  nourrissent.  Sous  ce  rapport ,  c’est ,  de  toutes  les 
plantes  connues  ,  la  plus  précieuse  pour  le  genre  humain  ,  et  le  fro¬ 
ment  lui-même  est  bien  loin  de  pouvoir  être  mis  en  parallèle  avec 
elle.  Cependant  sa  culture  exigeant  des  lieux  aquatiques ,  ou  qu’on 
puisse  rendre  tels  au  moyen  d’irrigations  ,  est  toujours  insalubre  , 
à  cause  des  émanations  marécageuses ,  et  délétères  conséquemment , 
qui  en  résultent  ;  aussi  observe-l-on  que  ceux  qui  s’y  livrent  sont 
.  blêmes ,  faibles ,  bouffis  ,  scorbutiques ,  etc.,  et  vivent ,  dit-on ,  peu  ; 
ce  qui  a  obligé  les  souverains  des  pays  civilisés  où  elle  a  lieu  de  la 
limiter  dans  de  certaines  distances  des  villes  ,  afin  que  les  habitans  de 
celles-ci  n’en  souffrent  pas.  La  pellagre  est  surtout  une  des  maladies 
observées  dans  les  rizières  du  nord  de  l’Italie. 

Le  riz  est  de  quatre  à  six  mois  à  croître ,  suivant  le  pays  et  la  cha¬ 
leur  qu’il  y  fait;  on  le  coupe  à  la  scie,  comme  le  froment;  on  le 
met  en  petites  bottes  et  on  le  bat  par  poignées,  avec  la  main,  sur  la 
terre  ;  on  le  contoud  ensuite  dans  un  morlier  de  bois  pour  ôter  l’en¬ 
veloppe  qui  le  revêt  et  qui  est  assez  tenace ,  ou  bien  on  se  sert  d’un 
moulin  ;  au  Japon  on  le  trépigne  fortement  pour  arriver  au  même 
but  ( Bibliolh.  britanniq.,  XXIV,  366);  le  grain  est  alors  blanc, 
oblong,  demi-lransparent ,  dur  et  propre  à  être  employé.  Dans  les 
bonnes  années,  et  si  on  a  de  bonnes  variétés,  le  riz  rend  5o  pour 
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un  ,  moitié  dans  les  médiocres  ,  etc.  Ce  grain  est  susceptible  d’étre 
dévoré  par  la  larve  d’une  teigne  et  par  un  coléoptère  du  genre  Bruche. 
Il  se  conserve  pourtant  beaucoup  mieux  que  le  froment, ..et  sous  ce 
rapport  est  bien  plus  avantageux  pour  les  voyages  de  long  cours , 
surtout  parce  qu’il  n’a  pas  besoin  d’être  mis  en  farine  ,  qu’il  n’a  pas 
de  sou  ,  et  qu’une  cuisson  légère  permet  de  le  manger  de  suite.  Le 
meilleur  riz  connu'en  France  est  celui  de  Caroline  ;  celui  de  Piémont 
est  moins  estimé;  la  majeure  partie  de  celui  que  l’on  consomme  vient 
de  l’Inde ,  et  son  bas  prix’  (3  à  4  sous  la  livre)  le  rend  très-avantageux 
pour  la  nourriture  et  les  usages  économiques.  La  plupart  des  Orientaux 
font  presque  leur  unique  nourriture  de  riz ,  cuit  le  plus  souvent  à 
l’eau  ,  et  ne  lui  font  subir  même  qu’une  coction  légère  en  y  joignant 
parfois  quelques  aromates  ou  condimens  pour  en  déguiser  la  fadeur  ; 
ccs  peuples  sobres  se  contentent  de  cette  céréale,  boivent  de  l’eau, 
et  ne  connaissent  pas  cette  multiplicité  d’alimens  animaux,  préparés 
à  grands  frais,  et  qui  deviennent  pour  les  Européens  la  source  de 
maladies  nombreuses. 

Chez  nous  le  riz  n’est  qu’une  nourriture  accessoire ,  puisque  le  pain 
en  fait  le  fond  avec  la  pomme  de  terre;  on  en  prépare  des  potages, 
des  bouillies ,  des  gâteaux,  des  gelées,  dans  l’eau  ,  le  lait ,  le  bouillon, 
avec  le  sucre,  des  aromates,  etc.  ;  on  en  fait  aussi  des  crèmes,  on  le  fait 
euire  avec  la  viande,  etc.;  on  le  met  en  poudre ,  etc.  C’est  un  aliment 
sain,  de  facile  digestion  ,  qui  convient  aux  estomacs  délicats,  échauf¬ 
fes  ,  et  surtout  aux  malades,  dans  la  convalescence  des  maladies  in¬ 
flammatoires  ou  avec  irritation  ,  lorsqu’il  est  très-cuit  et  donné  clair. 
Nous  avons  entendu  M.  Hallé  dire  que  quelques  personnes  avaient 
des  plaques  rouges  sur  la  peau  lorsqu’elles  en  mangeaient  ( Cours  d’hy¬ 
giène  oral ,  1801  ),  ce  qui  tiendrait  à  une  idiosyncrasie  particulière. 
On  l’accuse  de  resserrer  le  ventre  ,  de  produire  la  constipation,  et  d’é¬ 
chauffer  par  conséquent.  C’est  au  contraire  en  appaisant  l’état  phleg- 
masique  qu’il  produit  ces  effets ,  et  parce  qu’étant  digéré  presque 
en  entier,  à  cause  de  l’abondance  de  la  fécule  qu’il  renferme ,  il 
laisse  peu  de  fèces  ,  et  de  matière  excrémentitielle.  Ainsi  donc  ,  il  ne 
mérite  pas  plus  le  reproche  d’échauffement  ,  que  celui  de  causer  la 
oecité  dont  on  1  accuse  dans  1  Inde.  On  prétend  que  les  chiens  nourris 
avec  le  riz  seul  éprouvent  des  écoulemens  muqueux  par  les  yeux,  que 
leur  urine  n’a  plus  d’acide  urique ,  que  l’urée  en  disparaît  en  partie  ,  et 
que  1  albumine  y  augmente,  etc.  ;  l’action  de  la  pile  de  Yolta  fait  ces¬ 
ser,  dit— ou ,  ces  accidens  (Journ.  compl.  des  sc.  méd.  ,  IV,  87). 
L  analyse  chimique ,  d’après  Vauquelin  ,  montre  que  c’est  une  graine 
essentiellement  amylacée,  et  qui  contient  à  peine  quelque  trace  de  , 
gluten  ,  de  phosphate  de  chaux  eide  matière  sucrée  ,  par  où  on  voit 
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qu’il  est  fort  différent  du  froment  (Journ.  de  phys. ,  LXXXV,  12g). 
M.  Vogel  y  a  trouvé  :  fécule,  96  (aucune  céréale  n’en  contient  aulant),; 
sucre  J  ;  albumine  0,20;  huile  grasse  t,5o  ;  perte  i,3o (Voyez  pour 
cette  analyse  et  celle  de  M.  Braconnot  :  'Ann.  dechim.,XL,  33;  Ann, 
de  chim.  et  de  phys. ,  IV,  3^0  ).  Cette  composition  explique,  pour¬ 
quoi  on  ne  peut  pas  faire  de  vrai  pain  avec  cette  céréale;  ce  qui  est 
d’ailleurs  un  avantage  de  plus,  puisqu’il  y  a  moins  de  manutention  à 
employer  pour  s’en  nourrir.  Un  vase  de  terre,  un  peu  de  feu,  suffis¬ 
sent  à  l’Indien  pour  cuire  son  riz ,  qu’il  mange  fort  adroitement  avec 
ses  doigts. 

On  fait  quelque  emploi  médical  dit  riz ,  outre  celui  de  servir  de 
nourriture  aux  convalescens.  Tidyman  le  recommande  aux  phthisi¬ 
ques  ,  et  Bisset  aux  scorbutiques.  On  prescrit  sa  décoction,  qui  est 
blanchâtre,  louche,  chargée  de  fécule  en  dissolution  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  avec  irritation  ,  dans  les  inflammations  des  membranes  mu¬ 
queuses  de  l’estomac  et  des  intestins,  dans  les  hémoptysies ,  les 
.  diarrhées,  la  dysenterie,  les  affections  de  l’urèthre  ,  de  la  vessie ,  des 
rems  ,  etc.  ;  elle  calme ,  adoucit  ;  tempère  en  nourrissant  un  peu  ;  on 
la  regarde  comme  un  léger  astringent,  parce  qu’elle  diminue  les  diar¬ 
rhées  et  les  dévoiemens  ,  mais  nous  devons  répéter  que  c’est  en  cal¬ 
mant,  en  adoucissant  l’état  de  phlogose  Ou  d’irritation  qui  donnait 
lieu  aux  flux  ,  qu’elle  les  modère  ,  lorsqu’ils  sont  dus  à  ces  causes  , 
ou  peut-être  par  une  sorte  de  plasticité  et  en  redonnant  plus  de  force 
aux  tissus  par  sa  propriété  nutritive.  Cette  décoction ,  à  laquelle  on 
ajoute  souvent  de  la  gomme ,  qu’on  acidulé  parfois  et  qu’on  édulcore 
avec  des  sirops  appropries  ou  du  sucre  ,  est  d’un  grand  usage  en  mé¬ 
decine  et  même  dans  la  médecine  domestique.  On  emploie  aussi  des 
lavemens  de  cette  céréale  dans  les  affections  intestinales  plus  ou  moins 
inflammatoires.  Le  riz,  bien  crevé,  et  surtout  sa  farine  ou  crème,  sert, 
avec  l’eau  ou  le  lait,  à  faire  des  cataplasmes  qui  sont  émolliens,  caïmans, 
maturalifs,  et  assez  employés  sur  les  phlegmons,  les  inflammations  de 
la  peau  ;  sur  les  tumeurs  douloureuses  ,  etc.  Ils  sèchent  et  aigrissent 
moins  que  ceux  de  graine  de  lin.  La  dose  du  riz  est  de  deux  gros  à 
une  demi-once  dans  une  pinte  de  liquide,  ou  plutôt  cette  quantité  est 
indéterminée  ,  puisqu’elle  peut  s’élever  beaucoup  sans  inconvénient. 

Les  usages  economiques  du  riz  sont  très-nombreux  aussi.'  On  fait 
avec  sa  paille ,  convenablement  préparée ,  ces  jolis  chapeaux  en  tresse 
que  portent  les  dames,  et  qui  nous  viennent  d’Italie;  avec  le  grain 
on  prépare  dans  l’Inde  une  sorte  de  bière  ou  vin  de  riz ,  appelé  sacki 
ou  sakki  au  Japon,  et  samsec  à  la  Chine;  nous  en  avons  goûté  à 
Paris ,  venant  des  Moluques ,  et  cette  boisson  nous  a  paru  détestable, 
sans  doute  à  cause  du  long  espace  de  temps  qui  s’était  écoulé  depuis 
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sa  fabrication.  Cette  préparation  distillée  fournit  un  alcool  appelé 
arrack  ou  rack  ,  kneip  au  Japon ,  qui  a  les  propriétés  de  tous  les  al¬ 
cools,  et  dont  on  use  beaucoup  dans  l’Inde  ,  et  quelquefois  en  Eu¬ 
rope  où  il  en  vient  pourtant  assez  peu  ;  il  est  alors  coloré ,  parce  qu’il 
a  pris  cette  teinte  dans  les  tonneaux  (  Thunberg ,  Voyage ,  II ,  38o)/ 
La  décoction  chargée  de  riz  est  très-visqueuse  et  peut  servir  à  pré¬ 
parer  des  colles,  des  pâtes,  dont  on  se  sert  dans  l’Inde,  à  la  Chine, 
à  la  confection  de  divers,  objets  d’arts.  On  s’est  assuré  à  Rouen  que 
le  riz  de  l’Inde  pourrait  fournir  un  bon  encollage  pour  les  fabriques 
de  toile  à  yeux  ouverts ,  c’est-à-dire  en  plein  air ,  ou  dans  des  cham¬ 
bres  élevées;  ce  qui  serait  fort  utile  pour  la  santé  des  ouvriers  {Mém. 
de  l’acad.  de  Rouen ,  1822,  p.  80).  C’est  à  tort  que  M.  de  Theïs 
(  Glossaire  de  bot  ,  338  )  dit  qu’on  fabrique  le  vermicelle  ,  le  maca¬ 
roni ,  etc.  ,  eu  grande  partie  avec  la  farine  de  riz;  du  moins  aujour¬ 
d’hui  ces  pâtes  sont  faites  entièrement  avec  la  farine  de  froment. 

On  ne  connaît  qu’une  espèce  de  riz  alimentaire,  mais  on  en  distingue 
deux  races,  d’après  M.  Leschenault,  à  Pondichéry;  la  première, 
appelée  Nelou-samba ,  a  dix-neuf  variétés  ;  et  1a  seconde  ,  Nelou-kar, 
onze  ;  ce  dernier  riz  est  rougeâtre  ;  il  est  moins  estimé ,  fournit 
moins,  mais  croit  plus  vite  ( Mém.  du  mus.  d’hist.  nat. ,  VI,  3o8). 
On  parle  beaucoup  dans  les  livres  d’agriculture  d’un  prétendu  Riz  de 
montagne ,  ou  Riz  sec ,  variété  sans  barbes,  qui,  croissant  dans  les  lieux 
élevés  ,  n’aurait  pas  besoin  de  culture  aquatique  pour  venir,  et  qui 
serait  par  conséquent  bien  pliis  favorable  à  la  santé  des  habitans.  Per¬ 
sonne  ne  connaît  ce  riz  dont  on  parle  beaucoup  ;  on  dit  qu’il  existe 
au  Tonquin  (Grosier,  Hist.  de  la  Chine,  I,  3ig),  à  la  Cochin- 
chine ,  etc.  Notre  Société  d’Horticulture  ayant  fait  venir,  il  y  a  deux 
ans ,  d’Italie,  un  prétendu  riz  sec  qu’on  y  cultivait,  l’a  vu  dégénérer 
et  venir  à  rien  si  on  ne  multipliait  pas  les  arrosemens.  Un  autre  Riz 
sec  de  lu  Coçhinchine ,  qu’on  nous  a  montré  ,  s’est  trouvé  être  le 
Tnticum  monococcum ,  L. ,  sur  lequel  M.  St-Amans ,  botaniste 
d  Agen ,  a  écrit  une  notice,  àublet  remarque  qu’à  l’Ile-de-France 
on  cultive  du  riz  sur  les  montagnes ,  mais  que  c’est  à  l’époque  des 
pluies  ,  et  que  lorsqu’il  11e  pleut  pas  ,  il  y  périt  ;  quoique  Poivre  ait 
prétendu  qu’il  y  réussit  bien.  Pendant  cette  saison  ,  les  légumes 
d  Europe  pourissent  à  l’Ile-de-France  ,  à  cause  de  ces  mêmes  pluies. 
Aublet  conclut  que  ce  riz  sec  ne  pourra  jamais  être  cultivé  en  France 
( Guyane ,  1 , 320).  A  ce  sujet ,  nous  dirons  que  la  culture  de  cette 
cereale  chez  nous  est  une  chimère  ;  que  jamais  elle  ne  pourra  y  réus¬ 
sir.  parce  que  non-seulement  nous  n’avons  pas  de  terrains  gras  et 
inondés ,  mais  que  notre  pays  n’a  pas  une  chaleur  suffisante  pour 
qu’on  doive  la  tenter  :  ce  qui  est  peut-être  au  surplus  un  bonheur,  à 
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cause  des  maladies  qu’elle  produit  sur  les  populations  qui  s’y  livrent, 
etc.  Le  riz  ne  peut  prospérer  au  delà  du  43*  degré  de  latitude. 

OnzADA  ün  îles  noms  de  la  cevadille,  Veratrum  Sabadilla,  Retz.,  au  Mexique. 

Orzaga.  Nom  espagnol  de  VJtriplex  Balimus,  L.  (I,  488). 

Orzechi  wodoe.  Nom  polonais  de  la  macre  ,  Trapa  nalans ,  L. 

Orzella.  Un  des  noms  portugais  de  l’orseille.  Lichen  Roccella ,  L.  (IV,  to5). 

Okzil.  Voy.  Orel.  P  *  ’  g  g  ' 

Obzo.  Nom  italien  de  l’orge,  Hordeumvulgare,  TJ. 

Oazo  PF.RI.ATO. -Nom  italien  de  l’Orge  perlé. 

Ouzo  scorticato.  Nom  italien  de  l'Orge  mondé. 

OS  ,  ossa.  Partie  solide  du  corps  des  animaux  vertébrés.  Quoique 
composés,  en  général,  des  mêmes  principes,  dontles  proportions  seules 
varient  (  voyez  sur  leur  analyse  comparée  le  mémoire  de  Fourcroy 
et  Vauquelin  ,  Ann.  de  chimie,  XLVII  ,  244  ;  un  tableau  de  Mérat- 
Guillot ,  ibid.  ,  t.  XXX11I;  le  travail  de  Barros  ,  Journ.  de  chimie 
méd.,  IY,  289,  etc.)  ,  les  os  des  divers  animaux  passaient  jadis  pour 
doués  de  propriétés  diverses  ;  et  ceux  d’un  grand  nombre  de  mammi¬ 
fères  ,  d’oiseaux  ,  de  reptiles  et  de  poissons  ,  ceux  de  l’homme  lui- 
même  ,  figuraient  alors  dans  les  officines  ;  tels  sont:  les  dents  ,  les  os 
et  le  crâne  humains;  les  dents  ou  défenses  d’éléphant,  d’hippopotame, 
de  sanglier,  de  mouocéros  ;  le  bois  de  cerf  et  d’élan ,  les  os  de  bœuf  et 
de  mouton,  l’astragale  du  lièvre ,  l’os  nommé  crapaudine  ou  bufonite, 
l’os  manati  ou  rocher  du  lamantin,  les  mâchoires  du  brochet,  le  rachis 
delà  murène,  le  crâne  du  lézard  ,  etc.  (Voyez  les  articles  Homme , 
Elephas ,  Hippopotamus  ,  Sus  ,  Monodon ,  Cervus  ,  Bas ,  Ovis , 
Lepus  ,  Anarrhicas  ,  Trichecus  ,  Esox  ,  Gadus ,  Lacerla ,  etc.). 

Ceux  des  mammifères ,  formés  la  plupart  de  moitié  en  poids  de  ma¬ 
tière  gélatineuse,  de  i/3.  environ  de  sous-phosphate  de  chaux  ,  de 
1/10  de  sous-carbonate  de  chaux  ,  enfin  de  graisse  et  de  divers  sels  en 
petite  quantité,  sont  employés  à  divers  usages.  Les  dents  d’éléphant  et 
surtout  d’hippopotame  servent  à  faire  des  dents  artificielles  ;  l’ivoire 
calciné  à  vaisseaux  clos  ou  à  l’air  libre  ,  donne  le  noir  d’ivoire  et  le 
spode  (voy.  II!  ,  68)  ;  les  os  de  bœuf  et  de  mouton,  traités  de  la  même 
manière  ,  fournissent  le  charbon  d’os  ou  charbon  animal  (voy.  II,  96) 
et  les  os  dits  calcinés  à  blancheur,  corps  léger,  poreux,  blanc,  friable, 
formé  de  sous— phosphate  et  de  sous-carbonate  de  chaux ,  avee  très- 
peu  de  phosphate  de  magnésie,  des  traces  de  silice,  d’alumine,  d’oxyde 
de  fer  et  de  manganèse  ,  employé  quelquefois ,  sans  avantage  d’ail¬ 
leurs,  à  la  confection  des  poudres  dentifrices  (  voy.  Phosphate  de 
chaux  ,  II,  27).  Les  os  de  mouton  constituaient  aussi  la  nourriture 
des  chiens  dont  on  voulait  obtenir  le  dégoûtant  remède  nommé  album 
grœcum  (voy.  I  ,  i38).  Parmi  les  autres  os,  les  plus  compacts ,  con¬ 
tenant  pou  de  graisse ,  sont  recherchés  des  tourneurs  ,  des  labletiers 
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et  des  éven taillistes  ;  tandis  que  les  os  spongieux  sont  plus  particuliè¬ 
rement  usités  pour  l’extraction  de  la  gélatine ,  qu’on  retire  après  les 
avoir  mouillés  et  écrasés  d’un  seul  coup  ,  au  moyen  de  la  vapeur  , 
d’une  faillie  tension,  qui  en  expulse  d’abord  la  graisse  et  dissout  en¬ 
suite  successivement  toute  la  gélatine  :  ils  rendént  communément,  à 
l'état  sec ,  3o  %  de  gélatine  ,  io  de  graisse  ,  et  laissent  en  résidu 
60  %  de  matières  terreuses.  On  peut  les  conserver  plusieurs  annéès 
comme  approvisionnement,  en  les  enrobant  d’une  coucbe  de  gélatine, 
ainsi  que  l’a  indiqué  M.  d’Arcet  ( Journ .  de  pharm.  ,  XV,  236).  Le 
temps  du  reste  les  altère  à  peine  puisque  les  os  retirés  après  des  siècles 
des  murs  de  clôture  de  nos  faubourgs,  ceux  des  catacombes,  ceux 
qui  ont  été  roulés  et  arrondis  dans  la  mer  ,  enfin  les  os  fossiles  de  la 
Guadeloupe  examinés  par  DaVy,  fournissent  presque  autant  de  géla¬ 
tine  ,  et  aussi  bonne ,  que  les  os  frais  et  secs  (Parent-Duchâtelet ,  Sur 
les  chantiers  d’écarrissage ,  note  28  ,  p.  i32  ;  voy.  aussi  p.  343  de 
notre  article  Gélatine).  Les  os  sans  emploi  spécial  servent  enfin  soit 
à  préparer  certaines  colles  fortes ,  soit  à  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse  ou  du  sel  ammoniac ,  soit  à  l’extraction  du  phosphore  ,  et  peu¬ 
vent,  étant  pulvérisés,  fournir  un  excellent  engrais. 

l’aorte  du  Ce, vus  Elaphus ,  I,.  (II,  189),  et  du  Bas  Taurus ,  L.  (I,  64;).  " °D* ^ 

Os  manati  ou  Lapis  manati.  Voy.  Trichées  Manatus,  L. 

Os  de  SEICHE.  Os  sépia ,  Off.  Coquille  interne  du  S  épia  officinal is,  L. 

OsAtts.  Dans  quelques  anciens  auteurs  on  trouve  ce  nom  comme  synonyme  à' Isatis. 

Oschar.  Nom  arabe  de  Y  Asclépios  giganteu,  L.  (I,  4;o). 

Oseille.  Rumex  acetosa ,  L. 

—  d’ Amérique.  Rumex  vesicarius ,  L. 

—  AQUATIQUE.  Rumex  aqualicus ,  L. 

—  DES  BOIS,  oseille  DE' BUCHERON.  On  donne  ces  noms  et  celui  A' Oseille  sa, h 
rage,  dans  quelques  ouvrages ,  à  plusieurs  espèces  de  Bégonia  (I,  56;) 
et  à' Oxa lis .  comestibles. 

—  de  Guinée.  Hibiscus  Sabdariffa,  L.  (III,  492). 

—  DE  Pâques.  Oxalis  Acelosella ,  L. 

—  rouge.  Rumex  sanguines,  L. 

—  SANG-DRAGON.  Rumex  sanguines,  L. 

Oseillete.  Un  des  noms  de  Y  Oxalis  Acetosella.L. 

Osel.  Nom  russe  de  l’âne,  Equus  Asinus ,  L. 

Osére.  Nom  russe  de  l’csturgeon.  Voy.  Acipenser. 


Oshac.  Un  des  noms  du  végétal  qui  donne  la  gomme  ammoniaque  en  Perse  (I,  25 d). 
Oshba.  Nom  arabe  de  la  racine  du  Periploca  indica,  L. 

Osiada.  Nom  italien  du  Jade  Néphrite,  d’après  Boelius  de  Boodt. 

Osier.  Nom  qu’on  donne  aux  branches  pliantes  des  saules,  surtout  à  celles  du  Salix 
miminalis ,  L.,  ou  osier  vert. 

—  Saint- Antoine.  hpilobium  angustifolimn ,  U. 


—  FLEURI.  Epilobinm  anguslifolium  ,  L. 

—  saune.  Salix  ■vilellina,  L. 


OSMAZOME.  ni 

Osier  vert.  Salix  viminalis ,  L. 

Osium.  Un  des  noms  du  pavot  à  Vopium  clie»  les  Maures.  Voy.  Opium'. 

Osjiroi.  Nom  japonais  du  lis,  Lilimn  candidum,  T,.  XIV,  Û6). 

Osladyc.  Nom  liobême  du  Polypodii.m  vplgare ,  L. 

OSMAZOME  (et  non  Osmazône);  de  ôojih ,  odeur,  et  twpoç ,  bourt- 
lon.  M.  Thénard  a  donné  ce  nom  [Bull,  de  la  fac.  de  méd.,  180&, 
n.  III ,  p.  35)  à  une  substance  d’un  brun  rougeâtre ,  d’une  odeur 
aromatique  particulière  ,  très-sapide ,  déliquescente  ,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  azotée,  et  néanmoins  passant  difficilement  à  la 
fermentation  putride.  C’est  à  elle  que  la  chair  musculaire  ,  dont  elle 
est  pourtantun  des  principes  les  moins  abondans,  doit  sa  saveur  ,  sa 
digestibilité  ,  son  action  restaurante  et  tonique ,  ainsi  que  la  propriété 
de  fournir,  par  la  décoction  dans  l’eau,  un  bouillon  odorant,  d’une 
saveur  agréable  et  d’une  couleur  dorée.  Aussi  Rouelle  ,  auteur  de  sa 
découverte,  et  Tbouvenel  qui  l’a  décrite  dans  son  Mémoire  chimique 
et  médical  sur  la  nature ,  les  usages  et  les  effets  de  l’air,  des  alimens,  etc. 
(Toulouse,  1780)  l’avaient-ils  nommée  Extrait  savonneux  demande. 
Matière  extractive  du  bouillon  :  noms  plus  convenables  peut-être , 
puisque  l’osmazôme  n’est  pas  un  principe  immédiat  simple  ,  mais  uir 
véritable  extrait.  Elle  est  en  effet  composée  soit,  d’après  Berzélius , 
d’une  matière  animale ,  encore  indéterminée  ,  d’un  principe  aroma¬ 
tique  ,  d’un  acide  libre  et  de  sels  à  base  de  soude  ;  soit,  suivant  d’an¬ 
tres,  defibrinelégèrementaltérée  parl’ébnllitiondansl’eau  (Thomson), 
ou  d’un  acide  analogue  à  l’acide  caséique  (Proust);  soit  enfin  ,  selon 
M.  Collard  de  Martigny,  d’une  matière  animale  particulière  et  d’huile. 
Ce  dernier,  quoi  qu’il  en  soit,  a  prouvé  ( Journ .  de  chimie  méd.  ,VI,  270) 
qu'elle  existe  bien  toute  formée  dans  la  chair  musculaire  ,  dont  on 
peut  l’extraire  à  froid  au  moyen  de  l’alcool  ,  et  n’est  pas  toujours  , 
par  conséquent',  un  produit  de  l’action  du  feu;  il  a  fait  voir  aussi  que 
la  teinture  d’iode  précipite  sous  forme  de  nuage  épais  et  jaunâtre  sa 
solution  aqueuse  concentrée,  et  qu’enfin  on  peut  l’isoler  de  l’alhu— 
mine,  dont  le  précipité  par  l’iode  est  soluble  dans  l’ammoniaque  et 
insoluble  dans  l’eau ,  tandis  que  celui  d’osmazome  est  soluble  dans 
l’eau  et  insoluble  dans  l’ammoniaque. 

Les  animaux  adultes ,  ceux  dont  la  chair  est  naturellement  brune , 
en  fournissent  plus  abondamment  que  les  animaux  jeunes  ou  à  chair 
blanche  ,  qui  en  sont  même  d’abord  complètement  dépourvus  :  de  là 
l’action  analeptique  et  même  excitante  des  premiers  pour  les  indivi¬ 
dus  lymphatiques  ,  faibles ,  épuisés  ,  ou  dans  la  convalescence  de 
beaucoup  de  maladies  ;  et  l’emploi  que  quelques  praticiens  ont  fait 
aussi  de  l’osmazôme  dans  de  telles  circonstances ,  soit  pure  (à  la  dose 
d’un  gros),  soit  associée  ait  chocolat,  à  certains  sirops,  ou  unie  à  la  gé¬ 
latine  ,  à  la  gomme  et  à  divers  aromates  sous  forme  de  tablettes ,  etc.  ; 
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mélanges  du  reste  auxquels  de  bon  bouillon  nous  semble  toujours  de¬ 
voir  être  préféré  (vey.  Dict.  des  sc.  méd, ,  XXXVIII ,  38a  ,  notre 
art.  Osmazome).  Cette  substance  paraît  aussi  pouvoir  se  développer 
dans  l’acte  de  la  torréfaction,  et  constituer  ainsi  en  grande  partie  ces 
croûtes  brunes  et  très-savoureuses  ,  ce  rissolé  que  présente  la  surface 
des  viandes  rôties  ou  grillées ,  en  même  temps  qu’ellè  abonde  dans 
le  jus  qui  en  découle  et  dont  les  qualités  sapides  et  excitantes  sont  si 
bien  appréciées.  Elle  existe  naturellement  dans  le  sang ,  la  substance 
cérébrale  (Vâuquelin) ,  les  reios  (M.  Braconnot ,  Ann.  de  diimie  et 
de  physique  ,  X,  igo),  les  huîtres  et  même  l’eau  qui  les  baigne 
(M.  Pasquier),  les  excrémensdu  Delphinus globiceps  (  MM.  Cheval¬ 
lier  et  Lassaigne  ,  Journ.  de  pharm. ,  VII ,  279)  ;  paraît  se  dévelop¬ 
per  dans  quelques  produits  morbides  ,  et  a  même  été  signalée  dans 
plusieurs  végétaux ,  tels  que  les  champignons  (  Vâuquelin  . et  M.  Bra- 
connol),  le  Chenopodium  Vulvaria  ,  L.  (id.  et  ibid.  ,  III,  4<2)  1  les 
tubercules  alimentaires  du  dahlia  (  M.  Payen  ,  ibid.,  JH,  383),  la 
racine  de  gingembre  (M.  Morin  ,  ibid.  ,  IX,  253)  etc. 

On  obtient  l’osmazôme  en  épuisant  par  de  l’eau  froide  les  muscles 
<u  boeuf,  animal  qui,  de  tous  les  herbivores,  est  celui  qui  en  donne 
le  plus  ;  faisant  réduire  la  liqueur  en  consistance  de  sirop,  et  traitant 
celui-ci  par  l’alcool  qui  ne  dissout  que  l’osmazôme ,  qu’on  en  sépare 
ensuite  par  l’évaporation  :  une  livre  de  bœuf  en  fournit  à  peine  deux 
gros  à  l’état  sec  ;  aussi  le  bouillon  le  mieux  préparé  en  contient-il  sept 
fois  moins  que  de  gélatine  ,  son  principe  essentiellement  nutritif. 

Osmites  camphorina,  L.  Cet  arbrisseau  delà  famille  des  Composées, 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  bellis , 
;i  ses  feuilles  d’une  saveur  piquante  et  d’une  odeur  camphrée  très- 
marquée  ;  les  babitans  l’emploient  en  sachet  sur  l’estomac  et  le  ventre 
dans  le  cas  de  coliques  ou  de  doul  urs  de  ces  parties  ;  son  eau  dis¬ 
tillée  qu’on  appelle ,  dans  cette  extrémité  de  l’Afrique ,  esprit  de  pâ¬ 
querette,  a  de  la  réputation  contre  la  toux  et  l’aphonie.  Thunberg,  qui 
nous  donne  ces  détails,  observe  avec  raison  quelle  rst  trop  active  dans 
la  première  de  ces  maladies;  il  ajoute  qu’elle  lui  a  mieux  réussi  contre 
l’apoplexie  et  la  paralj'sie  (Thunberg,  Voyage,  I  ,  34® )•  O*1  rem¬ 
place  parfois  ce  végétal  par  1  ’ Osmites  asteriscoides,  L. ,  dont  H.  Cassini 
a  fait  le  genre  Osmitopsis. 

OSMIUM.  Métal  découvert  en  i8o3  parM.  Tenant ,  dans  la  mine 
de  platine  ,  où  il  est  combiné  à  l’iridium.  Il  est  peu  connu  à  l’état 
métallique.  Son  oxyde  est  volatil  et  répand  une  odeur  piquante  ;  il  se 
dissout  dans  l’eau ,  et  cette  solution  qui  ,  d’après  les  expériences  de 
M.  G.  Gmelin  (v.  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  VII,  1 14)  est  émétique, 
peut,  après  des  doses  répétées,  causer  la  mort,  mais  sans  trace  d’in- 
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flammation;  une  couche  d’un  noir  bleuâtre  duo  à  la  réduction  de 
l’oxyde  par  les  matières  animales,  recouvre  alors  la  muqueuse  gastro¬ 
intestinale  ,  et  peut  expliquer  ,  par  l’obstacle  qu’elle  oppose  à  la  nu¬ 
trition,  l’amaigrissement  dont  cette  mort  est  ordinairement  précédée. 

OSMUNDA.  Geure  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères  ,  de  la 
cryptogamie  de  Linné  ,  dont  le  nom'  vient  d ’osmunder,  synonyme  de 
thor ,  divinité  celtique  à  laquelle  était  dédiée  l’espèce  principale  qu’il 
renferme.  Ce  sont  en  général  des  plantes  élevées,  à  .fructification  en 
épis,  à  feuilles  ailées,  qui  habitent  les  bois  ,  etc.  L’O.  ( Bothrychium ) 
cicutaria ,  Savigni ,  espèce  de  Saint-Domingue ,  est  appliquée  en  to¬ 
pique  sur  la  piqûre  des  serpens  ;  ce  qui  la  fait  appeler  par  les  naturels 
herbe  aux  serpens.  L’O.  lancea ,  Thunb.  ,  qui  croît  aussi  à  St.-Do- 
mingue,  a  sa  raeine  qui  contient  une  fécule  nourrissante  :  la  plante 
entière  est  regardée  comme  hépatique  aux  Antilles  {Flore  méd.  des 
Antilles,  II ,  3îo).  La  lunaire,  Or  ( Bothrychium )  Lunaria,  L.,  était 
célèbre  parmi  les  alchimistes  à  cause  de  ses  folioles  en  croissant  ,  qui 
lui  ont  valu  le  nom  qu’elle  porte,  car,  aux  yeux  des  disciples  d’Hermès, 
elle  avait  des  rapports  directs  avec  la  lune  et  avec  l’argent ,  dont  la 
lune  est  d’après  eux  le  symbole  ;  ils  prétendaient  qu’on  peut  solidifier 
le  mercure  par  son  moyen ,  qu’elle  brise  les  fers  des  chevaux  qui  lafou- 
lent  aux  pieds  ;  qu’elle  fait  entrer  les  vaches  eu  rut ,  etc.;  le  peuple, 
non  moins,  ami  du  merveilleux  la  croit  propre  à  détruire  les  malé¬ 
fices,  etc.  On  pourrait  probablement  ranger  parmi  les  mêmes  rêveries 
les  prétendues  propriétés  astringentes.de  la  lunaire  (  Lunaria  minor, 
OCf.  )  ,  qui  la  faisaient  prescrire  dans  la  leucorrhée,  la  dysenterie, 
la  ménorrhagie  ,  etc.  ,  et  surtout  pour  la  réduction  des  hernies.  Celte 
petite  plante  croît  chez  nous  sur  les  pelouses  sèches  des  montagnes 
boisées.  L’O.  marginalis,  Sav.  ( Mohria  crenala,  Desv.),  et  sa  variété 
l’O.  thurifraga ,  Sw.  {Adianthum  caffrorum ,  L.  ),  sentent  l’encens. 

L’osmonde  ou  fougère  royale  ,  etc. ,  O.  regalis ,  L.  (  Aphyllo- 
carpa  regalis  ,  Cav.  )  ,  la  plus  grande  fougère  d’Europe  ,  qui  croît 
dans  nos  bois  marécageux  ,  doit  son  nom  français  à  sa  beauté.  Comme 
la  plupart  des  fougères  elle  apassépour  astringente,  vulnéraire,  etc., 
et  efficace  dans  les  hydropisics  ,  les  hernies ,  contre  les  chutes  ,  les 
coupures  ,  les  blessures  ,  la  pierre  ,  etc.  Elle  a  aussi  eu  anciennement 
la  réputation  d’être  propre  à  guérir  le  rachitisme  ;  Ray  et  P.  Her¬ 
mann  ont  vante  ,  sous  ce  rapport ,  sa  racine ,  qui  est  la  partie  usitée , 
employée  encore  dans  la  Lombardie  etlePiémonl.  M.  le  docteur  Au¬ 
bert ,  médecin  de  Genève,  a  repris  l’administration  de  cette  fougère 
dans  cette  maladie,  et  s’est  attaché  à  apprécier  dans  quelle  espèce 
de  rachitisme  elle  avait  le  plus  d’avantage  ;  il  résulte  de  ses  essais  que 
l’extrait  cTosmonde  royale  paraît  exercer  une  action  directe  sur  les 
Dict.  iiniv.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  8 
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viscère»  du  bas-ventre ,  qu’il  purge  doucement  à  la  dose  de  deux 
à  quatre  gros;  et  que  si  on  en  continue  l’usage,  il  active  la  sé¬ 
crétion  de  la  bile  ,  augmente  les  forces  digestives ,  améliore  la  chy- 
lification  et  les  fluides  qu’elle  porte  aux  parties.  Il  pense  donc  que 
c’est  surtout  dans  le  carreau  et  les  affections  glanduleuses  que 
l’osmonde  peut  être  avantageuse  à  donner  ;  tandis  qu’elle  paraît 
avoir  peu  d’aetion  sur  les  déviations  osseuses  proprement  dites ,  et 
qu’elle  est  nulle  contre  le  mal  vertébral.  Chez  les  enfans  affectés 
du  carreau  ,  de  l’âge  de  18  mois  à  4  ans  ,  traités  par  ce  moyen  ,  la 
diminution  du  ventre  a  été  rapide  ,  et  l’amélioration  des  fonctions 
digestives  très-marquée  ;  il  leur  donne  de  2  à  4  gros  d’extrait  tous 
les  jours,  pendant  deux  ou  trois  mois  ,  en  plusieurs  doses  ,  délayées 
dans  de  l’eau  ou  du  lait  :  ce  que  les  enfans  prennent  assez  bien  ,  à 
cause  du  goût  douceâtre  de  cette  préparation  (  Aubert ,  Observations 
sur  üemploi  de  l’osmonde  ,  etc.  :  Journ.  génér.  de  la  soc.  de  méd. , 
XLYI ,  5g  ;  i8l3  ) .  Les  feuilles  de  cette  plante  servent  à  faire  des  lits 
pour  coucher  les  enfans  délicats  ,  rachitiques,  etc.,  sans  qu’aucun 
résultat  positif  soit  venu  démontrer  si  c’était  avec  efficacité.  L’O.  {Ané¬ 
mia  )  tomentosa ,  Sav.  ,  plante  de  Buenos- Ayres  ,  a  une  odeur  de 
myrrhe  très-marquée  ( Encyclop .  méth.,  Botanique,  IV,  652). 

Osoror.  Un  des  noms  de  l’opium.  Voyez  Papaver  somniferum.  L. 

OSphronemus  olfax  ,  Commerson.  Nom  d’une  espèce  de  poissons 
acanthoptérygiens,  originaire  de  Chine,  observée  par  Commerson  en 
1770  a  l’Ile-de-France  où  elle  est  nommée  goramy,  et  introduite  depuis 
1819  dans  les  rivières  des  Antilles.  C’est  un  des  meilleurs  poissons 
d’eau  douce  :  l’excellence  de  sa  chair  ,  analogue  à  celle  de  la  carpe, 
mais  plus  délicate,  et  la  grandeur  de  sa  taille  qui  atteint  6  pieds,  don¬ 
nent  un  grand  intérêt  à  la  multiplication  de  ce  poisson  ,  qu’il  serait  , 
dit-on  ,  facile  d’acclimater  en  France. 

•Osprion.  Un  des  noms  grecs  de»  fèves,  Faba  vesca,  Mœncli  (III  207) 

Ossa  deusta.  Os  calcines  à  blancheur.  Voy.  l’art.  Os. 

Ossar,  pour  Beid  EL  OSSAR.  Nom  arabe  de  VAsclepias  gigantea ,  L.  (I,  466). 

Ossara  rewund.  Nom  arabe  de  la  Gomme-Gutte. 

Ossea.  Nom  du  Cornus  sanguinea,  L.,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Oasenbrecke.  Nom  hollandais  de  l'arrête-bœuf,  Ononis  arvensis,  L. 

Ossicocco.  Nom  italien  du  Faccinium  Oxycoccos,  L. 

Ossifrag A .  Nom  de  VEuphorbia  Tlru-càtli ,  dans  Rumphius  (III,  188) 

Ossifraga,  Ossifragus.  Anciens  noms  du  Falco  Ossifragus ,  L. 

Ossifragbm.  Ce  nom  est  celui  de  1  ’Antl.ericum  Ossi/ragum,  L.  (I,3l6),  dans  quelques 

Ossimiiriatico.  Nom  italien  de  Y  Acide  muriatique  ou  bydrôchlorique. 

Ossisettomco.  Nom  italien  de  V Acide  nitrique. 

Osso.  Nom  espagnol  de  l’ours.  Voy.  Ursns. 

Osson.  Nom  de  l’e'le'phant  chez  les  Nègres  de  Guine'e.  Voy.  Elephas. 

Ossuna.  Un  des  noms  espagnols  du  Teucrium  Polium ,  U. 

OSTEITES,  Osteolithds.  Synonymes  d’ Osteocolla. 

Osteocolla  ,  OsTÉocoi.i.E .  Noms  linncen  et  officinal  des  stalactites  fistuleuses  de 
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0STEOCOLLON.  Quelques  auteurs  désignent  sous  ce  nom  un  végétal 
qui  a  la  propriété  de  cicatriser  les  plaies,  de  consolider  les  os  ,  etc.  On 
a  soupçonné  que  c’était  YEphedra  dislachya ,  L.  (III,  123). 


Ostercatcher.  Nom  anglais  de  Fhuîtrier  ,  Hœmatopus  Ostralegus ,  L. 

•  Ostericum.  Nom  dé  l'angélique  sauvage,  Angelica  sjrlvestris,h .  (I,  296),  dans  quel- 


OSTERODE,  dans  la  Foret  Noire.  F.  Hoffmann  [De  aqua ,  medi-> 
cina  univers  ali.  Halæ  ,  1712,  in~4)  dit  n’avoir  pas  trouvé  dans  cette 
eau ,  nouvellement  découverte  alors  et  vantée  contre  les  maladies  invé* 
lérécs  de  la  tête,  la  langueur  des  membres,  le  scorbut ,  la  mélancolie  et 
les  maladies  bilieuses  ,  un  seul  atome  d’ingrédient  minéral  :  ce  qui  le 
confirme  dans  l’idée  que  l’eau  pure  possède  toutes  ces  vertus. 

Ostindische  elephakteklAUS.  Un  des  noms  allemands  de  l’anacardier,  Anàcardium 


Ostindiscbe  chlahgenwortel.  Nom  hollandais  de  V Ophiorrhiza  Mungos,  L. 

Ostio coll A .  Synonyme  d’ Osleocolla. 

Ostmary.  Nom  anglais  AuBalsamila  odorata,  Desf. 

OSTRACÉS.  Famille  de  Mollusques  acéphales  testacés,  principa¬ 
lement  constituée,  par  le  genre  Ostrea  de  Linné,  subdivisé  aujourd’hui 
en  un  grand  nombre  d’autres ,  tels  que ,  Pecten ,  Lima ,  Pedum  , 
Malleus  et  P  orna.  Voyez  aussi,  outre  le  mot  Ostrea,  les  genres  A  no- 
mia  ,  Area ,  Avicula  ,  Pectunculus  ,  Pinna  et  Spondylus. 

OSTRACION ,  Coffres.  Genre  linnéende  poissons  osseux  de  l’ordre 
des  Plectognathes  sclérodermes  de  Cuvier ,  qui  ont  peu  de  chair ,  un 
foie  gros  ,  donnant  beaucoup  d’huile  ,  et  dont,  plusieurs  espèces  sont 
alimentaires,  quoique  d’autres  aient  passé  pour  vénéneuses.  Ou  place 
parmi  les  meilleures  l’O.  triqueter  ,  L.,  de  la  mer  des  Indes  :  poisson 
long  de  18  pouces,  dont  la  chair,  des  plus  délicates,  est,  selon  Brown, 
un  mets  réservé  à  la  Jamaïque  pour  la  table  des  riches  ;  et  l’O.  cu- 
bicus  ,  L.  ,  des  mers  chaudes  des  Indes  orientales  ,  espèce  plus  petite 
mais  presque  aussi  bonne.  Au  contraire,  l’O.  turrilus  ,L.,  qui  habite 
la  merdes  Indes  orientales  et  la  mer  rouge,  l’O.  trigonus,  Bloeh, 
de  l’Inde  ,  du  Brésil  et  des  Antilles,  et  l’O.  cornulus,  L.,  fréquente 
près  des  côtes  de  la  Chine  et  des  Moluques ,  n’offrent  qu’une  chair 
dure  et  désagréable ,  usitée  seulement  des  naturels  ou  des  pauvres. 
Cette  dernière  espèce  même,  dont  le  foie  excessivement  gras  se  résout 
presque  entièrement  en  huile,  cause  souvent  à  la  Barbade,  au  rapport 
de  Hughes  ,  une  sorte  d’ivresse  à  ceux  qui  la  mangent. 

OSTRACITES,  OsTRÉlTÊS.  Anciens  noms  des  Huîtres  et  autres  Mollusques  fossiles. 

OstRACnÆS.  Substance  minérale  dontLémery  distingue  deux  espèces, 

l’une  naturelle,  l’autre  artificielle,  et  qu’il  dit  détersive  et  astrin¬ 
gente»  appliquée  en  poudre  ou  sous  forme  d’onguent. 
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Ostrai.EGA.  Un  des  noms  de  Vlmîtrier  ,  Hœmatopus  Osiralegus ,  L. 

Ostranz.  Un  des  noms  allemands  de  Y Imperatoria  Ostruthium ,  L. 

OSTREA,  Huîtres  (outoe*  et  àipotrrpsa  d’Aristote).  Genre  de  Mol¬ 
lusques  acéphales  testacés,  de  la  famille  des  Ostracés  de  M.  Cuvier 
(voy.  cemot),  à  coquille  bivalve  irrégulière  ,  inéquivalve,  inéquilaté¬ 
rale  et  plus  ou  moins  feuilletée,  sans  dents  ou  lames  saillantes,  n’ayant 
à  la  charnière  qu’un  ligament  logé  de  part  et  d’autre  dans  une  petite 
fossette.  L’animal,  des  plus  simples,  désigné  par  Poli  sous  le  nom  de 
Peloris  ,  l’un  des  anciens  noms  de  l’huître ,  est  connu  de  tout  le 
monde  dans  sa  principale  espècé,  Thuître  commune  ( Ostrea  edulis,  L.), 
si  appréciée  des  gourmets.  Il  a  été  bien  étudié  sous  le  rapport  anatomi¬ 
que  et  physiologique  par  Willis ,  Poli,  et  par  MM.  Cuvier,  Bosc  et  de 
Blain  ville. 

Les  huîtres  habitent  presque  toutes  les  mers ,  ordinairement  non 
loin  du  rivage  et  à  peu  de  profondeur,  soit  fixées  aux  rochers  sous- 
marins,  ou  attachées  les  unes  aux  autres  par  la  valve  inférieure  de  leur 
écaille ,  soit  sur  les  rivages ,  adhérentes  aux  pieux ,  aux  racines  de 
certains  arbres  ,  soit  même  entièrement  libres  ;  on  les  trouve  aussi  à 
l’embouchure  des  fleuves.  Pline  assure  qu’elles  se  plaisent  dans  l’eau 
douce  ;  et  M.  Beudant  a  en  effet  démontré  en  1816  qu’on  peut  les  ha¬ 
bituer  graduellement  à  y  vivre.  On  sait  que  la  faculté  de  conserver 
de  l’eau  dans  leur  coquille  leur  permet  de  vivre  assez  long-temps  hors 
de  la  mer,  et  en  rend  le  transport  et  la  conservation  faciles  :  aussi 
mange-t-on  toujours  vivantes  les  huîtres  crues. 

Leur  nourriture  paraît  ne  consister  qu’en  animaux  infusoires  ,  en 
molécules  organiques  que  leur  fournit  l’élément  qui  les  entoure.  Elles 
sont  réellement  hermaphrodites ,  jettent  un  frai  dans  lequel  le  micro¬ 
scope  fait  voir  une  innombrable  quantité  de  petites  huîtres  ,  et  ainsi  se' 
multiplient  avec  une  abondance  qui  est  telle  que  ,  malgré  l’immense 
consommation  qu’on  en  fait ,  leur  amas  constitue  sur  nos  côtes  des 
bancs  dont  l’étendue  peut  aller  jusqu’à  diminuer  la  profondeur  ou  ré¬ 
trécir  l’entrée  de  certaines  baies.  La  propagation  des  huîtres  peut  être 
aidée  et  dirigée  par  l’art  ;  c’est  ainsi  qu’on  en  a  transporté  sur  des  côtes, 
et  même  dans  des  rivières  (celle  de  Mène  en  particulier)  où  il  n’en 
existait  pas,  et  où,  après  avoir  été  semées  pour  ainsi  dire,  elles  se  sont 
naturalisées  et  multipliées.  On  dit  qu’elles  vivent  au  plus  dix  ans ,  se 
reproduisent  dès  l’agede  4  mois ,  ont  déjà  un  quart  de  pouce  de  largeur 
3  jours  après  le  dépôt  du  frai ,  atteignent  à  un  an  la  grandeur  d’un 
écudesix  livres,  et  vers  18  mois  leur  complet  développement;  don¬ 
nées  du  reste  qui  ne  s’appliquent  qu’à  l’huître  ordinaire.  Le  nombre 
des  stries  de  leur  coquille  ,  laquelle  est  d’autant  plus  grande  par  rap¬ 
port  à  l’animal  que  celui-ci  «témoins  jeune,  sert  d’indice  pour  leur 
âge  aux  pêcheurs  ou  amareilleu'rs  de  nos  côtes. 


OSTREA.  «17 

Les  3  parties  dont  se  compose  ce  Mollusque  ,  savoir  l’animal , 
l’eau  et  la  coquille ,  ont  été  soumises  à  l’invesligation  des  chimistes  ; 
et  quoique  l’huître  commune  soit  la  seule  dont  on  ait  fait  jusqu’ici 
l’analyse,  les  résultats  qu’elle  a  fournis  peuvent  bien  probablement  en 
être  généralisés.  Des  expériences  ont  démontré  ,  mfflgré  la  croyance 
généralement  admise  ,  que  le  lait  n’attaque  point  les  huîtres  ;  que  les 
acides  végétaux,  même  affaiblis,  les  dissolvent  presque  en  totalité, 
surtout  à  chaud  ;  qu’elles  deviennent  blanches  et  dures  au  contraire 
par  l’action  de  l’alcool  ;  qu’enfin  leur  chair  contient,  outre  une  sub¬ 
stance  fibreuse,  qui  renferme  les  mêmes  sels  que  l’eau  de  mer,  de  la  gé¬ 
latine  ,  du  mucus,  beaucoup  d’osmazôme,  et  une  matière  animale 
particulière  dans  laquelle  le  phosphore  entre  comme  élément  :  on  n’y 
a  point  trouvé  de  matière  grasse.  90  huîtres  ,  pesant  ensemble  995 
grammes ,  n’ont  donné  par  la  dessiccation  à  l’étuve  que  125  grammes 
de  résidu  ,  et  par  la  calcination  que  18,2  de  cendres  blanches,  offrant 
les  mêmes  sels  que  leur  eau  ,  joint  à  du  charbon  contenant  des  phos¬ 
phates  de  fer  et  de  chaux.  Veau  des  huîtres  ,  analysée  parM.  Pas- 
quier,  lui  a  fourni  beaucoup  de  muriate  de  soude,  du  muriate  et  du 
sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux  et  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’osmazôme  ;  celle  que  renferme  la  petite  cavité  placée  à  la  partie 
la  plus  déclive  delà  valve  convexe  de  l’huître  ,  contenait  do  l’hydro¬ 
gène  sulfuré.  Quant  aux  écailles  ,  elles  ont  été  analysées  successive¬ 
ment  par  Hatchett ,  Fourcroy  ,  Y auquelin  ,  John ,  Bostock  ,  etc.  Vau- 
quelin  {Ann.  de  chim.,  LXXXI ,  3og)  y  a  reconnu  du  mucus,  du 
phosphate  de  chaux ,  du  fer,  de  la  magnésie ,  et  surtout  du  carbonate 
de  chaux  qui  en  est  la  base  principale.  Depuis ,  des  traces  de  soufre , 
de  l’oxyde  de  manganèse  ,  de  la  gélatine  ,  et  même  (M.  Chevallier) 
une  matière  grasse,  y  ont  été  signalés.  Calcinées,  elles  se  changent 
presque  totalement  en  carbonate  de  chaux  ou  en  chaux  vive,  selon 
le  degre  de  chaleur  employé.  Les  huîtres  renferment  quelquefois  des 
concrétions  arrondies,  analogues  d’origine  et  de  nature  aux  perles 
orientales,  et  qui  ont  été  quelquefois  substituées  à  celles-ci  sous  le  nom 
de  perles  de  Lorraine  pour  l’usage  pharmaceutique  (voyez  Mytilus , 
IY,  562). 

Quoique  le  genre  Ostrea  de  Linné  ait  servi  dans  ces  derniers  temps 
àen  former  un  grand  nombre  d’autres,  et  se  trouve  ainsi  presque  élevé 
au  rang  de  famille,  M.  de  Lamarck,  celui  qui  après  Bruguières  l’a  le 
mieux  éclairci ,  admettait  encore  48  espèces,  sans  compter  celles  qui 
sont  fossiles  ;  mais  la  coquille  en  est  si  variable ,  que  leur  démarcation 
n’est  pas  encore  établie  d’urte  manière  bien  assurée.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  un  certain  nombre  de  ces  espèces  ,  répandues  dans  diverses  mers, 
sont  comestibles;  tels  sont,  outre  Y Ostrea  edulis ,  sujet  spécial  de 
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notre  artiole  :  i°  l’O.  Hippopus ,  Lam.,  huître  pied-de-cheval ,  beau¬ 
coup  plus  grande  qué  l’huître  commune ,  plus  arrondie ,  plus  épaisse, 
et  dont  les  lames  d’accroissement  sont  plus  minces  et  plus  déprimées  : 
elle  existe  dans  presque  toute  la  Manche ,  et  est  beaucoup  plus  grosse 
et  plus  compacte.  2°  L ’O  .parasitica,  Gm . ,  huître  des  mangliers  ;  ainsi 
nommée ,  parce  que  dans  nos  colonies  elle  se  fixe  souvent  aux  racines 
des  mangliefrs  et  autres  arbres  dont  le  pied  est  baigné  parles  eaux  sa¬ 
lées.  Adanson  dit  qu’on  se  fait  honneur  de  la  servirsür  les  tables  en¬ 
core  attachée  à  ces  singuliers  supports.  La  saveur,  du  reste,  paraît  en 
être  peu  agréable  et  comme  saumâtre.  Sa  coquille,  qui  est  mince,  tou¬ 
jours  oblongue,  droite,  glabre  ,  ale  sommet  obtus,  d’un  blanc  violet. 
3°  L’O.  adriatica,  Lam. ,  du  golfe  de  Venise  ;  4°  l’O.  cochlear,  Poli, 
.petite  huître  de  la  Méditerranée  ;  5o  l’O.  ruscuriana,  Lam.,  huître 
d’Alger  ;  6°  enfin  l’O.  Lima,  L.,  de  la  Méditerranée,  devenu  le  type 
du  genre  Lima ,  et  l’ O.  maxima,  L. ,  grande  espèce  de  nos  côtes,  placée 
maintenant  dans  le  genre  Pecten ,  et  dont  les  valves  convexes  sont 
connues  sous  le  nom  de  coquilles  de  saint  Jacques,  de  Pèlerine,  etc. 
En  général,  il  paraît  que  les  huîtres  des  pays  chauds  sont' moins  agréa-, 
blés  que  les  nôtres  ;  que’cela  tienne  ,  dit  M.  de  Blainville  ( Dict .  des 
sc.  hat.,  XXII  16) ,  à  l’espèce  ou  au  climat. 

L’huître  commune,  O.  edulis,  L. ,  figurée  dans  la  Faune  des  médecins 
(pl.  XLIX,  fig.  2)  ,  a  la  coquille  ronde-ovale,  sub-atténüée  vers  les 
sommets  ;  les  lames  d’accroissement  imbriquées,  ondulées  ;  la  valvesu- 
périeure ,  plane.  On  en  trouve  quelques  variétés,  dont  une  est  un  peù 
auriculée,  et  une  autre  a  le  sommet  prolongé,  ce  qui  tient  à  l’âge.  C’est 
de  toutes  les  espèces  la  plus  connue  et  la  plus  usitée ,  âu  moins  sur 
notre  continent,  où  l’O.  Hippopus,  l’O.  cochlear  et  l’O.  maxima  n’ont 
qu’un  emploi  local  et  borné.  Elle  existe  dans  toutes  les  mers  de  l’Eu¬ 
rope  et  aussi  dans  celles  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  ,  et  abonde  surtout 
dans  les  golfes  formes  a  l’embouchure  des  grands  fleuves ,  comme  on 
le  voit  pour  la  Loire  et  surtout  pour  la  baie  de  Gancale ,  qui  seule  en 
approvisionne  une  grande  partie  du  nord  de  la  France,  et  Paris,  où 
chaque  annee  il  s  en  consomme ,  dit— on  ,  douze  cent  mille.  La  pêche 
sur  nos  côtes  ,  notamment  entre  Cancale  ,  le  mont  Saint-Michel  et 
Granville,  s’en  fait  à  la  drague,  pourvue  d’un  filet,  que  traîne 
en  divers  sens  sur  les  bancs  un  bateau  à  toutes  voiles,  de  manière  à  en 
ramassera  la  (ois  10  à  1 2  mille.  À  Minorque,  où  les  huîtres  sont  pro¬ 
fondément  fixées  ,  des  plongeurs  armés  d’un  marteau  vont  les  chercher 
a  la  main.  Cette  pêche,  d’après  les  rfeglemens,  a  été  long-temps  dé¬ 
fendue  de  mai  à  la  fin  d’août ,  époque  du  frai ,  où  l’animal  maigrit ,  et 
passait  naguère  pour  acquérir  des  qualités  nuisibles  :  préjugé  utile 
peut-être  pour  la  conservation  de  l’espèce ,  mais  dont  l’usage ,  chaque 
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année  plus  répandu  à  Paris ,  de  manger  des  huîtres  en  toutes  saisons , 
démontre  assez  le  peu  de  fondement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  huîtres,  avant  que  d’être  expédiées  pour  le 
besoin  des  tables  ,  sont  ordinairement  conservées  (afin  de  pouvoir  en 
disposer  à  volonté,  et  aussi  .pour  les  attendrir  et  leur  faire  perdre  le 
goût  désagréable  qu’elles  ont  souvent  au  sortir  de  la  mer  )  dans  des 
parcs ,  espèces  de  réservoirs  de  quelques  pieds  de  profondeur ,  garnis- 
de  galets  et  de  sable,  à  parois  latérales  en  talus,  pouvant  enfin  commu¬ 
niquer  avec  la  mer,  de  façon  à  ce  que  l’eau  en  soit  renouvelée  à  cha-, 
que  marée;  du  reste,  soigneusement  abrités  du  vent  :  tels  sont  nos 
parcs  de  Marennes ,  Tréport ,  Dunkerque,  Fécamp,  Saint-Vast, 
Étretat  ;  ceux  de  Courseule,  du  Havre  de  Grâce  et  de  Dieppe  en  dif¬ 
fèrent  en  ce  que  l’eau  n’y  est  renouvelée  qu’une  ou  deux  fois  par  mois . 
L’huître  non  parquée  est  raboteuse  ;  son  écaille  supérieure  est  cou¬ 
verte  de  petites  feuilles  d’un  drap  marin  dur,  et  le  bord  de  ses  valves 
est  tranchant  ;  l’huître  parquée  au  contraire  a  l’écaille  supérieure 
lisse  ,  plus  blanche ,  et  les  bords  des  valves  épais.  Cet  art  de  parquer 
les  huîtres  a  été  connu  des  anciens,  puisque,  au  rapport  d’Athénée, 
Apicius,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  les  engraisser  et  de  les  conser¬ 
ver  long-temps,  en  envoya  d’Italie  à  Trajan  ,  jusque  dans  le  pays 
des  Parthes,  où  elles  arrivèrent  très-fraîches.  Pline  (lib.  IX,  c.  54) 
attribue  l’invention  des  parcs  à  un  nommé  Sergius  Orata,  du  temps 
de  l’orateur  Lucius  Crassus,  avant  la  guerre  des  Marses  ,  qui,  en 
ayant  établi  aux  environs  de  Baies,  fituu  commerce  très-lucratif;  il 
ajoute  qu’on  en  allait  chercher  à  Brindes  pour  les  nourrir  dans  le  lao 
Lucrin,  dont  les  huîtres  avaient  été  mises  en  crédit  par  ce  même  Orata. 

Une  industrie  toute  moderne,  et  dont  le  but  est  d’engraisser  et  d’at¬ 
tendrir  les  huîtres ,  en  même  temps  qu’elles  acquièrent ,  sans  prendre 
uu  grand  volume  ,  une  saveur  plus  délicate  ,  piquante  et  comme  poi- 
■  vrée,  et  une  couleur  verdâtre  généralement  fort  recherchée,  consiste  à 
les  laisser  séjourner  dans  la  même  eau  durant, un  temps  assez  long , 
qui  varie  de  quelques  jours  à  un  mois ,  suivant  la  saison  et  des  cir¬ 
constances  encore  peu  déterminées  ,  si  ce  n’est.  que  l’on  sait  que  les 
extrêmes  de  chaud  et  de  froid  s’opposent  à  cc  phénomène.  Cette  co¬ 
loration  ,  d’après  les  curieuses  recherches  de  M.  Gaillon  ,  dépendrait 
d’une  nouvelle  espèce  d’animalcules' infusoires,  de  couleur  verte, 
d’abord  nommée  par  lui  Vibrio  ostrearius,  mais  qu’on  rapporte  main¬ 
tenant  au  genre  des  navicules  ;  ces  animalcules  ,  développés  au  fond 
des  eaux  des  parcs,  où,  entrefeulrés  en  grand  nombre,  ils  forment  les 
globules  verts  qu’on  y  remarque  alors  et  qu’on  croyait  de  nature  vé¬ 
gétale,  servent  de  nourriture  aux  huîtres  et  en  colorent  la  chair, 
comme  la  garance  colore  en  rouge  les  os  de.  certains  animaux. 
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M.  Gaillon  a  depuis  reconnu  que  d’autres  espèces  de  navicules  peu¬ 
vent  aussi  colorer  les  liuîtres  et  même  les  attendrir,  mais  sans  leur 
donner  la  saveur  piquante  des  huîtres  vertes  :  de  là  cette  couleur 
brune  qu’elles  acquièrent  dans  certaines  circonstances. 

Les  qualités  de  l’huître  varient,  non  seulement  suivant  le  plus  ou 
moins  de  soin  apporté  à  leur  choix,  à  leur  conservation  dans  les  parcs  et 
à  leurtransport,  aujourd’hui  très-perfectionné  ;  mais ,  de  plus  ,  suivant 
leur  état  d’huîtres  blanches  ou  d’huîtres  vertes,  leur  développement,  et 
enfin  le  lieu  d'où  elles  proviènnent  :  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  1 18) 
quelques  mots  de  leurs  différences  comme  espèces.  Les  anciens  n’igno-  * 
raient  point  leurs  qualités  variées.  Celles  du  lacLucrin  (  transformé  de¬ 
puis  1 538  en  marais  fangeux  ) ,  celles  de  Briudes ,  de  Tarente,  de  Ter- 
racine,  de  Circei  (Civita-vecchia),  étaient  célèbres  parmi  les  gourmets 
romains ,  qui ,  plus  tard  ,  rendirent  justice  aux  huîtres  des  côtes  de 
la  Grande-Bretagne ,  de  Bordeaux ,  de  Médoc  ,  particulièrement  van¬ 
tées  par  Pline (lib.  XXXII ,  c.  6  ),  aussi  bien  qu’à  celles  de  Venise, 
de  la  baie  de  Cumes ,  etc.  Celles  des  côtes  de  l’Hellespont ,  celles  de 
Cyzique,  plus  grandes  que  celles  du  lac  Lucrin  et  plus  douces  que 
les  huîtres  britanniques,  avaient  aussi  du  renom  chez  les  anciens,  et 
ne  le  cédaient  pas  même  à  celles  d’Abydène,  en  grand  honneur  parmi 
les  Grecs.  De  nos  jours,  ce  sont  les  huîtres  d’Angleterre  et  de  Hol¬ 
lande  qui  passent  pour  les  meilleures  de  l’Europe,  quoiqu’on  en  pê¬ 
che  d’excellentes  sur  nos  côtes  ,  notamment  à.Cancale.  Celles  d’Os- 
tonde ,  plus  délicates  que  les  nôtres ,  sont  plus  petites ,  ont  la  coquille 
mince  ,  moins  opaque  ,  plus  blanche  à  l’extérieur  :  on  ne  les  distingue 
point  toutefois  comme  espèce.  Les  plus  grosses  de  nos  contrées  sont 
celles  de  Normandie  et  des  environs  de  Boulogne  ,  qui  paraissent  con¬ 
stituer  une  espèce  distincte  (0.  Hippopus ,  Lam.) ,  moins  savoureuse 
à  notre  avis  que  l’huître  ordinaire.  A  Naples  ,  celles  du  lac  Fusaro 
sont  aussi  estimees  que  l’étaient  celles  du  lac  Lucrin  ;  tandis  qu’à  Ve¬ 
nise  ,  au  rapport  de  Misson  (  Nouveau  voyage  d’Italie,  Lahaye,  1 702, 
in-12,  t.  I,  p.  i65),  les  étrangers  craignaient  d’en  manger.  Quant 
aux  huîtres  vertes  ,  beaucoup  plus  chères  et  plus  estimées  ,  celles  de 
la  petite  ville  de  Marennes  (Charente— Inférieure)  constituent  un 
mets  aussi  délicat  que  distingué,  mais  qui,  vu  l’éloignement,  par¬ 
vient  rarement  en  bon  état  de  fraîcheur  à  Paris. 

On  doit  choisir  les  huîtres  de  moyenne  grandeur  ,  bien  en  chair, 
sans  être  grasses  ,  abondamment  pourvues  d’une  eau  limpide,  et  par 
conséquent  bien  fraîches ,  ayant  parqué  sur  des  fonds  non  vaseux,  et 
dont  1  intérieur  de  l’écaille  soit  d’un  beau  blanc.  Mangées  crues  ,. c’est 
alors  un  aliment  à  la  fois  sain  et  très-agréable,  dont  on  peut  user  en  tous 
temps  ;  nonobstant  le  préjugé,  jadis  accrédité,  de  l’influence  de  la  lune 
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et  des  saisons  sur  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  de  leur  cbair,  et  la 
croyance  où  l’on  était,  malgré  l’exemple  des  habitans  de  Vienne,  de 
Hollande  eide  quelques  parties  de  laNormandie,  que,  mangées  au  repas 
du  soir,  elles  sont  nuisibles.  On  trouve  à  peine  quelques  peuplades  qui 
fassent  de  ce  Mollusque  leur  principale  nourriture  ;  mais  un  grand  nom¬ 
bre  de  peuples  maritimes  en  mangent  habituellement ,  et  elles  sont  gé¬ 
néralement  recherchées  de  tous  ceux  qui  peuvent  se  les  procurer  bon¬ 
nes,  plus,  il  est  vrai,  pour  exciter  l’appétit  que  pour  le  satisfaire  ;  aussi 
les  sert-on  la  plupart  du  temps  au  commencement  des  repas,  comme  le 
pratiquaientdéjà  les  Romaios.  Soit  par  la  qualité  de  leur  chair,  soitpar 
l’eau  qui  les  baigne ,  elles  semblent  en  effet ,  quoique  Horst  et  Lémery 
aient  prétendu  le  contraire ,  stimuler  l’appareil  digestif  et  en  faciliter 
les  fonctions  :  propriété  que  doit  augmenter  encore  le  poivre  con¬ 
cassé,  le  vinaigre,  le  suc  de  citron  ou  de  verjus,  ou  même  les  échalottes 
écrasées  dont  parfois  on  les  assaisonne ,  et  qui  explique  comment  l’a¬ 
bus  même  qu’en  font  certains  gourmands  qui  les  engloutissent  par 
cloyères,  est  pourtanlsi  souvent  innocent.  L’expérience,  au  reste,  dé¬ 
montre  combien  elles  contiennent  peu  de  matière  solide  ;  elle  prouve 
aussi ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  les  acides  faibles  en  opèrent 
aisément  la  dissolution  presque  complète  ;  tandis  que  le  lait,  qui  pas¬ 
sait  pour  les  dissoudre ,  ne  les  attaque  pas ,  et  que  les  spiritueux ,  le 
vin  lui-même,  jadis  proscrit  par  Pourfour  du  Petit,  semblent  plutôt 
les  durcir ,  et  ainsi  en  devoir  rendre  la  digestion  moins  facile  :  ce  qui, 
si  l’observation  physiologique  confirme  les  inductions  de  la  chimie, 
justifierait ,  .médicalement  parlant ,  la  préférence  accordée  au  vin 
blanc ,  toujours  moins  alcoolique  et  légèrement  acidulé ,  sur  le  vin 
rouge  par  les  amateurs  d’huîtres. 

Les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  signalent 
comme  plus  saines  même  que  les  huîtres  crues,  celles  qu’on  fait  cuiré  sur 
des  charbons ,  dans  leur  propre  coquille ,  avec  un.peu  de  beurre  et  de 
chapelure  de  pain ,  mets  au  reste  assez  agréable  ;  mais  les  huîtres ,  soit 
frites  ou  cuites  dans  la  poêle ,  soit  accommodées  à  la  poulette ,  soit  au 
contraire  fortement  assaisonnées,  à  l’exemple  des  anciens  qui  y  em¬ 
ployaient  le  garurn,  sont  presque  complètement  privées  de  leur  saveur 
propre  ,  de  leur  agrément  et  de  leur  digestibilité,  aussi  en  fait-on  peu 
d’usage.  Celles  qui  ont  été  mari  nées  ou  confites  dans  une  saumure  for¬ 
tement  acidulée  de  vinaigre,  après  les  avoir  plongées  dans  l’eau  bouil¬ 
lante,  et  qu’on  couvre  d’huile  d’olives  et  de  fines  herbes,  ne  sont  usitées 
que  comme  hors-d’œuvre ,  en  très-petite  quantité  par  conséquent  ; 
celles  enfin  que  font  sécher ,  pour  les  conserver ,  quelques  peuplades 
affamées  ne  forment  qu’un  aliment  repoussant,  coriace  et  peu  salubre. 

Les  huîtres  crues ,  elles-mêmes  ,  lorsqu’elles  sont  prises  en  trop 
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grande  quantité  ,  qu’elles  sont  ou  peu  fraîches  ou  souffrantes ,  ce  qui 
se  reconnaît  à  l’absence  d’eau ,  à  la  mollesse  de  la  chair ,  à  leur  état 
laiteux ,  et  parfois  même  à  l’odeur  fétide  qu’elles  exhalent ,  peuvent 
avoir  quelques  inconvéniens ,  et  notamment  causer  des  indigestions 
plus  ou  moins  graves ,  ou  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  les 
moules  sont  sujettes  à  faire  naître  (Bosquillon  ,  Elémens  de  médecine 
de  Cullen,  II,  67,  édition  de  1819)  ;  aussi  la  police  en  surveille- 
t-elle  soigneusement  la  vente.  L’Estoile  rapporte  à  leur  abus  un 
flux  de  sang  dont  Henri  IV  fut  incommodé  eu  i6o3,  pendant  sou 
voyage  à  Rouen.  A  plus  forte  raison  peuvent-elles  devenir  nuisibles, 
lorsque,  ainsi  qu’on  en  ades  exemples,  leur  séjour  dans  desbâli- 
mens  eu  barques  doublés  de  cuivre,  ou  la  coupable  cupidité  des  spé¬ 
culateurs  qui  les  colorent  avec  des  sels  cuivreux  pour  les  débiter 
comme  huîtres  vertes,  leur  ont  communiqué  des  qualités  vraiment  vé¬ 
néneuses  ( Dir.t .  des  sc.  méd.,  VI,  ioij  ;  et  Ephem.  aead.  nat.  cur., 
cent.,  7  et  8,  A,  1 719,  p.  45o).  Ces  Mollusques  en  outre  sont  sujets  à 
des  maladies  qui  deviennent  facilement  épidémiques ,  et  dépeuplent- 
rapidement  les  parcs.  Un  seul  morceau  de  chaux  suffit,  dit-on,  pour 
en  empoisonner  un  grand  nombre;  tandis  que  des  matières  putrides 
peuvent  leur  communiquer  des  qualités  délétères,  sans  d’ailleurs  les 
faire  périr  :  c’est  ainsi  du  moins  qu’avaient  été  d’abord  interprétés  en. 
partie ,  par  des  commissaires  désignés  par  l’autorité ,  les  accidens 
survenus  en  septembre  1816  au  Havre  de  Grâce,  puis  dans  d’autres 
villes  où  les  mêmes  huîtres  avaient  été  envoyées ,  peu  de  jours  après 
l’ouverture  d’un  nouveau  parc  aux  huîtres  creusé  dans  les  fossés  de  la 
citadelle ,  où  les  latrines  de  la  garnison  s’étaient  dégorgées  depuis  des 
siècles.  Ils  consistaient  surtout  en  cardialgies ,  coliques,  diarrhées, 
vomissemens ,  etc.  :  phénomènes  dont  on  a  observé  d’autres  .exemples 
l’annee  suivante  (  Gaz.  de  santé  du  1er  oct.  18 1 7  ),  et  que  nous-mêmes 1 
avons  éprouvés  dans  le  même  lieu  ,  en  septembre  1818;  tandis  que 
M.  D.  Zandyck ,  médecin  de  l’hôpital  civil  de  Dunkerque ,  les  obser¬ 
vait  dans  cette  dernière  ville,  sous  l’influence  d’huîtres  venues  de. 
Hougue,  en  Normandie  ,  et  qui  lui  ont  paru  faibles  et  languissant 
tes,  ayant  leur  eau  plus  salée  qu’à  l’ordinaire,  moins  animalisée  et 
chargée  d’un  dépôt  limoneux  (  Journ.  unit*,  des  sc.  méd.,  XIV,  1 16). 
De  son  cote,  M.  Lechevrel,  médecin  distingué  du  Havre,  crut ,  d’après 
quelques  essais,  pouvoir  rapporter  ces  accidens  à  l’influence  dangereuse 
qu  aurait  sur  les  huîtres  parquées  le  mélange  accidentel  de  l’eau  de  mer 
avecdel’eau  douce;  opinion  professée  aussi  par  M.  Lair,  deCaen,mais 
que  semblent  contredire  les  expériences  de  M.  Beudant,  citées  plus 
haut  (p.  116).  Au  reste,  de  nouveaux  commissaires  nommés  en  1819 
par  la  faculté  de  médecine ,  MM.  Vauquelin  et  Chaussier ,  combattant 
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toutes  ces  assertions  ,  n’ont  vu  dans  ces  phénomènes,  beaucoup  exa¬ 
gérés  d’ailleurs  et  dont  ne  furent  pas  exemptes  des  personnes  qui  n’a¬ 
vaient  pas  mangé  d’huîtres  ,  rien  dont  il  fallût  accuser  des  causes  lo¬ 
cales  ,  mais  le  simple  résultat  d’influences  épidémiques  dépendantes 
de  la  saison  ,  de  la  température ,  etc.  Le  temps  est  venu  confirmer  les 
éloges  qu’ils  accordèrent  à  l'établissement  attaqué. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  médicinal ,  les  huîtres  méritent  de 
fixer  l’attention  du  thérapeutiste.  Comme  aliment  sain ,  léger,  de  fa¬ 
cile  digestion ,  analeptique  même  ,  elles  sont  souvent  prescrites ,  même 
comme  aliment  exclusif ,  dans  les  dyspepsies  (  voy.  la  thèsedeM.  Pas- 
quier  ;  et  la  Faune  des  médecins  ,  V,  444  )i  ^es  affections  chroniques 
des  voies  digestives  ,  les  catarrhes  invétérés  ,  et  jusque  dans  la  phthi¬ 
sie,  où  le  vulgaire,  à  l’exemple  d’Etlmuller ,  leur  attribue  une  sorte 
de  spécificité.  Elles  ont  été  vantées  aussi  dans  les  cas  de  scrofules,  dans 
l’ostéomalaxie  (Ettmuller),  et  contre  la  goutte,  le  scorbut,  la  chlo¬ 
rose  (  Pasquier  père  ).  Elles  conviennent  surtout  dans  la  convalescence 
delà  plupart  des  maladies,  et  en  général  aux  vieillards,  aux  indivi¬ 
dus  faibles ,  débilités  ,  même  épuisés  par  le  marasme,  et  dont  l’esto¬ 
mac  refuse  toute  autre  espèce  de  nourriture.  Les  bouillons  qu’on  en 
prépare  jouissent  également  d’une  faculté  restaurante,  due  sans  doute 
à  l’osmazome  qu’ils  contiennent,  et  passent  aussi  pour  aphrodisiaques  ; 
ce  qui  peut  tenir  à  la  matière  animale  phosphorée  de  ce  Mollusque 
(L.  Nunnès,  Diœtçticon.  Anvers,  i645,  in-4°,  p.  38g;  voy.  aussi 
Faune  des  méd..  Y,  445  ).  Quant  à  l’eau  des  huîtres ,  plus  agréable  à 
boire  que  l’eau  de  mer ,  dont  elle  n’a  pas  le  goût  bitumineux ,  quel¬ 
ques  praticiens  l’ont  recommandée  dans  les  affections  chroniques  de 
l’estomac ,  à  la  manière  des  eaux  de  Seltz  ou  de  Yichy,  mais  à  la  dose 
de  quelques  cuillerées  seulement  chaque  jour. 

Galien,  Oribase  ( Medic .  coll.  et  lib.  II,  c.  53) ,  Aélius  (  7c- 
trab.,l,  serm.  2,  c.  i44)>  et  depuis  eux  la  plupart  des  médecins,  ont 
signalé  les  huîtres  comme  laxatives,  propriété  notée  déjà  par  Horace. 
En  cctle  qualité  ,  on  les  prescrivait  aux  hypochondriaques  ,  aux  hé- 
morrhoïdaires ,  aux  ictériques ,  aux  individus  dont  la  digestion  est 
lente,  difficile,  surtout  par  suite  de  névroses,  et  qui  sont  tombés  dans 
un  état  de  consomption  ,  circonstance  où  l’on  a  vu  des  malades  appé- 
ter  instinctivement  cet  aliment  salutaire  ( Faune  des  méd.,  Y,  456  ;  et 
N.  Tulpius,  lib.  II,  c.  8).  On  les  a  même  conseillées  dans  certaines 
diarrhées  chroniques ,  les  vomissemens  des  premiers  temps  de  la  gros¬ 
sesse  ,  le  ténesme ,  et  comme  préservatif  contre  lacolique  (Montaigne), 
ainsi  que  dans  des  cas  d’hydropisie  ,  de  dyspnée  ,  d’élépbantiasis  des 
Grecs,  d’ulcération  de  la  vessie,  dans  la  fièvre  de  Hongrie,  etc.  (voy. 
Faune  des  méd. ,  Y ,  45g  ). 
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Ambroise  Paré  (liv.  XXII ,  et.  37)  recommande  l’application  des 
huîtres  pilées  avec  leur  écaille  sur  les  bubons  pestilentiels  ;  et  Paul 
d’Égine  (  lib.  IV,  c.  4°)  les  huîtres  triturées  dans  leur  eau ,  comme 
topique ,  sur  les  ulcères  :  cette  eau  elle-même,  est  vulgairement  em¬ 
ployée  par  les  amareilleurs  au  traitement  de  leurs  maux  de  jambes. 

Les  coquilles  d’huîtres,  utilisées  quelquefois  en  Chine  dans  la  bâ¬ 
tisse  ou  pour  préparer  en  grand  la  chaux  ( Hist .  gén.  des  voy. ,  II,  42g 
et  Y,  5o2),  et,  réduités  en  poudre ,  répandues  comme  engrais  ou  amen¬ 
dement  sur  la  terre ,  étaient  jadis  fort  usitées  en  médecine  sous  cette 
dernière  forme  (c’est-à-dire,  soigneusement  porphyrisées,  après  les 
avoir  lavées  et  en  avoir  rejeté  l’écaille  supérieure) ,  en  qualité  d’absor¬ 
bant  ou  d’antacide  ,  à  la  dose  de  12  à  36  grains  ,  contre  la  diarrhée, 
des  enfahs  surtout,  le  rachitisme,  etc.  Lémery  les  dit  apéritives,  déter- 
sives ,  discussives ,  stomachiques ,  propres  pour  nettoyer  les  dénis , 
exeiter  l’urine  ,  cicatriser  enfin  les  ulcères.  Arnault  de  Noblevillc  et 
Salerue  assirent  qu’incorporées  avec  de  Faxongc ,  leur  poudre  forme 
un  onguent  admirable  contre  les  hémorrhoïdes.  Cette  poudre ,  géné¬ 
ralement  remplacée  aujourd’hui  par  les  sous-carbonates  de  chaux  ou 
de  magnésie,  faisait  partie,  en  outre,  de  diverses  poudres  absorbantes, 
du  fameux  lîthontriptique  de  mademoiselle  J.  Stephens;  et  entrait, 
comme  l’éponge  brûlée ,  les  coquilles  d’œuf ,  etc. ,  dans  quelques  pré¬ 
parations  contre  le  goître ,  auxquelles  M.  Gendrin,  qui  y  suppose  de 
l’iode  (  nous  ignorons  sur  quel  fondement) ,  pense  qu’elle  formait  un 
bon  adjuvant  (  Journ .  gén.  de  méd .,  CY,  124  ).  La  poudre  d’écailles 
d’huîtres  a  été  surtout  préconisée,  et  paraît  être  encore  usitée  par  cer¬ 
tains  guérisseurs  de  Viroflay,  près  de  Versailles,  comme  anti-lyssique, 
à  la  dose  de  quelques  gros  mis  eu  macération  pendant  24  heures  dans 
du  vin,  ordinairement  après  avoirété  calcinée,  c’est-à-dire  réduite  à 
l’état  de  chaux,  regardée  jadis,  sans  fondement  d’ailleurs,  comme 
plus  active  que  la  chaux  ordinaire,  et,  comme  telle,  employée  à  la  pré¬ 
paration  de  l’eau  de  chaux  médicinale  (II,  20).  Voy.  une  obs.  de 
Le  Comte  ( Mém .  de  l’acad.  dessc.  de  Paris,  de  1749,  hist.p.  108); 
celles  de  Maréchal  de  Plancoët  (ibid.  1753),  de  J.-C.  Rougemont 
( Abhandl ,  von  der  Hundswuth,  etc.  Francf.,  1798,  p.  364).  Cette 
poudre  enfin  a  été  vantée  comme  fébrifurge  et  comme  anti-hydropique, 
éteinte  dans  du  vin  blanc,  à  la  dose  de  1/2  gros  à  1  gros  (Q.  S. 
Samonicus  et  Crollius) 
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déjà  publié  en  1820  un  Essai  sur  le  même  sujet  dans  les  Actes  de  l'acad.  des  sc.  de  Rouen.  — Disser- 

comme  aliment  et  comme  remède.  Lyon-*  1824  *  in-8.  —  Voyez  aussi  la  suite  de  Matière  médicale 
de  Geoffroy  (1 ,  38  à  58)  ;  l’article  Huître,  de  M.  de  BJainviUe ,  dans  le  Dict.  des  sc.  nat.  (XXII,  x)  ; 
la  Faune  des  médecins ,  de  M.  H.  Cloquet  (V,  4oo  à  45g  )  ;  etc. 

Ostréites.  Voy.  Ostrqcites  (V,  n5). 

OsTREUM.Nom  officinal  de  l’huître  commune,  Ostrea  edulis,  L.  Voy.  Ostrea. 

OStrokzow.  Un  des  noms  polonais  du  houx,  lier  A  qui  folium ,  L.  (III,  588). 

•Ostronskal.  Nom  suédois  des  écailles  d’huître.  Voy.  Ostrea. 

■  Ostropest.  Nom  polonais  du  chardon-Marie,  Carduus  Mariants,  L. 

Ostrdthitjm.  Imperaioria  Ostruthium ,  L.  (III,  5g5). 

Ostruzini.  Un  des  noms  hohêmes  du  Rubus  idteus ,  L. 

Osyris.  Pline  dit  qu’il  y  a  en  Égypte  une  plante  divine  appelée 
Osyris  ,  qui  guérit  tous  les  maux  (  hb.  XXIV,  c.  2)  ;  il  parle  ailleurs 
d’une  plante  de  ce  nom  ,  à  rameaux  souples  et  plians,  dont  on  se  ser¬ 
vait  pour  nettoyer  les  vêtemens  ( lib.  XXVII,  c.  12).  Dioscorideap- 
pelle  Osyris  un  végétal  utile  contre  la  jaunisse  (  lib.  IV ,  c.  i38), 
qu’on  a  cru  être  la  linaire;  Cyrillo  croyant  le  reconnaître  dans  la  figure 
que  Maltbiole  a  mise  en  regard  de  sa  traduction  deDioscoride,  a  nommé 
une  linaire  du  royaume  de  Naples  Linaria  Osyris.  Linné  a  donné  le 
nom  d' Osyris  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Eléagnées ,  du 
groupe  qu’on  en  a  détaché  sous  le  nom  de  Sdntalacées  ,  qui  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  seule  espèce,.  F  Osyris  alba  ,  L.  ,  arbuste  dioïque  ap¬ 
pelé  rouvet ,  genêt  rouge ,  qui  croît  chez  nous  au  bord  delà  mer,  aux 
lieux  incultes  ,  et  dont  les  fruits  rouges,  de  la  grosseur  d’une  cerise, 
sont  inusités  ;  on  les  croit  astringens  :  J.  Bauhin  dit  qu’on  les  substitue 
au  Cassia  des  anciens. 

Ota-pullu.  Un  des  noms  malabarcs  du  gutliçr,  Cambogia  Gutta,  L. 

Otarde,  Otardeau.  Ancienne  orthographe  d’oularde,  Otis  tarda,  L. 

Otiques,  Otica.  Médicamens  propres  à  guérir  lés  maladies  des  oreil¬ 
les.  La  diversité,  le  nombre,  etc.,  de  ces  maladies,  ne  permettent  pas  de 
croire  à  la  possibilité  de  classer  dans  un  même  groupe  ,  vu  leur  dé¬ 
faut  d’analogie  ,  les  moyens  propres  à  cette  guérison  ;  d’autant  qu’il  y 
en  a  parmi  eux  plusieurs  qui  sont  chirurgicaux. 

OTIS,  Outardes.  Genre  d’oiseaux  échassiers  de  la  famille  des  pres- 
sirostres  ,  dont  la  principale  espèce,  Otis  tarda  ,  L. ,  grandç_outarde, 
est  le  plus  gros  oiseau  d’Europe,  et  l’un  de  nos  plus  rares  et  de  nos 
meilleurs  gibiers ,  surtout  pris  jeune,  gras  et  bien  en  chair.  Sa  graisse 
passait  pour  résolutive  ,  propre  à  fortifier  les  nerfs ,  calmer  la  douleur 
des  hémorrhoïdes ,  remédier  à  certaines  surdités  ;  et  sa  fiente  pour 
résolutive  et  bonne  contre  la  gale.  La  petite  outarde  ,  O.  telrax,  L. , 
beaucoup  moins  grosse,  a  également  la  chair  blanche  ,  tendre,  agréa¬ 
ble  et  de  facile  digestion.  On  vante  le  fumet  de  l’0.  arabs ,  L. ,  qui 
paraît  être  le  paon  sauvage  de  divers  peuples. 
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Otites.  Nom  que  poite  dans  quelques  ouvrages  le  Cucubalus  Otites,  L.  (II,  485). 

OtOBA.  Sorte  de  re'sine  qui  découle  du  Myristica  Otoba,  Bonpl. 

Otorno.  Nom  donné  dans  le  Trentin  à  la  gelinotte,  Tetrao  Lagopus,  L. 

Otos.  Nom  grec  du  hibou  ou  moyen  duc,  Strix  Otus,  L. 

Otrik.  Nom  arménien  de  la  vigne,  Fuis  vinifera,  h. 

Otruche,  ou  mieux  Ostrute.  Un  des  noms  de  l’impératoire ,  ImpétaVbrià  O str li¬ 
thium,  !..  (III,  595). 

—  noire.  A slrantia  maj ov .  (I,  477)* 

Otter.  Nom  de  la  loutre  commune,  Muslela  Luira,  L.,  dans  les  langues  germaniques. 

Otus.  Nom  latin,  formé  du  grec,  qui  désigne  en  général  le  Hibou. 

Ou-kieou.  Nom  chinois  du  Croton  sebiferum,  L.  (II,  fy-fî). 

Ou-poey-tse.  Nids  d’insectes  venus  sur  un  arbre  de  la  Chine, 
d’une  grande  astringence,  et  employés  en  médecine  à  la  Chine  (Gro- 
sier  ,  Descript.  de  la  Chine ,  1 ,  64 1  ) . 

Odalo.  Nom  d’une  boisson  du  Congo,  faite  avec  la  racined’un  ar¬ 
buste  appelé  monchiri,  et  la  semence  d’un  autre  nommé  htco  (Dou- 
ville  ,  Congo,  II ,  56  ). 

Ouandou.  Nom  caraïbe  du  Cylisus  Cajan ,  L.  Voy.  Cajanus  (II,  12). 

Ouate.  Nom  des  soies  qui  accompagnent  certaines  semences,  comme  celles  de  \'A- 
pocynum  syriacum,  L. 

Oubou.  Nom  caraïbe  du  Spondias  Monhin ,  L. 

Ouchag.  Un  des  noms  arabes  de  la  plante  qui  donne  la  gomme  ammoniaque  (I,  25g). 

Oud-essym.  Nom  arabe  d îx'Capparis  mithridatica ,  Forsk.  (71,  77). 

OuE.  Nom  de  l’oie,  Àr\as  Anser,  L.,  en  vieux  français. 

Ooebodhoü.  Nom  caraïbe  d’un  Rohinia  deSt-Domingue ,  suivant 
Nicbolson,  qui  l’appeHe  aussi  faux  quinquina. 

OUFOUSE  ,  en  basse  Auvergne ,  à  2  lieues  de  Langeac.  Il  y  existe, 
dit  Carrère  (Cat.  ,  etc.,  4î4)>  une  source  minérale. 

OüGOTJDKi.  Nom  du  Dolickos  Lablab ,  L.,  en  Nubie  (II,  666). 

Oui.  Nom  malais  du  Dioscorea  alata ,  U.  (11,  -654). 

OUILLY  ,  près  de  Lyon.  Il  y  existe  une  fontaine  minérale,  ana¬ 
logue  à  celle  de  Charbonnières,  dont  l’eau  excite  l’appétit  et  paraît 
avoir  été  utile  contre  d’anciens  engorgemens  glanduleux  et  comme 
emménagogue.  Prise  à  haute  dose  elle  provoque  quelquefois  des  vo- 
missemens ,  plus  souvent  des  selles  ,  et  plus  fréquemment  encore  des 
sueurs  et  de  la  diurèse.  Un  premier  examen  fait  par  une  commission 
de  la  société  de  médecine  de  Lyon  (  Compte  rendu,  etc. ,  1 821 ,  p,  84), 
dont  M.  Gilibert  était  rapporteur,  y  a  constaté  l’existence  d’une  petite 
quantité  de  carbonate  de  fer  et  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  des  carbo¬ 
nate  et  sulfate  de  chaux  et  peut-être  un  peu  de  sulfate  de  magnésie. 

OULAN-BOULAK.  Ce  nom,  qui  veut  dire  source  rouge,  est  celui 
d’une  fontaine  ferrugineuse  de  la  Russie  méridionale  ,  ainsi  appelée 
par  les  Tongouses  à  cause  de  la  couleur  de  son  lit.  Pallas  dit  que  la 
saveur  en  est  désagréable  et  qu’elle  provoque  le  vomissement.  Elle 

contient'assez  abondamment  du  sulfate  de -fer  pour  pouvoir  être  ex¬ 
ploitée  ,  dit-on  ,  avec  avantage  (Alibert ,  Précis  ,  etc. ,  5o3). 

Oular  CARON.  Nom  java  doTacroehorde,  Acrochordus  javensis .  Hornst. 
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OULEOUMELÉ.  Un  des  noms  caraïbes  de  la  morclle,  Solarium  nigrum ,  L,  ou  d'une  es¬ 
pèce  voisine,  à  Saint-Domingue. 

Ouliera.  Nom  caraïbe  du  Coccoloba  uvifera ,  L.,  à  Saint-Domingue. 

Otn-N.  Nom  iolof  d’une  gousse ,  probablement  celle  d’un  Inga , 
dont  la  farine,  d’un  jaune  vif,  qui  entoure  les  semences,  se  mêle  au 
mil  pour  en  faire  des  bouillies ,  etc.  ,  qui  communiquent  aux  excrc- 
mens  cette  même  couleur,  d’après  M.  le  docteur  Busscuil  (  Voyage 
au  Sénégal ,  manuscrit  ) . 

OüLOUC.  Nom  du  grand  duc,  Strix  Bubo,  L.,  à  Turin. 

Ouloundou.  Nom  tamoul  du  Phaseolus  Mungo, 

O  lime.  Nom  provençal  de  l'orme,  Ulmus  campestris ,  T». 

Oumegal.  Un  des  noms  français  «3e  l’oronge,  Amanila  anrantiaca,  Jîull.  (I,  218). 

Ocmines.  Nom  que  porte  à  Madagascar  une  plante  à  tubercules 
adhérens  aux  racines ,  qu’on  cultive  à  l’Ile-de-France.  Ils  sont  co¬ 
mestibles.  Rhéede  en  parle  sous  lenom  de  kurka  ( Malab .,  XI,  t.  25). 

Ounce.  Nom  du  lynx,  Felis  Lynx,  L.,  dans  Ray. 

Oonias.  Gousses  aromatiques,  d’une  légumineuse  que  l’on  mange 
en  Guinée,  cuites  avec  le  poisson  ou  toute  autre  viande  (Walkenaër, 
Voyages ,  I,  3'84). 

Oupapa.  Nom  du  cochevis,  Âlauda  crislata,  L.,  à  Turin. 

Oua.  Nom  hébreu  du  principe  de  la  chaleur,  ou  Calorique . 

Our  HAN.  Nom  allemand  du  coq  de  bruyère,  Tetrao  Urogallus,  L. 

Ourai.  Fruit  du  Ckiysobalanus  Icaco,  L.  (II,  292),  au  Sénégal. 

Ourax.  Nom  grec  du  coq  de  bruyère,  Tetrao  Urogallus,  L. 

Ourdon.  Nom  arabe  des  feuilles  du  Cynanchum  Argel ,  Delile  (II,  56o),  qu’on 
mêle  au  séné.  Voy.  Senna. 

Oüregào.  Nom  portugais  de  Y  Origanum  vulgare,  L. 

Ouregao  de  Creta.  Nom  portugais  de  YOriganum  cretic.um,  L. 

Ourétiquf.  (Acide).  Guyton  de  Morveau  nommait  ainsi  P  A  eide  phosphorique .  * 

Oüri.  Nom  du  Guilandina  Fondue,  L.  (III,  438),  au  Sénégal. 

Ouriagou.  Nom  caraïbe  du  piment,  Capsicum  annuum ,  L.  (II,  81),  au  Sénégal.  Voy. 

OURILE.  Nom  du  cormoran,  Pelecanus  Carbo,  L.,  au  Kamtschalka. 

Oup.IZO.  Nom  portugais  du  hérisson  d’Eüropc,  Erinaceus  européens ,  L. 

Oublon.  Nom  du  hanneton,  Melolonlhavulgaris,  L.,  en  Picardie. 

OüROCOURNEREPA.  Nom  gàlibi  du  P arinarium  montanum  ,  Aubl. 

OüROU.  Un  des  noms  du  rima  ou  arbre  à  pain,  Artocarpus  incisa ,  L.  (I,  454),  à  Taïli. 
OüRRY-PALAï.  Nom  indien  du  Periploc.a  ciliata ,  Lesch. 

Ours.  Synonyme  français  d 'Ursus,  nom  d’un  genre  de  quadrupèdes. 

•  Oursin.  Voy.  le  genre  Echinus  (III,  5o). 

Oursine.  Arctopus  echinatus,  L.  (1 , 391). 

Ourtigo,'  Ourtigue.  Noms  des  orties  en  Provence.  Voy.  Urtica. 

OurtoulaN.  Nom  provençal  de  l’ortolan,  Emberiza  Horlulana,  L. 

OüRYAGOU.  Nom  caraïbe  d’un  Capsicum  condimenlaire,  à  St-Domingue.  V.Ouriagou. 
Ouscioc.  Un  des  noms  persans  de  la  gomme  ammoniaque  (I,  25o). 

Outarde.  Nom  français  du  genre  Olis.  Voy.  ce  mot. 

OüTENU.  Nom  iolof  du  coton,  Gossypium  herbaceum,  L. 

OüTHA.  Nom  générique  des  canards  en  Russie.  Voy.  Arias . 

Outremer.  Lapis  réduit  en  poudre.  Voy.  Lazuli  (IV,  8o).- 
Outres  de  mer.  Nom  vulgaire  des  ascidies.  Voy.  Ascidia  (I,  465). 
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Ouvi  VA  Vf.  Fiagetlaria  indien ,  U.  Voy.  au  supplément  Fia 
Ouze.  Nom  arabe  de  l’oie,  Anas  Anscr,  L. 

:  Ouzfx.  Un  des  noms  anglais  du  merle.  Voy.  Turdus. 

Ota  PISCIÜM.  Nom  que  porte,  daus  Rumphius  le  Coix  Lacrjma  ,  L.  (Il,  354). 
Ovae-leaved  rosebay.  Un  des  noms  anglais  du  codagapala,  Wrighlia  antidyseni.- 
rien,  Br. 

OvAtlA.  Nom  du  Balsamila  suaveolens,  Desf.,  dans  quelques  auteurs  anciens  (I  54a) 
Overblyvende  madeleyek.  Nom  hollandais  du  Bellis  perennis ,  L.  ■ 

O  Vf  rg  ve  .  Un  des  noms  vulgaires  du  vanneau,  Tringa  ranellus,  L. 

Ovirlum  pegus,  Ov'ïNL'M  pecus.  Anciens  noms  latins  de  la  breliiv Ovis  A  ries,  U. 

OVIS ,  Moutons.  Genre  linn-éen  de  mammifères  ruminans  à  cornes 
simples ,  dirigées  en  arrière  ,  et  revenant  plus  ou  moins  en  avant.  Sa 
principale  espèce ,  le  bélier  (Ovis  Aries ,  L.  ),  généralement  connue , 
et  qui  paraît  provenir  de  l’argali  de  Sibérie  (O.  Ammon,  L.  ),  ou  du 
mouflon  de  Corse ,  a  produit  des  races  innombrables,  soumises  à  l’état 
de  domesticité  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  à  cause  des  im¬ 
menses  avantages  que  procurent  leur  laine ,  leur  chair,  leur  lait,  leur 
suif,  etc.  Plusieurs  sont  si  remarquables  qu’on  les  a  élevées  au  rang 
d’espèces  :  la  race  d’Espagne ,  nommée  mérinos  (O.  hispanica )  et  celle 
d’Angleterre,  sont  fort  estimées  pour  leur  laine  ;  celle  de  Perse,  de 
Tartarie,  de  Chine  (O.  laticaudata,  L.),  a  la  queute  entièrement  trans¬ 
formée  en  un  double  globe  de  graisse ,  etc.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
de  notre  race  commune,  le  bélier,  dont  la  femelle,  dépourvue  de 
cornes ,  est  nommée  brebis  ;  le  petit ,  avant  l’âge  d’un  an,  agneau,  et 
qui ,  châtié,  prend  le  nom  de  mouton. 

Bélier.  On  ne  l’élève  guère  que  dans  le  but  de  la  propagation  de 
l’espèce.  Sa  chair  ,  ferme,  d’uné  odeur  et  d’une  saveur  peu  agréables , 
comme  boucanées  ,  même  lorsque  l’animal,  ayant  passé  l’âge  de  la 
monte ,  a  été  bislournç  et  engraissé ,  est  peu  en  usage  et  de  difficile 
digestion.  Son  fiel ,  suivant  Pline  et  Marcellus  Empiricus,  purge  les 
petits  enfans,  et  est  anthelmirithique,  même  appliqué  simplement  sur 
l’ombilic  avec  de  la  laine:  mêlé  à  du  lait  de  femme,  on  l’a  dit  bon 
contre  les  ulcérations  des  oreilles.  Son  suif  et  sa  moelle,  qui  passaient 
pour émolliens,  anodyns,  résolutifs,  faisaient  partie  de  diverses  pré¬ 
parations  pharmaceutiques  (onguent  de  la  mère,  emplâtre  de  minium, 
toile  à  Gaultier,  etc.  ). 

Brebis.  Quoique  molle  ,  fade  ët  visqueuse  ,  la  chair  de  cet  animal 
est  quelquefois  usitée,  et  agréable  lorsqu’elle  est  bien  assaisonnée.  Son 
lait ,  employé  surtout  à  faire  des  fromages ,  est  gras  ,  épais  ,  peu  sé¬ 
reux,  riche  en  beurre  et  en  caséum  (voy.  Lait ,  IV,  26  )  ;  011  l’accusait 
de  causer  des  taches  blanches  a  la  peau.  A  l’état  acidulé  il  est  fré¬ 
quemment  employé  en  Suède  comme  aliment  agréable  et  rafraîchis¬ 
sant  au  rapport  de  Palmærus.  Son  beurre  est  blanc  et  insipide.  Sa 
graisse,  peu  différente  de  celle  du  bélier,  était  surtout  employée  en 
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lavemens  dans  les  cas  de  colique ,  de  dysenterie ,  et  servait  d’excipient 
pour  les  pommades  adoucissantes.  La  matière  grasse ,  Brune ,  d’une 
odeur  désagréable  sans  être  fétide ,  nommée  suint  ou  œsype  (œsypum), 
que  fournit  à  l’ébullition  la  laine  des  cuisses  et  de  la  gorge  des  brebis 
et  des  moutons,  était  jadis  en  grand  renom  comme  résolutif,  contre 
les  contusions ,  les  suites  de  luxations  ,  etc.  :  on  la  tirait  de  Norman¬ 
die  ,  de  la  Beauce  et  du  Berry.  Celte  laine  grasse  elle-même,  dite  laine 
surge  (  lana  succida)  ,  est  fréquemment  employée  encore  comme  prc- 
pre ,  en  favorisant  et  concentrant  la  transpiration ,  à  résoudre  les  in¬ 
durations  de  toutes  sortes,  notamment  les  tumeurs  scrofuleuses,  l’en¬ 
gorgement  des  seins ,  etc.  Quant  à  sa  fiente ,  réputée  apéritive  ou  dis- 
cussive,  on  l’administrait,  à  la  dose  de  2  ou  3  scrupules,  contre  la 
jaunisse  ;  ou  on  l’appliquait  sur  les  tumeurs  de  la  rate ,  les  verrues ,  les 
cors  aux  pieds,  les  brûlures  (Aldrovande  cité  par  Palmærus),  etc. 
J. -A.  HünerwolfF  ( Miscell .  acad.  nat.  curios.,  Dec.  II,  A.  6  ,  1667, 
p.  1 85)  l’a  vantée  aussi  comme  laxative  et  vulnéraire.  M.  Vitalis 
(Journ.  de  phys. ,  fév.  1808)  a  trouvé  que  celle  du  mouton  contient 
plus  d’hydrogène  que  d’azote,  trois  fois  plus  d’albumine  que  de  géla¬ 
tine  ,  et  point  d’ammoniaque  toute  formée. 

Agneau.  La  chair  de  l’agneau,  blanche,  molle,  gélatineuse,  peu 
sapide,  est  assez  estimée,  surtout  rôtie,  arrosée  de  suc  de  citron,  sau¬ 
poudrée  de  poivre  et  sautée  dans  du  beurre  bien  frais.  Elle  est  fort 
en  usage  chez  nous  vers  l’époque  de  Pâques.  Palmærus  dit  qu  a  Ams¬ 
terdam  ,  où  elle  est  très-recherchée ,  on  la  paie  quatre  fois  plus  cher 
que  celle  de  mouton.  Il  observe  que  celle  d’agneau,  engraissé  avec  des 
pois  cuits  et  du  lait ,  est  excellente ,  tandis  que  les  raves  et  les  choux 
lui  donnent  au  contraire  une  saveur  peu  agréable.  La  digestion  eu  est 
assez  facile  pour  les  estomacs  robustes  ;  mais  elle  convient  peu  aux  in¬ 
dividus  lymphatiques,  à  ceux  dont  les  digestions  sont  pénibles,  et 
surtout  aux  convalescens.  Elle  est  sujette  à  occasioner  la  diarrhée ,  le 
flux  de  sang  même ,  et  surtout  une  éruption  ortiée  analogue  à  celle 
que  produisent  quelquefois  les  moules ,  le  veau  ,  etc.  ;  les  anciens  la 
disaient  laxative.  La  gélatine  y  abonde  d’autant  moins ,  et  elle  a  d’au¬ 
tant  plus  de  saveur  et  est  d’autant  plus  saine  que  l’animal  est  moins 
jeune  :  c’est  de  l’âge  de  6  mois  à  celui  de  1  an  qu’on  la  préfère.  Elle 
sert  aussi  à  faire  des  bouillons  adoucissans,  parfois  prescrits  dans  les 
affections  nerveuses ,  bilieuses ,  la  consomption  ;  recommandés  jadis 
contre  l’épilepsie ,  et  auxquels  il  peut  être  indiqué  d’associer  diverses 
plantes,  telles  que  la  chicorée  sauvage,  le  pissenlit,  le  cresson,  etc. 
Les  issues ,  c’est-à-dire,  en  terme  de  boucherie,  les  autres  par¬ 
ties  de  l’agneau,  sont  encore  plus  chargées  de  principes  muqueux 
et  gélatineux  que  la  chair,  conviennent  moins  encore  à  la  plupart 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  9 
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des  estomacs ,  et  sont  du  reste  peu  employées.  On  vantait  la  décoction 
■des  poumons  comme  éminemment  adoucissante,  surtout  dans  les  af¬ 
fections  pectorales ,  même  celles  par  cause  physique  ;  la  présure  ou 
caillette ,  usitée  seulement  aujourdbui  pour  faire  coaguler  le  lait, 
comme  alexipharmaque  ,  surtout  prise  dans  du  vinaigre  (Schrœder), 

■  et  bonne  aussi  contre  le  poil  des  femmes  qui  nourrissent  (Ettmulbr)  ; 
le  fiel,  comme  anti-épileptique  {idem).  Sa  peau,  fréquemment  em- 
•ployée  en  fourrure,  contre  les  affections  rhumatismales ,  passait  pour 
•un  puissant  résolutif  dans  les  grandes  contusions,  les  chutes,  les  in¬ 
flammations  des  viscères,  lorsque,  prise  sur  un  animal  récemment  tué, 
on  avait  le  soin  de  l’appliquer  toute  chaude  çncore.  Hippocrate  l’a 
recommandée  en  application  sur  le  ventre  dans  la  suppression  des 
■çègles  ,  et  Grube  contre  la  péritonite  puerpérale.  En  chirurgie,  l’épi¬ 
derme  de  la  peau  d’agneau  ou  de  chevreau  est  usitée ,  sous  le  nom  de 
canepin,  pouressayer  ja  pointe  des  lancettes.  (  Voy.  Canépin,  11, fô). 

Mouton.  L’agneau  sevré  à  2  mois  est  ordinairement  châtré  à  6,  ce 
qui  le  porte  à  engraisser  et  améliore  la  qualité  de  sa  chair.  Celle  du 
mouton  ,  en  effet,  est  brune  ,  tendre  ,  nourrissante,  facile  à  digérer  et 
fort  saine  ,  surtout  quand  elle  provient  d’un  animal  jeune  ,  é|evé  dans 
un  air  pur  et  sec  ou  dans  le  voisinage  de  la  mer,  nourri  enfin  d’her¬ 
bes  aromatiques  ou  salées.  Les  moutons  du  Berry  sont  particulière¬ 
ment  estimés  ,  aussi  bien  que  ceux  dits  des  prés-salés,  provenant  des 
cotes  sablonneuses  de  nos  provinces  maritimes.  La  Bourgqgne  en 
fournit  aussi  de  trèsrbons  ;  ceux  des  environs  de  Beauvais  sont,  dit-on, 
les  plus  chargés  de  suif.  La  chair  de  mouton,  surtout  cuite  à  la  broche 
ou  sur  le  gril  et  dépouillée  des  peaux  et- de  la  graisse  qui  l’accompa¬ 
gnent,  notamment  les  côtelettes,  le  gigot,  l’entre-côtes ,  convient 
particulièrement  aux  convalescens ,  aux  personnes  qui  ont  besoin 
d  une  réparation  prompte  et  peuvent  ■supporter  des  alimens  substan¬ 
tiels.  Elle  passe  pour  la  plus  sajne  de  toutes  ,  ce  que  Palmærux  attri¬ 
bue,  d’après  les  expériences  de  Sanctorius  {Medic.  stalica) ,  à  ce  que 
faci/lime  omnium  transpirât.  Le  jus,  d’un  rouge  brun,  qui  en  découle, 
est  également  fort  restaurant ,  et  souvent  prescrit  aux  enfans  délicats, 
disposés  au  rachitis  ou  aux  scrofules  :  l’une  et  l’autre  abondent  en 
osmazôme. 

Presque  toutes  les  autres  parties  du  mouton  sont  usitées  aussi  comme 
aliment..  Sans  parler  de  sa  cervelle  et  de  sa  langue,  moins  estimées 
pourtant  que  celles  du  veau,  nous  rappellerons  que  ses  pieds,  assai¬ 
sonnes  a  la  poulette,  forment  un  manger  délicat,  quoique  visqueux  et 
lourd  pour  bien  des  estomacs.  O11  en  prépare,  ainsi  qu’avec  la  tête 
et  d  autres  parties  gélatineuses  ,  des  bains  onctueux ,  usités  quelque¬ 
fois  contre  1  atrophie  ,  les  rétractions  des  membres  ,  etc.  La  décoction 
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de  la  tète,  pilée  avec  sa  laine,  a  été  employée  en  lavemens  contre  le 
ténesme  et  le  flnx  de  sang.  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  signalent, 
comme  un  remède  éprouvé  dans  la  colique  et  la  dysenterie ,  l’appli¬ 
cation  sur  le  ventre  de  l’épiploon  de  mouton  encore  chaud.  Sa  graisse, 
nommée  suif  {Sébum,  ofiic.  ),  est  blanche  ,  solide,  très-riche  par 
conséquent  en  stéarine  (voy.  ce  mot),  peu  soluble  dans  l’alcool,  et 
acquiert  en  vieillissant  une  odeur  désagréable;  elle  est  d’un  usage 
populaire  comme  adoucissant  contre  les  irritations  cutanées,  le  co¬ 
ryza,  etc.  On  la  préfère,  .à  cause  de  sa  solidité,  à  la  plupart  des  autres 
graisses ,  pour  la  préparation  des  emplâtres  ;  saponifiée  avec  l’ammo¬ 
niaque  à  0,92,  elle  donne  le  savon  connu  sous  le  nom  de  pommade  am¬ 
moniacale  ou  Uniment  de  Gondret  (voy.  I  ,  237,  et  III ,  4*6).  Les  os 
de  mouton  sont ,  comme  ceux  du  bœuf,  employés  à  la  préparation  de 
la  gélatine  ,  de  la  poudre  d’os ,  du  phosphore,  etc.  (voy.  Os).  Quant 
à  sa  laine ,  sa  peau  ,  sa  moelle ,  sa  bile ,  sa  fiente  ,  etc.,  elles  passaient 
pour  douées  des  mêmes  vertus  que  celles  de  bélier ,  de  brebis  et  d’a¬ 
gneau.  Du  reste  ,  l’histoire  de  ces  animaux  intéresse  plus  aujourd’hui 
la  bromatologie  que  la  thérapeutique. 

Palmærus  (J.).  Ofis.  Vues.  C.  Linné.  üpsali*  ,  ,754  (  Amœua.  acud.  ).  -  Voy„  a„„i  !„  Sni.c 
de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy ,  VI  ,  5g, 

Ovisfera..  Un  des  noms  anciens  de  la  girafe,  Camelopardfilis  Girafe,  L. 

Ovivau,  Arbre  de  Madagascar  dont  le  fruit  donne  une  huile  bonne 
à  manger  et  pour  la  toilette  ,  d’après  Flacourt. 

Ovo  ci  GM.  1.INA.  Nom  italien  des  OEufs  de  poule. 

Ovuiè .  Nom  l.ilin  des  OEufs.  Voy.  ce  mot  (V,  i4). 

Owamdo.  Un  des  noms  indiens  du  Çylisus  Cajun,  L.  (Il,  12). 

ÜWCA,  Owieczka.  Noms  polonais  de  la  breliis.  Voy.  Ouïs  A  ries,  L.  (V,  128). 

Owen,  OwzA.  Noms  russes  du  moulon  et  de  la  brebis.  Voy.  Ovis  si  ries,  l. 

Owïs.  Nom  bohème  de  l’avoine.  Avenu  saliva,  L. 

Owewaïr.  Nom  flamand  de  la  cigogne  blanche,  Ard.  a  Ciconia,  L. 

Ox.  Non,  anglais  du  bœuf.  Voy.  Bas. 

Oxacides.  Genre  d’acides  dont  l’oxygène  est  le  principe  acidifiant 

(I,  47  et  48). 

OXALATES.  Sels  résultant  de  l’union  de  l’acide  oxalique  avec  les 
bases  salifiables.  L’oxalate  de  chaux  existe  dans  certaines  concrétions 
animales,  et  dans  un  grand  nombre  de  matières  végétales,  même  sous 
forme  de  cristaux  (Voy.  II ,  27).  Il  en  est  de  même  de  l’oxalale  acide 
de  potasse,  seul  employé  en  médecine  (Voy.  l’art.  Potassium). 
L’oxalate  d’ammoniaque  est  un  réactif  fort  usité  en  chimie  ;  soumis 
à  la  distillation  il  fournit  Yoxamide  (voy.  ce  mot). 

Oxalique  (acide).  Voy.  Acide  oxalique  (I.  40). 

OXALIS.  Genre  déplantés  de  la  famille  desGéraniées  ,  dont  M.  De 
Catidolle  propose  de  faire,,  à  l’exemple  de  MM.  Loiseleur  des  Long- 
champs  et  Marquis,  le  type  d’un  nouveau  groupe,  les  Oxalidées.  Son 
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nom  vient  del’acidité  que  présentent  la  plupart  des  nombreuses  espèces 
qu’il  renferme  (d’oÇuç,aeide).  Ce  sont  en  général  desherbes  avec  ou  sans 
tiges  ou  de  petits  arbustes ,  dont  la  racine  est  souvent  tubéreuse  ;  tu¬ 
bercules  comestibles  dans  quelques  pays  ;  leurs  feuilles  sont  ordinaire¬ 
ment  composées  de  trois  folioles  en  cœur  renversé  qui  se  ferment  an 
coucher  du  soleil.  Ces  plantes  habitent  surtout  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  et  l’Amérique  du  sud ,  où  plusieurs  sont  employées  comme  ra¬ 
fraîchissantes,  anti-scorbutiques,  etc.  ,  et  y  remplacent  notre  oseille. 

O.  Acetosella  ,  L.  ,  alléluia ,  surelle  ( Flore  médicale,  V ,  f.  261). 
Celte  plante  européenne,  inodore,  vivace,  croît  chez  nous  sur  les  pe¬ 
louses  touffues  des  bois  où  elle  fleurit  au  temps  de  Pâques  ;  elle  paraît 
avoir  été  connue  des  anciens  qui  la  nommaient  oxjs  :  oxys folia  berna 
habet  (Pline)  ;  Nicander  la  désigne  plus  positivement  encore  sous 
le  nom  d’oÇdhç  (  Theriac.  84)  ;  elle  est  acaule,  et  ses  pédoncules  ra¬ 
dicaux  ,  uniflores  ,  partent  d’une  racine  rampante.  La  saveur  de  ses 
feuilles  est  acide,  piquante,  et  agace  les  dents;  ce  qui  est  dû  à  un 
sel  à  base  de  potasse,  le  sur-oxalate  de  potasse,  nommé  aussi' sel 
d'oseille ,  parce  que  cette  dernière  plante  en  contient  ;  on  l’extrait  en 
grand  dans  les  pays  où  ce  végétal  est  abondant,  comme  en  Suisse,  en 
Allemagne,  pour  plusieurs  usages  économiques ,  tels  que  la  confec¬ 
tion  des  limonades  rafraîchissantes  ,  pour  enlever  les  taches  d’encre, 
parce  qu’il  dissout  le  fer,  pour  aviver  le  carthame,  etc.  Cent  livres 
d’ Oxalis  Acetosella  donnent  5o  livres  de  suc,  dont  on  retire  5  onces  de 
sel  ,  d’après  Savary  :  Bergiusen  a  obtenu  davantage.  Peyrilhe  appelle 
\'0.  Acetosella,  L.,  le  citron  du  nord.  Cette  plante,  vu  son  acidité, 
est  employée  comme  anti-scorbutique,  rafraîchissante ,  etc.  Les  bota¬ 
nistes  dans  leurs  herborisations  se  désaltèrent  en  en  mâchant  quelques 
feuilles.  Les  équipages  du  capitaine  Baudin  la  trouvèrent  si  abon¬ 
dante  au  port  Vestern  ,  qu’ils  s’en  régalèrent  ;  ce' qui  fit  disparaître 
les  traces  du  scorbut  qui  les  affectait  (  Ann.  du  Muséum,  XVII, 
94  ).  Dans  les  campagnes  elle  peut  remplacer  l’oseille,  et  son  acidité 
est  même  plus  agréable  que  celle  de  cette  plante.  On  la  mange  en 
salade  dans  quelques  pays. 

M.  Chamberet  observe  judicieusement  que  puisque  certains  calculs 
sont  d’oxalate  de  chaux,  il  serait  peut-être  prudent  de  s’abstenir  de 
1  emploi  de  celte  plante  chez  les  calculeux  (  Flore  méd. ,  loco  citato  ). 
L  aci'dcqu  on  en  extrait  par  des  procédés  chimiques  est  solide  et  a  quel¬ 
ques  emplois  dans  les  arts  ;  on  s’est  aperçu  qu’il  était  susceptible 
d’empoisonner,  et  on  a  des  exemples  nombreux  ,  en  Angleterre  ,  de 
gens  qui  ont  succombé  à  la  méprise  qu’on  avait  faite  de  eet  acide 
pour  le  sel  d’Epsum.  Voyez  Acide  oxalique  (I,  4o). 

L  oxalide  ou  alléluia  a  été  préconisée  par  Frank  dans  le  traitement 
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d’ane  épidémie  de  fièvres  malignes  pétéchiales;  il  a;vusa  décoction, 
dans  ce  cas,  apaiser  la  soif,  modérer  l’ardeur  fébrile,  relâcher  le 
ventre,  faciliter  les  urines ,  faire  cesser  l’amertume  de  la  bouche,  et 
l’appétit  se  rétablir.  A  son  exemple  on  l’a  conseillée  dans  les  fièvres 
bilieuses  ,  inflammatoires  ,  etc. ,  les  diarrhées  ,  les  maladies  des  voies 
urinaires  ,  etc.  ;  il  parait  que  Rosenslein  en  a  fait  usage  dans  ces  der¬ 
niers  cas  avec  avantage.  Dans  le  scorbut  on  a  donné  son  suc  à  la  doso- 
de  demi-once  à  deux  onces  ;  celle  de  la  planleest  d’une  petite  poignée 
dans  une  pinte  d’eau,  en  décoction.  La  limonade  se  fait  avec  un  ou 
deux  gros  de  sel  dans  une  pinte  d’eau  convenablement  sucrée  ;  on 
l’ajoute  aussi  au  petit-lait,  etc.  (voy.  à  l’art.  Potassium).  Il  estla  base 
de  la  poudre  tempérante  de  Rosenslein.  On  pourrait  faire  un  sirop 
une  conserve ,  etc. ,  d’alléluia. 

O.  cernua  ,  Thunb.  Cette  espèce ,  la  plus  grande  de  celles  du-Cap, 
fournit  un  très-bon  sel  d’oseille  (Thunberg,  Voyage,  I,  34a). 

O.  compressa  ,  Thunberg.  Cet  auteur  dit  que  celte  plante  donne 
auxhabitansduCap  plus  de  sel  quel’ O.  Acetosclla ,  L.,  aux  Européens. 

O.  cordata,  St-Hil.  On  l’emploie  au  Mexique  dans  les  affections 
fébriles  (A.  St-Hilairc  ,  Plantes  usuelles  des  Brasil.,  gc  livraison). 

O.  corniculala ,  L.  Ce  végétal  croît  chez  nous  dans  les  blés  ,  etc.  , 
et  peut  être  employé  comme  VO.  Acelosella  ,  L.  Dans  l’Inde  les 
naturels  préparent  un  électuaireavec  ses  feuilles,  les  jeunes  pousses  et 
les  fleurs,  dont  ils  usent  comme  rafraîchissant ,  à  la  dose  d’une  demi- 
cuillerée  à  bouche  deux  fois  par  jour  (Ainslie ,  Mal.  ind. ,  TI ,  3a5). 

O.  dodecandra.  Cette  espèce  ,  et  une  autre  mal  connue  du  Pérou  , 
est  employée  sous  le  nom  de  vinaigrillo  ,  comme  astringente  dans  les 
crachemcns  de  sang ,  etc.  (De  Candolle,  Essai,  etc.,  io3). 

O .  frulescens  ,  L.  (  O.  Plumieri,  Jacq.  ).  O11  mange  à  la  Marti¬ 
nique  et  dans  les  autres  Antilles  les  feuilles  de  cctoxalis;  on.en  retire 
aussi  du  sur-oxalate  de  potasse. 

O.fulva ,  St-Ilil.  Il  est  employé  au  Brésil  comme  Y  O.  cordata  , 
d’après  M.  A.‘  St-Hilaire  (foc.  cit.  ). 

O.  racemosa  ,  Savigni  (  O.  rosea  ,  Jacq.  ).  C’est  le  cullé  des  Chi¬ 
liens  qui  s’en  servent  pour  la  teinture  en  violet  (Molina,  Chili,  116). 

O.  repens  ,  Thunb.  Il  porte  au  Brésil  le  nom  d ’aredinha  de frero, 
trèfle  acide  ;  il  y  est  employé  contre  les  fièvres. 

O.  Sensitioa,  L.  Celte  espèce  appelée  todda-vaddi par  les  Indiens, 
est  chez  eux  un  objet  de  superstition  ;  les  prêtres  se  servent  de  la  mo-, 
bilité  de  ses  feuilles  pinuées,  lorsqu’on  les  touche,  pour  faire  croire  à 
des  enchantcmens.  On  l’emploie  dans  ce  pays  contre  l’asthme,  la 
phthisie,  etc. ,  en  infusion  miellée  ;  et  l’on  regarde  son  suc,  répandu  sur 
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les  piqûres  de  scorpion,  comme  infaillible  pour  leur  guérison  (Rlicède, 
Hist.  Mal.,  IX,  p.  .33). 

Garsin  (L.).  Description  d’une  espèce  de  Mimosa  nommée  par  lés  Malabares  Toddà-Vaddi  ( Mém . 
de  l acai.  des  SC.  de  Paris,  r73o,  p.  6i  ). 

O.  tetrap/ifllq  ,  Cav.  Les  bulbes  et  les  feuilles  de  cette  espèce  du 
Mexique  sont  bons  à  manger  ( Bull .  des  sc.  nat.  ,  Férussac,  XVII , 
p.  386). 

O.  tuberosa  ,  Molina,  Cette  plante  du  Chili  ,  où  elle  est  nommée 
oca  ,  a  ses  tubercules  radicaux  ,  qui  ont  3  à  6  pouces  de  longueur, 
comestibles.  Il  y  a  au  Pérou  une  espèce  qui  porte  ce  dernier  nom  , 
niais  que  Molina  croit  différente  (Molina,  Chili ,  io3). 

O.  violacea,  L.  On  mange  scs  tubercules  à  la  Caroline. 

Thunberg  (C.-P.).  Diss.  de  oxalide  Upialiæ  ,  1781 - Jarqùin  (N.-J.).  O  salis  monographie  ico- 

nibus  illustrata.  Viodobonæ,.  1792  ,  in-4. 

Oxalium.  Un  des  noms  defexalate  acidulé  de  potasse.  Voy.  Potassium. 

OXÀMIDE.  Principe  azoté  particulier,  analogue  à  certains  produits 
animaux  ,  qui  ,  d’après  M.  J.  Dumas  (  Ann.  de  chimie  et  de phys. , 
XLIV  ,  129  ;  Journ.  de  pharm.  ,  XIII ,  4^8  ;  Journ.  de  chim.  méd., 
VI ,  4°i  ),  résulte  de  la  distillation  de  l’oxalate  d’ammoniaque,  et 
qu’on  peut  considérer  comme  un  composé  decyauogèneet  d’eau.  Il  est 
en  poudre  blanche,  volatile  ,  insoluble  à  froid  dans  l’eau.  La  potasse 
le  transforme  en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque  ;  l’acide  sulfuri¬ 
que  concentré  en  sulfate  d’ammoniaque  en  acide  carbonique  et  en 
oxyde  de  carbone.  Il  est  sans  usages. 

Oàedrif.  Nom  danois  de  la  primevère,  Primula  ojicinatis ,  L. 

Oxegalde.  Nom  danois  de  la  Site  de  bœuf. 

Oxei,  Oxeïe.  Noms  anglais  de  la  grosse  mésange,  Parus  major,  L. 

OxELÆUM.  Mélange  d'huile  et  de  vinaigre. 

OxELOEGG .  Nom  suédois  de  la  primevère,  Primula  ojicinatis,  t. 

OXÉOLÉS  (  d’oÇu-  ,  vinaigre).  Nom  adopté  par  MM.  Henry  et 
Guibourt  pour  une  classe  de  médicamens  dont  l’excipient  est  lé  vi- 
naigre  ,  et  qu  on  nomme  communément  vinaigres  médicinaux  ;  tels 
sont  :  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  ,  le  vinaigré  de  colchique  ,  le 
vinaigre  scillitique  ,  etc. 

Oxgal,  Oxgalla.  Noms  anglais  et  suédois  de  la  bile  de  bœuf.  Voy.  Bos. 

Oxide  et  ses  composés.  Voy.  Oxyde  ,  et  la  noté  dut.  III,  pag  56i. 

Oxodes.  Synonyme  i'Oxydum. 

Oxtdhgue.  Nom  anglais  de  la  buglosse,  Anchusa  officinalis,  L- 

Oxv-septonique.  Ce  nom  a  été  donné  à  V Acide  nitrique. 

Oxta,  Oxyke.  Noms  grecs  du  hêtre,  Fa  gu  s  syloalica,  L.  (III,  llo). 

Oxyacantha.  Cratasgus  Oxyacantha,  L.  (IV ,  461).  Dans  Galien  c’était  le  berberis. 

OxycARPTjs.  Voy.  Brindonia( I,  668),  et  Mangostana  (IV,  2I7). 

Oxycèdre.  Nom  du  cade  ,  Juniperns  Oxycedrus,  L.  (III,  696). 

t  C*xychlorures  ou  chlorures  d’oxydès.  Composés  de  chlore  et 
d  un  oxyde  métallique  :  tels  sont  lès  chlorures  de  soude,  de  chaux,  etc. 
Ce  nom  a  quelquefois  été  appliqué  à  tort  aux  deuto-chlorures ,  le 
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sublimé  corrosif  par  exemple  nomnié  alors  oxychlorure  de  mercure. 

Oiycoccos,  Oxycoccus.  Noms  officinaux  <iela  cannebeige,  Ÿaccinium  Oxycoccus,  L 

Oxtcrat  ,  oxycratum.  Mélange  de  5  parties  d’eàu  ,  et  d’une  de 
vinaigre  à  10  degrés  de  concentration  au-dessus  de  zéro  du  pèse-li¬ 
queur,  qui  est  son  état  habituel  lorsqu’il  est  bon.  On  l’emploie  comme 
boisson  rafraîchissante  et  antiputride  ,  etc.  ,  dans  les  chaleurs,  et 
dans  diverses  affections  inflammatoires,  bilieuses,  etc.  ,  avec  addi¬ 
tion  de  sucre ,  de  miel  ou  de  sirop  ,  en  l’affaiblissant  suffisamment 
s’il  est  nécessaire.  L’oxyerat ,  rendu  plus  fort  en  vinaigre  ,.est  usité 
à  l’extérieur  comme  tempérant,  répi  rcussif,  et  surtout  comme  astrin¬ 
gent,  froid,  et  même  frappéde  glace,  sur  les  tumeurs  anévrysmales,  les. 
varices,  les  hémorrhoïdes  ,  les  ecchymoses ,  certaines  tumeurs,  etc. 
On  lave  avec  ce  liquide  des  plaies  de  mauvaise  nature,  baveuses,  etc.  ; 
on  en  met  sur  les  tempes  dans  la  lipothymie ,  la  céphalalgie ,  etc. 

Oxycyanure,  ou  Cyanure  d'oxyde.  Composé  Je  cyanogène  a  d’un  oxyde. 

Oxyde,  Oxydmn.  Voy.  Oxyde,. 

Oxyde  caséeux.  Proust  nommait  ainsi  lu  Caséine.  Voy.  ce  mol  (II,  isà). 

Oxyde  cystiqüe  de  W.  Hyde  Wollaston.  Produit  morbifique,  en 
cristaux  jaunâtres,  insolubles  ,-salifiables  *  qui  existe  quelquefois  dans 
les  concrétions  urinaires  chez  l’homme. 

Ôxyde  d’hydrogène.  Nom  peu  usité  de  l 'Eau.  Voy.  ce  mol  (III,  l). 

-  .  -  DEUIOXYDÉ.  Nom  incorrect  de  l 'Eau  oxygénée.  Voy ei  l'article' 

Oxygène  (V,  i45). 

-  nitreux.  Un  des  anciens  noms  du  Protoxyde  d’azote  (Voy.  I,  5l4). 

-  ou  NITRIQUE.  Noms  donnés  jadis  au  Deutoxy de  d’azote  (1,5,5). 

-  SULFURÉ  GRIS  D’ANTIMOINE.  Voy.  jntimbine  (i,  344). 

Oxyde  xanthiqde  de  Marcet.  Produit  morbifique  peu  connu,  ana¬ 
logue  peut-être  à  l’oXyde  cystique,  quoique  moins  soluble  ,  et  trouvé 
comme  lui  dans  un  calcul  Urinaire. 

OXYDES.  Composés  résultant  de  l’union  de  l’oxygène  avec  les 
divers  corps  combustibles  et  iie  jouissant  pas  des  caractères  de  l’aci¬ 
dité.  Oii  les  divise  en  métalliques  (auxquels  se  rapportent  les  ter¬ 
res  et  les  alcalis),  et  en  non  métalliques  ,  suivant  la  nature  du  corps 
simple  auquel  l’oxygène  est  uni.  Les  diverses  proportions  d’oxv- 
gètie  qui  peuvent  se  combiner  à  un  même  corps,  sans  l’ac  difier,  les  â 
fait  distinguer  aussi  par  les  épithètes  de  proto  ,  deuto  ,  trifo  ,  qui  rem¬ 
placent  celles  de  minimum  ou  d ’oxydule,  de  medium  et  de  maximum , 
jadis  usitées.  L’histoire  particulière  des  oxydes  appartient  à  celle  des 
corps  simples  qu’ils  ont  pour  base,  car  ils  leur  doivent  leurs  principales 
propriétés  médicinales  ;  c’est  donc  aux  articles  Antimoine  ,  Arsenic , 
Azote  ,  Bismuth  ,  Calcium ,  Carbone  ,  Cuivre ,  Fer,  Mercure,  Ma¬ 
gnésium,  Manganèse ,  Plomb,  Potassium  ,  Sodium,  Zinc,  etc., 
que  doivent  être  cherchés  les  divers  oxydes  qu’ils  sont  susceptibles 
de  former. 
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deuxième  degré  d'oxydation. 

Oxydude  d’azote.  Ancien  nom  du  Protoxy  de  d'azote  ( roy .  I,  5i4). 

Oxydule  de  fer.  C’est  le  dcutoxyde  de  fer.  Voy.  Fer. 

OxYDULUa».  Synonyme  latin  d ' Oxydule.  Voy.  ce  mot. 

Oxydum.  Synonyme  latinisé.d 'Oxyde.  Voy.  Oxydes . 

Oxyôala.  Lait  aigri,  dont  les  caravanes  font  usage  (Bclon,  Singularités,  146). 

OXYGÉNANS.  Fourcroy  ,  et  à  son  exemple  plusieurs  chimistes , 
ont  nommé  ainsi  une  série  de  corps  qu’ils  regardaient  comme  devant 
a  l’oxygène  toute  leur  activité,  et  comme  agissant  médicalement  sur 
les  êtres  vivans  en  leur  fournissant  ce  principe ,  en  affaiblissant  ainsi 
la  prédominance  relative  de  leurs  autres  élémens  ,  et  surtout  de  l’a¬ 
zote  :  tels  étaient ,  outre  l’oxygène  même  ,  placé  au  premier  rang,  les 
acides ,  les  oxydes ,  certains  sels  dits  oxygénés,  etc.  On  sait  aujour¬ 
d’hui  que  plusieurs  de  ces  corps,  le  chlore,  certains  chlorures  et  le 
mercure  éteint,  par  exempte,  regardés  alors  comme  les  principaux 
oxygénons,  ne  contiennent  pourtant  pas  d’oxygène ,  et  que  l’action 
médicinale  de  la  plupart  des  autres  dépend  plus  de  leur  base  que  de 
l’oxygène  auquel  elle  est  unie.  Cette  classe  de  médicamens  n’a  donc 
pu  être  adoptée.  (  Voy.  du  reste  Oxygène,  V,  i38  et  suiv.  ). 

OXYGÈNE  (et  non  Oxigène  :  voy.  la  note,  t.  III,  p.  56i),  Oxyge- 
nium,  Principe  oxygine  de  Lavoisier  ;  d’o?u; ,  acide ,  et  de  ystvop ai , 
j’engendre.  Corps  simple,  gazeux  ,  ainsi  nommé  par  les  auteurs  de  la 
nouvelle' nomenclature  chimique,  parce  qu’ils  le  regardaient,  avec  La¬ 
voisier,  comme  le  seul  principe  acidifiant j  mais  connu  d’abord  sous  les 
noms ,  la  plupart  plus  exacts  ou  plus  expressifs,  d 'air  pur  ou  air  vierge, 
air  vital  (Condorcet),  principe  vital  de  l'air,  air  éminemment  respi- 
rable,  air  de  feu  (Scheèle),  air  déphlogistiqué  (Priestley),  sorbile  ou 
principe  sorbile,  empyrée,  etc.  Ce  principe,  entrevu  dit-on,  en  1 654. 
par  Nathanaël  Henshaw  et  Radulph  Bathurst  (  Tablettes  chron.  de 
l’hist.  de  la  méd.  puerp.,  par  Scbweighæuser,  Strasb. ,  1806 ,  in-12 , 
p.  54),  réellement  découvert  en  1 7^4  »  d’abord  par  Bayen  (avril), 
qui  le  retira  de  l’oxyde  rouge  de  mercure,  puis  par  Priestley  (août), 
qui  en  constata  les  principales  propriétés  chimiques,  et  avant  eux 
peut-être  par  Scheèle,  qui  en  1777  prétendit  le  connaître  depuis 
plusieurs  années  ;  bien  étudié  enfin  par  Lavoisier  et  depuis  lui  par 
une  foule  de  ch'mistes,  n’avait  pas  été  jusques-là  distingué  de  l’azote, 
avec  lequel,  naturellement  associé,  il  constitue  presque  exclusivemeut 
notre  atmosphère.  Sa  découverte ,  qui  en  chimie  a  établi  une  ère  nou-- 
velle  ,  en  donnant  naissance  à  la  théorie  pneumatique,  a  été  pour  la 
physiologie  et  la  pathologie  une  source  féconde  d’hypothèses  ,  et  n’a 
guère  eu  sur  la  thérapeutique  une  influence  plus  heureuse ,  quoique 
assez  grande. 
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L’oxygcne ,  le  plus  éleçlro-négatif  de  tous  les  corps ,  est  sous  forme 
de  gaz  invisible ,  inodore ,  insipide  comme  l’air,  un  peu  plus  pesant 
que  lui  (  i  ,1025)  et  un  peu  plus  soluble  dans  l'eau.  Indispensable  à 
la  vie  des  êtres  organisés,  seul  gaz  vraiment  respirable  ,  susceptible  de 
se  combiner,  souvent  en  plusieurs  proportions,  à  tous  les  corps  simples , 
le  pbthore  excepté,  pour  former  des  oxydes,  des  acides  (oxacides)  ou 
des  composés  plus  complexes  (v.  Acides ,  1,46;  Oxydes, N,  i35),  en 
émettant  une  immense  quantité  de  calorique  ;  considéré  à  raison  de  cela 
comme  le  principal  soutien  de  la  combustion  ,  il  fait  partie  essentielle 
de  l’eau ,  ôù  il  est  uni  à  l’hydrogcne ,  de  l’air,  simple  mélange  de  2 1 
parties  de  ce  gaz  avec  79  parties  d’azote  et  une  faible  proportion  d’a¬ 
cide  carbonique ,  enfin  de  presque  tous  lescorps  composés,  organiques 
ou  inorganiques  :  aussi  est-ce  le  plus  répandu  de  tous  les  élémens. 

Ou  ne  le  trouve  jamais  isolé  dans  la  nature  ;  mais  il  est  assez  facile 
de  l’obtenir  du  chlorate  de  potasse  chauffé  graduellement  jusqu’au 
rouge,  dans  une  cornue  lutée,  remplie  au  quart  seulement  et  pour¬ 
vue  d’un  tube  de  Wellher,  qui  plonge  sous  des  cloches  remplies  d’eau. 
Ou  peut  le  conserver  sur  l’eau ,  ou  en  remplir  des  flacons ,  qui , 
après  avoir  été  bouchés  sous  l’eau,  sont  goudronnés  et  placés  dans  uu 
lieu  frais.  Cent  grammes  de  chlorate  de  potasse  fournissent  ainsi  38,88 
de  gaz  oxygène  très-pur,  formant  en  volume  près  de  28  litres.  Dans 
son  état  de  pureté  parfaite ,  condition  toujours  essentielle  à  son  em¬ 
ploi  médicinal ,  il  ne  doit  ni  diminuer  de  volume  lorsqu’on  l’agite  avec 
unesolution  alcaline  (preuve  qu’il  ne  contient  pas  d’acide  carbonique), 
ni  laisser  de  résidu  lorsque,  après  avoir  été  ainsi  lavé,  on  le  fait  passer 
bulle  à  bulle  dans  un  tube  de  verre  placé  sur  le  mercure  et  offrant 
un  peu  de  phosphore  fondu  (ce  qui  montre  qu’il  ne  renferme  pas 
d’azote). 

Van  Mons  conseille  pour  obtenir  ce  gaz  un  mélange  à  parties  égales 
du  même  chlorure  avec  le  peroxyde  de  manganèse.  Cet  oxyde  seul , 
chauffé  au  rouge  blanc  dans  une  cornue  de  grès,  ou  mélangé  aux 
deux  tiers  de  son  poids  d’acide  sulfurique  et  alors  soumis  à  une  cha¬ 
leur  beaucoup  moindre,  fournit  aussi  du  gaz  oxygène  assez  pur,  s’il  est 
soigneusement  lavé  et  qu’on  ne  recueille  pas  les  premières  portions  qui 
sedégagent.  Une  livre  de  manganèse  en  donne  24  a  3oboutcilles  (MiU 
lingen).  Le  nitrate  de  potasse  chauffé  seul  ou  avec  du  sel  marin  (Vau 
Mons),  ainsi  que  le  résidu  dissous  dans  l’eau  de  la  distillation  du 
même  sel  (Robert  Bridges  et  Richard  Philips),  fournissent  aussi  du 
gaz  oxygène ,  mais ,  dans  le  premier  cas  surtout ,  chargé  toujours  de 
plus  ou  moins  d’azote.  Quant  à  l’oxygène  qu’exhalent  les  parties  vertes 
desvégétaux,  exposées  sous  l’eau  an  contact  des  rayons  solaires,  ou  que 
peuvent  fournir  divers  autres  oxydes  ,  notamment  l’oxyde  rouge  de 
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niercuré ,  le  peroxyde  de  ploirib  ,  l’oxyde  d’argenl ,  soumis  à  l’action 
du  calorique,  il  est  évidemment  sans  intérêt  sOus  le  point  de  vue 
thérapeutique. 

Quoique  l’oxygène,  employé  en  chimie  à  -de  nombreux  usages,  n’ait 
eu  jusqu’ici  en  médecine  qu’une  utilité  fort  douteuse  et  des  applica¬ 
tions  peu  étendues  ,  maintenant  pour  ainsi  dire  oubliées  ;  l’impor¬ 
tance  long-temps  attachée  à  celles-ci  par  des  hommes  d’un  grand 
nom  ,  nous  oblige  de  ne  lés  point  passer  sorts  silence  et  même  de  les 
exposer  ici  avec  quelque  détail.  C’est  en  effet  à  ce  gaz  que,  peu  après 
sa  découverte,  furent  assez  généralement  rapportées  par  les  chimistes 
les  propriétés  médicamenteuses  de  la  plupart  des  composés  minéraux  ; 
les  corps  simples  n’ayant  Cn  général  sur  les  êtres  vivans  qu’une  ac¬ 
tion  bien  moindre  que  ne  l’est  celle  de  leurs  oxydes  ou  de  leurs  acides, 
l’activité  médicinale  parut  être  ainsi  en  raison  directe  de  la  quantité 
d’o*ygène  contenue  dans  les  médicamens. 

Fourcroy,  qui  en  1799  (  Journ .  de  là  soc.  des  pharm.  )  revendi¬ 
quait  cette  théorie  comme  professée  par  lui  depuis  plus  de  12  ans, 
fit  remarquer,  en  s’appuyant  de  l’opinion  de  Berthollet,  que  la  caus¬ 
ticité  des  sels  et  des  oxydes  métalliques  dépend  de  leur  oxygène; 
que  les  corps  qui  en  sont  le  plus  avides ,  lé  charbon ,  le  .soufre ,  les 
métaux,  ont  par  eux-mêmes  si  peu  d’action  qu’on  a  été  jusqu’à  leur  re¬ 
friser  toute  vertu  médicamenteuse  ;  tandis  que ,  combinés  à  l’oxygèHe, 
ils  deviennent  des  médicamens  énergiques  ou  même  des  poisons  ter¬ 
ribles.  Du  reste,  il  partageait  lés  oxygéifàns  ou  corps  oxygénés  en 
deux  ordres  :  les  uns,  véritables  àltérans ,  en  contact  avec  nos  tis¬ 
sus,  les  oxydent  en  se  désoxydant  en  partie  Ou  même  en  totalité  ;  les 
autres  ne  se  décomposent  pas  ,  mais  agissent  par  leur  saVenr,  leur 
propriété  irritante  ;  ce  sont  les  évacuans  :  ces  deux  modes  d’action, 
au  surplus  ,  étant  loin  de  se  trouver  toujours  isolés.  Il  proposait  aussi 
(notes  sur  l’ouvrage  de  Rollo)  de  former  une  échelle  des  médicament 
d’après  le  plus  ou  le  moins  d’adhérence  de  l’oxygène  qu’ils  contiennent. 

Déjà  J.  Rollo  (  voy.  dans  les  Ann.  de  chimie  ,  XXIV,  1S0  ;  17971 
l’extrait  de  son  ouvrage  par  Guyton  de  Morveau  j  avait  partagé  le» 
agents  médicinaux  en  deux  classes,  savoir:  ceux  qui  donnént  où 
enlèvent  immédiatement  l’oxygéné  ,  et  ceux  qui  rendent  seulement 
le  système  plus  disposés  à  le  recevoir  ou  à  le  perdre.  Les  suroxygé- 
nans  de  la  première  classé  sont  l’exercice  et  la  diète  végétale',  l’acide 
citrique ,  l’acide  nitrique ,  le  muriate  suroxygéné  de  potasse ,  les 
oxydes  de  mercure  et  de  quelques  autres  métaux  ;  les  désoxygénans 
sont  le  repos  et  la  diète  animale,  le  sulfuré  ammoniacal,  le  sulfate 
de  potasse.  Dans  la  deuxième  classé,  les  suroxygétians  sont  le  mercure 
et  ses  différentes  préparations  ,  le  fer  et  scs  oxydes ,  le  muriate  de 
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baryte  ;  et  les  désoxygérians ,  le  camphre  ,  l’éther ,  l’alcool ,  les  nar¬ 
cotiques. 

De  son  côté,  Alyon,  dans  la  2*  édiliondésôn  ouvrage  sur  les  proprié¬ 
tés  médicales  de  l’oxygène,  signalait  les  acides  comme  communiquant 
directement  de  l’oxygène,  et  les  oxy.des  comme  disposant  seulement 
les  corps  à  recevoir  ce  principe;  tandis  que  Baumes  (Fondent,  de  la 
sci.  mélh.  des  maladies ,  4  vol.  in-8.),  généralisant  ces  vues ,  parta¬ 
geait  les  médicamens  en  ceux  qui  augmentent  ou  diminuent  les  pro¬ 
portions  relatives  d’oxygène,  de  calorique,  d’hydrogène,  d’azote  et 
de  phosphore  ;  de  même  qu’il  reconnaissait  pour  classes  de  maladies 
les  oxygènèses  (  partagées  en  désoxygérièses  et  suroxygénèses  )  ,  les 
calorinèses  ,  les  hydrogénèses ,  les  azoténèses  et  les  pkosphorénèses.  - 
Guyton  de  Morveau  enfin  (Traité  des  moyens  de  désinfecter  l’air,  3* 
éd.,  i8oi  ),  appuyé  sur  l’autorité  de  Chaussier  ,  proclama  l’oxygène 
et  les  oxygénans  des  agens  éminemment  anti-épidémiques ,  anti-con¬ 
tagieux  ,  propres  à  détruire  les  virus  spécifiques,  celui  de  la  peste 
même,  et  dès-lors  comme  prophylactiques  de  toute  espece  de  conta¬ 
gion  ,  par  leur  action  puissamment  excitante  et  corroborante.  N’ou¬ 
blions  pas  d’ajouter  que  Beddoes  ,  à. l’exemple  de  Girtanner  (  Journ . 
dcphys.,  XXXVII,  i5o),  voyait  dâns  l’oxygène' le  principe  de  toute 
irritabilité,  de  toute  contractilité  dans  les  êtres  organisés  ;  et,  passant 
sür  bien  d’autres  hypothèses,  disons  que  tout  récemment  M.  Dutrochet 
a  lu  à  l’Académie  des  sciences  un  mémoire  (  séance  du  3o  janvier 
i832),  pourdéinontrer  l’existence  chez  les  êtres  vivans  d’une  alterna¬ 
tive  continuelle  d’oxydation  et  de  désoxydation  ,  l’oxydation  offrant, 
dit-il,  Irois  modifications  principales,  selon  qu’elle  est  transitoire , 
comme  dans  l’état  ordinaire,  temporairement  fixe,  comme  dans  la 
fatigue,  oit  fixe  enfin  .  comme  dans  l’état  sénile. 

Mais,  à  neconsidérer  ici  que  le  point  de  vue  thérapeutique,  qui  ne  sait 
maintenant  que  plusieurs  des  corps  regardés  d’abord  comme  les  plus 
richesen  oxygène,  et  à  raison  dé  cela  comme  les  plus  actifs  (le  chlore, 
les  chlorures  métalliques,  le  mercure  éteint , etc.)  ,  n’en  contiennent 
pas  un  atome  ;  que  d’autres  traversent  indécomposés  nos  organes,  ou 
y  subissent  des  changemens  dont  la  véritable  nature  ést  loin  de  pou¬ 
voir  être  appréciée  ;  que  la  graisse  dite  oxygénée  ,  les  onguens  ,  les 
emplâtres ,  dont  Fourcroy  ,  Alyon  ,  Fournier  ,  Vimont ,  etc. ,  attri¬ 
buaient  les  propriétés  à  l’oxygène ,  en  contiennent  moins  qu’une 
foule  d’autres  corps ,  l’eau  ,  par  exemple ,  qu’on  n’a  point  songé 
à  placer  parmi  les  Oxygénaus  ?  Qui  ne  voit  enfin  que  la  plupart  des 
médicamens  actifs  sont  administrés  à  si  petite  dose  ,  que  la  quantité 
d’oxygène  qu’ils  pourraient  fournir  à  l’économie  est  réellement  insi¬ 
gnifiante,  comparée  aux  autres  voies  par  lesquelles  il  y  pénètre  sans 
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cesse.  Et  d’ailleurs ,  rapporter  exclusivement  à  l’oxygène  les  vertus  des 
médicamens  composés,  ce  serait  méconnaître  leur  activité  propre,  leurs 
vertus  spéciales  ;  ne  plus  voir  dans  leur  manière  d’agir  que  des  degrés 
en  plus  ou  en  moins  d’un  même  mode  d’action ,  et  les  ramener  tous  . 
en  quelque  sorte  ,  à  cette  unité  que  d’autres ,  depuis ,  ont  vouju 
introduire,  sans  plus  de  fondement  et  de  succès',  en  physiologie  et  en, 
pathologie.  La  part  d’action  que  peut  légitimement  revendiquer, 
l’oxygène,  c’est  celle  qui  résulte  de  la  plus  grande  solubilité  que  la 
plupartdes  corps  acquièrent  en  s’y  combinant  ;  solubilité  qui  ènexalte, 
pour  ainsi  dire,  les  vertus  propres,  mais  sans  les  changer,  et  qui,  par. 
l’effet  irritant,  phlègmasique  ou  même  caustique  qui  ne  l’accompagne 
que  trop  souvent  et  qui  est  étranger  à  ces  vertus  ,  peut  au  contraire 
compliquer  fâcheusement  l’action  des  médicamens. 

L’abus  de  ces  vues  théoriques  a  été  poussé  si  loin  naguères,  que  la. 
plupart  des  écrits  dont  le  titre  semble  annoncer  un  travail  sur  l’oxy¬ 
gène,  ne  traitent  réellement  pas  de  ce  principe,  mais  de  composés  dans 
lesquels  il  entre ,  ou  même  de  corps  qui  n’en  contiennent  pas;  et  que 
les'observations  publiées  il  y  a  3o  ans  ,  sur  les  vertus  de  l’oxygène  , 
sont  relatives  presque  toutes  non  à  ce  gaz  ou  à  sa  solution  dans  l’eau, 
mais  à  la  limonade  nitrique  improprement  nommée  eau  oxygénée ,  à. 
la  pommade  dite  oxygénée,  au  chlorate  de  potasse  ,  etc. 

Ce  n’est  donc  point  à  l’histoire  de  l’oxygène  qu’appartient  pour 
nous  l’étude  des  corps  si  nombreux  désignés  jadis  sous  le  nom  de  médi¬ 
camens  oxygénons  (voy.  ce  mot,  Y,  1 36)  ;  et,  suivant  l’ordre  constant 
que  nous  avons  adopté,  c’est  à  la  base  de  chacun  de  ces  composés,  véri- 
luble source  de  leur  vertu  médicamenteuse,  qu’elle  doit  être  cherchée.  - 
Seulement  a  1  occasion  de  la  solution  aqueuse  du  gaz  oxygène,  nous 
traiterons  de  l’eau  oxygénée  proprement  dite  ou  deutoxyde  d’hydro¬ 
gène  de  M.  Thénard  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  prétendue 
eau  oxygénée  dont  nous  parlions  à  l’instant  et  qui  n’est  que  de  l’eau 
acidulée  avec  l’acide  nitrique.  Passons  maintenant  à  l’étude  théra¬ 
peutique  du  gaz  oxygène  lui-même. 

L’action  bienfaisante  d’un  air  pur  a,  depuis  Hippocrate  jusqu’à  nos 
jours,  été  reconnue  par  tous  les  médecins  ;  et  de  tout  temps  aussi  l’ha¬ 
bitation  des  lieux  élevés ,  où  l’air  ,  plus  rare  il  est  vrai,  est  plus  faci¬ 
lement  renouvelé ,  moins  chargé  d’acide  carbonique  et  d’émanations 
terrestres,  etrangers  à  sa  composition  normale  ,  a  été  recommandée 
comme  un  puissant  moyen  thérapeutique,  (voy.  Air,  I,  126,  et 
Atmosphère,  I,4oi  ).  Bordcu  (  OEuvres  complètes,  p.  1006)  assure 
même  que  les  médecins  chiuois  font  chercher  sur  les  hautes  monta¬ 
gnes  des  ballons  pleins  d’air  vierge  poiir  le  donner  à  respirer  à  leurs 
malades,  et  que  cet  air  se  vend  dans  les  rues  de  la  Chine,  comme  l'eau 
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à  Paris.  Ce  n’est  toutefois  que  depuis  les  découvertes  de  la  chimie 
pneumatique  que  la  composition  de  l’air,  regardé  jusque  là  comme 
un  élément,  étant  enfin  dévoilée  ,  on  a  pu  et  constater  l’action  pro- 
pre-de  chacun  de  ses  principes  conslituans ,  et  songer  à  administrer 
isolément  le  plus  remarquable  d’entre  eux  ,  l’oxygène. 

Priestley  paraît  être  le  premier  qui  en  ait  proposé  l’usage  en  mé¬ 
decine.  Selle,  de  Berlin,  s’en  est  servi,  dit-on,  pour  purifier  les  salles 
îles  hôpitaux.  Bientôt  les  essais  physiologiques  auxquels  il  fut  soumis 
le  firent  reconnaître  comme  doué  d’une  action  très-stimulante,  qui , 
des  voies  respiratoires  et  circulatoires,  où  elle  s’exerce  d’abord,  s’étend 
à  toute  l’économie,  le  pouls,  la  chaleur,  la  soif,  les  fonctions  intel¬ 
lectuelles  se  trouvant  alors  exaltés  (  Nysten  ,  Recli.  de  physiol.  et  de 
chimie  pathologiques).  Dans  ses  expériences  sur  les  airs  factices,  Bcd- 
dees  a  reconnu  que  les  lapins  acquéraient  par  la  respiration  de  l’ôxy- 
gèue,  la  faculté  de  résister  plus  long-temps  au  froid,  à  la  submersion, 
et  présentaient ,  lorsqu’on  les  avait  laissé  périr  dans  ce  gaz  ,  un  état 
inflammatoire  de  la  plupart  des  organes.  Fourcroy  avance  aussi  que, 
poussée  trop  loin ,  cette  action  détermine  une  fièvre  inflammatoire 
extrêmement  aiguë,  et  même  la  gangrène  des  poumons.  Nysten  ,  le 
comte  de  Morozzo  (voyez  ses  expériences  dans  la  chimie  de  Thomson), 
et toutrécemment le docteurS. -D.  Broughton,ont  enfin  constaté  que, 
bien  que  le  gaz  oxygène  soit  éminemment  respirable ,  et  qu’un  animal 
qu’on  y  plonge  vive,  en  général ,  quatre  ou  cinq  fois  plus  long-temps  que 
dans  un  volume  égal  d’air  atmosphérique,  ce  gaz  néanmoins  ne  saurait 
être  respiré  seul  sans  danger  ;  que  pur  (et  même  en  grand  excès  dans 
l’air)  il  cause  constamment  la  mort  en  quelques  heures.  D’abord,  l’ac¬ 
tion  des  poumons  et  de  la  circulation  augmente  ;  puis  survient  un  état 
de  faiblesse  et  d’insensibilité ,  que  suit  la  perte  des  mouvemens  volon¬ 
taires  ,  ceux  des  muscles  involontaires,  du  diaphragme,  par  exemple, 
persistant  encore  ,  et  les  mouvemens  du  cœur  s’arrêtant  les  derniers  : 
la  chaleur  générale  se  maintient,  le  sang  plus  coagulable  offre  partout 
l’aspect  du  sang  artériel ,  et  quelquefois  l’on  peut  encore  rappeler 
l’animal  à  la  vie  ,  en  lui  faisant  respirer  de  l’air  atmosphérique.  Ce¬ 
pendant  tout  l’oxygène  n’est  pas  consommé  ou  vicié,  et  d’autres  ani¬ 
maux  peuvent  encore  vivre  quelque  temps  dans  le  gaz  où  ont  péri  les 
premiers.  M.  Morozzo  trouve  de  l’analogie  entre  les  effets  de  l’oxy¬ 
gène  et  ceux  qui  résultent  de  l’introduction  dans  le  sang  de  certains 
poisons.  Macqueravait  donc  eu  raison  de  dire  que  l’air  vital,  si  on  vou¬ 
lait  le  prendre  pur ,  userait  les  ressorts  de  la  vie  aussi  facilement  et 
aussi  promptement  qu’il  fait  brûler  les  corps  combustibles.  D’autres 
expériences  de  Nysten  ont  aussi  prouvé  qu’injecté  dans  les  veines 
des  animaux ,  à  dose  modérée,  ce  gaz  augmente  la  plasticité  du  sang, 
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sans  causer  d’accidens  ;  qu’à  dose  un  peu  plus  forte  il  accroît  la  fré¬ 
quence  de  la  respiration ,  diminue  celle  de  la  circulation  et  détermine 
pour  quelques  jours  de  la  toux  ;  qit’enfin  il  donne  la  mort,  en  distenr- 
dant  mécaniquement ,  comme  l'air,  les  cavités  droites  du  coeur,  si  l’on 
en  introduit  à  la  fois  une  trop  grande  quantité. 

Ce  n’est  donc  jamais  que  mélangé  à  plus  ou  moins  d’air  atmosphé¬ 
rique  ,  ou  bien  associé  à  de  la  vapeur  d’eau  ,  que  le  gaz  oxygène  doit 
être  administré  connue  agent  thérapeutique.  On  le  fait  respirer  à  la 
dose  de  10 , 20  litres  et  davantage  ,  au  moyen  d’un  gazomètre,  de 
vessies,  ou  mieux  encore  d’un  ballon  de  baudruche,  et  du  tube  res¬ 
piratoire  inventé  par  M.  Thouzet.  Les  essais  tentés  à  cet  égard,  ont 
eu  des  résultats  très-variés  ;  mais  la  plupart  sont  assez  peu  satisfaisans 
pour  qu’aujourd’hui  on  n’ait  recours  à  ce  gaz  qu’en  désespoir  de  cause, 
dans  des  affections  nouvelles  et  au-dessus  des  ressources  ordinaires , 
comme  on  l’avu  tout  récemment  pour  leçholéra-morbus  épidémique. 

En  général  il  n’a  guère  été  conseillé  que  dans  les  affections  aslhé t 
niques ,  et  c’est  contre  elles  que  Beddoes  l’a  surtout  expérimenté  avec 
succès.  Nysten  pense  que  dans  ces  cas  ses  avantages  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute  ,  mais  ne  compensent  pas  les  difficultés  de  l’admi¬ 
nistration  de  cet  agent  ;  remarque  applicable  surtout  à  ces  maladies, 
l’asphyxie,  le  chpléra-morbus  ,  par  exemple  ,  où  le  moindre  retard 
dans  l’application  des  remèdes  est  toujours  si  préjudiciable.  Fourcroy 
le  regarde  comme  positivement  contre-indiqué  toutes  les  fois  qu’ily  a 
augmentation  de  la  chaleur  et  des  mouvemens  vitaux.  Sprengel  attri¬ 
bue  à  la  nature  aiguë  des  fièvres  dites  putrides,  les  inconvéniens  que 
Herz  ,  Minderer  ,  etc.  ,  ont  reconnu  à  l’oxygène  pur  dans  ces  raala- 
dies  (1 791  )-  Quoique  Chaussier  rapporte  avoir  soulagé  un  phthisique 
au  dernier  degré  par  l’administration  de  ce  gaz ,  qu’il  cite  une  obser¬ 
vation  de  Cailleps  qui  en  a  guéri  un  autre  complètement,  etqu’enfin 
il  le  regarde  comme  un  auxiliaire  très-utile  ;  quoique  P. -J.  Ferro, 
dans  une  longue  polémique  avec  J. -A.  Scherer  ,  ait  prétendu  que  dans 
la  phthisie ,  l’inspiration  de  ce  gaz  calme  l’irritation  pulmonaire , 
apaise  les  spasmes,  diminue  la  tendance  à  l’inflammation;  quoique 
J. -B.  Baumes  l’ait  aussi  recommandé  dans  la  phthisie  atonique ,  et 
que  Sprengel  pense  qu’il  puisse  y  être  utile  (  Hist.  de  la  méd. ,  trad. 
de  Jourdan  ,  VI ,  172;  et  Gaz.  méd.  de  Saltzbourg ,  en  allemand , 
179I  1  HJ  >  ‘47)  :  les  expériences  de  Fourcroy,  qui,  l’ayant  essaye 
sur  20  phthisiques  ,  a  vu  ,  après  un  calme  passager  des  douleurs  et 
de  la  toux ,  sans  diminution  du  reste  de  la  fièvre ,  les  accidens  inflam¬ 
matoires  s’accroître  ,  et  les  malades  ,  un  moment  ranimés  ,  périr  plus 
rapidement  ensuite  ;  celles  de  Beddoes,  celles  de  F.-L.  Dumas  (jpurn. 
de  phjrs.  et  de  méd. ,  en  anglais  ,  juin  1800,  p.  449  )>  etc.  ,  u’ent 


OXYGÈNE.  143 

.que  trop  fait  voir  ses  funestes' effets  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Dans  Yastkmé,  au  contraire,  J. -H.  Mensching,  qui  d’ailleurs  a 
écrit  en  faveur  de  ce  gaz  (retiré  de  l’oxyde  pouge  de  mercure)  dans 
les  maladies  de  poitrine,  en  général ,  ainsi  que  dans  les  fièvres  bilieu¬ 
ses  ,  malignes ,  etc.  ;  Beddoes  ,  Chaptal  (  Ann.  de  chimie  ,  I V  ,  2 1  ), 
Thornlon  (  Annuaire  de  la  soc.  de  méd.  du  dép.  de  l’Eure  ,  1808  , 
p.  267),  etc.,  ont  cité  des  exemples  do  ses  avantages.  Tl  en  est  de  même 
dans  V asphyxie  ,  d’après  Chaussier  qui  l’a  proposé  contre  celle  des 
nouveau-nés  (  par  suite  des  succès  qu’il  en  avait  obtenus  sur  des  ani¬ 
maux)  ,  et  a  décrit  pour  l’administrer  un  appareil  de  son  invention  ;  et 
aussi  d’après  Goodivyn,  Gorcy  et  van  Marum ,  ce  dernier,  qui  le 
retirait  du  nitre,  ayant  d’ailleurs  corrigé  l’appareil  inventé  parGorcy 
(  Réflexions  sur  les  moyens  proposés  pour  rappeler  les  asphyxiés  à  la 
vie,  eu  allemand,  Harleim,  1793  ,  in-8).  M.  P.  Pelletan  ( Dict .  de 
chimie  g én.  elméd.,l\,  344'  dit  qn’on  a  vu  un  homme  asphyxié  par 
l’hydrogène  sulfuré  d’une  fosse  d’aisances,  revenir  rapidement  à  la 
vie  en  respirant  du  gaz  oxygène ,  puis  expirer  peu  d’instans  après. 

C’est  aussi  pour  combattre  l’asphyxie  du  choléra-morhus  épidé¬ 
mique  ,  que  l’inspiration  de  l’oxygène  a  été  tentée  dans  celte  maladie, 
d’abord  en  Russie ,  puis  en  Pologne  (  Sandras  ,  Du  choléra  épid.  etc. , 
i83?.,  in-8,  p.  44  ;  et  Obsero .,  etc,  Trans.  méd.,  VII,  333),  et  enfin 
en  Prusse  (Berlin)  où  M.  Sanson  jeune  l’a  expérimenté  sur  8  mala¬ 
des  ( Séance  de  l’Açad.  roy,  de  méd.  du  1 1  avril  i832),  mais  par¬ 
tout  sans  aucun  succès.  Ce  qui  n’a  pas  empêché  qu’elle  n’ait  été  de 
nouveau  conseillée  ou  essayée  en  France  ,  et  sans  plus  d’avantages 
constatés,  par  M.  P.  Bpries  (  Du  choléra-morhus  asiatique,  Paris, 
i832,  in-8),  dans  la  vue  de  rendre  au  sangle  principe  vivifiant  qrt’il 
a,  disait-ril,  perdu;  parun  élève  en  médecine  nommé  Capitaine  [Gaz. 
méd.  d’avril  1832)  ;  par  M.  Coster  (1"  avril  i83a)  qui  , regardant 
le  choléra  comme  un  empoisonnementdu  à  l’action  d’un  air  vicié  sur 
les  nerfs  pneumo-gastriques,  ce  qui  empêche  la  revivification  du  sang, 
propose  l’inspiration  de  ce  gaz  pur,  mêlé  ,  suivant  les  circonstances  , 
à  de  l’air  ou  a  de  la  vapeur  d’eau;  par  M.  d’Olivé,  de  Nogent-sur- 
Seine  ,  qui  recommande  en  outre  le  vin  de  Champagne  ;  et  enfin  par 
M.  Thouzet ( Séance  de  l’Acad.  royale  de  méd.  du  10  avril  i83a  ; 
Revue  méd.  ,  i832,  II,  127),  qui  assimile  le  choléra  à  l’empoi¬ 
sonnement  par  l’hydrogène  sulfuré.  Mais  ,  suivant  la  remarque  de 
M.  Auzoux  (  Du  choléra  ,  etc.,  p.  21),  puisque  dans  le  choléra  épi¬ 
démique  l’air  ne  pénètre  pas  (ou  mieux  ne  pénètre  qu’imparfa  tement) 
dans  les  poumons ,  l’inspiration  de  l’oxygène  doit  être  sans  effet  ;  et 
c’est  sur  le  système  nerveux,  comme  source  de  l’altération  de  la  fonc¬ 
tion  pulmonaire  ,  qu’il  faudrait  pouvoir  agir. 


*44  OXYGÈNE. 

Le  gaz  oxygène ,  mieux  indiqué  dans  les  cas  de  chlorose  ,  de  scro¬ 
fule J ,  A' obstruction  du  bas  ventre ,  à'hypochondrie ,  de  dyspnée  opi¬ 
niâtre  accompagnée  de  pâleur  el  de  faiblesse  générale  ,  de  rachitisme 
commençant  (  Fourcroy,  Ann.  de  chimie),  de  scorbut ,  de  convul¬ 
sions  (  Beddocs  ) ,  de  tétanos  même  (  M.  Saladin  ) ,  paraît  en  effet 
s’y  être  montré  quelquefois  utile.  M.  Millingen ,  qui  l’a  employé  avec 
succès  à  la  dose  de  6  à  8  bouteilles  par  jour ,  étendu  de  3  parties  d’air  . 
atmosphérique,  dans  plusieurs  de  ces  affections,  l’a  aussi  donné 
contre  la  leucorrhée  atonique ,  les  engorgemens  des  viscères  abdomi¬ 
naux,  V ascite,  etc.  {Bull,  des  sc.  méd.,  de  Fér.,  IX,  g3  ).  Toutefois, 
nous  devons  le  dire,  on  manque  de  faits  suffisamment  détaillés,  assez 
nombreux  ou  assez  bien  observés  pour  fixer,  même  d^ns  ces  cas  ,  la 
valeur  de  ce  médicament.  Ce  que  M.  Grille,  pharmacien  de  première 
classe,  envoyé  en  1799  à  Mâcon,  rapporte  de  l’action  anti-pso- 
rique  (préservative  et  curative)  du  gaz  oxygène  dégagé  spontané¬ 
ment,  dit-il ,  dans  les  mines  de  manganèse  ,  pendant  leur  exploitation^ 
et  décolorant  sensiblement  les  habits  des  ouvriers  ,  nous  paraît 
établi  d’une  manière  encore  moins  solide.  Et  quant  à  l’emploi  de 
l’oxygène  dans  la  syphilis  (  Girtanner  ,  Alyon ,  Beddocs,  etc.  ) ,  les 
ulcères  de  mauvaise  nature,  une  espèce  de  lèpre  (  Beddoes),  et  autres 
affections  externes  où  il  a  été  surtout  préconisé,  rien  de  ce  qu’on  a 
écrit  sous  ce  titre  ne  s’y  rapporte  ;  le  nom  d’oxygène,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  se  trouvant ,  dans  ce  cas  ,  toujours  appliqué  fausse* 
ment  aux  acides  nitrique ,  muriatique  ,  à  la  pommade  dite  oxygénée, 
ou  au  chlorate  de  potasse,  regardés  jadis  comme  médicamens  oxygé *  • 
nans ,  c’est-à-dire ,  n’agissânt  qu’en  vertu  de  leur  oxygène. 

Eau  oxygénée.  Sans  parler  de  la  limonade  nitrique ,  si  impro¬ 
prement  décorée  du  nom  d’eau  oxygénée  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
deux  autres  liquides  l’ont  reçu  depuis  à  plus  juste  titre.  L’un  n’est 
qu’uja  mélange ,  une  simple  solution  d’oxygène  dans  l’eau  ;  l’autre  est 
une  combinaison  ,  un  véritable  deutoxyde  ou  peroxyde  d’hydrogène. 

L’eau,  en  effet,  qui,  dans  l’état  naturel,  et  comme  condition  de sâ 
facile  digestibilité,  contient  toujours  un  peu  d’air  dissous  (plus 
oxygéné  que  l’air  ordinaire  ,  puisqu’il  offre  32  %  d’oxygène,  ce  qui 
prouve  que  ce  gaz  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  l’azote) ,  peut  dis* 
soudre,  sous  la  pression  commune  et  à  io°  de  température ,  cinq  cen¬ 
tièmes  de  son  volume  d’oxygène,  qu’il  abandonne  à  o  ou  à  8o°  B.;  il 
peut  enfin ,  par  une  forte  pression ,  se  charger  de  près  du  tiers  de  son 
volume  de  ce  gaz  ;  et ,  en  général ,  on  peut  dire  que  la  proportion 
d’oxygène  que  l’eau  est  susceptible  de  dissoudre,  est  en  raison  directe 
de  la  pression ,  et  en  raison  inverse  de  l’élévation  de  température. 
C’est  dans  l’établissement  de  Tivoli  que  cette  eau  oxygénée ,  inscrite 
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dans  la  Pharmacopée  de  Brugnatelli ,  a  été  préparée  pour  la  première 
fois,  par  Paul.  Les  commissaires  de  l’Institut  qui  l’ont  visité  en 
l’an  vin,  tout  en  avouant  que  l’eau  qu’ils  ont  analysée  ne  contenait 
pas  le  tiers  de  la  quantité  de  gaz  annoncée ,  louaient  beaucoup  ce 
quuls  appelaient  une  véritable  et  importante  découverte  ;  et  l’un 
d’eux,  Fourcroy  sans  doute,  rappelant  les  faits  publiés  en  sa  faveur 
par  les  médecins  de  Genève  dans  plusieurs  numéro  de  la  Biblio¬ 
thèque  Britannique  (  voy.  t.  VIII,  p.  1  -y  3  ,  et  1  e  Mém.  d’Odier, 
t.  XLIV,  6 1),  la  regardait  comme  appelée  à  devenir  «  un  des  remè¬ 
des  les  plus  puissans,  à  remplacer  dans  quelques  caS  les  acides,  les 
oxydes,  les  sels  métalliques,  »  et  comme  devant  fixer  sérieusement 
l’attention  des  expérimentateurs.  Néanmoins  ,  et  malgré  quelques 
faits  épars  dans  divers  recueils ,  qui  semblent  la  recommander ,  à  la 
dose  d’une  ou  deux  bouteilles  par  jour ,  comme  un  léger  excitant , 
utile  dans  les  cas  A' inappétence,  de  spasme  de  V estomac ,  A’ hystérie, 
d’ aménorrhée ,  A’hydropisie  asthénique.  A’ asthme,  etc.  (voy.  sur  sa 
composition,  ses  vertus  et  ses  usages,  un  mémoire  anonyme  inséré 
en  1806  dans  les  Annales  de  la  soc.  de  Montp.,  t.  XV,  histoire 
t.  III,  p.  57),  l’eau  oxygénée  est  aujourd’hui  complètement  tombée 
en  désuétude  ,  et  nous  ne  pensons  pas  qu’on  en  trouve  de  toute  pré¬ 
parée  dans  les  établissemens  d’eaux  minérales  artificielles.  Elle  vient 
toutefois  d’être  proposée  de  nouveau  par  M.  Martin  St-Ange  ( séance 
de  l’Acad.  des  sc.  du  5  avril  i83?.)  ,  jointe  à  l’usage  de  la  teinture 
de  cannelle ,  de  musc  ou  de  menthe ,  dans  la  période  asphyxique  du 
choléra  épidémique  ,  où  M.  Sérullas  a  aussitôt  indiqué  comme  suc¬ 
cédané  plus  soluble  ,  et  ainsi  d’une  administration  plus  sôre  et  plus 
commode,  le  protoxyde  d’azote  (voy.  Azote,  au  Supplément). 

Si  cette  première  espèce  d’eau  oxygénée  a  paru  trop  peu  active 
pour  conserver  une  place  dans  la  matière  médicale  ,  la  seconde 
regardée  comme  un  deutoxyde  ou  peroxyde  d'hydrogène,  pré¬ 
sente  au  contraire  une  activité  bien  remarquable.  Toutefois  ,  sans 
doute  à  raison  des  difficultés  attachées  à  sa  préparation ,  elle  ne  pa¬ 
rait  pas  avoir  été  essayée  encore  en  médecine  ,  où  ,  mélangée  dans 
des  proportions  variées  à  l’eau  ordinaire ,  elle  pourra  être  admise 
un  jour  à  meilleur  droit  que  la  précédente.  Un  prix  pour  i83o ,  sur 
les  propriétés  chimiques,  médicinales  et  autres,  de  cette  eau,  avait  été 
proposé  par  la  Société  hollandaise  des  sciences  à  Harlem  :  nous  igno¬ 
rons  s’il  a  été  adjugé.  Découverte  en  i8i8par  M.  Thénard,  mais  d’a¬ 
bord  dans  un  moindre  degré  déconcentration  ,  elle  peut  offrir  jusqu’à 
85o  fois  son  volume  d’oxygène  ,  et  une  densité  de  i  ,453.  Les  opéra¬ 
tions,  aussi  délicates  que  multipliées  (voy.  les  Annales  de  chimie 
juin  1819),  nécessaires  pour  l’obtenir  pure  et  bien  concentrée,  ont 
Dicl  unie.  de.  Mut.  méd. — T.  5.  10 
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pour  but  de  forcer  l’eau  qu’on  veut  oxygéner  de  se  charger  de  la 
portion  d’oxygène  qui  constitue  la  barite  un  deutoxyde  de  barium. 
On  y  parvient  en  combinant  d’abord  ce  deutoxyde  à  l’acide  muria¬ 
tique  ,  le  précipitant  par  l’acide  sulfurique  à  l’état  de  protosulfate , 
séparant  ensuite  l’acide  muriatique  au  moyen  du  sulfate  d’argent , 
précipitant  l’acide  sulfurique  par  de  la  barite ,  et  enfin  concentrant 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  et  à  l’aide  de  l’acide 
sulfurique,  l’eau  déjà  plus  ou  moins  saturée  d’oxygène.  Ce  procédé 
du  reste  vient,  d’être  perfectionné  par  M.  Thénard  lui-même ,  dans  un 
mémoire  lu  à  l’Institut  le  9  avril  i832. 

Le  deutoxyde  d’hydrogène  est  un  liquide  incolore,  sans  odeur, 
«d’une  saveur  à  la  fois  astringente  et  amère,  qui  se  rapproche  de  celle 
de  l’émétique  et  épaissit  la  salive  ;  il  n’agit  ni  sur  le  tournesol  ni  sur 
l’infusion  de  violettes  ;  appliqué  sur  la  peau  il  en  attaque  l’épiderme, 
la  blanchit ,  excite  pendant  quelque  temps  de  vifs  picotemens,  et 
peut,  si  on  en  prolonge  l’application,  l’altérer  et  la  détruire:  son 
action  sur  les  membranes  muqueuses  est  fort  analogue.  Soluble  en 
toutes  proportions  dans  l’eau,  il  résiste  à  un  froid  de  —  3o°,  se  volati¬ 
lise  au-dessous  de  +  20%  ou  dans  le  vide,  sans  se  décomposer,  abandonne 
au  contraire  tout  son  oxygène  dès  qu’on  l’expose  à  une  température  plus 
élevée  ou  à  l’action  de  la  pile  voltaïque ,  s’altère  enfin  peu  à  peu  à  la 
température  ordinaire.  La  plupart  des  métaux  et  des  oxydes  en  opè¬ 
rent  aussi  plus  ou  moins  subitement  la  décomposition  ,  soit  sans  éprou¬ 
ver  eux-mêmes  de  changement  (  oxyde  de  manganèse  et  métaux  dif¬ 
ficilement  oxydables),  soit  au  contraire  en  s’oxygénant  (métaux  aci- 
difiables),  soit  enfin,  ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  en  perdant 
leur  oxygène  (  oxydes  d’or,  d’argent,  de  platine  ),  presque  toujours  en 
produisant  une  vive  effervescence,  quelquefois  même' une  véritable 
explosion  (les  memes  ),  et ,  chose  remarquable  ,  en  développant  une 
grande  quantité  de  calorique  et  de  lumière  ;  un  grand  nombre  de  sels, 
les  hydrosulfates  et  hydriodates  surtout  le  décomposent.  Diverses  ma¬ 
tières  animales  décomposent  aussi  l’eau  oxygénée,  et  sans  subir  en 
apparence  aucune  alteration ,  de  manière  à  pouvoir  servir  indéfini¬ 
ment  ,  dit-on ,  au  même  usage ,  pourvu  que  l’eau  ne  soit  pas  trop 
concentrée  :  tels  sont,  au  premier  rang,  la  fibrine,  puis  le  parenchyme 
des  poumons ,  des  reins  et  de  la  rate,  coupés  en  tranches  fort  minces 
et  laves  ;  enfin ,  mais  à  un  degre  moindre ,  la  peau  cl  le  système  vei¬ 
neux.  Aucune  matière  végétale  ne  l’altère.  D’autres  corps  au  con¬ 
traire  semblent  augmenter  l’affinité  de  l’eau  pour  l’oxygène  ;  tels  sont 
certains  acides,  même  végétaux,  la  gélatine,  l’albumine  liquide  ou 
solide,  l’uree ,  le  sucre  et  plusieurs  autres  matières  végétales  et  ani¬ 
males,  auxquelles  par  conséquent  il  pourrait  être  bon  de  l’associer  a 
un  jour  on  voulait  l’essayer  en  médecine. 
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Tous  ces  résultats,  que  l’affinité ,  telle  qù’on  l’a  conçue  jusqu’ici, 
ne  saurait  expliquer ,  et  dont  semble  seul  pouvoir  rendre  compte  l’é¬ 
tat  électrique  des  corps,  ont  été  rapportés  par  M.  Thénard  à  une  force 
inconnue,  la  même  peut-être  qui  préside  aux  phénomènes  singuliers 
qu’offrent  l’argent  fulminant,  le  chlorure  et  l’iodure  d’azote,  etc.,  et 
même  aux  sécrétions  animales  et  végétales.  «  On  concevrait  ainsi, 
disait-il ,  comment  un  organe  sans  rien  absorber ,  sans  rien  céder , 
peut  constamment  agir  sur  un  liquide  et  le  transformer  en  des  pro¬ 
duits  nouveaux.  »  Si  nous  avons  combattu  ailleurs  ( Dict .  des  sc. 
tnéd.,  XXXIX,  67)  ces  inductions,  tirées  de  l’étude  des  corps  inorga¬ 
niques  et  de  matières  animales  privées  de  vie,  et  qui  tendraient  à  chan¬ 
ger  complètement  nos  théories  médicales ,  nous  devons  dire  ici  que 
l’eau  oxygénée ,  par  son  action  non  moins  énergique  que  singulière, 
mérite  du  moins  de  fixer  sérieusement  l’attention  des  expérimenta¬ 
teurs,  et  semble  pouvoir  offrir  de  nouvelles  ressources  à  la  thérapeu¬ 
tique.  Si  l’on  excepte  ses  applications  chimiques ,  elle  paraît  n’avoir 
servi  jusqu’iei  que  pour  enlever  les  taches  que  forme  sur  le  papier  le 
blanc  de  plomb  lorsqu’il  passe  à  l’état  de  sulfure. 
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Oxylapatuum.  Nom  officinal  du  Rumex  aquations,  L. 

Qxymai.va.  On  des  noms  de  l’ Hibiscus  SabdariJJTa,  L. 

OXYMELLITES.  C’est,  dans  la  nomenclature  adoptée  parMM.Hcnri 
et  Guibourt ,  le  nom  des  saccharolés  liquides  ou  sirops  dont  l’oxymel 
■est  la  base  et  qu’on  nomme  communément  oxymels  (voy.  ce  mot). 
L’oxymel  ordinaire  est  l’oxymellite  simple  ,  les  oxymels  scillitique  * 
et  de  colchique  ,  des  oxymellites  de  scille  et.  de  colchique  ,  ete. 

OXYMELS  ,  et  non  oximels.  Sortes  de  sirops  faits  avec  le  miel  elle 
vinaigre  ,  et  dont  on  trouve  l’origine  jusque  dans  les  écrits  d’Hippo¬ 
crate,  qui  y  ajoutait  du  sel  de  cuisine  (D.ioscoride ,  lib.  V,  c.  18). 
Nous  avons  exposé  à  Mellites  (IV  ,  297)  les  inconvéniens  attachés 
aux  sirops  faits  avec  le  miel ,  qiii  fermentent  toujours  ,  et  qui  ne 
donnent  plus  alors  qu’un  médicament  de  mauvaise  qualité.  Ils  sont 
un  peu  moindres  à  la  vérité  pour  les  oxymellites,  à  cause  de  la  nature 
acide  du  vinaigre  qui  est  la  base  ou  au  moins  l’excipient  de  ces  si- 
.  rops.  Toutefois  nous  pensons ,  comme  pour  ceux-là  ,  que  les  sirops 
faits  avec  le  sucre  sont  infiniment  préférables  ,  puisqu’étant  bien  pré¬ 
parés  ils  ne  fermentent  pas;  et  dès  lors  qu’on  devrait  bannir.de  la 
thérapeutique  tous  les  mellites  et  les  oxymellites. 

Les  oxymels  sont  simples  ou  composés;  les  premiers  sont  ceux  faits 
avec  le  vinaigre  seul  ou  naturel  ;  les  seconds  avec  les  vinaigres  médi¬ 
camenteux.  Tous  passent  pour  incisifs  ,  expectorans  ,  propres  à  agir 
sur  la  muqueuse  des  voies  aériennes ,  dan^  le  catarrhe  chronique,  le 
rhume  humoral ,  celui  avec  engouement  des  bronches  ,  dans  les  gar¬ 
garismes  contre  les  maux  de  gorge  ,  etc.  On  les  emploie  aussi  dans 
l’état  muqueux  des  voies  digestives ,  contre  les  affections  saburrales  , 
bilieuses  ,  etc.  Il  faut  éviter  de  les  prescrire  dans  le  cas  d’irritation 
trop  marquée  ou  d’inflammation  fort  aiguë ,  à  moins  de  les  donner 
très-affaiblis. 

Parmi  les  oxymels  composés  un  surtout  est  d’un  usage  assez  fré¬ 
quent,  le  scillitique  ,  que  l’on  donne  dans  les  cas  indiqués  ci-dessus, 
mais  lorsqu  il  faut  agir  plus  puissamment  ;  on  le  conseille  dans  la  dé¬ 
bilité  pulmonaire  ,  dans  l’hydropisie  de  poitrine ,  et  dans  celle  des 
auires  régions  du  corps,  pour  édulcorer  les  boissons  ;  la  dose  ne  doit 
guère  dépasser  deux  gros  à  une  demi-once ,  surtout  lorsqu’on  com¬ 
mence  à  l’administrer,  parce  qu’il  produit  des  vomissemens ,  etc. 
Voyez  S  cilla.  L’oxymel  colchique  est  à  peu  près  inusité,  en  France  du 
moins  ,  à  cause  de  sa  violence. 


Oxymuriates  de  chaux  ,  de  potasse  ,  de  soude,  etc.  Anciens  syno¬ 
nymes  de  chlorures  de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  etc.  Le  mot  oxy- 
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muriale  a  été  employé  aussi  pour  désigner  les  deutoc  hloruues  métal¬ 
liques  ,  et  même  quelquefois ,  à  tort ,  des  chlorates. 

Oxïbueiatiqoe  (Acide).  Nom  donné  an  Chlore  par  Kirwan . 

Oxypetra.  Pierre  ou  terre  d’un  blanc  jaunâtre  ,  d’une  saveur  ai¬ 
grelette  ,  employée  à  Rome,  suivant  Lémery,  en  infusion  dans  l’eau, 
pour  apaiser  la  soif  dans  les  fièvres  ardentes. 

Oxyphania.  Nom  donne  au  tamarin,  Tamarindus  indica,  L.,  dans  quelques  ouvrages. 
Oxyphyllum,  Oxytriphyllum.  Noms  anciens  de  VOxalis  Acetosella,  L. 

Oxyqdes.  MM.  Henri  et  Guibourt  nomment  ainsi  des  corps  bi¬ 
naires  qui  ont  l’oxygène  pour  principe  électro-négatif.  Tels  sont  la 
plupart  des  acides  et  des  oxydes  minéraux.  Voy.  ces  mots. 

Oxmincbus  des  ANCIENS.  Voy.  Binny  au  Supplément. 

Oxyrinque.  Espèce  de  poisson  du  Nil.  Voy.  Mormyrus  Oxyrinchus ,  Lacép. 

Oxys.  Un  des  noms  de  l'alleluia,  Oxalis  Acetosella,  L. 

Oxysaccharum.  Mélange  de  vinaigre  et  de  sucre. 

OxySUUURE.  Composé  de  soufre  el  d’un  oxyde.  Voy.  Sulfures  oxydés. 

Oxytartre  Ancien  synonyme  d’acétate  de  potasse.  Voy.  Potassium. 

Oxytemos.  Ancien  nom  grec  du  coquelicot,  P apurer  Rhœas ,  L. 

OxYTOCA.  Noms  des  remèdes  propres  à  hâter  l'accouchement. 

Oye.  Ancienne  orthographe  d’oie,  Anas  Anser,  L. 

OyevAERT.  Un  des  noms  flamands  de  la  cigogne  blanche,  Ardea  Cic.onia,  L. 

Oyot  manis.  Nom  java  du  GlycyrrJiiza  glabra,  L. 

Oyster  schell.  Nom  anglais  des  écailles  d’huître.  Voy.  Ostrea. 

Oyugoxa.  Nom  huron  du  tabac,  Nicotiana  Tabacum,  L. 

Ozabr.  Nom  polonais  de  la  sarriette,  Satureia  hortensis,  L. 

Ozanka,  Ozanka  menss.  Noms  polonais  et  bohème  du  Teucrium  Chamœdrys ,  L. 
OzARNE  ziele.  Nom  polonais  de  l’anémone  des  prés,  Anemone  pratensis,  L. 

Ozel.  Un  des  noms  anglais  du  merle.  Voy.  Turdus. 

Ozymum.  Synonyme  d 'Ocymum. 

P. 

p.  Cette  lettre  dans  une  formule  veut  dire  :  pincée,  pugillum,  et, 
quelquefois  ,  partie,  pars. 

Pa-CO-mü  huei-hiam.  Nom  chinois  de  la  badiane,  Illicium  anisatum ,  L. 

Pa-CUL-CHE.  Nom  chinois  d’une  variété  de  thé. 

Pa-LO-mye.  Nom  chinois  du  jacquier,  A  rtocarpus  tntegrifolia ,  L.  (I,  ^55). 

Pa-ma.  Nom  chinois  de  YUrtica  nirea ,  L. 

Paa-tsyans.  Nom  chinois  de  la  banane,  Musaparadisiaca ,  L. 

Paafuel.  Nom  du  paon,  Paro  cris  talus ,  L.,  en  Hollande. 

Paak.  Nom  tamopl  de  VAreca  Cathecu ,  L.  (I,  393). 

Paakarikhou.  Nom  koorile  d’une  espèce  de  Canard. 

Paan.  Nom  indien  du  betel,  Piper  Belle ,  h. 

Paapenkruid.  Nom  hollandais  du  pissenlit,  Taraxacumdens  Leonis ,  Desf. 
Paapeta.  Nom  de  la  fève  de  Saint-Ignace  ,  Strychnos  Ignatii ,  La  nu. 

Paapuin.  Nom  hébreu  du  champignon  comestible,  Agaricus  edulis  ,  Bull.  (1,  too). 
Paardenk  astanie.  Nom  hollandais  du  marronier  d’Inde,  Æsculus  Hippocastanum ,  L. 
Paarsch  vingerhoed.  Nom  hollandais  de  la  digitale,  Digitalis purpurea ,  L. 

Paca.  Voy.  Caria  Paca,  L.  (II,  i63). 

Paca.  Nom  du  tabac,  Nicotiana  Tabacum ,  L.  ?  (IV,  6o5),  aux  îles  Sandwich. 

Pacab  ,  Pacabet.  Noms  du  lis  du  Japon,  Lilium  Camlschacense ,  Thunb.  (IV,  i  l6)*à 
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Pacae,  Pacaes.  Noms  que  portent  au  Pérou  les  fruits  comestibles  de  l'Inga  insignis, 
Kunth  (Jlï,  606). 

Pacal.  Nom  d’un  arbre  d’Amérique  dont  les  cendres  ,  mêlées  au  savon  ,  guérissent  les 
dartres,. d’après  Monard  (Drogués ,  176). 

Pacane,  Pacaye  (noix).  Fruit  du  noyer  pacanier,  Juglans  olivaformis  ,  Midi. 
(III,  387). 

Paccoo-Bendo.  Fougère  de  Sumatra,  qui  est  le  Pacu-utan  de  Rumphius  {Horl.  Amb. 
YI,  62,  f.  27),  et  dont  on  mange  les  pousses  dans  cette  île. 

Pachab.  Nom  java  du  Lawsonia  inermis ,  l. 

Pachée.  Nom  persan  et  indien  de  l’Émeraude,  suivant  Lemery  {Dict.,  821). 

,  Pachiba  aquatica  ,  Aubl,  Pacbirier.  Voy.  Carolinea  princeps ,  L.  F.  (II ,  1 13). 

Pacbvntiqoes,  Pachunlica.  Synonyme  d'Incrnssants  (III,  697). 

Pachutschaja.  Nom  russe  delà  violette ,  Viola  odorata ,  L. 

PACHYDERMES.  Ordre  de  grands  animaux  mammifères  à  sabot, 
auquel  se  rapportent  les  genres  Elephas ,  Equus.,  Hippopotamus , 
fihinoceros ,  Sus  et  Tapir  (voy.  ces  mots). 

Pachyphylla .  Nom  du  tabac  rustique, Nicotianarustica.  L. ,  dans  quelques  auteurs. 

Pachtbise.  Un  des  noms  du  Dolichos  iuberosus ,  L.  (II,  667). 

Pacinira.  Nom  caraïbe  du  Marantdÿarundinacea ,  L.  (III,  234). 

Paclas.  Feuillée  figure  sous  ce  nom  brésilien  une  herbe  traçante, 
sans  fleurs  ni  fruits ,  estimée  rafraîchissante  et  potagère  par  les  na¬ 
turels  {Plant,  méd .,  III,  4g). 

Paco  caatinga.  Nom  d’une  espèce  de  Costus  du  Brésil  ;  suivant 
Aublet ,  c’est  le  Costus  arabicus.  L.;  c’est  VAmomum  hirsutum  de 
Lamarck  (II,  449)  >  c’est.  aussi  le  Jacuacanga  figuré  dans  le  Eotanical 
register ,  sous  le  nom  de  Costus  ;  qui  est  le  Costus.  spiralis,  Roscoë, 
le  C.  cjlirulricus ,  Roëmer;  sous  le  même  nom  de  Paco  caatinga 
Margrave  çile  un  Coccoloba. 

Paco  ceboca.  Nom  d’un  Amomum.  dans  Pison  {Bras.,  2l3) ,  d'aprèl  Paulet  {Flore 

—  Paçoba,  Pacobuque,  Pacquohere.  Noms  américains  de  la  banane,  Musa 
paradisiaca,  L.  (IV,  5 19). 

PACOLET.  Source  minérale  de  la  Caroline  du  sud,  fréquentée 
par  les  rhumatises ,  et  contenant ,  dit-on  ,  du  soufre  et  du  fer  (  Ali— 
bert.  Précis,  etc.,  536). 


Pacoseboca.  Nom  brésilien  iTljlmmum  "pyrZXÏe  ’  L’ 

Pacoübi-baha.  Nom  galibi  du  Pacouria  guianensis ,  Aubl. 

Pacodria  goianensis  ,  Aublet.  Ce  végétal  volubile ,  de  la  famille 
des  Apocynees ,  qui  croît  à  la  Guiane ,  donne  du  caoutchouc.  Il  est 
congénère  de  l’ Ambelania  ;  il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec 
le  Pacounna  du  même  auteur ,  qui  est  une  Composée. 

Pacoürii.  Grand  arbre  de  l’île  de  Maragnan ,  au  Brésil ,  dont  les 
fruits,  du  volume  des  deux  poings,  à  écorce  très-épaisse,  se  mangent 
cuits  en  compote ,  d’après  Laët. 

Pacoürina  eddlis  ,  Aubl.  On  mange ,  à  la  Guiane  ,  cette  plante 
vivace  de  la  famille  des  Composées  (Aublet,  Guiane ,  p.  800,  t.  3i6). 
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Pacqva.  Nom.  qu'on  donne  eu  Bre'sil  à  VAmomum  Cardamomum,  L.?  qui  y  est  cul- 

PACOYUTlf.  Nom  péruvien  des  Galinsoga.  Voy.  Galinsoga  au  Supplément. 

Vacquo.  Nom  chinois  du  bananier ,  Musa  paradisiaca,  L.  (IV,  5tÿ). 

Pacu-ctak.  Synonyme  de  Paccoo-Bendo. 

PaCUBEBO.  Nom  américain  d’une  variété  du  Chrysophjl/um  Cainito.  L.  (II,  374). 

Pada-caei.  Nom  brame  de  l 'Ixora  coceinea,  L.  (III,  666). 

—  KALENGU.  Cocbulus  peltatus ,  DC.  (II,  328). 

—  KIBVULI.  Euphorbia  anliquorum  ,  L.  (III,  178). 

—  valli.  Cocculus  peltatus,  DG. 

I'adda-Daba.  Nom  sarde  de  la  poule  d’eau ,  Fui  ica  Chloropus ,  L. 

Paddicara  ,  Paddicaruh.  Noms  lellingou  et  tamoul  de  l’alun. 

Paddock-Stooe.  Nom  écossais  delà  chanterelle,  MeruliusCantharelVen.lus, (IV,  409)1 

PADERBORN.  Petite  ville  de  Westphalié ,  à  4  lieues  de  Dri- 
bourg,  près  de  laquelle  est  une  source  nommée  Mélhorne ,  divisée  en. 
trois  ruisseaux.  On  trouve  dans  le  Journal  des  savans  de  mars  1666 , 
p.  336 ,  une  notice  sur  ces  eaux  qui  n’apprend  rien ,  si  ce  n’est 
qu’elles  sont  de  nature  différente ,  malgré  leur  origine  commune , 
qu’elles  contiennent  beaucoup  de  principes  minéralisa  teurs ,  sont  fort 
actives  ;  que  celle  du  premier  ruisseau  a  été  employée  utilement  con¬ 
tre  l’épilepsie ,  les  maux  de  rate  et  les  vers ,  et  qu’enfin  celle  du  se¬ 
cond  ,  qui  est  vénéneuse  pour  les  oiseaux ,  est ,  à  petite  dose ,  utile 
aussi  comme  vermifuge. 


PADOUE.  Pline  XXXI,  c.  6)  cite  les  bains  de  Padoue 
comme  médicamenteux ,  quoique  l’eau  en  soit,  dit-il,  inodore  et  sans 
couleur  ;  et  L.  Pasini  a  écrit  un  traité  de  Thermis  patavinis ,  etc.,  in¬ 
séré  dans  la  collection  intitulée  de  Balneis  omnia  quœ  exstant  (Ve¬ 
nise,  i553,  in-f.).  Voy.  Abano  (I,  2)  ,  Battaglia  (I,  558)  et  Mon- 
tegrosso  (IV,  455). 

Padre.  Nom  du  Pagre  sur  le  littoral  de  Nice  ,  d’après  M.  Risso. 

PADREIRO.  Eau  minérale,  sulfureuse,  froide,  de  Portugal,  si¬ 
tuée  à  Ucana  dans  le  Minho  (  Alibert ,  Précis ,  etc.,  5g4). 

Padri.  Arbre  du  Malabar,  qui  nous  paraît  voisin  des  Bignones  , 
portant  de  longues  siliques  ;  son  suc ,  mêlé  avec  celui  de  limon  ,  est 
un  remède  contre  la  manie  ;  l’écorce  de  sa  racine  ,  mêlée  avec  des 
aromates ,  est  aussi  un  remède  contre  la  morsure  des  serpens  (  Hort . 
Malab.,y I,  t.  25). 

Padbidge  berry .  Nom  anglais  du  Guallhera  procumbens ,  L. 

Padeie-Vaye.  Nom  tamoul  du  Bignonia  chelonoides,  L.  F.  (I,  5gg). 

PADUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  de  la  section 
des  amygdalées,  de  l’icosandrie  monogynie  de  Linné,  dont  le  nom  vient 
de  jtatfoç,  qui  esteelui  d’un  arbre  analogue  au  cerisier  dans  Théophraste. 
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Ce  genre  a  été  distrait  du  Cerasus  des  auteurs  (séparé  lui-mêmedu 
Prunus  de  Linné  )  par  Miller  et  Mœnch  ;  il  renferme  des  arbres  qui 
sont  distincts  des  espèces  de  ce  dernier  ,  par  un  port  different ,  des 
fleurs  en  grappes  ,  des  drupes  petits  ,  non  comestibles  ,  dangereux 
pour  l’homme ,  à  cause  de  l’acide  hydrocyanique  ou  prussique  qu’ils 
renferment,  ainsi  que  leurs  feuilles  leur  bois  ne  donne  pas  dégomme 
de  pays  ,  etc.  ;  dans  le  genre  Cerasus  ,  au  contraire  ,  les  fleurs  sont 
en  ombelle,  inodores;  les  fruits  comestibles,  agréables  (l’amande 
seule  contient  une  petite  quantité  d’acide  prussique) ,  le  bois  donne 
de  la  gomme  ,  etc. ,  etc. 

P.  aeium,  Mœnch  ( Prunus  Padus,  L.),  Putier,  merisier  à  grappe. 
Cet  arbre  de  petite  stature  croît  dans  nôs  bois  où  il  est  assez  rare  ;  on 
le  cultive  en  pleine  terre  ,  dans  les  jardins  ,  pour  ses  fleurs  qui  s’é¬ 
panouissent  au  printemps  ;  il  porte  des  fruits  gros  comme  un  pois  , 
charnus ,  vert  noirâtre  ,  ou  rougeâtre  dans  une  variété ,  de  saveur 
reîche  et  peu  agréable ,  teignant  la  salive  en  noir  ;  dans  le  nord  de 
l’Europe  où  il  est  plus  commun ,  en  Suède ,  par  exemple  >  et  en  Si¬ 
bérie,  etc.,  on  mange  ces  fruits  faute  de  mieux,  et  on  en  fait  une  espèce 
de  vin  ;  en  Suisse  on  en  extrait  un  alcool  ou  kirschewaser,  en  les  faisant 
fermenter  et  les  soumettant  à  la  distillation  ;  on  retire  une  huile  de 
ses  noyaux  qui  sont  gros  pour  le  fruit.  Les  feuilles  de  ce  Padus ,  es¬ 
timées  antispasmodiques  ,  oui  été  proposées  contre  la  phthisie  et  les 
lésions  organiques  du  cœur,  à  cause ,  sans  doute,  de  l’acide  hydro- 
cyanique  qu’elles  contiennent ,  et  dont  l’effet  sédatif  est  connu. 
M.  Lejeune,  médecin  à  Yerviers,  a  vu  leur  infusion  (90  feuilles  dans 
3  verres  d’eau  donnés  en  24  heures)  modérer  la  circulation,  diminuer 
la  toux  chez  les  phthisiques  ;  il  rapporte  un  cas  de  lésion  organique 
de  l’aorte  où  ce  moyen  opéra  la  guérison  ,  et  trois  autres  de  ma- 
ladies  du  cœur  où  les  sujets  éprouvèrent  un  soulagement  marqué 
(De  quarumdam  indigenarum  plantarum,  etc.,  p.  i5).  Les  fleurs  de 
cet  arbre  sont  d’une  odeur  agréable,  et  ont  été  aussi  regardées  comme 
antispasmodiques.  Il  y  a  déjà  plus  de  soixante  ans  ,  ainsi  que  le  ra¬ 
content  Cosle  et  "Willemet  (Mat.  méd.  indigène,  66) ,  que  l’écorce 
du  putier  a  été  présentée  comme  propre  à  remplacer  le  quinquina  ,  à 
la  dose  d’un  gros  ,  et  avec  succès  ,  d’après  eux,  dans  les  six  cas  où  ils 
1  ont  essayée.  Le  docteur  Lejeune,  déjà  cité, .l’a  aussi  employée  avec 
avantage  dans  le  même  cas  ,  depuis  12  ans.  Cette  écorce,  qu’on  doit 
récolter  l’hiver  sur  les  rameaux  ,  est  d’une  odeur  assez  forte  ,  tirant 
sur  celle  d’amande  amère ,  ou  de  cassis  ,  d’après  Bergius ,  de  saveur 
amère,  un  peu  styptique  ;  son  infusion  est  rougeâtre  ;  une  once  donne 
deux  gros  quarante  grains  d’extrait  aqueux  ;  on  a  retiré  1 16  grains 
d  extrait  résineux  d’une  autre  once  traitée  par  l’alcool.  Elle  noircit 
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par  l’addition  du  sulfate  de  fer ,  ce  qui  fait  conclure  à  Rcrgius  qu’elle 
est  astringente  {Mat.  med.  e  regno  veget.  ,  p.  ^oi 

P.  Lauro-Cerasus,  Miller  {Prunus  Lauro-Cerasus,  L.),  laurier- 
cerise  ,  laurier-amande  (Flore  médicale ,  IY  ,  f.  2i5  ) .  Arbre  de  mé¬ 
diocre  grandeur  ,  dont  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées ,  fermes  ,  co¬ 
riaces,  d’un  vert  luisant  en  dessus ,  pérennes ,  alternes,  lui  ont  mérité 
le  nom  de  laurier  ,  quoiqu’il  n’appartienne  pas  à  ce  genre  ;  ses  fleurs 
sont  blanches ,  en  longues  grappes,  ayant,  ainsi  que  toutes  les  parties 
du  végétal ,  l’odeur  d’amande  amère,  ce  qui  justifie  l’épithète  delau- 
rter-amande  ;  et  une  autre  odeur  nauséeuse  analogue  au  séné  ,  d’après 
M.  Turpin  :  la  forme  de  ses  fruits  explique  celle  de  laurier-cerise , 
parce  qu’ils  ont  l’apparence,  au  volume  près,  qui  est  moitié  moindre, 
et  la  couleur  ,  d’abord  rouge  ,  de  ce  dernier  drupe  ,  dans  le  genre 
duquel  Linné  l’avait  placé.  Ce  végétal  est  naturel  à  l’Asie-Mineure , 
surtout  aux  environs  de  Trébisonde  ,  où  Belon  le  vit  le  premier ,  en 
i546,  et  lui  imposa  le  nom  de  lauro-cerasus  ;  Clusius  en  reçut  le 
premier  pied  qui  ait  paru  en  Europe ,  en  i5j6  ,  de  David  Unguad , 
ambassadeur  d’Allemagne  à  la  Porte  ;  depuis  il  s’est  répandu  dans 
les  jardins  de  toute  l’Europe  où  on  le  cultive  pour  la  beauté  de  son 
.feuillage,  qui  a  quelques  usages  économiques  et  condimentaires. 
Chez  nous  on  le  tient  en  pleine  terre  où  il  ne  redoute  que  les  froids 
au-dessous  de  i  o  degrés ,  et  il  est  à  peu  près  naturalisé  dans  le  midi 
de  la  France. 

Il  existe  dans  quelques  drupacées,  plusieurs  amygdalinées  et  dans 
la  plupart  des  espèces  du  genre  Cerasus  de  Linné ,  mais  surtout  dans 
celles  du  genre  Padus,  et  particulièrement  dans  le  Padus  Lauro-Ce- 
rasus  ,  qui  le  possède  au  suprême  degré ,  un  principe  destructeur  de 
1  irritabilité  animale  ou  principe  vital,  jusque  dans  sa  source,  si  on  le 
donne  à  des  doses  assez  fortes  pour  cela  ,  sédatif  à  doses  plus  petites , 
agissant  plus  sur  la  sensibilité  que  sur  la  mo'.ilité  ,  contrairement  à 
1  opium ,  ce  qui  explique  pourquoi  son  action  est  plus  marquée  sur 
les  animaux  à  sang  froid  que  sur  ceux  à  sang  chaud  :•  c’est  l’acide  hy- 
drocyanique  ou  prussique  ,  lequel  se  trouve  principalement  dans  les 
feuilles  de  ce  végétal  et  les  noyaux  de  ses  fruits.  Ce  principe  fort 
volatil  ,  qui  rend  ,  dit-on ,  jusqu’aux  émanations  de  l’arbre  dange¬ 
reuses  ,  se  trouve,  passe  ou  se  forme  dans  son  eau  distillée,  et  surtout 
dans  son  huile -essentielle.  Quelques-uns  veulent  que  la  cause  délétère 
du  lauro-cerasus  soit  double,  c’est-à-dire,  qu’outre  l’acide  hydro— 
cyanique  ,  l’huile  éthérée  ou  essentielle  de  ce  végétal  soit  surtout  dé- 


'  On  a  commis  une  double  erreur  dans  le  Journal  de  pharmacie  (III,  276, 
et  IV,  227) ,  en  attribuant  au  Prunus  Padus ,  ce  qui  appartient  au  Prunus  Bri- 
gantiaca _,  Vdl,  Voy.  Prunus. 
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létère ,  et  la  cause  principale  de  son  action  vénéneuse  ;  quoi  qu’il  en 
soit,  lorsqu’on  a  pris  une  trop  grande  quantité  de  ce  principe,  dans 
quelque  espèce  de  préparation  que  ce  soit ,  il  en  résulte  un  vrai  em¬ 
poisonnement;  quelquefois  la  mort  arrive  avec  une  rapidité  effrayante,, 
dans  l’espace  d’une  ou  deux  minutes  ,  par  exemple,  et  comme  par 
asphyxie  ,  et  en  paralysant  subitement  les  organes.  Lorsque  les  symp¬ 
tômes  ont  le  temps  de  se  développer ,  la  démarche  est  chancelante , 
il  y  a  vertiges,  céphalalgie,  la  respiration  devient  gênée  ;  on  voit  l’abo¬ 
lition  des  mouvemens  musculaires  dans  quelques  parties  ,  tandis  que 
dans  d’autres  il  y  a  convulsions ,  roideur  tétanique  ,  vive  douleur  h 
l’épigastre ,  fixité  des  yeux,  etc.  Les  sujets  meurent  sans  qu’on  trouve- 
aucune  inflammation  des  membranes  de  l’estomac  ou  autres  altéra¬ 
tions  organiques  ,  etc.  On  observe  seulement  l’injection  ,  par  un  sang 
liquide ,  des  vaisseaux  du  cerveau  et  du  poumon  ,  comme  cela  a  lieu 
souvent  dans  l’empoisonnement  par  les  narcotiques.  Les  expériences 
sur  les  animaux  montrent  la  violence  de  ce  poison  ;  elles  son  t  si  nombreu¬ 
ses,  si  probantes,  que  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  l’analyse 
qu’on  en  trouve  dans  Orfila  [Toxicologie,  II,  169)  et  à  Murray  (Appar. 
jned.,  III,  2l3).  Meada  proposé  contre  cet  empoisonnement  le  lait; 
le  plus  grand  nombre  l’ammoniaque  ;  Vater  l’huile  animale  de  Dippel 
qùi  est  elle-même  une  sorte  de  poison  à  cause  de  son  activité  et  de 
sa  causticité  ;  Eminert  l’huile  de  térébenthine  ;  M.  Chancel ,  phar¬ 
macien  de  Besançon ,  le  sulfate  de  fer,  etc.  Mais  le  meilleur  de  tous 
les  traitemens  est  d’agir  comme  dans  les  empoisonnemens  végétaux , 
de  faire  vomir,  de  donner  des  adoucissons,  des  mucilagineux ,  puis 
des  purgatifs  ,  etc. 

A  dose  modérée  ,  le  laurier-cerise  fait  vomir ,  purge  et  cause  de 
légères  hallucinations  passagères.  En  petite  quantité  il  devient  un  mé¬ 
dicament  sédatif,  anti-spasmodique  et  calmant.  Nous  pourrions  ren¬ 
voyer  ,  pour  l’emploi  qu’on  en  peut  faire  à  Hydrocyanique  (acide) 
(  II ,  533  )  et  à  Amygdalées  (1 ,  262  )  puisqu’en  définitive  c’est  à  cet 
acide  que  sont  dus  ,  en  partie  du  moins ,  les  effets  de  ce  végétal.  Ce¬ 
pendant  nous  indiquerons  sommairement  les  cas  où  on  a  cru  devoir 
l’administrer,  ainsi  que  ses  préparations.  Linné  rapporte  qu’on 
faisait  usage  en  Hollande  de  l’infusion  des  feuilles  dans  la  phthisie  pul- 
jnooaire  (  Amcenit .  acad. ,  IV,  40)  ,  ne  que  nous  avons  vu  faire 
aussi  pour  l’acide  hydrocyanique  ;  Baylies  ,  médecin  anglais  ,  croyait 
le  lauro-cerasus  très— utile  dans  cette  maladie ,  ainsi  que  dans  la  mé¬ 
lancolie  ,  l’asthme ,  le  rhumatisme  ,  etc.  ;  Thilénius  dans  l’hystéyie 
çt  l’hypochondrie  :  Vogel  avoue  que  ce  végétal  a  été  totalement  in¬ 
fructueux  entre  ses  mains.  On  l’a  également  indiqué  contre  la  sy¬ 
philis;  le  docteur  Mayer  de  Naples  l’a  donné  dans  la  gonorrhée,  avec 
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succès  (Coxe,  Americ.  disp.,  5oi);  Ducellier  et  Thomassen  dans 
les  engorgemens  des  viscères  abdominaux  ;  Chaston  contre  le  cancer 
des  mamelles ,  en  topique,  ainsi  que  M.  Janin,  qui  se  sert  d’une  pom¬ 
made  faite  avec  l’huile  essentielle  "dans  la  graisse  ,  un  gros  pour  deux 
ODces  ,  etc.  Cullen  a  essayé  en  vain  le  laurier-cerise  contre  les  lièvres 
jntermittentes.  C’est  surtout  contre  les  phlegmasies,  telles  que  l’angine, 
la  péripneumonie ,  etc. ,  qu’on  a  prescrit  son  usage ,  et  les  fauteurs 
de  la  doctrine  du  contre-stimulus  ont  vanté  ses  avantages  dans  des 
affections  contre lesqucllesse sont  inscrits  en  faux  la  plupart  des  méde¬ 
cins.  M.  Dupuytren,  en  1814,  a  injecté  dans  les  veines  l’eau  distillée 
de  laurier-cerise  dans  l’espoir  d’obtenir  la  guérison  de  la  rage ,  mais 
sans  succès  (Orfila,  Toxicol.,ibid.).  Fontana  avait  déjà  éprouvé  qu’in¬ 
jecté  dans  la  veine  jugulaire  il  ne  produisait  aucun  effet  ( Traité  delà 
vipère).  Krimer  a  publié  des  observations  qui  démontrent,  suivant 
lui ,  l’utilité  de  l’inspiration  de  la  vapeur  de  l’eau  de  laurier-cerise 
dans  les  affections  spasmodiques  des  poumons  et  des  muscles  de  la  poi- 
trine  ;  il  fait  respirer  depuis  un  gros  jusqu’à  une  demi-once  de  cette 
eau  bien  préparée  ,  versée  sur  un  vase  chaud  de  manière  à  s’évaporer 
en  10  à  12  minutes  ( Journ .  compl.  des  se.  méd. ,  V,  28a  ).  On  pourra 
sans  doute  apporter  quelque  perfectionnement  au  mode  de  respirer 
cette  vapeur,  aujourd’hui  qu’on  a  des  appareils  plus  parfaits ,  et  qu’on 
exploite  ce  mode  de  thérapeutique ,  qui  paraît  avoir  de  bons  effets 
dans  quelques  cas ,  comme  dans  les  dyspnées,  les  maladies  cfe  la  peau, 
1  amenorrbee ,  etc.,  en  mettant  dans  l’eau  où  plonge  le  tube  respira¬ 
teur  des  substances  appropriées  à  ces  maladies  ,  etc.  On  pourrait  sur¬ 
tout  le  tenter  dans  l’angine  de  poitrine ,  maladie  incurable  jusqu’ici , 
plus  fréquente  qu’on  ne  le  croit ,  et  parfois  cause  de  morts  subites. 

Puis  donc  qu’il  y  a  si  peu  d’efficacité  dans  l’emploi  du  laurier  ce¬ 
rise,  qu’on  n’a  pas  de  preuve  manifestement  évidente  de  ses  propriétés 
curatives  dans  aucune  maladie  ;  que  d’un  autre  côté  les  préparations 
Ù  employer  sont  variables  ,  incertaines,  à  cause  des  circonstances  de 
leur  confection  énumérées  plus  bas ,  nous  sommes  portés  à  conclure 
que  la  thérapeutique  ne  doit  faire  que  peu  ou  point  d’usage  in¬ 
terne  de  ce  médicament ,  et  lui  préférer  l’acide  hydrocyanique  des 
chimistes  préparé  médicinalement ,  et  dont  l’effet  peut  toujours  être 
mesuré  d’avance  :  nous  parlons  des  préparations  indiquées  dans  notre 
ouvrage  (  II ,  54 1  ) ,  et  plus  récemment  {Journ.  de  chimie  médicale, 
VII ,  544  ) ,  et  non  de  celles  du  Codex  ,  dont  les  terribles  effets  sont 
encore  présens  à  la  mémoire  des  praticiens  de  Paris  (voyez  Journ. 
génér.  de  méd.,  CIII,  36^). 

On  ne  peut  au  contraire  substituer  l’eau  de  laurier-cerise  à  l’acide 
hydrocyanique ,  ainsi  que  Erdemann  s’en  est  assuré.  Celle-ci  affecte 
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le  cerveau  d’une  manière  plus  désagréable  ,  le  sang  est  plus  dissous, 
plus  fluide  après  son  usage.  Thomassen  la  donnait  même  contre  la  plas¬ 
ticité  du  sang,  lorsqu’après  une  saignée  il  le  trouvait  noir  et  épais; 
il  en  prescrivait  alors  3oà  4°  gouttes  par  jour,  pendant  quelques  jours, 
pour  obtenir  cet  effet  (  Journ .  de  méd.  de  Corvisart,  etc.,  XIX,  78). 
Cet  auteur  affirme  que,  privées  de  leur  acide  hydrocyanique ,  l’eau 
distillée  et  l’huile  essentielle  produisent  le  même  résultat  et  qu’elles 
peuvent  être  mortelles  à  grande  dose  {Bull,  dessc.  méd.,  de  Férus- 
sac  ,  XIII,  277),  ce  qui  mettrait' hors  de  doute  l’assertion  de  Ducellier 
qui  pense  que  les  propriétés  du  laurier-cerise  résident  dans  son  huile 
essentielle,  opinion  qui  est  irnssi  celle  de  l’un  de  nous,  «nais  qui  nous 
semble  contredite  par'  les  effets  que  nous  voyons  produire  à  l’acide 
hydrocyanique  d’origine  minérale  ,  et  qui  sont  presque  analogues  à 
ceux  du  laurier-cerise. 

Ou  a  employé  plusieurs  préparations  de  cette  plante.  Les  feuilles 
pulvérisées  ont  été  données  à  la  dose  de  4  à  8  grains.  Nous  observe¬ 
rons  que  la  dessiccation  leur  fait  perdre  presque  toutes  leurs  pro¬ 
priétés  ,  ainsi  qu’on  l’a  remarqué.  Pourtant  elles  sont  encore  alors 
sternutatoires;  on  en  fait  des  cataplasmes,  unies  avec  de  la  farine,  pour 
appliquer  sur  les  cancers.  Leur  extrait ,  qui  a  aussi  été  conseillé  à  la 
dose  de  6  à  12  grains  ,  vaut  encore  moins ,  parce  que  ,  outre  les  in- 
convéniens  attachés  à  ce  genre  de  médicament,  sa.confeetion  produit 
la  volatilisation  desprincipesdanslesquelsrésident  ses  propriétés  :  aussi 
un  gros  a-t-il  été  sans  effet  sur  un  chien;  il  a  fallu  en  donner  a  gros  et 
demi  à  un  petit  chien  pour  le  faire  périr  au  bout  de  48  heures ,  sans 
avoir  rien  éprouvé ,  et  de  faim  peut-être  (Fontana,  loc.  cil.,  p.  i55). 

L’eau  distillée  est  la  préparation  la  plus  employée.  Elle  a  d’autant 
plus  de  force ,  qu’elle  est  plus  récente ,  plus  trouble  ,  que  la  distilla¬ 
tion  en  est  faite  avec  des  feuilles  plus  fraîches,  plus  en  vigueur,  qu’on 
en  a  mis  davantage ,  qu’elle  passe  la  première  dans  la  distillation,  etc. 
Ce  trouble  est  causé  par  la  suspension  de  l’huile  essentielle.  Si  on  filtre 
cette  eau  ,  comme  le  recommande  avec  raison  le  Codex,  l’huile  s’en 
trouve  séparée,  et  il  ne  reste  plus  qu’une  eau  transparente,  qui  est  beau¬ 
coup  plus  douce  et  qui  peut  se  donner  par  onces  comme  le  fait  M.  Fou¬ 
quier  (BulL  de  la  société  de  la  Facul. ,  VI ,  44°  !  1819)  ;  tandis  que 
trouble ,  et  surtout  la  portion  supérieure ,  elle  serait  vénéneuse  à  la 
dose  d’un  ou  deux  gros  ;  d’où  il  résulte  que  cette  eau  est  un  mé¬ 
dicament  fort  inégal ,  qu’elle  varie  suivant  les  pharmacies  où  on 
la  prend,  parce  qu’il  est  impossible  qu’elle  soit  faite  avec  les  mêmes 
précautions  dans  toutes ,  et  que  dès-lors  on  doit  ne  la  prescrire  qu’a- 
près  s’être  bien  assuré  de  son  état  réel ,  ce  qui  devient  difficile  et 
doit  faire  hésiter  à  l’employer.  Il  vaudrait  mieux,  dans  ce  cas,  et 
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nous  en  donnons  le  conseil  spécial ,  préparer  extemporanément  cette 
eau  ,  en  versant  un  nombre  de  gouttes  d’huile  essentielle  dans  une 
quantité  connue  d’eau  distillée  ,  comme  une  goutte  par  once  ,  qu’on 
donnerait  en  4  doses,  à  deux  heures  de  distance  ,  en  agitant  bien  le 
mélange  à  chaque  fois  que  le  malade  le  prendrait.  On  pourrait,  de 
■préférence  même  ,  faire  un  oléo-saccharum  avec  cette  huile,  afin  que 
le  mélange  soit  plus  exact ,  ou  employer  tout  autre  moyen  propre  à 
opérer  la  combinaison  entre  l’eau  et  l’huile  essentielle. 

Nous  croyons  donc  que  si  les  feuilles  avec  lesquelles  on  a  préparé 
l’eau  distillée  de  laurier-cerise  sont  fraîches  et  dans  toute  leur  force  , 
que  l’eau  soit  récemment  faite,  en  mettadt,  ainsi  que  l’indique  Murray, 
une  livre  de  feuilles  pour  une  pinte  d’eau  à  distiller  ,  et  qu’elle  soit 
filtrée  pour  la  priver  de  son  huile  essentielle ,  on  peut ,  disons-nous  , 
en  donner  un  gros  et  plus  (l’un  de  nous,  l’emploie  filtrée ,  par  onces  , 
comme  ies  autres  eaux  distillées ,  dans  les  potions  ,  sans  jamais  en 
avoir  observé  le  moindre  inconvénietn  et  souvent  avec  avantage)  ; 
que  si  elle  n’est  pas  filtrée,  et  qu’elle-contienne  de  l’huile  essentielle, 
ce  qui  la  rend  trouble  ,  il  faut  se  borner  à  20  ou  3o  gouttes  dans  une 
potion  de  4  onces,  en  ayant  soin  qu’il  n’y  ait  pas  d’huile  essentielle 
dessus,  sauf  à  augmenter  successivement  ces  doses,  mais  avec  l’at¬ 
tention  de  prendre  ce  médicament  dans  la  même  pharmacie,  car  nous 
répétons  qu’il  est  différent  dans  chacune  d’elles,  quelque  soin  qu’on 
prenne ,  et  nous  ajoutons  qu’il  serait  encore  mieux  dans  ce  dernier 
cas  de  n’en  pas  donner  du  tout. 

L’huile  essentielle  est  encore  une  préparation  du  laurier-cerise  re¬ 
commandée  dans  les  auteurs,  et  qui  se  vend  en  Italie  sous  le  nom  A' es¬ 
sence  d’amandes  amères.  Cent  livres  de  feuilles  fraîches  distilléesavec 
suffisante  quantité  d’eau  donnent  quelques  gros  seulement  de  celte 
Huile,  que  l’on  obtient  par  décantation,  attendu  qu’elle  est  plus  lourde 
que  celle-ci  ;  on  la  recohobe  sur  de  nouvelles  feuilles  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  la  quantité  qu’on  en  désire  ;  on  peut  aussi  l’obtenir  en  distil¬ 
lant  la  plante  dans  l’eau  ,  ainsi  que  le  faisait  Fontana.  Elle  se  com¬ 
porte  dans  l’économie  comme  celle  d’amandes  amères;  elle  est  com¬ 
posée  ,  comme  celle-ci  ,  d’un  liquide  azoté  ,  non  cristallisable  ,  véné¬ 
neux,  et  d’une  autre  partie  cristallisable,  non  azotée,  tout-à-fait 
innocente,  d’après  M.  Robiquet(Z?u//.  des  sc.  mcd.,  Fcrussac,  XVI, 
i35j.  Une  goutte  de  cette  huile  mise  sur  la  langue  d’un  oiseau  le  tue 
instantanément.  Pour  l’usage  médicinal  on  conseille  de  l’étendre 
dans  dix  ou  douze  fois  son  poids  d’huile  d’olives  ou  d’amandes  dou¬ 
ces  ,  et  de  donner  ce  mélange  par  doses  qui  contiennent  un  sei¬ 
zième  de  grains  d’huile  essentielle.  A  l’extérieur  on  l’emploie  égale¬ 
ment  mêlée  aux  huiles ,  en  pommade  ,  etc. ,  pour  apaiser  les  douleurs 
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lancinantes  du  cancer ,  les  douleurs  de  goutte ,  de  certaines  dartres , 
etc.  ,  d’après  M.  Janin  St-Just. 

On  fait  quelque  emploi  économique  du  laurier-cerise.  Les  feuilles 
se  mettent  dans  la  soupe  au  lait,  les  crèmes,  et  les  gâteaux,  etc. s 
pour  leur  donner  un  goût  d’amandes.  Bulliarda  remarqué  ( Plantes 
vénéneuses,  p.  3i8)  que  la  même  quantité  de  feuilles  mises  dansi’éaü 
incommodera,  tandis  que  dans  le  lait  elle  ne  sera  pas  nuisible,  ce  qui 
a  fait  regarder  celui-ci  comme  le  remède  de  la  partie  vénéneuse  de 
ce  végétal ,  qu’on  conseille  d’administrer  en  cas  d’empoisonnement. 
On  recommande  de  ne  jamais  mettre  plus  d’une  feuille  fraîche  pat 
plat.  Le  noyau  du  fruit ,  dont  la  pulpe  est  douceâtre  et  innocente ,  et 
que  les  oiseaux  mangent  sans  inconvéniens ,  est  parfois  employé  pour 
donner  aux  liqueurs  alcooliques ,  au  ihé ,  au  chocolat ,  etc. ,  l’odeur 
d’amandes  amères  ;  il  ne  faut  pas  dépasser  des  proportions  modérées, 
car  on  cite  des  gens  empoisonnés  pour  avoir  bu  des  liqueurs  . faites 
avec  des  doses  trop  fortes,  demême  que  de  celles  faites  avec  les  noyaux 
de  pêches  ,  d’abricots ,  etc.  ;  ce  qui  nécessite  de  n’employer  ceux-di 
que  très-secs ,  et  après  plusieurs  mois  de  leur  récolte,  afin  que  l’huile 
volatile  en  soit  presque  dissipée. 

Schaub.  Diss.  inaug.  medico-chemica.  sistens  lauro‘Cerasum ,  etc.  Marpurgi,  1732.  —  Vatar  (A.); 
Diss.  de  lauro-cerasv  indole  venenala ,  exemplis  hominum  et  bnjorum ,  etc.  Wittebergæ ,  1737  ,  in-4, 
—  ld.  Progr.  de  olei  animalis  cfficacia  contra  hjrdro'phobiam  et  venennm  lauro-eerasi.  1740.  —  Fon. 

1781,  2  vol.  in-4,  fig.  ;  traduit  en  allemand,  Berlin,  1787,  2  vol.  in-4.  —  Du  Cellier  (J -S.)  t.  Diss] 
inang.  de  lauro-cerasi  eiribus  venenatis  et  medicamentosis.  Groningæ ,  i797._I,angriscli  (B.j.  Philos, 
experim.  upon  brutes  tho  «ich  is  addad  a  course  of  exper.  wilh  the  lauro-cerasus— Robert.  Becherchea  tuf 
l’acide  prussique ,  etc.  (  Recueil  de  Cacad.  de  Rouen ,  1814).  -- Brimer  (G.).  Observ.  sur  l’utilitd  de 
l’inspiration  de  l’eau  de  laurier-cerise  dans  ^Ies  affections  ^spasmodiques  de  la  poitrine  , .etc.  (Joums 

produits  du  laurier-cerise,  etc.  (  Mém.  de  Cacad.  de  Turin ,  tom.  XXIV).  Traduit  de  l'italien  par 
Clicreau  (  Journ.  de  pharm.,  IX ,  296  ).  —  Defermon.  De  l’emploi  de  l’huile  volatile  de  laurier-cerise 
(  Bull  des  SC.  méd.  de  Fdrussac  ,  XVI ,  t35;  1829  ).  —  Caron.DuviUars  (C.).  Du  laurier-cerise  conr 
a idcré  comme  agent  thérapeutique  ( Rente  médicale ,  III,  3a3;  t83o). 

P.  Mahaleb,  Borchk.  ( Prunus  Mahaleb,  L.),  prunier  ou  bois  de 
Ste-Lucie.  Cet  arbre  de  moyenne  stature  croît  dans  nos  bois  ,  mais 
surtout  dans  les  YosgeS,  près  Ste-Lucie,  d’où  il  tire  son  nom  français. 
(Son  appellation  latine  vient  de  l’arabe ,  d’après  Golius  ).  On  assure 
que  dans  ce  pays  on  fait  subir  à  son  bois  une  préparation ,  qui  Con¬ 
siste  à  l’enfouir,  pour  en  faire  de  petits  ouvrages  de  tour.  On  le  cultive 


imul.s  VI,  89);  M.  Demie- 
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aussi  dans  les  jardins  où  il  montre  au  printemps  ses  grappes  de  (leurs 
blanches.  Il  leur  succède  un  petit  drupe  charnu,  noirâtre,  dont 
les  teinturiers  retirent  une  couleur  violette  qui  passe  au  pourpre  par 
les  acides  ;  on  assure  qu’on  en  peut  obtenir  une  espèce  de  marasquin, 
comme  cela  a  lieu  de  la  plupart  des  fruits  de  l’ancien  genre  Cerasus 
de  Linné.  (Voy.  Cerasus  et  Journ.  depharm.,  VII,  i84;  VIII, 489). 
Dans  le  commerce  on  vend  lés  amandes  des  fruits  du  mahalcb  ,  qui 
sentent  un  peu  la  fève  ton  ka  et  dont  les  parfumeurs  se  servent.  En 
Egypte  on  les  donne  contre  la  colique  et  les  maladies  venteuses ,  d’a¬ 
près  Erhenberg  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac,  XIII ,  a3i  )  '.  On 
trouve  dans  Y  Histoire  de  la  médecine  de  Sprengel ,  qu’eu  1777  on 
commença  à  faire  usage  de  l’écorce  de  Ste-Lpcie  ,  sans  autre  détail. 
On  ne  sait  d’après  quelle  autorité  Dalechamps  et  Haller  pensent  que 
notre  mahaleb  était  le  V accinium  des  anciens. 

P.  oblonga  ,  Mcench  {Prunus  virginianus ,  L.  ) ,  prunier  de  Vir¬ 
ginie.  Cet  arbre  des  États-Unis ,  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins  de 
quelques  curieux  en  Europe ,  se  rapproche  beaucoup  par  le  port  et 
surtout  par  les  propriétés  du  P.  Lauro-Cerasus.  Son  écorce,  amère, 
styptique,  chaude,  aromatique  ,  est  employée  dans  l’union  contre  les 
fièvres  intermittentes,  d’après  Chapmann;  on  recueille  celle  du  tronc 
et  de  la  racine,  et  on  la  prescrit  à  dose  un  peu  plus  forte  que  le  quin¬ 
quina,  en  infusion  et  en  teinture  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac ,  tom. 
XI,  p.  3o3).  Cette  écorce  s’administre  dans  tous  les  cas  qui  exigent 
l’usage  des fortifians.  On  la  donne  dans  la  syphilis,  Ja  consomption 
pulmonaire ,  la  dyspepsie,  les  abcès  lombaires  {Medical reposit. ,  V, 
n°  III)  et  comme  anthelmintique ,  dans  ce  pays.  Elle  est  inusitée  et 
inconnue  en  France.  Les  feuilles  paraissent  douées  de  l’activité  de 
celles  du  laurier-cerise  et  être  fort  vénéneuses.  Comme  pour  celles-ci 
leur  eau  distillée  est  un  violent  poison  chez  l’homme  et  les  animaux; 
les  baies  (  leur  noyau  du  moins)  sont  également  vénéneuses,  d’après 
Coxe  {American  Dispens.,  5oi). 

Les  Padus  carolina,  Mich.  ,  P.  lusitanica,  Mill. ,  et  P.  serotina, 
Borchk.  ,  ont  très-probablement  des  propriétés  analogues  aux  espèces 
précédentes;  pourtant  elles  ne  sont  signalées  dans  aucun  auteur.  Voyez 
Prunus. 

Padzehr  kanie.  Nom  persan  du  Bezoard. 

Pae  de  aloes.  Nom  porlugâis  du  Bois  d’AIoës.  Aquilaria  Agallocha ,  Boxb.  (I,  oj). 
Voy.  Pao. 

Pæderia  foetida,  L.  Végétal  de  la  famille  des  Rubiacées,  de  la 


'  Dans  le  passage  cité  dn  bulletin,  on  appelle  ce  fruit,  qn’on  dit  d’origine 
inconnne,  Mahteb  ;  nous  pensons  que  c’est  le  frnit  dn  Prunus  Mahaleb  ;  ce 
dernier  nom  étant  arabe  prouve  que  l’arbre  est  connn  dans  ce  pays. 
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pentandrie  monogynie,  qui  croît  aux  Indes  orientales  ;  nous  en  avons 
parlé  à  Candolay  (II,  63),  nom  qu’il  porte  aux  Philippines  :  c’est 
le  daun-contu  de  Rumphius  [Hmb.,  Y,  436,  t.  160). 

PaENOb;  PAF.su.Noms  maîabares  du  Valeria  indica,  I,. 

PÆONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille" des  Renonculacées  ,  sec¬ 
tion  des  Helléboracées ,  de  la  polyandrie  digynie ,  dédié  à  Pæan,  mé¬ 
decin  grec,  qui  guérit  Pluton ,  par  le  moyen  d’une  de  ses  espèces, 
d’une  blessure  faite  par  Hercule ,  d’après  Homère  ( Odyssée ,  lib.  V)  ; 
ou  plutôt  dont  le  nom  vient  de  l’abondance  de  cette  espèce  dans  les 
montagnes  de  la  Pæonie,  suivant  quelques  scholiasles.  Il  renferme 
une  douzaine  de  végétaux  d’un  feuillage  élégant,  portant  de  belles 
fleurs  ce  qui  les  fait  cultiver  pour  l’ornement  des  jardins. 

P.  arborea,  Dorin.  (P.  Mou- tan ,  Sims),  pivoine  en  arbre.  Cette 
espèce  de  la  Chine ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  mou-tan,  et 
représentée  sur  les  papiers  peints  de  ce  pays  ,  avec  le  Camellia,  Y  Hor¬ 
tensia,  YYulah,  etc. ,  y  est  cultivée  avec  un  grand  soin,  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs  (  dont  certaines  variétés  sont  estimées  cent  onces  d’or ,  et 
en  retiennent  le  nom  chinois  peleang-kin,  ou  celui  de  roi  des  fleurs , 
hoa-ouang) ,  ainsi  que  dans  les  serres  des  curieux  en  Europe,  avec 
plusieurs  autres  espèces  voisines.  Elle  a  été  confondue  avec  notre  pi¬ 
voine,  à  laquelle  elle  ressemble  assez,  à  la  vérité  ;  mais  elle  en  est  très- 
distincte  par  sa  tige  ligneuse ,  que  la  nôtre  n’acquiert  jamais,  et  par  la 
grosseur  et  le  nombre  de  ses  fleurs.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’elle  en  a 
toutes  les  propriétés  (voy.  Grosier,  Descript.  de  la  Chine,  I,  558). 

P.  officinalis ,  L.,  Pivoine  (  Flore  médic.,  Y,  fig.  274)-  Cette 
plante  vivace,  dont  on  connaît  plusieurs  variétés,  élevées  au  rang  d’es¬ 
peces  par  quelques  botanistes,  croît  dans  les  bois  et  les  lieux  stériles 
du  midi  et  du  milieu  de  la  France.  Elle  a  des  racines  grosses,  imitant  ' 
des  navets ,  réunies  eç  une  sorte  de  paquet ,  jaunâtres,  lisses  en  de¬ 
hors  , -cassantes,  d’une  odeur  forte  étant  fraîches ,  blanches  et  char¬ 
nues  en  dedans  ,  d’une  saveur  nauséeuse  et  désagréable  :  c’est  à  l’au¬ 
tomne  qu’elles  jouissent  de  toute  leur  vigueur.  Les  feuilles  de  la 
plante  sont  alternes,  pétiolées,  découpées,  à  folioles  ovales  ,  lobées, 
biternées  dans  le  bas  ,  simplement  ternées  dans  le  haut.  La  tige  est 
assez  simple,  haute  de  1  a  2  pieds.  Les  fleurs,  qui  s’épanouissent  en 
mai,  sont  grosses,  doublent  facilement,  d’une  belle  couleur  purpurine,  ; 
d’une  odeur  désagréable  ;  elles  ont  un  calice  à  5  folioles  persistantes, 
une  corolle  de  5  pétales  ,  des  étamines  polyandres,  et  de  10  à  5  pis¬ 
tils  surmontant  autant  de  capsules  cotonneuses,  uniloculaires,  rouges 
en  dèdnns ,  contenant  plusieurs  semences  noirâtres,  luisantes,  dans 
la  variété  appelée  pivoine  femelle  ;  rouges  dans  la  pivoine  mâle,  qui 


PÆONIA.  161 

est  la  plus  estimée ,  quoique  la  plus  rare  et  la  moins  employée. 

Aucune  plante  n’a  été  plus  anciennement  connue  que  la  pivoine. 
Les  pères  de  la  médecine  grecque ,  Théophraste  ( Hist .,  IX,  c>  9) , 
Hippocrate  ( Morb .  mul.,  I,  611  ),  Dioscoride  ( lib.  III,  c.  127),  et 
chez  les  Latins  Pline  (  lib.  XXV,  c.  i5  ;  et  XXVII,  c.  10),  en  par¬ 
lent,  et  indiquent  les  précautions  minutieuses  ,  superstitieuses  et 
extravagantes  qui  devaient  présider  à  la  récolte  de  sa  racine  ,  la  seule 
partie  usitée ,  et  que  nous  aurions  honte  de  répéter.  Ils  la  trai¬ 
taient  de  plante  divine  ,  d’émanation  de  la  lune  ,  etc.,  et  la  croyaient 
propre  à  chasser  les  mauvais  esprits,  à  éloigner  les  tempêtes,  à  préserver 
les  moissons,  etc.  Ils  assuraient  quelle  brillait  dans  les  ténèbres,  etc. 
C’est  au  sujet  de  ces  erreurs,  qui  dérivent  en  quelque  sorte  l’une  de 
l’autre  ,  que  Murray  fait  cette  singulière  comparaison  :  umts  error 
en  altéra ,  ut  articuli  iri  tcenia  ,  pullulât  (  Appar.,  III,  3o).  Ses  ver¬ 
tus  médicales,  suivant  eux  ,  n’étaient  pas  moins  admirables  ;  outre  la 
propriété  de  cicatriser  les  plaies  les  plus  meurtrières,  elle  guérissait 
de  la  morsure  des  serpens  ;  portée  en  amulette ,  elle  faisait  cesser  l’é¬ 
pilepsie  d'après  Galien  ,  qui  cite  des  cas  où  le  mal  revenait  si  on  ôtait 
cette  racine  du  cou  de  l’enfant  (Montanus  et  Fernel  disent  avoir  vé¬ 
rifié  ce  fait)  ;  elle  était  surtout  utile  dans  les  maladies  mentales,  et 
comme  emménagogue,  etc. 

Les  modernes  ,  recueillant  l’héritage  des  anciens  ,  ont  voulu  trou¬ 
ver  dans  cette  plante  les  propriétés  qu’ils  lui  avaient  accordées.  Ainsi 
elle  a  été  donnée  dans  l’épilepsie ,  maladie  contre  laquelle  viennent 
echouer  tous  les  traitemens  connus,  sans  avoir  pu  réussir,  non  pas 
seulement  portée  en  amulette ,  mais  donnée  à  dose  marquée  ;  bien 
que  Forestus  ,  Riviere  et  Bartholin  aient  cru  lui  trouver  quelque 
avantage  (Ferrein,  Mat.  méd.,  III,  63),  ainsi  que  Fernel,  Willis  , 
Brendel  surtout,  Tissot  et  Home.  Regardée  comme  un  puissant  anti¬ 
spasmodique,  elle  a  été  prescrite  dans  les  convulsions,  l’éclampsie  , 
le  catarrhe  suffoquant ,  la  paralysie ,  les  trerablemens ,  les  frayeurs 
nocturnes  des  enfans,  etc. ,  et  l’est  encore  dans  la  plupart  des  maladies 
nerveuses,  mais  toujours  associée  à  d’autres  médicamens,  car  elle  fait 
partie  de  presque  tous  les  composés  anti-spasmodiques  connus,  ce  qui 
empêche  d’apprécier  au  juste  ses  véritables  propriétés. 

Nauséeuse ,  amère  ,  presque  vireuse  étant  fraîche  ,  la  racine  de  pi¬ 
voine  perd  une  partie  de  ses  propriétés  par  la  dessiccation.  Elle  est 
alors  à  peu  près  sans  saveur  et  sans  odeur  ;  et  même  elle  offre  un 
peu  de  douceur,  ce  qui  explique  l’épithète  de  yWixnojj  qu’on  lui 
donne  dans  quelques  auteurs;  on  devrait  l’employer  dans  le  pre¬ 
mier  état,  car  on  peut  s’en  procurer  toute  l’année,  attendu  qu’elle 
croît  avec  facilité ,  et  qu’une  fois  dans  un  jardin  il  devient  presque 
Dicl.unw.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  1 1 
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impossible  de  l’y  détruire ,  de  sorte  qu’on  peut  toujours  tirer  de  terre 
des  racines  fraîches.  Nous  croyons  donc  que  c’est  la  décoction  de  la 
racine  récente  qu’il  faudrait  employer ,  et  non  la  poudre  de  celle  qui 
est  sèche,  parce  qu’elle  a  déjà  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  pro¬ 
priétés  ,  et  qu’elle  offre  alors  une  fécule  tellement  abondante  ,  qu’on 
s’en  nourrit  dans  quelques  pays ,  ou  de  celle  d’espèces  analogues. 
Peut-être  alors  retrouverions-nous  dans  la  pivoine  ces  vertus,  si  prô¬ 
nées  par  les  anciens  contre  l’épilepsie,  qui  la  faisaient  appeler  rcgia , 
benedicta,  etc.,  et  l’action  sédative  sur  le  système  nerveux  qu’on  lui  a 
accordée,  ainsi  que  ses  propriétés  contre  les  engorgeai ons  des  viscères, 
comme  emménagogue,  etc.  Nous  conseillerions  volontiers,  avec  Mur¬ 
ray,  le  suc  de  la  racine  fraîche ,  qui  est  laiteux  ,  d’une  odeur  péné¬ 
trante,  à  la  dose  d’une  once,  quoiqu’il  soit  fort  désagréable  à  prendre, 
mais  parce  qu’il  est  doué  de  toute  l’activité  de  la  plante  ;  ce  suc,  et  la 
racine  fraîche  ,  dont  la  dose  est  depuis  agros  jusqu’à  i  once  dans  une 
pinte  d’eau  réduite  à  moitié,  sont  bien  préférables  non-seulement  à 
la  poudre  ,  mais  encore  à  l’extrait ,  à  l’eau  distillée ,  au  sirop ,  etc. , 
qu’on  préparait  avec  la  pivoine  ;  la  racine  elle-même  entre  dans  le 
sirop  d’armoise ,  la  poudre  de  Guttète ,  etc. 

Analysée  par  M.  Morin,  cette  racine,  fraîche,  lui  a  donné  pour 
résultat,  sur  cinq  cents  grammes  :  eau  ,  33g, 70;  amidon  ,  6g,3o; 
oxalate  de  chaux ,  3, 80  ;  fibre-ligneuse ,  57, 3o  ;  matière  grasse  cris- 
talliue  ,  1 ,3o  ;  sucre  incristallisable,  14,00  ;  acides  phosphorique  et 
malique  libres ,  i ,00  ;  matière  végéto-animale ,  8;  malate  et  phos¬ 
phate  de  chaux ,  4,90  ;  autres  sels ,  gomme  et  tannin ,  1,00  (  Journ . 
de  pharm. ,  X ,  287  ).  L’abondance  de  la  fécule  a  fait  penser  à  l’uti¬ 
liser  pour  en  retirer  de  l’amidon. 

Les  semences  de  pivoine  sont  inodores ,  presque  insipides,  éinulsi- 
ves;  Bulliard  les  dit  émétiques  et  purgatives  (  Grew  assure  qu’elles 
ne  sont  cathartiques  que  sans  la  peau  qui  les  recouvre),  et  prétend  que 
les  racines  offrent  les  mêmes  propriétés  [Plantes  vénéneuses ,  802). 
O11  les  trouve  indiquées  comme  anti-spasmodiques  dans  les  auteurs , 
mais  on  11’eu  fait  que  peu  ou  point  d’usage  ;  leur  dose  est  semblable  à 
celle  des  racines.  O11  mange enSibérie  les  racines  des Pœoniaalbijlora, 
Pallas,  et  P.  anomala,  L.  :  on  les  fait  cuire  dans  du  bouillon;  les 
semences  de  la  première  se  prennent  en  guise  de  thé  dans  ce  pays 
(  Pallas ,  V yages,  IV,  5oi  ). 

^Frédéric  (J.-A .).  Diss.  de  pœonià.  ïenæ,  T670,  îb-4. 

J’AERU.  Nom  matai, are  du  Dolichos  Caliang,  L.  (II,  666). 

Pagala.  Nom  du  pélican  aux  Philippines.  Voy.  Pele.canus. 

Pagapate.  Nom  malabarc  du  Sq  'nneralià  acida^h.  f/  ’  Espi,=De‘ 

Pagaro,  I’agra.  N.  ms  italien  et  sarde  du  Pagre,  Spams  Pagr,,s,L.  . 

PAGASA.  Les  bains  chauds  de  celte  ville  maritime  de  Thessalic 
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sont  indiqués  par  Pline  (  lib.  XXXI ,  c.  ’j  )  comme  donnant  naturel- 
ment  du  sel  commun. 

Pasatowr.  Nom  l'a  Zea  Mais,  L.,  oo  Virginie. 

Pageau  ,  Pagel  ,  Pageu  ,  Pageor  ,  Pageüx  ,  Pager  de  Pline , 
ça 77poç  d’Aristote.  C’estle  Sparus  erythrinus ,  L.,  poisson  d’un  rouge 
argenté  ,  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Y.  S  partis. 

Pageiea,  Pagello,  Pageo.  Noms  du  Pagel  à  Malle,  eu  Sardaigne  et  à  Nice. 

Paghadüm.  Nom  tellingoù  du  corail  rouge,  Isis  nobilis.h. 

PAGiMiRioBA.Norade  deux  légumineuses,  du  Brésil,  présumées  être 
des  espèces  de  Cassia  ,  dont  les  Portugais  emploient  le  suc  récent  en 
injections  dans  l’anus,  d’après  Pison  (Bras.,  86),  pour  enchâsser  les 
vers  ascarides  :  l’une  d’elles  se  nomme  Paiomirioba. 

Pagode.  Monnaie  indienne  qui  sert  souvent  à  exprimer  des  poids, 
dans  les  prescriptions  des  médecins  de  ce  pays. 


Pahaha.  Un  des  noms  hindous  du  lin ,  Linum  iisilalissimûm ,  Ta. 
pAi-rARAEA.  Nom  nulabare  du  Grewia  orienlalis.  L.  (UI,  l\‘i 6). 


Paianeli.  Arhre  du  Malabar,  dont  l’écorce,  broyée  avec  du  \in, 
est  appliquée  sur  les  fractures ,  les  coupures  ;  la  décoction  de  la  racine 
est  donnée  dans  l’hydropisie  :  une  variété  de  cet  arbre  a  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  (  Ray,  Hist.  plant.  ). 

Paica.  Nom  péruvien  du  Chenopodium  ambrosioides,  L.  (il,  «3). 

PAICA-TUI.LO.  Nom  que  porto  a»  Pérou  le  Galin,oga  paraijlora.  Car.  ( Viborgi a 
Acmella  .  Roth).  Voy.  Gnlinsoga  au  Supplément. 

PàIGNÉ.  Un  des  noms  que  les  Indiens  des  États-Unis  donnent  au  Pyro la  umbel- 

lata ,  L. 

Paille.  Chaume  des  Graminées  à  l’état  de  dessiccation,  qui  sert  à 
nourrir  les  bestiaux  et  à  une  multitude  d’usages  économiques,  comme 
à  faire  des  nattes,  des  tissus,  des  chapeaux,  du  papier,  etc.  (voy. 
Graminées).  Dans  ces  derniers  temps  on  a  proposé  de  la  moudre  et 
d’en  faire  une  sorte  de  pain.  M.  Limousin-Lamothe ,  pharmacien  à 
Castelnaudary  ,  a  même  fait  la  découverte  d’un  manuscrit  authen¬ 
tique  de  1608,  duquel  il  résulte  qu’on  a  usé  de  ce  pain  à  cette  épo¬ 
que,  dans  cette  ville  ( Annuaire  d’agriculture,  i83o  ,  p.  421). 
Une  pareille  découverte  intéressait  trop  l’économie  publique  pour 
ne  pas  être  vérifiée  :  M.  Vallot ,  de  Dijon  ,  fut  le  premier  à  démon¬ 
trer  l’impossibilité  de  se  nourrir  d’un  tel  pain  ,  qui  n’était  qu’une 
masse  noirâtre  dégoûtante;  M.  de  Sainte- Colombe ,  agriculteur  dis¬ 
tingué  ,  ayant  fait  moudre  de  la  paillç ,  y  joignit  des  quantités  diverses 
de  farine ,  et  n’obtint  toujours  qu’un  pain  détestable  et  Lieu  moins 
en  état  de  nourrir  que  le  pain  de  son.  M.  Henry  vérifia,  par  l’ana¬ 
lyse  de  la  paille  de  blé  ,  qu’elle  ne  contenait  pas  un  atome  de  fécule, 


,64  pain. 

et  qu’elle  est,  à  quelques  sels  près ,  composée  entièrement  de  ligneux  : 
ee  qui  prouve  qu’elle  peut  tout  au  plus  servir  de  lest  à  l’estomac , 
mais  est  incapable  de  nourrir;  et  que  le  son,  sous  ce  rapport,  lui  est 
supérieur,  puisqu’il  lui  reste  toujours  adhérent  une  certaine  quantité 
de  fécule,  etc. 

Sainte-Colombe  et  Henry:  Note  sur  un  pain  de  farine  de  paille  {Ann.  et agric.  n0  4p,  p.  34  ;  r83i). 

PAIMPOL.  Ville  de  France,  à  6  lieues  n.-n.-o.  deSaint-Brieux, 
près  de  laquelle  ,  et  de  la  terre  de  Losten ,  dont  elle  prend  le  nom  , 
est  une  source  froide  qu’on  dit  martiale  ( Carrère ,  Cat. ,  etc.,  480). 

PAIN,  Partis.  Aliment  préparé  avec  des  substances  nutritives,  ré¬ 
duites  en  poudre  ou  farine  ,  délayées  en  pâte ,  fermentées  et  cuites.  En 
Europe  ,  c’est  le  plus  ordinairement  avec  le  grain  des  céréales  qu’on 
fait  le  pain  ;  dans  quelques  régions  de  ce  pays  on  y  ajoute  le  sarrasin, 
la  châtaigne ,  la  pomme  de  terre ,  les  lichens  ,  les  fucus ,  etc.;  et  dans 
les  temps  de  disette,  d’autres  parties  de  végétaux  qui  renferment  plus 
ou  moins  de  fécule ,  comme  des  racines ,  des  écorces ,  des  semen¬ 
ces,  etc.  En  France  ,  le  pain  ,  qu’il  faut  toujours  manger  rassis  ,  fait 
la  base  de  la  nourriture,  et,  quand  il  est  de  bonne  qualité,  on  n’en  peut 
pas  trouver  de  plus  saine  et  de  plus  convenable  à  la  santé  ;  il  y  a  des 
individus  qui  en  mangent  jusqu’à  4  livres  par  jour  ;  mais  du  fort  au 
faible,  la  quantité  paraît  être  d’une  livre  par  individu ,  dé  sorte  qu’on 
peut  calculer  combien  un  pays  peut  en  consommer  pendant  un  temps 
donné.  Le  pain  est  remplacé ,  dans  d’autres  régions  du  globe,  par  le 
maïs  ,  le  riz,  le  sorgho ,  le  mil ,  la  patate  ,  l’igname ,  le  manioc ,  le  sa¬ 
gou,  la  banane ,  etc.,  dont  on  fait  des  galettes,  des  bouillies,  des 
soupes ,  etc. ,  mais  jamais  de  pain ,  parce  que  sa  manutention  exige 
des  procédés  au-dessus  de  l’intelligence ,  de  la  volonté  ou  des  moyens 
des  peuples  qui  les  habitent.  Les  anciens  même  ne  le  fabriquaient  que 
fort  imparfaitement ,  comme  on  peut  le  voir  dans  Pline  (lib.  XVIII). 
Le  pain  altéré ,  moisi  surtout ,  cause  des  maladies  ;  et  dans  les  années 
de  disette  il  produit  des  épidémies,  parce  qu’on  le  compose  avec  des 
farines  ou  substances  détériorées.  Ce  mauvais  pain  se  donne  parfois  aux 
animaux,  qui  peuvent  en  être  malades  ( Journ .  génér.  de  méd. , 
XXIX,  444)-  be  docteur  Albertino  Cerri  attribue  la  pellagre  à  l’usage 
d’un  pain  âcre  et  acide  (  Bull,  des  se.  méd.  de  Fér. ,  IV,  255).  On 
sophistique  le  pain  par  des  sels,  etc.,  comme  l’alun,  le  carbonate 
d’ammoniaque ,  celui  de  magnésie ,  le  sulfate  de  cuivre ,  le  plâtre , 
l’argile,  ete.,  pour  lui  donner  plus  de  blancheur,  de  légèreté,  de  poids, 
remédier  à-l’avarie  des  farines ,  etc. ,  mais  non  sans  causer  de  notables 
dommages  à  la  santé.  Vo y.  Cuivre  (II ,  5og  ) . 

Le  pain  sert  à  plusieurs  usages  en  médecine  ,  outre  son  emploi  ali¬ 
mentaire  et  séglé  pour  les  malades.  La  mie  est  employée  pour  pré- 


PAIN  D’ÉPICES.  r65 


parer  des  cataplasmes  émolliens ,  maturatifs ,  avec  des  liquides  appro¬ 
priés  ;  bouillie  avec  de  l’eau,  on  en  fait  des  tisanes  qu’on  édulcore  avec 
du  sucre,  et  qu’on  prescrit  comme  délayantes,  adoucissantes, légère¬ 
ment  nutritives,  d^ps  les  affections  avec  irritation  des  intestins  et  de 
la  poitrine,  les  rhumes,  le  catarrhe,  la  chaleur  d’entrailles,  le  dé¬ 
voiement,  etc.  Cette  eau  panée  est  une  boisson  domestique  dont  on  fait 
beaucoup  d’usage ,  sans  même  consulter  les  médecins ,  et  qui  peut 
convenir  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies  qui  n’exigent  pas  de 
moyens  actifs.  Si  l’ébullition  de  la  mie  de  pain  se  prolonge  et  qu’on 
rapproche  le  liquide ,  on  a  la  crème  de  pain,  qu’on  donne  parfois  aux 
malades ,  en  l’assaisonnant  convenablement.  On  corrige  la  crudité 
de  certaines  eaux  en  y  mettant  tremper  une  croûte  de  pain  rôtie  une 
heure  ou  deux  avant  de  les  boire  ;  le  pain,  enfin,  sert  à  une  multitude 
d’usages  économiques.  La  mie  entre  dans  la  décoction  blanche  de  Sy¬ 
denham, •  elle  sert  parfois  à  lier  les  pilules,  à  étendre  des  substances 
actives  ;  d’autres  fois  on  ordonne  les  pilules  de  mica  panis  à  des  hy— 
pochondriaques ,  auxquels  on  fait  croire  qu’on  leur  administre  des 
médicamens  qui  ont  de  graudes  propriétés ,  etc.  On  rend  le  pain  mé¬ 
dicinal  en  y  ajoutant  certaines  substances  médicamenteuses,  etc. 
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A' épices.  C'est  one  véritable  pâtisserie,  mais  un  peu  lourde,  et  qui  est  nuisible 
lorsqu’elle  est  faite  sans  soin,  comme  celle  qu’on  vend  dans  les  rues  de  Paris, 
surtout  aux  enfans,  pour  qui  dn  la  fabriqué  Jârticûiièrehlent.  On  là  rend  rné. 
dicinale  en  y  ajoutant  des  vermifuges ,  des  purgatifs  ,  etc.,  afin  de  dé'guiser  ces 
substances.  J.-C.  Goetz  a  rapporté,  dans  les  Actes  dé  V  Acad,  des  curieux  de 
la  nature  (II ,  430*  l’observation  d’un  aposlème  guéri  par  son  usage  alimen¬ 
taire.  Voy.  l’art.  Pain  d’épicts  du  Dicl.  des  Sc.  méd.  (XXXIX,  84). 

Pain  de  grenouille.  Alisma  Plantago ,  L.  (I,  176). 

—  de  HANNETON.  Fruit  de  VUlmus  campestris ,  L. 

"Ecuile  sous  les  cendres,  d’après  Burchell  {Voyag.,  XX,  t5g).  Serait-ce  le  T  mi¬ 
nus  Blephanlipes  ,  h.? 

—  des  Indes.  Nom  des  racines  d’igname  et  de  manioc. 

—  DE  la  SAINT- Jean.  Ceralonia  Sifiqua,  t  (II,  180). 

—  DE  LIÈVRE.  Arum  maculalum,  L.  (1 , 458). 

—  de  LA  Nouvelle-Zélande.  Racine  de  VAcroslicumfurcalum,  Forst.  Nous  en 

^source,  pour  en  user.  ^ 

—  DE  POURCEAU.  Cyclamen  europæum,  L.  (II,  557). 

—  DE  singe.  Adansonia  digitata ,  L.  . 

Pain-Pain  ou  Pin-Pin.  Noms  de  YOEnanthe  crocata.t, .,  en  Bretagne. 

pAINA-ScUuLLl.Nom  màlabare  dé  l’a/cantte  iticifàliUs ,  lu  (I,  16). 

Paiomiriosa.  Voy.  Pagimiripba, 

PAIPA.  Village  à  un  jour  de  marche  au  n.-e.  de  la  ville  de  Tunja 
(Amérique  du  Sud) ,  près  duquel  M.  J. -B.  Boussingault  [Ann.  de 
chim.  et  de phys. ,  nov.  t83o  ,  XLV,  32g)  indique  une  multitude 
de  sources  minérales  chaudes  (44  à  58°  B..),  acidulés  et  salines, 
remarquables  par  l’énorme  quantité  de  sulfate  de  soudé  qu’elles  con¬ 
tiennent,  et  qui,  dans  les  temps  secs,  effleurit  continuellement  Sur 
le  sol  avoisinant,  où  on  le  recueille,  sous  le  nom  de  salitre ,  pour 
le  gros  bétail,  qu’il  fait  engraisser.  On  pourrait  en  extraire  de  la  soude, 
matière  pour  ainsi  dire  inconnue  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  où  les 
savons ,  mous ,  chers  et  de  mauvaise  qualité  ,  sont  faits  avec  la  lessive 
de  cendres.  La  source  la  plus,  chaude  lui  a  donné  :  eau  ,  o,g53o; 
sulfate  de  soude,  o,o32g;  hydrochlorate  de  soude,  o,oi33;  bicar¬ 
bonate  de  soude,  0,0007  >  carbonate  de  chaux  ,  0,0001.  - 

Paiparoca.  Arbre  du  Malabar  qui  porte  des  baies  à  4  semences; 
la  décoction  de  ses  feuilles ,  de  ses  racines  et  de  son  fruit ,  est  usitée, 
contre  la  goutte  (Ray,  Hisu  plant.). 

Paisse,  Paimebelle.  Anciens  nomsdu  moineau  commun ,  Fringiila domestica,  L. 

Pajarilla.  Nom  espagnol  de  l’ancolie,  Aquilegia  vutgàris,  L.  (I,  374). 

Fakkuah.  Un  des  noms  hébreux  de  la  coloquinte,  Cucumis  Càlocyhlhir,  L.  (II,  ($&)• 

Pal-Modeccà.  Nom  malabare  du  Convola ulus  paniculatus ,  L.  (Il,  410). 

Pala.  Poisson  d’eau  douce  qui  ressemble  à  la  truite,  se  mange 
frais  au  salé,  est  délicieux,  restaurant,  et  bon,  dit  Lémcry  (  Dicl. , 
3’55),  pour  la  faiblesse  de  la  poitrine  et  du  poumon. 

Pala.  Un  des  noms  du  (iguier  d’Inde,  Cactus  Opuntia,  L.  (11,6).  On  le  donne  aussi, 
aux.  Molnques ,  au  muscadier  et  au  Nerium  tinctorium,  Roxb. 


PALATINAT.  i67 

PALA  ayiena.  Pline  donne  ce  nom  à  un  fruit  qu’on  a  cru  être  le  bananier,  Musa pa- 
radisiaca,  L.  (IV,  5 19). 

-  BOMGA.  Nom  brésilien  du  muscadier,  Mjrislica  moschnla ,  Lam.  (IV,  532). 

PAEA  codija.  Un  des  noms  lellingous  du  codagapala  ,  Wriglitia  antUfysenterica,  Br. 

Palacat.  Liane  arborescente,  épineuse,  des  Philippines,  esliméealexi- 
pliarmaque.Son  écorce  est  rougeâtre,  astringente,  âcre ,  et  donne,  étant 
mâchée ,  une  couleur  rouge  à  la  salive  (  Trans.  phil.  abr.,  I,  i36). 

Palæmon.  Genre  de  Crustacés  décapodes  ,  dont  plusieurs  espèces 
sont  connues  sous  le  nom  de  Crevettes.  Voy.  Part.  Cancer ,  II,  62. 

PALAGONIA.  Petite  ville  du  Val-di-Noto ,  en  Sicile,  près  de 
laquelle  est  une  source  minérale  froide  assez  fortement  acidulé.  Alfio 
Ferrara  (voy.  Sicile )  y  indique,  pour  2  livres  (de  576o  grains  chaque)  : 
gaz  acide  carbonique  ,  i5  2/3  p.  cub.  ;  carbonate  de  chaux  ,  9  grains 
1/2;  alumine,  3  2/5;  silice,  2/3  ;  fer,  3  a/i5.  Il  pense  que  Pair 
chargé  du  gaz  qui  s’en  échappe  serait  convenable  aux  phthisiques. 
Le  lac  de  Palagonie  exhale  aussi  du  gaz  acide  carbonique,  et  con¬ 
tient  du  naphthe,  des  matières  végétales  et  animales,  etc. 


—  pantsjocrï.  Variété  de  muscadier. 

—  PUTI.  Variété  de  muscadier. 

Palamedea  cornüta,  L. ,  Kamichi.  Oiseau  de  l’ordre  des  Echas¬ 
siers,  plus  grand  que  l’oie,  qui  habite  les  lieux  inondés  de  ^Améri¬ 
que  méridionale,  où  il  ne  vit  guère  que  d’herbes  et  de  graines.  O11 
le  nomme  Anhima  au  Brésil,  Camouclic  à  Cayenne  ,  etc.  Bajondil 
que  sa  chair,  qui  est  noire ,  est  bonne  à  manger,  surtout  dans  la  jeu¬ 
nesse  de  l’animal.  L’espèce  de  corne  qu’il  porte  sur  le  sommet  de  la 
tète  a  été  vantée,  selon  Lémery,  contre  les  venins ,  l’hystérie,  et,  in¬ 
fusée  dans  du  vin  ,  pour  hâter  l’accouchement. 

(  1  \\  5is)niKl'  I'om  ,Dd,en Ju  3/yi  tumenl'  U"  1,1 

Palampissa.  Voy.  Palimpissu. 

Palan.  Un  des  noms  malabares  du  bananier,  Musa  paradisiaca ,  L. 

Palandu.  Un  des  noms  sanscrits  de  l’oignon,  À  Ilium  Cepa ,  U. 

Palano  kilunggu.  Un  des  noms  tamouls  de  VAmomum  ZcriimbtiAL,. 

PalaRa.  Ancien  nom  dé  la  petite  grive  de  vigne.  Voy.  Tnrdns  itiaùus ,  L. 

Pai.asA.  Un  des  noms  indiens  du  Vulea  frondosa ,  Rolb.  (I,  692); 

PALATINAT  (Eaux  minérales  du  Ilaut-  j. 
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hui  Un  des  noms  du  Nerium  tinctorium ,  Roxb.  (IV,  601). 

Palca.  Un  des  noms  indiens  de  VAndropogon.Schœnanlhus ,  L.  (I,  290). 

Palék.  Nom  vulgaire  d’üneCo/reÿone  indéterminée  des  lacsdeNeufchâtel  etdeBienne. 

Palenuka  boltjm.  Un  des  noms  tamouls  de  la  myrrhe. 

PaUng.  Nom  du  Tigre  chez  les  Persans, 

PALERME ,  en  Sicile.  L ’Acqua  santa  ,  située  dans  la  campagne 
de  Païenne,  à  la  Bagaria,  est  froide,  et  doit ,  dit-on,  à  du  sulfate  de, 
magnésie  son  action  purgative,  prise  à  la  dose  de  quelques  livres. 

PALÉTATION.  M.  le  professeur  Perey  a  donné  ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  sciences  médicales  (XXXIX,  100) ,  un  article  curieux 
sur  ce  moyen  thérapeutique  ,  qui  consiste  à  se  frapper  le  corps  avec 
une  palette  en  bois  léger.  Il  assure  qu’il  facilite  la  digestion  chez  les 
personnes  replètes,  si  elles  se  palètent  le  ventre  ;  il  rapporte  qu’on  l’a 
conseillée  à  la  plante  des  pieds  des  personnes  menacées  d’apoplexie; 
que  les  anciens  battaient  le  ventre  dans  l’hydropisie ,  dans  l’atrophie, 
l’engorgement  mou  des  viscères  ,  celui  des  tumeurs  lymphatiques  , 
froides ,  scrofuleuses,  les  loupes ,  etc.  ;  il  le  croit  utile  aux  indivi¬ 
dus  mélancoliques,  hypochondriaques,  nerveux  ,  et  assure  qu’il  rem¬ 
place  le  massage  des  anciens  ,  qui  se  servaient  aussi  de  la  palétation 
dans  plusieurs  maladies ,  comme  on  le  voit  par  les  citations  qu’il  en 
donne.  C’est  un  moyen  excitant ,  qui  a  pour  résultat  de  remplir  les 
capillaires  de  la  partie  percutée ,  de  plus  de  sang ,  d’y  développer  de 
la  chaleur,  de  donner  plus  d’action  à  ses  absorbans  ,  en  un  mot  d’en 
faire  un  centre  de  fluxion  qui  y  active  les  fonctions  absorbantes ,  et 
qui  peut  procurer  la  résolution  des  affections  morbifiques  qui  y  sout 
développées.  La  palette  dont  il  indique  l’usage  peut  être  modifiée  de 
trois  manières  :  dans  la  première ,  c’est  une  petite  pelle  ;  dans  la  se¬ 
conde,  c’est  un  bâton  surmonté  d’une  vessie  à  l’extrémité ,  qui  sert 
a  la  percussion  ;  dans  la  troisième,  ce  bâton  est  terminé  par  une  peau 
rembouréede  crin  ou  de  coton,  comme  la  baguette  des  tambourins. 

W .  Balfour,  d’Édimbourg  ,  a  proposé ,  dans  un  ouvrage  que  nous 
avons  cite  à  la  bibliographie  de  l’article  Compression  (  II ,  3^8  ) ,  de 
traiter  le  rhumatisme  au  moyen  de  la  percussion  ,  à  l’aide  de  la  pa¬ 
lette  ou  de  la  main  ,  dont  on  frappe  ja  partie  souffrante  à  plusieurs  re¬ 
prises  dans  la  journée,  et  concurremment  avec  la  compression  alter¬ 
native  ;  il  assure  s’en  être  servi  avec  un  grand  succès ,  et  avoir  par¬ 
fois  rendu  le  mouyement  à  une  partie  douloureuse  dès  sa  première 
visite  ,  etc.  (  Voy.  un  extrait  détaillé  de  l’ouvrage  de  Balfour,  Journ. 
génér.  de  méd.,  LXXII ,  402). 

On  lit  enfin  dans  la  relation  du  voyage  decircum-navigalion  de  l’As¬ 
trolabe,  par  le  capitaine  Durvüle  ,  que  les  chefs  de  Tougatabon  se 
font  endormir  en  se  faisant  appliquer  de  légers  coups  de  poings  sur 
toutes  les  parties  du  corps.  Cook  s’est  assuré  que  ee  genre  de  paleta- 
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tion  ,  appelée  tougni-tougni  par  les  naturels  ,  était  efficace  dans  ce 
cas  (  Voyage  de  l’Astrolabe  ,  IV,  332  ). 

Palette,  pour  Poelette.  Mesure  de  4  onces  ,  dont  on  se  sert  pour  mesurer  le  sang. 

PALETUVIER.  Un  des  noms  du  manglier,  Rhizophora  Mangle,  L. 

—  des  Indes.  Rhizophora  gymnorrhiza ,  L.  ( Bruguiera  gymnorrhiza  , 
Lan,.) 

—  DE  MONTAGNE.  CLusia  venùsa,  L.  Voy.  Ctusia  au  Supplément. 

PALICOUREA  ,  ou  mieux  Palicurea.  Genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées,  de  la  pentandrie  monogynie ,  qui  l'enferme  des 
arbres  ou  arbustes  de  l’Amérique  méridionale ,  de  nature  vénéneuse. 
Plusieurs  sont  désignés  au  Brésil  sous  le  nom  d ’Ervo  do  ratto ,  parce 
qu’on  se  sert  de  leurs  fruits  pour  empoisonner  les  rats  et  les  souris. 
Les  feuilles ,  à  petites  doses ,  sont  très-diurétiques  ,  et  on  les  emploie 
contre  les  rétentions  d’urine  des  chevaux  et  des  mulets  ;  on  donne 
surtout  celles  du  P.  longifolia,  A.  St.-Hil.  les  P.  diuretica  ,  A.  St- 
Hil. ,  P.  officinalis ,  A.  St-Hil.,  P.  sonans ,  A.Sl-Hil.,  P.  strepens, 
A.  St-Hil.,  sont  très-diurétiques,  et  se  donnent  chez  l’homme  à  la 
dose  d’un  scrupule  dans  6  onces  d’eau  ,  en  infusion  légère  (  Journ.  de 
chim.  méd.,  III,  447)-  Le  P.  speciosa,  Kunth  ,  est  employé  dans  la 
syphilis  au  Brésil  ;  et  le  P.  tinctoria,  Roëmer,  donne  ,  à  Guyaquilau 
Pérou  ,  une  belle  teinture  rouge. 

Palillo.  Nom  péruvien  du  Quillncaspi.  Voyez  ce  mot. 

Palinot.  Synonyme  Je  Cariacou.  Voy.  ce  mot(H,  106). 

Palinure.  Pline  parle  sous  ce  nom  d’un  arbrisseau  épineux  de  la 
Cyrénaïque ,  dont  on  mange  le  noyau  ,  et  dont  on  fait  plus  de  cas  , 
dit-il,  que*du  Lotus  ( lib .  XIII,  c.  19)  :  on  ignore  quel  est  cet 
arbre.  Il  parle  ailleurs  d’un  autre  Palinurus ,  dont  les  graines  se 
nomment  Zura,  qui  est  peut-être  le  Rhamnus  Paliurus  ,  L. 


Palinurüs.  Nom  latin  des  langoustes.  Voy.  Cancer \ II,  62). 


Paltxandre.  Sorte  de  bois  coloré  et  violet  employé  en  ébénisterie ,  , 
et  que  les  Hollandais  apportent  des  îles  de  l’Amérique  du  sud. 

PALLA.  Un  des  noms  du  llomordica  Balsamina ,  L.,  au*  Philippines  (IV,  440- 

PALLADIUM.  Métal  découvert,  en  i8o3  ,  par  M.  Wollaston  , 
dans  la  mine  de  platine;  étudié  par  MM.  Cbenevix,  Vauquelin,  Ber- 
zelius,  etc.  Il  est  blanc,  très-dur,  malléable,  peu  altérable,  peu 
connu  d’ailleurs,  très-rare  encore  et  sans  usage.  C. -G.  Gmelin,  qui 
a  expérimenté  l’hydrochlorate  de  Palladium ,  a  reconnu  que ,  intro¬ 
duit  dans  l’estomac  des  chiens  ,  il  agit  comme  éméto-cathartique  ; 
qu’il  tue  les  lapins  en  déterminant  une  gastrite  dont'la  marche  n’est 
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pas  très-rapide;  qu’injecté  dans  les  veines,  il  tue  presque  instantané¬ 
ment  en  détruisant  l’irritabilité  du  cœur  et  en  coagulant  le  sang 
(Voy.  Bail,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  YII ,  1 15  et  suiv.  ). 

PALLIATIFS.  Médicamens  employés  dans  l’intention  d’adoucir  les 
souffrances  d’une  maladie  que  les  bornes  de  l’art  ou  l’ignorance  de 
celui  qui  l’exerce  rendent  incurable  ;  parfois  encore  la  palliation  a  pour 
but  de  diminuer  les  maux  d’une  affection  qu’il  serait  dangereux  de 
guérir,  et  dans  lesquels  la  meilleure  médecine  est  de  n’en  pas  faire, 
suivant  le  précepte  d’Hippocrate  ,  précepte  dont  l’application  est  si 
souvent  nécessaire  aux  yeux  du  praticien  éclairé  ,  et  si  peu  compris 
du  public. 

On  emploie  les  palliatifs  surtout  contre  la  douleur,  contre  l’an¬ 
goisse  ,  contre  ces  souffrances  inexprimables  à  endurer  comme  à  voir, 
dans  l’intention  de  les  faire  cesser,  de  les  rendre  plus  tolérables,  d’en¬ 
gourdir  au  moins  les  organes,  les  tissus,  de  faire  que  la  perception  en 
soit  moins  vive ,  de  faciliter  certaines  fonctions  ,  de  procurer  du  re¬ 
pos  ,  etc. ,  etc. ,  pour  un  temps  du  moins.  Heureux  le  malade  et  le 
médecin  s’il  a  quelque  durée  !  Quelquefois  la  nature  ,  pour  laquelle 
rien  n’est  incurable  ,  profite  de  ces  intervalles  de  relâche  pour  ame¬ 
ner  la  guérison  ;  et  qui  sait  si  tous  nos  curatifs  prétendus  sont  autre 
chose  que  de  simples  palliatifs  à  l’aide  desquels  la  nature  guérit  seule? 

Tous  les  médicamens  sont  palliatifs  dans  de  certains  cas  :  la  saignée 
adoucit  l’oppression  extrême  des  hypertrophies  du  cœur;  la  ponction 
celle  d’une  ascite  considérable  ;  l’ouverture  d’un  abcès  soulage  dans 
la  carie  vertébrale  ,  etc.,  etc.  Mais  i’opium  est  le  plus  grand ,  le  plus 
certain  de  tous  les  palliatifs ,  parce  que  la  douleur  est  le  plus  pénible 
de  tous  les  symptômes  qui  accompagnent  la  plupart  des  maladies  in¬ 
curables  ,  tellement  que  beaucoup  de  ces  dernières  passent  inaper¬ 
çues  lorsqu’elle  n’existe  pas.  Manié  habilement,  il  rend  moins 
aiguës  ,  plus  supportables  les  souffrances  les  plus  marquées  ;  il  les 
émousse  du  moins ,  et  en  rend  la  perception  moins  vive. 

Tels  sont  les  palliatifs  permis ,  nécessaires  même  ;  mais  les  charla¬ 
tans  en  emploient  d’autres  dont  l’usage  est  dangereux  ,  blâmable  et 
digne  du  châtiment  des  lois  ;  ils  masquent ,  ils  suspendent ,  ils  blan¬ 
chissent  pour  un  temps  les  maladies  ;  ils  les  font  disparaître  des  lieux 
visibles,  au  risque  de  les  voir  éclater  avec  plus  de  forcé  ensuite,  ou 
attaquer  des  organes  plus  importans  et  causer  des  maux  incalculables, 
lorsqu’ils  auront  disparu  avec  leur  salaire.  Tous  leurs  palliatifs  sont 
des  astringens ,  des  répercussifs ,  etc. ,  qui  arrêtent  les  écoulemens , 
font  rentrer  les  éruptions  ,  disparaître  des  engorgemens  superfi¬ 
ciels  ,  etc.  Les  sujets  traités  croient  d’abord  à  la  guérison  ,  mais  leur 
joie  n’est  pas  longue.  Combien  de  syphilitiques ,  de  darlreux ,  etc. 
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n’ont-ils  pas  été  trompés  cruellement  en  ce  genre  !  et  n’en  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  payer  de  leur  vie  leur  absurde  crédulité? 

I'alm-Vike.  Nom  an-lais  dn  vin  de  palme,  sève  du  Raphia  vinifera,  Pâlit. 

Palma-Christi.  Du  des  noms  du  ricin  vulgaire ,  Ricinus  commuais ,  L.  • 

—  dactïlifera.  Pliœnix  dactytifera ,  L. 

—  draco.  Dracatna  Draco,  L.  (II,  681). 

—  KAIl^aiu<rrn«a.L.ai,3^  ^  ^ 

Palme.  Sous  ce  nom  on  désigne  ordinairement  YElais  guineen- 
ai.ç ,  L.  On  appelle  encore  ainsi  les  feuilles  les  plus  petites  du  dattier, 
Phœnix  dactytifera,  L.,  dont  on  fait  commerce  en  Italie  pour  porter 
dans  les  cérémonies  religieuses. 

Palme  (Huile  de).  Huile  tirée  du  fruit  de  YElais  guiaeensis,  L.\1II,  58). 

—  (  Vin  de  ).  Sève  du  Raphia  vinifera  ,  Palis.  On  e'iend  ce  nom  à  la  sève  ou  vin 
du  Sagus  sagliems ,  N.,  et  de  celui  de  plusieurs  autres  palmiers. 

PALMEIRA-MACHA-BEAVA.  Nom  du  Borassiis  Jlabelliformis  (I,  642),  L.,  dans  l’Inde. 

Palmi-juncus.  Nom  du  rotang,  Calamus  Rotang ,  L.  (II,  16),  dans  Rumpliius. 

Palmier  A  CIRE.  Ceroxylon  Aadicola ,  L.  (If,  i85). 

—  cocotier.  Cocos  nucifera,  L.  (II,  33g). 

—  DATTIER.  Phanix  dactylifera,  P. 

—  A  huile.  (Huile  de  Palme).  Etais  guiaeensis,  L.  (III,  58). 

—  roudier.  Borassus  Jlabelliformis,  L.  (1 ,  642). 

—  sagou.  S agtisfarin ifera  ,  Gaertn.  La  plupart  des  palmiers  en  fournissent. 

—  Di  laThébaïde.  Douma  lhebaica ,  Poirel.  (IF,  680). 

—  A  VIN.  Sève  du  Raphia  vinifera,  Pal.,  et  du  Sagus  saguerus ,  N. 

PALMIERS.  Palmce.  Famille  naturelle  ,  composée  d’environ  de.ux 
cents  arbres ,  dont  la  moitié  au  moins  sont  encore  mal  connus ,  d’une 
végétation  magnifique  ,  d’un  port  très-pittoresque ,  appartenant  aux 
monocotylédones,  à  étamines  périgynes,  qui  font  l’ornement  et  la  ri¬ 
chesse  des  contrées  équatoriales  qu’ils  habitent  tous  (  à  deux  ou  trois 
exceptions  près),  surtout  au  voisinage  des  mers;  un  tronc  simple, 
élevé,  délié,  nu,  écailleux,  parfois  gigantesque,  offre  de  belles  colonnes 
que  couronne  une  seule  touffe  de  feuillage,  composée  de  feuilles  ailées 
ou  en  éventail  qui  ne  viennent  jamais  qu’au  sommet  de  ce  tronc  ; 
elles  sont  quelquefois  si  énormes,  comme  dans  le  Corypha  umbra- 
culifera,  L.,  qu’une  seule  suffit  pour  mettre  à  l’abri  du  soleil  brû¬ 
lant  dés  contrées  où  il  existe,  toute  une  famille.  Les  fleurs  des  pal¬ 
miers  sont  souvent  dioïques ,  et  toujours  contenues  dans  une  enve¬ 
loppe  appelée  régime)  il  leur  succède  perpétuellement ,  après  leur 
épanouissement,  des  fruits  ,  dont  l’existence  simultanée  donne  à  ces 
végétaux  un  air  majestueux. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  trois  espèces  de  palmiers  :  le 
'  Chamarops  qui  vient  en  Italie,  le  Doiïm  qui  habite  l’Egypte,  la 
Nubie,  l’Ethiopie,  etc.,  et  le  Dattier  qui  nourrit  les  habitans  de 
l’Atlas  et  du  nord  de  l’Afrique.  Les  écrivains  les  plus  anciens  parlent 
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de  ce  dernier  ;  Théophraste  et  Pline  (  lib.  XIII ,  c.  i3)  ont  même  eu 
connaissance  de  la  séparation  des  sexes  dans  cet  utile  végétal ,  fondée 
sans  doute  sur  l’habitude  où  sont  les  Arabes  de  ne  cultiver  que  des 
pieds  femelles ,  et  d’aller  chercher  dans  les  palmiers  du  désert  des 
fleurs  mêles  qu’ils  viennent  secouer  sur  les  leurs  pour  les  féconder. 
Dans  leurs  guerres  ils  détruisent  les  pieds  mâles  chez  leurs  ennemis  ; 
ce  qui  se  fait  encore  de  nos  jours ,  et  y  apporte  la  famine.  Ce  pas¬ 
sage  de  Pline  a  mis  Linné  sur  la  voie  de  la  connaissance  des  sexes  des 
plantes  ,  comme  il  l’avoue  lui-même  ,  et  l’a  aidé  à  établir  son  ingé¬ 
nieux  système  de  classification  des  végétaux. 

Si  on  en  excepte  les  humbles  graminées ,  aucune  famille  végétale 
n’est  plus  utile  à  l’homme  que  les  magnifiques  palmiers  ;  sans  eux  les 
plages  de  la  Polynésie  seraient  désertes,  car  le  seul  cocotier  nourrit 
leurs  hahitans;  dans  les  lieux  où  il  ne  croît  pas ,  l’homme  se  trouve 
réduit,  comme  à  la  Nouvelle-Hollande,  à  vivre  de  racines  de  fougè¬ 
res  ,  qui  suffisent  à  peine  pour  lui  faire  traîner  une  existence  pénible 
parmi  les  horreurs  de  la  faim. 

Toutes  les  parties  des  palmiers  offrent  des  ressources  pour  l’homme  : 
ombrage  salutaire ,  demeure  commode  ,  vêtemens  frais ,  lit  moelleux, 
nourriture  saine  et  abondante  ,  lait,  vin  ,  etc.,  le  palmier  donne  tout , 
et  lui  seul  suffit  à  l’homme  pour  entretenir  l’exislence  et  la  santé;  il 
croît  presque  sans  soin  et  sans  culture  :  s’il  en  eût  exigé  autant  que 
le  blé ,  le  sauvage  habitant  de  l’Océanie ,  incapable  de  les  lui  donner, 
.fût  mort  de  faim.  * 

Les  pousses  de  quelques  palmiers  se  mangent  comme  nos  asperges. 
Thunberg  en  cite  un  ,  dont  il  ne  dit  pas  le  nom  ,  qui  est  dans  ce  cas 
(  V oyage ,  IV ,  233  );  ce  qui  doit  avoir  lieu  pour  plusieurs  autres ,  si 
nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  ont  présenté  les  bourgeons  primi¬ 
tifs  de  ceux  que  nous  avons  pu  observer  dans  la  belle  collection  de 
palmiers  de  M.  Fulchiron,  à  Passy ,  où  les  habitans  de  la  capitale 
peuvent  prendre  une  idée  des  productions  des  tropiques  ,  sans  crain¬ 
dre  les  dangers  de  la  route  ou  les  fatigues  du  voyage. 

Les  troncs  des  palmiers,  si  droits ,  si  fermes ,  servent  de  charpente  ; 
et  quoique  ,  d’après  la  loi  d’accroissement  des  monocotylédones  ,  la 
partie  extérieure  soit  la  seule  ligneuse ,  ils  offrent  une  grande  solidité 
et  sont  inattaquables  aux  vers  ;  aussi  en  construit-on  des  piliers ,  des 
poteaux  sur  lesquels  on  asseoit  principalement  les  cabanes ,  les  cases  ; 
comme  on  peut  creuser  facilement  leur  centre  ,  on  en  fait  des  conduits 
d  eau.  Si  on  fend  ce  bois  ,  on  en  obtient  des  espèces  d’échalas  d’une 
grande  utilité.  L’intérieur  du  tronc  de  la  plupart  des  palmiers  contient 
une  moelle  très-nourrissante  ,  qu’on  en  retire  avec  grand  soin  pour 
la  manger  en  nature  ,  ou  en  faire  du  sagou ,  dont  on  envoieunecer- 
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tnine  quantité  en  Europe  ;  on  l’extrait  notamment  düSagus farinifera, 
Gærtn.,  oupourmieuxdireduplusgrandnombre  des  palmiers ,  à  l'ex¬ 
ception  de  l’ Areca  Cathecu,  L. ,  qu’on  croyait  le  donner  seul.  Palerson 
raconte  qu’il  y  a  un  palmier,  au  pays  des  Caffres  ,  dont  on  fait  avec  la 
moelle  une  sorte  de  pain  {Voyage,  p.  lxxxiii).  On  trouve  quelquefois 
dans  le  tronc  de  certains  palmiers  ,  abattus  depuis  5  à  6  semaines  ,  des 
larves,  appelés  vers  palmistes,  qu’on  mange  avec  délices  dans  quelques 
localités,  à  la  Martinique  par  exemple  (Labat,  Noua.  Voyage,  1, 4^7  ; 
id.  III ,  269,  27 9).  Y.  Cossus,  1, 446  ;  et  Curculio,  I,  5a3. 

Les  feuilles  dés  palmiers  servent  à  couvrir  les  cases  ,  à  former  des 
cloisons,  dans  les  zones  brûlantes,  où  ces  végétaux  se  plaisent  princi¬ 
palement  ;  elles  sont  très-fortes,  coriaces ,  fibreuses  ,  et  d’une  grande 
durée  ;  fendues  et  préparées,  elles  servent  à  fabriquer  des  nattes  ,  des 
vêtemens ,  des  toiles ,  des  ceintures ,  des  pagnes  ,  des  chapeaux  ,  des 
paniers  ,  des  boites ,  etc.  ;  on  écrit  même  sur  quelques-unes  avec  des 
poinçons,  etc.;  dans  l’Inde,  les  livres  des  brachmanes  sont  écrits  sur  ' 
des  feuilles  de  palmiers. 

Le  bourgeon  terminal ,  ou  turion,  des  palmiers,  présente  des  feuilles 
tendres ,  mucilagineuses  ,  nourrissantes  ;  il  a  le  volume  du  chou 
dans  quelques  espèces  et  même  l’aspect ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  chou 
palmiste.  On  les  mange  avec  délices,  cuits  comme  les  artichauts,  dont 
ils  ont  le  goût ,  à  la  poivrade  ,  en  salade  ,  etc. ,  dans  les  lieux  où  ces 
végétaux  sont  assez  abondons  pour  qu’on  puisse  les  sacrifier  pour 
cela  :  car  on  est  obligé  de  perdre  l’arbre  pour  en  avoir  le  chou  ,  at¬ 
tendu  qu’il  ne  végéterait  pas  davantage ,  n’ayant  jamais  que  ce  bour¬ 
geon  et  point  de  latéral. 

Plusieurs  palmiers  ont  une  sève  abondante,  limpide,  sucrée,  qu’on 
extrait  en  perforant  l’arbre  à  quelques  pieds  au  dessus  du  sol  ;  c’est 
une  boisson  douce ,  délicieuse ,  rafraîchissante  sous,  le  ciel  des  tropi¬ 
ques  ,  et  dont  quelques  palmiers  donnent  plusieurs  seaux  par  jour, 
comme  le  Brab  dans  le  Guzarat ,  le  Raphia  vinij'cra ,  Palis. ,  le  Sa- 
gus  saguerus,  N.,  etc.  Si  on  évapore  le  vin  de  palmier  frais,  on  en 
obtient  une  sorte  de  miel  fort  agréable  ,  et  même  du  sucre,  comme 
dans  ce  dernier  ;  si  au  contraire  on  le  laisse  passer  à  la  fermentation 
spiritueuse  on  peut  en  retirer  de  l’alcool  ;  enfin  si  on  l’abandonne  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  aigrisse  ,  on  obtient  un  bon  vinaigre. 

Les  fruits,  dans  les  palmiers,  sont  d’une  variété  infinie;  il  y  en 
a  en  baie,  en  drupe,  en  noix,  en  cône,  etc.;  les  uns  sont  amers, 
d’autres  acides ,  d’autres  huileux  :  de  sorte  que  les  uns  peuvent  être 
mangés,  et  que  d’autres  sont  inutiles,  à  l’homme  du  moins.  La  graine 
de  tous  est  presque  entièrement  remplie  par  le  périsperme  ,  d’abord 
laiteux,  puis  devenant  amande,  puis  corné  ;  plusieurs  fournissent  de 
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l’huile  qui  sert  à  l’éclairage,  à  prépprer  les  alimens,  à  se  frotter  le  corps 
dans  diverses  maladies ,  etc.,  surtout  YElais  guineensis,  L.,  YAvoira, 
etc.  Les  plus  précieux  comme  nourriture  sont  la  datte,  fruit  du  Phcc- 
nix  dactylifera ,  L. ,  qui  est  le  principal  aliment  des  Arabes  ;  etle  coco 
( Cocos  nucifera ,  L.,  II,  33g)  dont  le  lait ,  qu’il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  avec  la  sève  ou  vip  ,  est  si  abondant ,  et  qui ,  se  changeant  en 
amande,  sert  à  nourrir  les  insulaires  du  grand  Océan  pacifique. 

Quelques  palmiers  offrent  des  produits  particuliers  :  ainsi  le  Ce~ 
roxylon  Andicola,  Humb.  (Il,  i85),  sécrète  sur  ses  feuilles  une  sorte 
de  cire ,  etc.  Voy.  les  articles  particuliers  à  chacun  d’eux. 

sur  Us  palmiers  (  Jour*.  debolmijue,  II ,  ,4  ).  —  Kumh.Jfoticejur  Us  palmiers  (  Nçtea  genert,  et 
ouvrage’.— Marti’»».  Histoire  des  palmiers  d»  Br&il.  Munich  ,  USz4  et  suiv.-Mérat  (F.-V.).  Notice 

PALMIPÈDES.  Nom  appliqué  jadis  à  tous  les  animaux  aquati- 
.  ques ,  à  pieds  palmés ,  et  maintenant  à  un  ordre  d’oiseaux  nageurs , 
auquel  se  rapportent  le  canard,  l’oie,  le  cygne  ,  le  pélican ,  etc.' Voy. 
A  nas,  Pelecanus ,  etc. 

Palmiste.  Chamœrops  Jiumilis ,  L.  Ce  nom  est  quelquefois  synonyme  de  palmier, 

—  (ClTou).  Bourgeon  terminal  des  palmiers. 

—  rouge.  Synonyme  de  Palmiste  poison. 

Palmula  indica.  Nom  du  tamarin  ,  Tamarindus  indien ,  IL. ,  dans  quelques  auteurs 


Palmulæ.  Nom  des  dattiers  dans  quelques  formulaires. 

Palo.  Ce  nom  ,  qui  signifie  bois  en  espagnol ,  a  été  employé  avec  un  adjectif  pour  in¬ 
diquer  plusieurs  végétaux.’ 

—  d’aguillà  ou  d’agulam.  Nom  espagnol  du  bois  d’aigle. 

—,  BLANCO.  Nom  qué  les  Espagnols  d’Amérique  donnent  au  Cinchona  cordifolia, 
Mutis.  Voy.  Quinquina. 

—  DE  calenduras.  Un  dçs  noms  du  quinquina. 

—  de  CAMPECHE.  Nom  espagnol  du  Bois  de  Campéche. 

—  DEL  DARDO.  Nom  espagnol  du  Styrax  officinalis ,  L. 

—  DUX.  Nom  espagnol  de  la  réglisse.  Y.  Glycyrrkiza. 

—  DE  LECHE.  Synonyme  de  Palo  de  Vacca. 

—  de  LUZ.  Un  des  noms  espagnols  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  albus ,  L. 

—  Maria.  Bois-Marie,  Calopbyllum  Calaba ,  L. 

—  mesto.  Nom  de  l’alaterne  et  du  chêne  ægilops  en  Espagne. 


NEGRO.  Arbrisseau  du  Chili,  dont  les  naturels  emploient  la  de'coclion  avec  pré¬ 
caution  dans  les  indigestions,  à  cause  de  son  activité  (Feuillée,  Plant,  méé 
III,  5i). 

de  REQUESEN.  Cinchona  oblongifblia,  Mutis. 

SANTO.  Un  des  noms  espagnols  du  gayac  ,  Guaiacum  officinale,  L. 

DEYÀCÇA.  Arbre  à  la  vacli e ,  Galactodendrumutile,  Humb..  et  Kunth  (III,  3  2.1). 


On  donne'  ai 


de  la  yivora.  Bois  employé  au  Paraguai  contre  la  morsure  des  serpens.  Il  y 
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om  aux  Philippines,  qui  est  nneApocynée  {Tram. 


phi/,  ahr .,  1 ,  107). 

Pàlomà.  Nom  espagnol  du  pigeon  domestique  ,  Columba  domestica ,  L. 

Palomabia.  Nom  que  porte  aux  Philippines  le  baume  fourni  par  le  Calophyllum  ino- 

phyllum,  L.  (II,  35). 

Palomet  ,  Palomette.  Noms  que  porte  dans  les  Landes  YAgavicus  Palomet ,  Thore 
(I,  io5). 

Palomilla,  Palomina.  Noms  espagnols  de  la  fumeterre,  Fumaria  offîcinalis ,  L. 
‘(III,  3io). 

Palommier.  Nom  du  GauÜheria  procumbens ,  L.  (111,339). 

Paloopaghel-Kalung.  Nom  tamoul  du  Momordica  dioica ,  Roxb. 

Palos.  Voy.  Palo. 

Palourde.  Variété  de  courge,  Cucurbita  Pepo ,  L.  (II,  4<)3). 

Palqui.  Synonyme  de  Parqui,  Ceslrum  Parqui,  L.  (Il,  19a). 

Palsternacka.  Nom  suédois  du  panais,  Pastinaca  saliva ,  L. 

Paltam.  Nom  tamoul  du  pois  ,  Pisam  sativùm,  L. 

Paltas.  Nom  que  les  naturels  du  Chili  donnent  au  fruit  de  Pavocalier,  Laurus  Per - 
sea,  L.  (IV,  64). 

Paludàpium.  Un  des  noms  de  YApium  graveolens  ,  L.  (T,  364). 

Pàlumbus,  Palumbes.  Noms  latins  du  pigeon  ramier.  Voy.  Columba . 

Paluszniczek  Nom  polonais  de  la  digitale,  Digilalis  purpurea,  L. 

Pam.  Nom  du  bétel.  Piper  Belle,  L.,  au  Décan. 

Pambf..  Poisson  des  Indes  orientales  ,  de  genre  inconnu  ,  dont  la 
chair  est  fort  .estimée  dans  le  pays.  On  la  fait  sécher,  ou  on  la 
confit  dans  la  pulpe  de  tamarin  ,  pour  les  voyages  de  long  cours. 

(  Dict.  des  sc.  nat.) 

Pamea  güianensis,  Aubl.  Cet  arbre,  de  la  Guiane  ,  (  famille  des 
Eléagnées?),  de  la  polygamie  monoëcie ,  qui  paraît  avoir  la  plus 
grande  analogie  avec  le  genre  Terminalia,  s’il  n’en  est  pas  congénère, 
a  des  fruits  dont  les  amandes  sont  comestibles  (Aublet,  Guiane, 

946). 

'Pamelle.  Un  des  noms  de  YHordeum  dislichon,  L.  (III,  527).  O11  le  nommeen  Lan- 
guedoc  Pamoulo. 

PAMIERS.  Ville  de  France  sur  l’Arriège,  à  3  lieues  nord  de 
Foix  ,  près  de  laquelle  est  une  source  froide  ,  qu’on  a  dit  contenir  du 
sulfate  de  fer  {Mercure  de  France ,  1696;  et  Raulin  ,  396;  cités 
par  Carrère,  Cat.  etc.,  486). 

Pampax.  Nom  du  dotor.nier,  Gossjpinm,  dans  des  ouvrages  anciens. 

Pampe,  Pampre.  Noms  du  feuillage  delà  vigne,  Fitis  wnifera , L. 

•Pampelmousf.  ,  ou  mieux  Pamplemousse.  Ciirus  decumana,  L.  (Il,  3og). 

Pamphanes.  Nom  égyptien  du  Sempervivum  lectururn  ,  L.  • 

Pampinus.  Nom  latin  des  feuilles  de  la  vigne,  Fitis.  •vinifera ,  L. 

Pamplina.  Nom  espagnol  de  lamorgeline,  Alsinemedia,  L.  (I,  20t). 

Pan.  Nom  dukhanais  et  hindou  du  bitel,  Piper  Belle ,  L. 

_ lau.  Nom  de  l'hellébore  fétide  dans  le  midi  de  la  France  (III,  4 66). 

_  BLAN  d’ase.  Nom  languedocien  du  panicaut  des  champs ,  Eryngium  campes  Ire, 

L.(Hf,  i45)- 

Pana  Nom  du  coda-pail,  Stratiotes  aloides,  L.,  au  Sénégal. 

Panacea  ,  Panacée.  Schrocder  douue  ce  nom  au  Mercuriusjixatus  (IV,  4o 6).  Voy 
du  r  este  l’article  Panacée. 


,,6  PANACÉE  BATARDE. 

PANACEA  ANGT.ICA,  s.  antihypochondbiacà.  C’est  le  Sous-Carbonate  de  magnésie'. 

—  ANTIMONIALIS  emetica.  Un  de  s  anciens  noms  ânTartre  émétique  soluble  de 

—  duplicata.  Un  des  anciens  noms  du  proto-sulfale  de  potasse. 

—  GLAUBERiANA.  Un  des  nombreux  synonymes  du  sulfate  de  soude  ÇV. Sodium), 
ou  ,  suivant  d’autres,  du  kermès  minéral  (I,  346). 

—  Kornmanni.  Mélange  de  deutoxyde  d’or  et  de  cinabre  aromatisé.  •  / 

—  lapsorum.  On  trouve  ce  nom  dans  quelques  anciens  auteurs  pour  indique^ 
Y  Arnica  montqna,  L.  (I,  4ld)*  ' 

—  mercubiàlis  nigba.  Synonyme,  dans  J.-F.  Gmelin,  de  Mercurius Jixalns 

(IV,  406). 

—  mercurialis  rubra.  Préparation  analogue,  d’après  J.-F.  Gmelin,  au  Mer¬ 

curius  corallinus  (T,  4o5). 

—  MERCURII  albi  vulgaris.  Un  des  noms  du  Proto-Chlorure  de  mercure  ob- 


—  UNIVERSALIS.  Synonyme  de  Panacea  antimonialis  emetica.  &  '  I 

Panacée.  Her*  cleum  Sphondylium,  L.  (III,  478). 

PANACÉE ,  Panacea  ;  de  nccjuy.eia,  qui  vient  de  waval; ,  et  signifie 
remède  universel.  Panacée  était  le  nom  d’une  des  filles  d’Esculape. 
Les  anciens  l’avaient  donné  à  plusieurs  remèdes,  le  plus  souvent 
composés ,  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété  de  guérir  toutes  les 
maladies  ,  ce  qui  tenait  à  leurs  idées  erronées  en  thérapeutique  et  en 
pathologie.  A  mesure  que  ces  parties  de  l’art  de  guérir  ont  fait  des 
progrès ,  qu’on  a  mieux  apprécié  les  différens  tissus  et  leurs  lésions , 
qu’on  a  mieux  connu  l’essence  des  maladies,  on  a  vu  qu’il  fallait 
des  remèdes  différens  pour  guérir  des  affections  qui  étaient  loin  d’être 
les  mêmes ,  et  que  l’association  de  médicamens  divers  ne  pouvait  pas 
atteindre  plusieurs  maladies  existant  simultanément ,  et  surtout  dans 
des  temps  distincts  :  car  si  ces  composés  sont  récens,  chaque  substance 
qui  en  fait  partie  agit  séparément ,  et  s’ils  sont  anciens,  ils  n’ont  plus 
qu’un  seul  mode  d’action  qui ,  toujours  le  même ,  ne  peut  .gHérir 
des  maladies  dissemblables.  Pour  qu’un  remède  pût  être  une  pana¬ 
cée  ,  il  faudrait  que  toutes  lés  maladies  se  réduisissent  à  une  seule , 
toujours  identique.  L’absurdité  de  cette  supposition  nous  dispense 
d  aller  plus  loin.  Nous  qui  avons  refusé  d’admettre  des  classes  demé- 
dicaraens,  nous  n’adopterons  pas  celle  qui  les  renfermerait  tous, 
puisqu’elle  se  composerait  de  toutes  les  vertus  médicatrices.  En 
vojant  que  la  simplification  des  médicamens  composés  a  toujours  été 
en  raison  de  l’etat  éclairé  de  la  médecine  ,  on  doit  conclure  que  les 
panacées  ont  dû  n’exister  que  dans  les  âges  de  ténèbres  de  cette  science 
ce  qui  est  de  la  plus  grande  vérité. 

Alberti  (M).  De  panacea.  Halæ ,  1730,  in-4. 

PtNACÉE anglaise.  Voy.  Panacea  anglica. 

-  antarctique.  Un  des  noms  du  tabac ,  Nicotiana  Tabacum ,  h.  (IV,  6o5)- 

—  d’asclépiade.  Ombellifère  dont  les  anciens  faisaient  usage. 

—  BATARDE.  Laserpitium  Ckironium ,  L.  (IV,  45). 
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ÏPanackk  deBàühin.  Paslinaca  Opopanax,h. 

a—,  de  LA  CACHEXIE.  Nom  donné  anciennement  a u  Fer.  * 

'■ —  de  Chiron.  Pour  les  uns  c’esl  le  Cistus  Helianthemiiin,  L.  ;  pour  Paulet  c’est 

\'I ntt  la  H elenium ,  L.  (III,  616). 

DES  chutes.  Arnica  montana  ,  L.  (I,  4*9)? 

—  d’Ksculape.  T  h  n  psi  a  Asclepium ,  L. 

—  des  fièvres  quautes.  Asarum  europœnm ,  L.  (T,  45)." 

—  df.Glauber.  Voy.  Panaceaglanberiana. 

—  d’HÉbaclÉE  ou  d’Hercule.  Ombellifère  qui -donnait  l'Qpnphnàx.  Paulet 

prétend  {Journ.  général  de  méd.  (LU,  4*3).  qpe  c’est  le  Laserpitium  chi  - 
rnnium ,  L'.,  qui  est  le  L.  Intifolium ,' Cra  nz . 

—  de  Holstein.  Ancien  nom  du  Sulfate  de  potasse.  Voyez  Polassiurh. 

—  de  Hermann.  Poudre  d'or  de  Zell. 

—  MERCURIELLE.  Proto-Chlorure  de  mercure  plusieurs  fois  sublime',  ou,  sui¬ 
vant  d’autres,  précipité'. 

—  de  montagne.  Heracleum  Panàces,  *L.  (III,  477). 

—  de  la  vigne.  Synonyme  de  Mercurius  pi œcipilalus  ruber  Solaris  et  lunaris , 
d’après  J.  F.  Gmelin  (Voy.  IV,  4o6). 

Panache,  Panésse.  Noms  de  la  femelle  du  paon,  Pavo  cristaïus ,  L. 

Panache  de  mer.  Espèce ttè  polype  à  polypier  d’Amérique  (  Pennntula  ?  Cuv.),  dont 
la  poudre  prise  à  la  dose  d’un  scrupule  à  un  gros  est ,  suivant  Le'mery  (  Dici.^  etc.,  696J, 
■sudorifique  ,  aperitive  ,  absorbante  ,  et  bonne  contre  la  diarrhée. 

Panagüîào  (eaux  min.  de).  Voyèz  Bede. 

Panais.  Bacinc  du  Paslinaca  saliva,  !.. 

—  aquatique.  Racine  du  Sium  nodiflorum ,  L. 

—  sauvage.  Heracleum  Sphondylium,  L.  (III,  *478). 

—  DE  VACHE.  Heracleum  Sphàndyliu/n  ,h. 

Paname.  Nom  du  sassafras,  Laurus  Sassafras,  L.  (IV,  67),  dans  la  Floride,  d’après 
lUonard. 


Panasu,  Paüaz,  Panazou. Noms  ind 
(T,  4575). 

P-anatage,  Panatuce,  Panatago, 


ier,  Artocarpus  inlegrifolia,  L.  F. 
Noms  languedociens  de  la? parie'- 


Panjve,  Pavane  (Bois  d.).  Nom  du  bois  de  tigli  ou  tilli,  Croton  Tiglinm,  1.  (Il,  477). 

Panix.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Araliacces  ,  de  la  po- 
lj garnie  monoècie  ;  qui  lire  son  nom  demxv,  tout  i  et  ayo- ,  maux, 
remède  à  tous  maux  ;  d’où  nous  avons  fait  panacée  ,  parce  que  l’une 
de  ses  espèces  est  un  des  fameux  gen-seng  des  Chinois.  Voyezcemot 
(III,  356).  Le  nom  de  Panax  se  trouve  dans  Théophraste,  dans 
Pline,  etc.,  appliqué  à  plusieurs  plantes  auxquelles  ils  attribuaient  de 
grandes  propriétés.  Voyez  Panacée  (V,  i76). 

P.  fruticosum ,  Lour."Cet  arbuste,  d’une  odeur  agréable  et  d’une 
saveur  pénétrante,  qui  est  cultivé  à  la  Cochinchine  et  à  la  Çhine,  y  est 
employé  contre  les  fièvres ,  les  dysuries ,  les  pissemens  de  sang  et  la 
gonorrhée;  on  se  sert  de  la  racine  et  des  feuilles  de  ce  végétal,  qui 
est  le  Scutellaria  lertia  de  Rumphius  (Ami.  ,  IV,  c.  38,  t.  33). 

P.  quinijuefoliurti ,  L.  (Flore  médicale,  IV,  f.  i85).  Cette  plante 
qui  est-un  des  gen-seng  des  Chinois,  comme  nous  l’avons  dit  à  cet  ar¬ 
ticle,  croît  dans  la  Tartarie  chinoise ,  où  il  a  été  observé  parle  père 
Duhalde  ,  et  dans  l’Amériqqe  septentrionale  au  Canada  ,  etc. ,  où  le 
père  Lafileau  la  trouva ,  et  depuis  Michaux  de  qui  nous  en  tenons 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd,  —  T.  5.  J2 
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un  bel  exemplaire.  Nous  avons  mentionné  à  Gen-Seng  les  prati¬ 
ques  superstitieuses  employées  par  les  Chinois  pour  la  récolte  de  ses 
racines  ,  dans  le  dessein  d’en  rehausser  sans  doute  la  valeur  et  les  ver¬ 
tus.  Elles  se  nomment  en  iroquois  Garent-oquen  (cuisse  d’homme) 
expression  analogue  à  Gen-Seng,  qui  veutdire  semblable  à  l’hoinme, 
de  la  forme  bifurquée  qu’elles  affectent.  Ces  racines  sont  renflées, 
grisâtres  ,  légères,  souvent  bifurquées  ,  ridées,  munies  de  stries  lon¬ 
gitudinales  fet  d’autres  transversales  ;  elles  sont  .sans  odeur,  et  leur 
saveur  est  sucrée  d’une  manière  remarquable ,  avec  une  légère  amer¬ 
tume,  de  sorte  que  sous  ce  rapport  elles  ressemblent  exactement,  ainsi 
que  le  remarque  Coxe,  à  la  racine  de  réglisse  ;  aussi  les  Américains  ne 
font-ils  aucun  cas  de  ce  fameux  gen-seng  des  Chinois,  et  le  proposent- 
ils  commeélant  tout  au  plus  propre  à  remplacer  cette  dernière,  en  pou¬ 
dre,  pour  rouler  les  pilules,  ou  en  décoction  pour  faire  des  tisanes  pec¬ 
torales  (Coxe  ,  American,  dispens. ,  p.  434)-  H  y  a  loin  de  là  aux  ver¬ 
tus  tant  célébrées  de  rajeunir  l’homme  ,  de  lui  rendresa  virilité,  etc. 
Cullen  avoue  qu’un  individu  qui  en  avait  fait  usage  dans  cette  dernière 
intention,  pendant  long-temps,  n’en  obtint  absolument  aucun  ré¬ 
sultat  ( Mal .  méd.  ,  II,  70).  Voilà  un  médicament  bien  déchu 
<le  son  antique  réputation  qui  le  faisait  payer  au  poids  de  l’or, 
grâces  à  la  botanique  et  aux  lumières  introduites  dans  la  théra¬ 
peutique;  aussi  n’est-il  plus  d’usage,  et  c’est  à  peine  si  on  peut  s’en 
procurer  quelques  morceaux  que  l’abondance  de  la  matière  sucrée  et 
de  la  fécule  qu’il  renferme ,  fait  toujours  manger  aux  vers.  Le  père 
Jartroux  'et  le  père  Duhalde  disent  qu’on  prend  les  feuilles  du  Pa¬ 
nas  quinque  folium,  L. ,  en  infusion  comme  du  thé  :  ce  dernier  ajoute 
l’avoir  trouvée  fort  bonne.  Voyez  Sium  Ninzi,  L. 

Vaillant  (S.).  Navum.planlarum  genus ,  araliastri  nomint ,  cujus  species  ,A  ceMratissimum  illud 
ni, ni,  si"  goueng  dnemium  .  sic  (  Acad,  des  sc. ,  i7tS  ). 


Panchreste,  Panchrestus.  Nom  ou  qualification  accordée  jadis  à 
certains  medicamens  qu’on  supposait  propres  à  guérir  tous  les  maux. 
C’est  un  synonyme  de  Panacée. 

PANCHYMAGOGUES,  Panchymagoga.  Nom  donné  par  les  anciens 
aux  purgatifs  qui  évacuent  toutes  les  espèces  d’humeurs  :  de  moi,  tout, 
de  xvpo; ,  suc,  et  d»  ayw,  je  chasse.  Les  médecins  de  l’antiquité,  sur- 
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tout  Galien  ,  qui  reconnaissaient  des  purgatifs  pour  chaque  humeur , 
en  admettaient  pourtant  qui  avaient  le  privilège  de  les  évacuer  toutes, 
c’étaient  surtout  les  purgatifs  violens  ,  les  drastiques,  comme  la  colo¬ 
quinte  ,  la  scammonée,  etc.  Les  modernes  n’ont  point  adopté  à  cet 
égard  les  idées  de  leurs  devanciers  ;  il  a  même  été  uue  époque  ou  à 
peine  admettait-on  que  les  humeurs  puissent  être  altérées  et  par  con¬ 
séquent  avoir  besoin  d’être  évacuées.  Sans  doute  les  purgatifs  forts  , 
en  produisant  sur  le  canal  intestinal  une  fluxion  plus  abondante , 
chasseront  plus  d’humeurs  ;  mais  elles  seront  les  mêmes  que  celles 
dont  des  purgatifs  plus  doux  eussent  procuré  la  sortie.  Dans  l’état 
actuel  de  la  science  on  ne  connaît  donc  que  des  degrés  diÉférens  dans 
l’action  des  purgatifs,  et  point  de  panchymagogues  véritables. 

Panchymagogum  minebale  a.  QUERCETANUM.  Synonymes  <t e Proie-Chlorure  de  mer¬ 
cure  (IV,  348). 

Pancopal.  Synonyme  de  Copul  dans  quelques  auteurs  (II,  4ai). 

Pancoro,  PancOROD.  Noms  que  porte  ans  Philippines  le  Morimla  citrifolia  (IV,  45.9). 

PANCRACE  DE  BARBARANO  (St)  ,  près  de  Vicence,  en  Italie. 

11  y  existe,  dit-on  ,  une  source  minérale  tiède. 

Pancratidm  maritimüm  ,  L.  Cette  belle  iridée,  dont  quelques  es¬ 
pèces  congénères  sont  cultivées  dans  les  serres  des  amateurs,  se  trouve 
dans  les  sables  et  sur  les  bords  de  la  mer ,  surtout  de  ceux  de  la  Mé¬ 
diterranée  ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  s  cille  blanche  ,  de  la 
couleur  de  ses  fleurs,  qui  ont  une  odeur  agréable.  Dioscoride  parle 
( lib .  II ,  c.  168),  ainsi  que  Pline  (lib.  XXVII,  c.  12),  des  bulbes  du 
Pancratium,  qui  sont  amères  et  émétiques,  et  qu’ils  disent  bonnes  aux 
hydropiques  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  de  notre  espèce  dont  il  est 
question  ,  laquelle  croît  en  Grèce  comme  chez  nous ,  où  elle  n’est  pas 
en  usage.  M.  Loiseleur  des  Longchamps  dit  avoir  vu  cultiver  celte 
plante  aux  environs  de  Bayonne  pour  extraire  de  l’huile  à  brûler  de 
ses  semences  ,  mais  que  l’établissement  ne  prospéra  pas  (Manuel  des 
plantes  indigènes ,  p.  19 , 2e  partie).  Dans  une  expérience  le  même 
médecin  a  vu  quarante  grains  de  l’oignon  de  ce  Pancratium,  donnés 
en  poudre,  produire  cinq  vomissemenssans  selle,  et  dans  une  seconde, 
soixante  grains,  causer  trois  vomissemens  et  deux  selles  (  loc.  cit.).  Les 
anciens  botanistes  ont  appliqué  le  nom  de  Pancratium  à  plusieurs 
Liliacées  placées  maintenant  dans  les  genres  Atlium ,  Muscari,  etc. 

Pascratium  verum  ,  off.  Nom  lie  la  scillc,  Scilla  maritima,  L.,  daos  quelques  for- 

Panda.  Nom  d’un  arbre  du  Congo,  surnommé  Quinquina  africain, 
des  vertus  fébrifuges  de  son  écorce  ;  sa  décoction  est  aussi  usitée  contre 
les  douleurs  des  intestins  et  toutes  les  irritations  dues  à  la  chaleur. 
Cette  décoction  ,  qui  n’a  rien  d’actif,  est  cependant  employée  par  les 
sorciers  du  pays  comme  moyen  d’épreuves;  mais  ils  ont  soin  d’y  ajouter 
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des  substances  vénéneuses,  lorsqu’ils  veulent  produire  la  perte  de  ceux 
qu’ils  .y  soumettent,  sauf  à  donner  un  contre-poison  s’ils  veulent  en¬ 
suite  les  ramener  à  la  vie,  etc.  (Douville,  V oyageau  Congo, 1, 107  ; 
II,  12  et  58).  Voyez  Erytrophlcum  (TII ,  148). 

Pandacaqui.  Un  des  noms  du  Gardénia  florida ,  L.  (Ut,  335),  à  Ccylan. 

Pandan.  Nom  indien  du  genre  vaquois,  Pandanus  dfs  î.otanistes, 

PANDANÉES.  Famille  naturelle  créée  par  Robert  Brown  ,  qui  ne 
renferme  que  2  ou  3  genres  et  un  petit  nombre  de  végétaux  qui  ap¬ 
partiennent  aux  monocotylédones  apétales  ;  ils  sont  dioïques  et  ont 
le" port  des  palmiers.  Ils  ont  comme  eux  les  feuilles  du  sommet  comes¬ 
tibles,  sous  le  nom  de  chou fleurs-fruits  sont  agglomérés  comme  ceux 
de  Y  Ananas  ,  et  remplis  de  fécule  ;  les  graines  ei)  sont  mangeables. 
Le  genre  Pandanus  est  le  seul  qui  nous  intéresse  ,  et  même  à  un 
degré  fort  léger,  sous  le  rapport  médical  et  économique.  Les  genres 
Phytelephas  et  Nipa  ne  présentent  rien  ou  presque  rien  de  saillant. 

PANDANUS,  Vaquois.  Genrede  plantes  monocotylédones,  qui  se 
rapproche  des  Palmiers  par  le  port,  et  des  . Typhinées  par  l’organisa¬ 
tion  des  fleurs  qui  sont  dioïques.  Les  feuilles  sont  longues  ,  coriaces, 
fibreuses  ,  épineuses  sur  les  bords  ,  dans  les  espèces  de  ce  genre  ; 
aussi  s’en  sert-on  en  Amérique  et  dans  l’Inde,  où  elles  croissent,  pour 
en  couvrir  les  cabanes  ,  en  faire  des  nattes  ,  des  cordages  ,  etc. ,  après 
les  avoir  fendues  et  battues  ;  tous  les  sacs  de  café  qui  nous  arrivent 
sont  faits  avec  des  feuilles  de  Pandanus.  On  cultive  cevégélal  autour 
des  habitations  pour  en  faire  des  baies  de  clôture.  Les  fruits  formept 
des  espèces  de  cône  composés  d’écailles  parfois  imbriquées  ,  d’autres 
fois  soudées,  à  semences  ligneuses.  Les  naturels  de  la  mer  du  Sud 
sucent  quelquefois  ,  faute  de  mieux  ,  ces  fruits  à  cause  d’une  matière 
sucrée  qui  se  trouve  au  point  d’insertion  dessemences  (Lesson,  Voyage 
médical ,  p.  44)-  M.  Raspail  dit  que  les  liges  de  Pandanus.  contien¬ 
nent  dans  leur  cavité  de  petits  cristaux  de  phosphate  de.  chaux.  Les 
habitons  de  Madagascar  mangent  les  fruits  du  P.  edulis  deDu-Petit- 
Thouars  ,  d’après  cet  auteur  ;  on  mange  le  bourgeon  terminal  du 
P.  humilis ,  Rumph.  (P.  polrcephalus ,  Lam.  ),  comme  on  le  fait  de 
celui  des  Palmiers.  M.  Perrolet  dit  qu’on  fait  à  Mindanao  des  nattes, 
des  sacs,  etc.,  avecles  feuilles  du  P.  latifolius  {Cal.  raison.,  etc.  Soc. 
lin.  de  Paris,  mai  1824).  Les  Malais  placent  dans  leur  appartement 
les  fleurs  males  d u  P .  odoratissimus ,  L.  F.  ,  qu’ils  nomment  kam~ 
bang,  pour  les  embaumer.  Les  naturels  de  Tongalabou  font  des  col¬ 
liers  avec  ses  semences  ,  qui  sont  rouges  (  Dur  ville  ,  Voyage  de  Y  As¬ 
trolabe,  IV,  285).  Mungo-Parck  a  observé  dans  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique  un  arbre  qu’on  y  nomme  faquahiac ,  dont  le  fruit  fait  explo¬ 
sion  et  s  enflamme  en  éclatant  ;  M.  de  Beaufort,  officier  de  marine  qui 
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a  visité  le»  mêmes  lieux,  faisait  annoncer  le  il-  octobre  1824  à 
FAcadémie  des  sciences  de  Paris,,  qu’il  venait  aussi  de  découvrir  cet 
arbre  ;  que  c'était  un  Pandanus,  et  qu’il  avait  été  témoin  de  plusieurs 
accidens  causés  par  cette  explosion. 

1  -  D'  mlbWrdu  Mo^ordœn  ChZnniiu,  L.  (IV,  t* 

Pandlon.  Grande  liane  des  Philippines  d’une  odeur  extrêmement 
forte,  qui  y  est  employée  contre  les  venins  ( Trans -  phil.  abr.,  I,  1.35). 

•  PtNnoua  (Eaux  min.  du).  Voy.  Kissingen  (III,  7t9). 

PANDRAUX  (eau  min.  des  ),  commune  de  Lantriac,  en  France,, 
à  1  lieue  du  Puy  (Haute-Loire).  M.  Arnaud  aîné  {Ann.  se.  lût.  et 
ind.  de  C  Auvergne ,  mai  1829)  y  a  trouvé  par  pinte  :  carbonate  de 
chaux  ,  7  grains;  hydrochlorate  de  chaux  ,  i  8/24;  hydrosulfate  de 
soude,  i  2/24;  sous  carbonate  de  soude,  16/24;  oxyde  de  fer,  7/24; 
sulfate  de  chaux,  5/24;  acide  carbonique,  8/9  en  volume.  Ces  eaux 
lui  paraissent  analogues  à  celles  de  Médague  ,  près  Clermont ,  de  St- 
Martin  de  Fenouilla,  de  Vais,  de  St-Myon  et  de  Sellz;  mais  d’après 
une  autre  analyse  mentionnée  dans  le  Bulletin  de  la  soc.  d’ agriculture 
de  S t-Etiennç  (III,  188),  elles  ne  contiendraient,  outre  du  gaz  acide 
carbonique  libre  et  un  peu  de  silice,  que  dessous-carbonates  de  soude, 
de  chaux -et  de  magnésie,  en  tout  trois  millièmes  environ  du  poids 
de  l’eauanalysée, 

Pandur.  Synonj  mudu  Panduur.  Voy.  Kissinger  (Eaux  min.  de  ,  III,  719. 

Pake.  Un  dus  noms  indiens  du  Miel,  Piper  Belle,  L. 

—  de  giakndattista.  Nom  italien  du  caroubier,'  Ceralonia  Sitiquà ,  L. 

—  POl.  Nom  brame  du  PhjrUanthus  Niruri ,  L. 

Pangicm  Romphii,  Horsf.  Il  est  employé  à  Java  comme  anlhelmin- 
tique,  d’après  Horsfield. (  Cat.  des  plantes  de  Java).  On  extrait  des 
noyaux  de  son  fruit ,  qui  a  le  volume  d’un  œuf  d’autruche ,  une  huile 
bonne  à  manger  (/forl.  malab. ,  II,  c.  i3). 

PangnagasoN.  Un  des  nonis  indiens  de  la  noix  vomique,  Slpyclmos  Nux  ÿomïca,  L. 

PaNôUE.  Synonyme  do  Patike. 


PANICUM.  Genre  de  plantes  de  la, famille  des  Graminées,  de  la, 
triandrie  digynie;  qui  dérive  de  panis ,  pain  ,  de  ce  que  les  semences 
de  plusieurs  de  ses  espèces  servent  de  nourriture  dans  divers  pays. 
Celles  dont  les  -fleurs  sont  environnées  de  soies  à  ta  base  forment  le 
genre  Setaria  des  modernes  :  deux  surtout  sont  usitées  comme  cé¬ 
réales  alimentaires. 

P.  Dactjrlon,  L.  Voy.  Chiendent  (II,  a3i,). 
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P.  (Setaria)  italicum,  L.  Millet  en  épi,  millet  des  oiseaux,  petit  mil, 
Panic.  Cette  espèce  annuelle  est  des  lieux  chauds  de  l’Europe,  et  se  dis¬ 
tingue  par  ses  gros  épis  de  fleurs  ramassées  et  courbés  sous  leur  poids  ; 
elle  a  de  l'affinité  avec  nos  P.  glaucum ,  L.,  et  P.  viride  ,  L.,  qui 
ontles  épis  droits  et  grêles.  Ses  semences  sont  nombreuses,  petites,  lui¬ 
santes,  jaunâtres  ,  ovoïdes ,  et  il  y  a  des  épis  qui  en  fournissent  près, 
de  deux  onces  :  aussi  le  grain  de  cette  plante  ,  quoique  plus  petit  que 
celui  de  l’espèce  suivante  (ce  qui  le  fait  appeler  petit  mil,  surtout  eu 
égard  au  sorgho,  Holcus  Sorghum,  L.,III,  51^),  est-il  très-cultivc 
à  cause  de  son  grand  rapport  :  car  un  seul  grain  produit  souvent  plu¬ 
sieurs  pieds,  et  par  conséquent  plusieurs  épis,  et  rend  sous  ce  rapport 
plus  de  5  et  même  plus  de  10  fois  plus  que  le  froment.  Ce  mil,  dans  les 
pays  à  blé ,  n’est  pas  employé  à  la  nourriture  de  l’homme ,  mais  seu¬ 
lement  à  celle  des  oiseaux  ;  dans  les  localités  pauvres  du  midi,  au  con¬ 
traire,  même  en  France,  il  sert  à  l’alimentation.  Comme  il  s’écorce  très- 
facilement,  son  enveloppe  étant  une  coque  mince  et  fragile,  il  suffit  de 
le  faire  bouillir  avec  de  l’eau,  du  sel,  du  beurre  ou  du  lard,  si  on  en  a,  à 
pleine  chaudière,  en  y  joignant  parfois  des  plantes  potagères,  pour  le 
donner  au  repas  ,  ainsi  que  nous  en  avons  'été  témoin  dans  le  Niver¬ 
nais  ;  et  il  paraît  que  c’est  une  assez  bonne  nourriture  pour  les  ouvriers. 
En  Italie ,  en  Espagne ,  etc. ,  on  s’en  sert  pour  la  subsistance  des  pau¬ 
vres;  ce  qui  avait  déjà  lieu  chez  les  Gaulois,  en  Campanie ,  etc.,  du 
temps  de  Plme  (  lib.  XVIII).  Il  y  en  a  une  variété  rouge -clair.  Cette 
céréale,  d’un  grand  produit,  qui  ne  demande  que  peu  de  soins ,  et 
croît  dans  le  sable ,  mériterait  d’être  plus  cultivée  qu’elle  ne  l’est. 

P.  miliaceum ,  L.  Mil,  millet ,  millet  à  panicule.  Cette  plante,  an¬ 
nuelle,  est  originaire  de  l’Inde  (on  la  nomme  Jawa-wut  à  Java,  d’où 
le  nom  a  été  donné  à  cette  île)  et  de  l’Afrique ,  où  elle  porte  aussi  ce¬ 
lui  de  petit  mil ,  eu  égard  au  sorgho  ;  mais  la  précédente ,  qui  n’y  est 
pas  cultivée ,  le  mérite  mieux  ,  puisque  son  grain  est  presque  moitié 
moins  volumineux  :  celui-ci  est  gros  comme  la  tête  d’une  épingle ,  de 
couleur  blanche,  très-luisant,  ovoïde.  Il  sert  à  la  nourriture  de  l’homme; 
et  quoique  moins  productif  que  le  précédent ,  il  paraît  qu’on  en  fait 
plus  de  consommation  ,  surtout  en  Afrique ,  où  il  fait  en  grande  par¬ 
tie  ,  avec  le  sorgho,  la  nourriture  des  nègres.  A  Pondiehéry  on  en 
fait  des  bouillies,  des  gâteaux,  des  soupes,  etc.  ( Mém .  du  Mus., 

VI ,  322).  Il  y  aune  variété  rouge-noirâtre. 

P .  polygamum  ,  Sw.  (P.  maximum ,  Jacq.  ).  Herbe  de  Guinée. 
Grande  plante  vivace ,  qu’on  cultive  aux  Antilles ,  ce  qu’on  pourrait 
également  faire  dans  le  midi  de  la  France ,  comme  un  excellent  et 
abondaut  fourrage.  On  la  croit  originaire  du  Sénégal ,  de  la  Gui— 
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PANIOS.  Ancien  synonyme  du  Conysa  sr/uarrosa,  L.  (II,  4*3)- 
PaNIS.  Nom  latin  du  Pain  (voy.  ce  mol). 

—  cüculi,  off.  Pain  de  coucou,  Oxalis  Aceiosella,  L.  (V,  \3 1). 

— -  MELLITüS.  C’est  le  nom  latin  du  pain  d'épices  (voy.  ce  mot). 

—  Panisse,  Panissa.  Synonymes  de  Panic.  Voy.  Panieum  italic.um,  L. 

Panizo  NEGRO.  Un  des  noms  italiens  de  l 'Holcus  &orghum,  L.  (111,  5i7). 

Panja  ,  Panjala.  Noms  indiens  d’un  fromager,  Bombax  pentandrum ,  L  (I,  637). 

Pankama.  Nom  donné  à  la  Guiane  à  un  poisson  de  genre  inconnu, 
dont  la  chair  est  glutineuseet  pourtant  fort  estimée  ( Dict .  des  sc.  nat.). 
PANEE  ACAULis,  Poiret.  Voy.  Gunnera  (III ,  44.0* 

-  sonchifolia ,  Willd.  Voy.  Francoa  appendiculata ,  Car.  (III,  289). 
PA.VKEJUR.  Nom  dukhaniis  du  Petit  Galanga. 

PANKOT,  en  Hongrie,  comitat  d’Arad.  Il  y  existe  une  source 
minérale,  étudiée  par  le  docteur  Rosa  (P.  Kitaibel ,  Jiydrogr .  Hun - 
gariœ,  Pest ,  1829,  in-8,  2  vol.  ). 

Pannagh.  Nom  hébreu  de  l 'Atnyris  OpobalsamumJ  de  Pannagh,  Phénicie,  où  il  croît 
en  abondance. 

Pannangkulloo.  Nom  tamoul  du  Borassns  Jlabellifonnis ,  L.  (1,642). 

Panne.  Nom  de  la  graisse  de  porc.  Voy.  Graisses. 

Panneh  dodang.  Nom  cyngalais  de  l’oranger,  Citrus  Aurànliumy  L. 

Panococo.  Un  des  noms  de  YEtythrina  Corallodendrum ,  L.  (IJI,  147).  On  le  donne 

pANOMA.  Nom  indien  du  Croion  Ti&lium ,  L.  (II,  4/7)- 

Panouil,  Panolque.  Noms  du  millet,  Panieum  italicum ,  L. ,  dans  le  midi  de  la 
France  (V,  182). 

Panoyen-tsieràva.  Nom  malabare  de  la  mâcre  ,  Trapa  nalans  \  L. 

Pansar.  Nom  languedocien  de  la  Barbue. 

Pantachates.  Espèce  de  pierre.  Voy.  ci-dessous  Panihera. 

Pantacouste.  Nom  languedocien  du  chèvrefeuille,  Lonicera  Caprifolium,  L.  (IV,  t43). 
Pantagogues.  Synonyme  de  Panchymagogues. 

Pantagruelion.  Un  des  noms  anciens  du  chancre.  Cannabis  satina,  h.  (II,  69). 

—  SAUVAGE.  Eupatorium  cannabinum ,  L.  (III,  17 5). 

Pante  Cobra.  Nom  portugais  de  la  persicaire  orientale,  Poljrgonum  orientale. ,  \.. 
Panterho  Nom  languedocien  dé  l’aristoloche  ronde  (I,  4*5). 

Panthera.  Espèce  d’agnthe  de  Médie,  tachée  de  diverses  couleurs, 
dont  la  poudre  a  été  vantée ,  à  la  dose  de  t2  à  48  grains ,  contre  la 
diarrhée  et  l’hémoptysie  (Lemery,  Dict .,  etc. ,652). 

Panthera  minor.  C’est  le  Viverra  Genelt.\  L. 

Panthère.  Nom  donné  comme  synonyme  de  Léopard  (  Fclis  Leo- 
pardus ,  L.  )  dans  plusieurs  auteurs ,  mais  qui  est  celui  du  Felis  Par - 
dus  ,  L.,  espèce  dumêmegepre.  Voy.  felis ,  II,  225. 

Pantocfle.  Un  des  noms  de  l’ Antirrhinum  majus ,  L.  (I,  357). 

Pantouflier  des  Nègres.  Un  des  noms  de  YEuphorbia  mjrtifolia ,  L.  Voy.  le  Sup¬ 
plément  à  Euphorbia. 

Panuxohümba.  Nom  de  l’azédarach,  Melia  Azedarach ,  L.  (IV,  289),  à  Cevlan^ 

PAO.  Ce  nom,  qui  signifie  en  portugais  bois,  s'applique  avec  un  adjectif,  à  plusieurs 
végétaux  médicinaux . 

—  d’alho.  Synonyme  d 'Ibirarema  (III,  585'. 

—  d’abco.  Bignonia  penlaphylla,  L.  (T,  600). 

—  DE  CAMPECHE.  Nom  portugais  du  Bois  de  Campéche. 

—  de  chanco.  Helicteres  Isora,  L.  (III,  4$0* 

—  DA  cowk.  Strychnos  colubriita,  L. 


Papa ld.  Nom  d’un  arbre  du  Malabar ,  figuré  dans  Rheède  (  Hort . 
Mal.,  IV,  p.  5g,  t.  28),  qui  paraît  se  rapprocher  des  Psychotria, 
et  dont  les  fruits  sont  comestibles  mêlés  avec  les  feuilles  du  bétel  à  la 
place  de  V  Jireca;  son  écorce,  séchée  et  pulvérisée,  passait  pour  propre 
à  arrêter  les  mouvemens  désordonnés  de  la  bile. 

Papangaye.  Cucumis  acidangulus,  L.  (II,  485). 

Papangho.  Nom  du  Milan  à  Madagascar. 

Papapara.  Nom  américain  du  fruit,  du  Sapindus  Saponaria ,  L. 

PAPARA,  Papera,  Pavara.  Noms  italiens  de  l’oie.  Anus  Anser ,  L,  .  .  a 

PAPAVER.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  mouogynie  ,  qui 
donne  son  nom  à  une  famille  naturelle,  et  qui  tire  le  sien  du  celtique 
papa,  bouillie,  parce  que  les  semences  de  la  plupart  de  ses  espèces  sont 
nourrissantes,  d’ou  nous  avons  fait  pavot,  les  Anglais  poppy,  etc.  11  ren¬ 
ferme  une  vingtaine  de  plantes  herbacées  ,  presque  toutes  annuelles, 
à  feuilles  pinnatifides,  à  fleurs  dont  le  calice  est  à  2  folioles,  cadu¬ 
ques  ainsi  que  les  4  pétales;  le  fruit  est  une  capsule  ovoïde,  semi- 
cloisonnée  ,  à  une  loge  polysperme,  indéhiscente ,  recouverte  par  1© 
stigmate ,  qui  est  sessile ,  persistant ,  rayonnant ,  et  en  forme  de  bou¬ 
clier.  Leurs  semences,  qui  sont  excessivement  nombreuses,  servent  à 
faire  de  l’huile.  Toutes  les  espèces  ont  des  propriétés  anodynes  ,  cal¬ 
mantes  ,  somnifères ,  etc. ,  à  un  degré  différent ,  et  rendent  un  suc  lai¬ 
teux,  miséible  à  l’eau,  qui.,  desséché  ,  prend  le  nom  A’ opium,  nom 
qu  on  donne  aussi ,  abusivement ,  à  leur  extrait. 

Les  aneiens  faisaient  du  pavot  le  symbole  du  sommeil  ;  ils  en  or- 
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riaient  l’entrée  <lu  palais  de  Morphée.  Homère  [Iliade,  V,  3t>6)  en 
parle  comme  étant  généralement  cultivé  dans  les  jardins;  Virgile  le 
mentionne  plusieurs  fois,  avec  l’épithète  de  soporiferum,  de  vescum , 
de  cereale  (  Gcorgiqucs ,  1 , 78  et  212;  IV,  i3i  ;  Énéide,  IV,  i3i  )  , 
faisant  allusion  à  la  propriété  qu’il  a  de  provoquer  le  sommeil ,  à 
celle  d’avoir  des  graines  nourrissantes,  et  à  son  habitat  dans  les  mois¬ 
sons.  Les  médecins  grecs  employaient  le  suc  des  pavots  ,  ou  l’opium , 
ainsi  que  nous  le  disons  à  ce  mot ,  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
Voy.  Opium  (V,  48). 

P.  Argcmone,  L.  Cette  espèce  annuelle ,  à  capsule  en  masjue,  his- 
pide,  vient  dans  nos  moissons.  M.  Bory  assure  que  les.Grecs  la  nom¬ 
maient  Homonia  ,  et  la  regardaient  comme  utile  dans  les  maladies 
des  yeux  ( Dict .  class.,  VIII,  34g  ).  . 

P .  dubium,  L.  Celte  espèce  annuelle,  qui  croît  chez  nous  dans  les 
moissons  maigres,  sablonneuses,  et  qu’on  reconnaît  à  ses  petites  fleurs 
rouges  et  à  ses  capsules  glabres ,  allongées  en  massue  et  lisses,  n’a  été 
expérimentée  que  par  M.  le  docteur  Loiseleur  des  Longchamps.  12Q 
livres  de  cette  plante,  pilée  par  portion  ,  avec  addition  d’un  peu  d’eau, 
ont  donné  par  l’évaporation  du  suc  3  livres  1 2  onces  d’extrait  de  con¬ 
sistance  pilulaire ,  qui  lui  a  paru  avoir  tous  les  avantages  de  l’.opium 
exotique ,  mais  prescrit  à  une  dose  1 2  à  1 5  fois  plus  forte  que  celui-ci, 
ainsi  qu’il  s’en  est  assuré  dans  16  cas  où  il  l’a  employé ,  et  qu’il  a  pu¬ 
bliés  dans  le  travail  que  nous  citons  à  la  bibliographie  de  cet  .'article. 
On  peut  donc  tirer  parti  de  cette  plante  dans  les  pays  du  nord  où  elle 
abonde ,  et  remplacer  par  son  extrait  l’opium  du  commerce  ;  ce  qui 
aura  en  outre  l’avantage  de  débarrasser  les  blés  d’une  plante  nuisible. 

P.  orientale ,  L.  Pavot  oriental.  Celte  magnifique  espèce,  qn’ou 
cultive  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  pour  ses  belles  fleurs, 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  pavot  somnifère,  ainsi  qu’011  le  fait 
dans  quelques  ouvrages,  même  modernes.  Tournefort,  qui  l’ai  observée 
le  premier  en  Arménie  et  rapportée  en  France,  observe  très-bien,  que 
ce  n  est  pas  celle  dont  on  retire  l’opium  d’Orient.  Il  rapporte  que  les 
Turcs  en  mangent  les  capsules  vertes,  quoiqu’elles  soient,  dit-il,  âcres 
et  d’un  goût  brûlant  (  Voyage  ,  III ,  27  ).  M.  Petit ,  pharmacien  à 
Corbeil,  s’est  assuré  qu’il  donne,  par  l’incision  de  ses  capsules,  un  suc 
visqueux,  blanc,  qui  se  dessèche  en  jaunissant,  a  la  saveur  de  l’o¬ 
pium,  et  qu’on  pourrait  employer  comme  opium  indigène.  11  dit  que 
cette  plante  s’acclimate  très-bien  en  France  ;  et  comme  elle  est  vi¬ 
vace  et  qu’elle  pousse  chaque  année  une  quantité  de  rejetons ,  il  ne 
doute  pas  qu’on  11e  puisse  la  cultiver  avec  avantage  sous  ce  rapport. 
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Son  suc  blanG  contient  de  la  morphine,  d’après  le  même  ;  mais  les  cap¬ 
sules  sèches  n’en  donnent  plus  ;  les  graines ,  au  contraire ,  doivent  être 
très-niures  pour  en  obtenir  l’huile ,  car  vertes  elles  ne  fourniraient 
qu’un  suc  muqueux.  Une  livre  de  la  plante  entière,  exprimée,  donne 
g  onces  d’eau  de  végétation  ,  puis  épuisée  par  l’eau  bouillante ,  elle  a 
fourni  ,  le  tout  filtré  et' évaporé,  i  once  2  gros  1/2  d’extrait  mou, 
d’une  saveur  légèrement  amère,  salée,  d’une  odeur  opiacée,  qui  à 
l’analyse  contenait  10  grains  de  morphine,  de  l’acide  méconique,de  la 
chlorophylle ,  des  sels ,  etc.  ta  morphine  est  plus  abondante  dans  les 
capsules  que  dans  le  reste  de  la  plante.  La  force  de  cet  extrait,  à  la  vé¬ 
rité,  est  quatre  ou  cinq  fois  moindre  que  celle  de  l’opium,  d’après 
M.  Orfila,  qui  l’a  soumis  à  quelques  essais ,  pour  s’assurer  de  ses  pro¬ 
priétés  ;  néanmoins  il  résulte  de  la  notice  de  M.  Petit ,  dont  nous 
extrayons  ces  détails  ,  que  le  pavot  d’Orient  serait  avantageux  pour 
en  retirer  de  l’opium  indigène,  puisque  celui  qu’il  donne  contient 
plus  de  morphine  que  lé  pavot  à  l’opium  ou  somnifère  venu  en  France, 
et  à  plus  forte  raison  que  le  coquelicot ,  etc.  Il  n’y  a  que  l’opium  exo¬ 
tique  qui  lui  soit  supérieur,  parce  qu’il  contient  3  fois  plus  de  mor¬ 
phine  ,  à  doses  égales  ;  il  faudrait  donc  d’en  donner  4  fois  plus  d’o¬ 
pium  du  pavot  oriental  que  de  celui-ci,  tandis  qu’il  faudrait  prescrire 
celui  de  pavot  somnifère  à  dose  12  fois  plus  forte;  c’est-à-dire  que, 
si  on  donne  1  grain  d’opium  exotique ,  il  en  faudra  4  de  celui  de  pa¬ 
vot  oriental,  et  12  de  celui  du  pavot  somnifère  indigène. 

l’etit  (l'.-H.).  Mémoire  »ur  le  pavot  d’Orient ,  etc.  (  Journ .  de  pkarm.,  XIII  ,170;  1827  ). 

P.  Rhœas ,  L.  Coquelicot,  pavot  rouge  ( Flore mêd. ,  III,  f.  1 34 )• 
Rien  n’est  plus  vulgaire  dans  nos  moissons  que  cette  plante  annuelle, 
à  grande  fleur  d’un  beau  rouge  (ce  qui  l’a  fait  comparer  à  la  couleur  de  la 
crête  du  coq,  d’où  coquelicot),  dont  on  pourrait  tirer  parti  dans  les 
arts.  M.  Delile  assure  qu’aux  environs  de  Montpellier  on  mange  ses 
jeunes  feuilles  cuites,  au  printemps  ;  les  porcs  en  sont  très-friands  :  ce¬ 
pendant  M.  Gaullet  rapporte  avoir  vu  un  empoisonnement  de  huit  va¬ 
ches,  pouravoir  mangé  des  liges  de  ce  pavot  {Journ.  deméd.  vétérin., 
99)’  ^es  fleurs  de  coquelicot  ont  une  odeur  faiblement  vireuse 
et  une  saveur  mneilagineuse ,  légèrement  amère.  Elles  sont  estimées 
calmantes  ,  bechiques,  adoucissantes,  et  sont  données  dans  les  rhumes 
avec  toux  sèche,  irritation,  chaleur,  etc.  On  les  prescrit  dans  la  coque¬ 
luche,  les  coliques,  les  convulsions  des  enfans  ,  et  aussi  pour  calmer  les 
douleurs ,  les  migraines,  etc.  Elles  font  partie  des  4  fleurs  pectorales 
avec  celles  de  mauve ,  de  guimauve  et  de  violettes.  Analysées  par 
M.  Riflard,  elles  lui  ont  fourni  :  matière  grasse,  12  ;  matière  colo¬ 
rante  rouge ,  4o  ;  gomme,  20;  fibre  végétale ,  28  (Journ.  de  pharm., 
XII ,  4*5)  ;  MM.  de  Beetzet  Ludewig  y  ont  trouvé  de  plus  de  l’ai— 
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bumine  végétale ,  une  matière  astringente ,  de  la  cérine ,  de  la  résine, 
quelques  traces  d’acides  gallique,  sulfurique,  inalique ,  de  potasse, 
d’oxvdede manganèse,  etc.  {Bull,  des  sc.  mcd.,  Férussae,.  XI,  256). 
Le  même  M.  Riflard  y  a  découvert  de  la  morphine  ( Journ .  depharm ., 
XVI ,  547  )•  On  se  sért  des.  fleurs  de  coquelicot  desséchées  avec  soin, 
en  infusion  théiforme,  qui  est  d’un  beau  rouge  (une  pincée  pour  8 
onces  d’eau) ,  qu’on  regarde  comme  sudorifique,  ce  qui  dépend  autant 
de  l’eau  de  l’infusion  que  de  la  plante.  On  en  fait  aussi  un  sirop  qu’on 
prescrità  la  dose  de  1/2  once  jusqu’à  2.  L’extrait  qu’on  prépare  avec 
les  capsules  de  cette  espèce ,  dont  4  onces  ont  fourni  5  gros  d’extrait 
selon  Murray,  se  donne  depuis  i5  jusqu’à  60  grains,  d’après  l’ex¬ 
périence  de  M.  Loiseleur  des  Longchamps  ;  il  peut  être  irès-utile  dans 
les  campagnes,  où  on  n’a  pas  toujours  d’opium  sous  la  main  ,  qu’il 
pourrait  fort  bien  remplacer,  attendu  que  le  coquelicot  foisonne  partout 
chez  nous.  Boulduc  (  Mcm .  de  l’acad.  dessc.,  1 7 1 2  )  recommande  de 
ne  prendre  que  2  à  4  grains  de  cet  extrait ,  ce  qui  serait  tout -à-fait 
insignifiant.  Cette  plante  contient  un  suc  blanc,  qui  rapproché  four¬ 
nit  une  sorte  d’opium  indigène;  mais  elle  est  si  sèche,  que  la  quan¬ 
tité  ne  peut  qu’en  être  fort  minime,  ainsi  que  dans  les  Papayer  Ar- 
gemone,  L.  et  dubmm  L. ,  sauf  ce  qu’on  peut  retirer  des  capsules  , 
toujours  plus  charnues  que  le  reste  de  ces  végétaux  :  le  P.  hybridum, 
L  ,  autre  espèce  indigène ,  est  dans  le  même  cas. 

Thomœf.  (C  ).  Dits,  imtugur.  medica  de  papaim  erraüco.  Erfordia,  ,  1719,  in-4. 

P.  somniferum ,  L.  Pavot,  pavot  à  l’opium  ( Flore  médic.,  V,  f. 
265).  Voici  sans  aucun  doute  la  plante  la  plus  éminemment  utile  de 
la  matière  médicale ,  remarquable  par  ses  propriétés  et  son  emploi. 
Tous  les  peuples  civilisés  font  usage  en  médecine  du  suc  épaissi  qu’on 
en  extrait ,  connu  sous  le  nom  d’opium  ;  et  tout  l’Orient  en  consomme 
en  outre  une  prodigieuse  quantité  comme  excitant ,  et  pour  se  pro¬ 
curer  des  sensations  agréables,  etc.,  propriété  qu’elle  partage  avec  le 
chanvre  dans  l’Inde ,  et  le  tabac  venu  de  l’Occident. 

Le  pavot  est  originaire  de  l’Asie ,  surtout  de  la  Perse ,  où  il  acquiert, 
dit-on,  des  proportions  gigantesques,  d'après  Chardin  (Proyag.,\,  3  ï); 
chez  nous  il  atteint  3  à  6  pieds  dans  les  bons  terrains  ;  il  est  natu¬ 
ralisé  dans  presque  toute  l’Europe  de  temps  immémorial ,  dans  les 
lieux  cultivés,  les  jardins  où  la  terre  est  profonde  et  fraîche.  Cette 
plante,  qui  est  annuelle  en  Frauce  ,  bisannuelle  selon  quelques  per¬ 
sonnes  ,  dans  certaines  localités ,  est  d’une  couleur  glauque  remar¬ 
quable;  ses  tiges  sont  fortes,  peu  rameuses,  pilifères,  lisses;  ses 
feuilles  sont  larges ,  sessiles,  glabres,  pinnatifides  ;  les  fleurs  terminales 
grandes ,  caduques ,  d’un  rouge  pâle ,  avec  une  macule  noire  à  la 
base  ;  il  leur  succède  des  capsules  qui  ont  depuis  le  volume  d’une  noix 


j  88  PAPAYER. 

jusqu’il  celui  d’un  oeuf  et  plus,  contenant  des  semences  blanches  dans 
une  variété,  la  plus  employée  en  médecine  (ce  qui  l’a  fait  appeler  pa¬ 
vot  blanc,  et  Papayer  officinale  parMœnch),  et  grises  ou  noires  .dans 
une  autre,  dont  les  capsules  sont  plus  arrondies,  et  moins  grosses,, 
mais  dont  les  fleurs  doublent  facilement,  motif  qui  les  fait  cultiver 
dans  les  jardins.  Nous  avons  observé  en  1825,  à  Trappe,  près  Ver¬ 
sailles,  des  champs  ensemencés  de  pavot  somnifère,  cultivé  pour 
faire 'de  l’hViile  avec  les  semences ,  qui  présentaient  un  aspect  fort 
singulier  :  on  sentait  en  les  traversant  une  odeur  nauséeuse  qui  s'é¬ 
tendait  assez  loin. 

Les  feuilles  du  pavot,  étant  jeunes,  se  mangent  cuites,  dans  la  val¬ 
lée  de  Trente,  au  dire  de  Matthiole  ( Comm .,  p.  3g6)  ;  développées,, 
elles  contiennent ,  ainsi  que  les  tiges  et  les  capsules,  un  suc  lactes¬ 
cent,  qui  s’écoule  à  la  moindre  incision  qu’on  y  fait.  Ce  suc  est  sus¬ 
ceptible  de  se  concréter  par  la  chaleur  en  une  matière  jaunâtre  presque 
opaque,  qui  est  un  véritable  opium  en  larmes ,  que  les  capsules ,  et 
surtout  leurs,  pédoncules  ,  donnent  avec  plus  d’abondance  ,  mais  qui 
n’est  jamais  en  assez  grande  quantité  pour  être  recueilli  avec  profit,  de 
sorte  qu’on,  lui  préfère  l’extrait  dé  ces  mêmes  têtes  :  ce  suc  lactescent, 
versé  dans  les  plaies  récentesfaites  parles  abeilles,  les  guêpes,  ou  autres, 
insectes  venimeux,  apaise  sur-le-champ  la  douleur  etla  cuisson  ,  et 
fait  cesser  les  accidens,  en  neutralisant  le  venin,  ainsi  que  l’ontobservé 
MM.  Delaistre  et  Weiss.  Des  moutons,  auxquels  on  avait  donnédes 
feuilles  développées  de  pavot,  en  eurent,  disait-on ,  des  vertiges ,  ce-, 
qui  obligea d’eji  cesser  1  usage  (  Journalde pharm.,  YÏI ,  210);  fait 
qui  a  été  reconnu  faux  depuis. 

Les  fleurs  de  pavot  n’ont  point  d’emploi  particulier;  on  pourrait 
cependant  les  prescrire  à  l’instar  de  celles  du  .coquelicot,  qui  ont  des 
propriétés  plus  faibles,  eu  1rs  donnant  à  dose  moindre,  après  les  avoir 
fait  sécher. Tl  est  possible  que  cet  abandon  tienne  à-leur  ténuité; 
qui  en  rendrait  péut-être  la  dessiccation  difficile..  G’est  un  essai  à  faire; 
etis’il  réussit,  la  multiplicité  des  pétales;  dans  les  variétés  doubles, 
rendrait  leur  récolte  très-facile. 

Télés  de  pavots.  Les  fruits,  ou  capsules  du  pavot ,  sont  la"  partie 
dont  ou  fait  le.  plus  d’usage  en  médecine  ;  elles  sont  ovoïdes,  unival- 
ves,  indéhiscentes,  glauques  d’abord,  puis  grisâtres  étant  sèches,  ino¬ 
dores,  légères,  avec  un  renflement  à  la  base,  et,  au  sommet,  un  évase¬ 
ment  rayonnant  (tantôt  présentant  de  petits  trous  au  dessous,  par  où 
sortentles  graines;  d’autres  fois  n’en  ayant  pas,  ce  qui  fait  appeler  celte 
variété,  la  plus  précieuse  pour  fairede  l’huile, pavot  aveugle ),  qui  est 
le  stigmate  persistant;  à  l’intérieur  on  distingue  des  commencemens  de 
cloisons  longitudinales  qui  se  réunissent  en  haut  et  en  bas  ;  leur  sa- 
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veur  est  un  peu  amère  et  légèrement  nauséeuse.  Bien  sèche  et  vide, 
une  tête  de  pavot  pèse  environ  1  gros  ;  cela  va  à  plus  du  double,  étant 
verte.  On  préfère",  comme  nous  l’avons  dit,  la  variété  à  semences 
blanches ,  parce  qu’elle  a  des  capsules  plus  grosses ,  de  forme  ovoïde  ; 
on  les  coupe  à  leur  maturité  ,  afin  que  la  semence  soit  bien  mûre ,  otl 
les  met  en  paquet,  qu’on  achève  de  faire  >écher  à  l’ombre:  car  ce 
fruit  se  moisit  facilement  s’il  est  serré  vert  dans  un  lieu  humide,  et 
il  perd  alors  beaucoup  de  ses  qualités;  il  faut  encore  avoir  l’attention 
qu’il  nesoit  pas  piqué  par  un  insecte ,  le  Cynips  Rhœadis,  Vallot,  qui 
le  fait  gonfler,  le  rend  subéreux  et  monstrueux  ,  et  lui  ôte  ses  ver¬ 
tus  ( Mém .  de  l'acad.  de  Dijon,  1829,  p.  108).  M.  Bouquerat, 
pharmacien  à  Laugres ,  a  remarqué  que  les  pavots  croissant  dans  un 
terrain  tourbeux  ou  charbonneux  avaient  leurs  capsules' noirâtres . 
et  que  le  sirop  qu’on  en  préparait  était  très-coloré  (  Revue  médicale, 
1827  ,  I  ,  171)-. 

Les  têtes  de  pavots  sontd’unemploi  excessivement  commun  et  pres¬ 
que  domestique.  On  s’en  sert  le  plus  ordinairement  en  lavement,  fré¬ 
quemment  sans  appeler  le  médecin ,  dans  les  cas  de  colique ,  de  diar¬ 
rhée,  de  douleurs  d’entrailles,  de  dévoiement  avec  chaleur,  de  ténesme, 
dans  la  dysenterie ,  etc.,  le  plus  souvent  avec  succès,  à"  la  dose  dune 
tête  ou  deux,  en  ébullition  dans  une  livre  d’eau,  soit  en  ôtant  les  semen¬ 
ces,  soit  sans  les  ôter,  ce  qui  est  plus  convenable ,  parce  qu’on  joint  la 
qualité  émolliente  de  celles-ci  à  la  vertu  anodyne  des  têtes  de  pavot.  On 
fait  aussi  des  infusions  de  ces  capsules,  qu’on  donne  dans  le  rhume,  le 
catarrhe ,  la  gastralgie ,  la  gastrodynie ,  etc.  Ce  moyen  ,  très-adoucis¬ 
sant ,  provoque  la  cessation  de  la  douleur,  et  le  repos;  et  le  plus 
souvent  il  est  d’un  emploi  très-bienfaisant ,  pourvu  qu’on  ne  passe 
pas  la  dose  d’une  tête  moyenne  pour  une  chopine  d’eau  ,  bue  en  plu¬ 
sieurs  fois  dans  la  journée,  surtout  dans  les  pays  méridionaux  ,  où 
celte  plante  a  une  force  d’action  plus  marquée  que  dans  le  nord  ,  et 
parvient  à  un  volume  considérable  qui  peut  lui  faire  représenter  plu¬ 
sieurs  grains  d’opium. 

On  voit  parfois  naître  des  accidens  de  l’emploi  des  têtes  de  pavot  ; 
il  n’est  pas  rare  d’observer  des  effets  narcotiques  pourun  lavement  fait 
avec  une  seule  capsule  ;  M.  Louyer-Willermay  en  a  signalé  plusieurs 
casa  l’Académie  de  médecine,  le  24  avril  1827  :  M.  Petit,  pharmacien 
de  Corlieil,  déjà  cité,  a  vu  une  sorte  d’empoisonnement  par  des  tètes  de 
pavots  vertes,  prises  en  lavement  (  Journ .  de  chim.  méd.,  III,  4)  ; 
l’un  de  nous  a  vu  un  cas  semblable  dû  a  une  seule  tête  de  pavot  des 
jardins.  Les  nourrices  ont  parfois  l'habitude  de  faire  la  bouillie  des 
enfans  avec  une  décoction  de  tête  de  pavot ,  soit  pour  calmer  leurs  co¬ 
liques  ,  soit  plutôt  pour  les  endormir,  afin  d’être  plus  libres  ;  et  on  a 
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des  exemples,  cités  par  Vendt,  d’en  fans  empoisonnés  par  cette  manœu¬ 
vre  criminelle  (  Bull,  des  sc.  méd.  de  l’érussac,  1824  ,  p.  1 48 et 23 1). 
Effectivement ,  les  têtes  de  pavot ,  surtout  vertes  ,  contiennent  de  la 
morphine,  malgré  l’assertion  contraire  de  M.  Boudet  ( Journ .  de 
pharm.,  VII',  2i5).  Voy.  Morphine  (IV,  484)-  M.  Mêlier,  qui  a  aussi 
vu  des  accidens  graves  causés  par  l’emploi  familier  des  têtes  de  pavot, 
et  qui  recommande  de  ne  pas  s’en  servir  légèrement ,  assure  qu’on  a 
trouvé  dans  le  suc  laiteux  des  tètes  de  pavot  recueillies  dans  le  midi, 
le  quart  en  poids  de  morphine  (  Gaz.  de  santé ,  2$  août  1827  ).  Les 
capsules  sèches  sont  moins  actives,  surtout  si  elles  sont  venues  dans  le 
nord  et. dans  des  lieux  humides. 

On  fait  avec  les  têtes  de  pavot  un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop 
diacode  (  voy.  ce  mot,  II,  6a5) ,  très-employé  en  potion  ,  etc.,  à  la 
dose  de  1/2  once  jusqu’à  1  once  1/2  ,  comme  adoucissant,  calmant, 
anodyn  ,  contre  la  douleur ,  les  affections  nerveuses ,  l’it  citation  ,  les 
flux  ,  etc.  On  emploie  les  capsules  sèches  ,  et  le  Codex  les  prescrit  à  la 
dose  de  1  livre  (sans  graines),  contre  8  d’eau,  rapprochée  et  sucrée  en 
consistance  convenable.  Ce  sirop  est  en  général  doux ,  calmant ,  sans 
être  narcotique ,  et  plutôt  faible  que  fort  à  cette  dose  et  de  cette  ma¬ 
nière.  Si  on. a  employé  des  capsules  sèches  du  midi,  que  fournit  le 
commerce  de  la  droguerie  qui  se  les  procure  à  la  foire  de  Beaucaire, 
où  on  les  vend  sous  le  nom  de  têtes  de  pavot  du  Levant ,  il  sera  pins 
fort  ;  si  on  le  préparait  avec  le  suc  frais  du  même  nombre  de  têtes  de 
pavot ,  il  serait  plus  énergique  des  2  tiers,  ainsi  que  s’en  est  assuré 
M.  Van-Mons  ;  il  pourrait  même  être  narcotique  ,  d’après  le  même 
[Journ.  de  chim.  méd.,  IV,  p.  286  ;  1828  ;  où  ce  passage  n’est  pas 
fort  clair).  Ces  irrégularités  du  sirop  diacode,  préparation  qu’il  faut 
renouveler  souvent  parce  qu’elle  se  détériore  facilement ,  ont  fait 
penser  à  quelques  auteurs  de  formulaires  à  le  préparer  avec  l’opium 
gommeux ,  dout  on  met,  d’après  le  Codex ,  2  grains  par  once:  ce  qu’il 
faut  bien  observer  en  faisant  une  prescription  ,  car  il  n’est  pas  indiffé¬ 
rent  de  donner  1  once  de  sirop  de  tête  de  pavot  ou  diacode ,  ou  1  once 
desirop  d’opium,  quoique  cela  soit  synonyme  pour  quelques  médecins 
et  pour  quelques  pharmaciens  même,  parce  qu’il  pourrait  ert  résnlterles 
plus  graves  accidens.  Dans  le  doute ,  c’est  toujours  le  sirop  de  pavot 
que  celui-ci  doit  employer  ,  et  on  verra  par  ce  qui  suit  que  sou  admi¬ 
nistration  présente  les  avantages  de  l’opium  exotique ,  sans  en  avoir 
les  inconvéniens ,  ce  qui  le  fait  préférer  pour  l’usage  ;  sauf  à  le  pré¬ 
parer  avec  l’opium  indigène ,  ce  qui  le  rendrait  plus  égal. 

Qorraugtr.  Observations  chimiques  et  pharmaceutiques  sur  la  préparation  du  rirop  diacode  (  Journ. 
de  chimie  médicale .  VII,  Gtji  ). 

Semences.  Une  tête  de  pavot  movenne,  pesant,  sèche,  l  grossans 
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graines,  contient  jusqu’à  12,000  de  celles-ci,  ainsi  que  nous  nous 
eu  sommes  assurés  par  la  balance  (  168  semences  pesaient  1  grain  ,  et 
toutes  les  semences  d’une  tête  76  grains  1/2,  ce  qui  donne  1 2,852  pour 
celte  tète  ,  qui  était  moyenne.  Elles  peuvent  aller  à  32, 000  dans  une 
seule  capsule,  d’après  Linné).  Or,  comme  un  pied  donne  plusieurs 
têtes  ,  on  a  calculé  qu’au  bout  de  peu  d’années  un  seul  pied  de  pa¬ 
vot  couvrirait  la  surface  de  la  terre ,  si  toutes  ses  semences  fructi¬ 
fiaient  ;  ce  qui  justifie  l’exclamation  d’Ovide  [Trisl.,  V,  El.  1)  : 
Quoique  soporiferum  grand  papayer  habel!  Ces  graines  sont  fines , 
blanches  (ou  noirâtres),  réniformes,  pointillées,  demi-transparentes, 
inodores,  insipides  au  goût  ;  elles  forment  une  émulsion  dans  la  bou¬ 
che  ,  ce  qui  y  indique  la  présence  de  l’huile.  Ces  semences  étaient  em¬ 
ployées  comme  nourriture  chez  les  anciens,  chez  les  Perses  surtout , 
d’où  l’épithète  de  vesca  ,  qu’on  leur  donne.  Hippocrate  (  De  vie— 
tus  rat.  ,  lib.  II)  dit  qu’on  plaçait  le  pavot  au  nombre  des  plantes 
alimentaires.  Ses  graines,  torréfiées,  pétries  avec  le  miel,  servaient  à 
faire  des  gâteaux  chez  les  Romains  ;  dans  l’Orient  elles  sont  encore  ali¬ 
mentaires,  et  Thévenot  dit  qu’en  Perse  on  eu  couvre  la  surface  du 
pain  {Voyage,  t.  III).  Tournefort  rapporte  qu’à  Gênes  les  dames 
mangent  des  graines  de  pavot  blanc  recouvertes  de  sucre;  suivant 
Matlhiüle  ,  on  les  mêle  ,  en  Toscane,  aux  tartes,  aux  galettes ,  qu’on 
nomme  alors  paverata  (  Comment.,  p.  3g6  ).  On  en  mange  en  France 
en  divers  pays,  et  Bosc  les  a  vues  servir  d’aliment  aux  environs  de  Sl- 
Quentin  (  Dict.  d’aqricult.  )  ;  en  Hongrie ,  en  Pologne  ,  on  s’en  nour¬ 
rit  journellement.  Les  volailles  en  sont  fort  friandes.  Celte  semence  n’a 
rien  de  narcotique,  et  ne  retient  rien  des  propriétés  du  pavot  ;  elle  est 
purement  oléagineuse  et  féculente,  et  on  pourrait  en  faire  plus  d’.u- 
sage  chez  nous  qu’011  n’en  a  l’habitude  ,  sous  le  rapport  alimentaire. 

Huile  d’œillette.  Ou  retire  des  semences  si  nombreuses  du  pavot 
somnifère,  une  huile,  dont  on  fait  un  commerce  considérable,  en 
Flandre  surtout,  où  on  cultive  la  variété  à  graines  noires  de  cette 
plante  pour  cet  usage  :  elle  en  donne  depuis  le  quart  de  son  poids 
jusqu’à  près  de  la  moitié  (DeCand. ,  Physiolog.  végét- ,  I,  2g3);  le  nom 
français  de  cette  huile  est  corrompu  A'oliretlo  ou  A’ollietto ,  petite 
huile,  parce  qu’elle  est  'ténue,,  légère ,  transparente,  d’une  couleur 
blonde.  Elle  ne  se  rancit  pas  comme  celle  d’olive  ;  sa  saveur  est  douce, 
elle  est  inodore,  et  ne  se  congèle  qu’à  10  degrés  au  dessous  de  zéro. 
11  y  a  des  pays  ,  comme  en  Autriche ,  où  on  l’emploie  pour  la  prépa¬ 
ration  des  alimens;  mais  son  plus  grand  usage  est  pour  l’éclairage; 
elle  brûle  sans  produire  d’odeur  ni  de  fumée  ;  on  s’en  sert  eu  peinture 
après  l’avoir  rendue  siccative  ;  elle  est,la  plus  estimée  des  huiles  après 
celle  d’olive  ,  et  vaut  mieux  que  celle  de  colza  et  de  cameline  ;  c’est 
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pour  la  France  un  article  de  commerce  de  plus  de  a5  millions  chaqùé 
année.  Le  parlement  de  Paris ,  d’après  les  craintes  de  quelques  mé¬ 
decins  du  temps ,  avait  condamne  son  usage,  qu’on  lui  avait  repré¬ 
senté  comme  produisant  le  narcotisme  ,  sans  doute  à  cause  de  sort 
origine;  il  persista  dans  sa  défense,  malgré  l’avis  de  la  Faculté,  jus¬ 
qu’en  1774,  que  Rosier  parvint  à  faire  rapporter  cet  arrêt  ridicule 
( Encyclop .  mélh..  Botanique,  V,  11 4).  Aujourd’hui  ott  n’est  que  trop 
revenu  de  ces  craintes,  car  on  en  mêle  dans  toutes  les  huiles  d’olive 
du  commerce ,  surtout  de  celles-  que  les  Hollandais  débitent  dans  le 
Nord.  Le  marc  de  cette  graine,  après  qu’on  en  a  tiré  l’huile  ,  sert  à 
engraisser  les  bestiaux. 

Opium  indigène.  On  a  cru  long-temps  que  le  pavot  de  nos  régions 
tempérées  ne  pouvait  pas  fournir  la  substance  gommo-résineuse  ap¬ 
pelée  opium-,  et  qu’ou  tire  des  contrées  chaudes  de  l’Orient;  on  se 
bornait  à  employer  les  capsules  de  cette  plante.  Cependant  Boulduc, 
Charas,  etc.,  Belon,  Dillénius,  Burtin,  Lieutaud,  en  avaient  obtenu 
de  petites  quantités  ou  préconisé  l’emploi  ;  mais  on  n’y  avait  pas  porté 
d’attention.  La  guerre  générale  qui  a  si  long-temps- isolé  la  France 
des  autres  con  trées  de  l’Europe ,  et  même  du  globe  entier,  ayan  l  rendu 
l’opium  exotique  rare  et  excessivement  cher,  on  fit  des  tentatives  pour 
le  remplacer  par  des  produits  indigènes.  M.  Bella ,  ou  Bail ,  comme 
l’appelle  Thomson  ( Bôtaniste.  du  drog.,  p.  20a),  présenta  des  échan¬ 
tillons  d’opium  récoltés  en  Angleterre  ,  à  la  société  d’encouragement, 
en  1796;  peu  inférieur,  suivant  lui,  à  l’opium  oriental.  En  1807,  c’est- 
à-dire  il  y  a  a5  ans,  M.  Loiseleur  des  Longchamps  fut  un  des  premiers 
qui  ait  pris  l’initiative  pour  cette  substitution,  comme  pour  beaucoup 
d’autres ,  et  qui  sous  ce  rapport  ait  le  plus  de  droits  à  la  reconnais-1 
sance  publique.  11  sema  des  pavots ,  fit  pendant  deux  ans  de  suite  des 
expériences  sur  l’extraction  de  l’opium  en  larmes,  et  sur  la  prépara¬ 
tion  des  extraits  de  pavot.  Nous  allons  en  présenter  une  idée  d’a¬ 
près  lui.  ' 

i°  La  scarification  des  têtes ,  faite  environ  huit  jours  après  la  chute 
des  pétales,  donne  un  suc  blanc  ,  d’autant  plus  abondant  qu’on  s’é¬ 
loigne  plus  des  racines  ,  qui  se  concrète ,  et  passe  au  brun  noirâtre  au 
bout  de  24  heures;  si  on  recueille  ces  gouttes  séchées  séparément, 
c’est  Y opium  en  larmes,  si  estimé  des  Turcs  (cet  opium,  qu’on'dit  éga¬ 
ler  en  qualité  le  même  récolté  en  Turquie  ,  a  l’odeur  moins  vireuse, 
et  paraît  devoir  être  un  peu  moins  acti  ';  il  ne  contient  guère  que  2 
grains  de  morphine ,  ce  qui  est  la  moitié  de  l’oriental)  ;  si  on  le9 
mêle,  011  a  un  opium  pur,  analogue  et  -comparable  au  plus  pré¬ 
cieux  de  l’Orient  ;  mais  on  ne  peut  se  procurer  cet  opium  de  première 
qualité,  chez  nous  du  moins,  qu’en  petite  quantité,  et  il  revient 
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■i  nn  prix  beaucoup  trop  cher  pour  pouvoir  être  exploité ,  sans  dépas¬ 
ser  celui  déjà  élevé  de  l’opium  exotique.  12  pieds  de  pavot  noir ,  in¬ 
cisés  Sur  les  capsules  (en  général  au  nombre  de  3  ou/j  sur  chaque,  qui 
sont,  avec  les  pédoncules  et  la  tige  ,  les  parties  qui  en  fournissent  le 
plus,  car  les  feuilles  en  donnent  à  peine),  jusqulà  épuisement  du,  suc 
blanc,  récolté  de  suite  dans  un  petit  pot  et  séché  au  soleil,  travail 
qui  à  exigé  2  heures,  ont  donné  un  gros  et  sept  grains  d’opium 
indigène ,  sous  le  climat  de  Paris,  aumoisdejuiu  (1810).  Moulicelli 
a  obtenu  à  Naples  une  deini-once  d’opium  en  larmes  de  200  tètes  de 
pavot,  en  tout  semblable  à  celui  du  commerce,  et  en  a  ensuite  retiré  mi- 
extrait  par  ébullition  des  mêmes  capsules.  Nous  eu  possédons,  préparé 
en  1818  et  181g  ;  par  M.  Mérat-Guillot ,  babile  chimiste  et  phar¬ 
macien  ,  à  Auxerre,  qui  a  toute  la  pureté  de  celui  de  l’Inde,  et  qui 
est  d’une  amertume  Tranche,  sans  l’odeur  véreuse  désagréable  de.ee- 
lui-ci,  et  d’une  belle  couleur, noire.  En  résumé,  des  femmes  et  des  eu - 
fans  pourraient  recueillir  une  demi-once  de  cet  opium  par  jour, 
sous  le  climat  de  Paris  ;  cette  quantité  serait  peut-être  double  dans  le 
taidi  de  l’Europe,  et  à  coupstir  l’opium  y  serait  plusforl  ;  il  reviendrait 
.chez  uous  à  au  moins  40  fr.  la  livre,  ce  qui  est  à  peu  près  le  prix  dé. 
celui  du  commerce.  L’opium  obtenu  par  celle  voie  a  à  peu  près  là 
même  force  que  celui  des  officines  ,  purifié  par  sa  dissolution  dans 
l’eau  froide,  rapprochée  ensuite  en  extrait,  et  connu  sous  le  nom  d’o- 
pium  gommeux,  la  meilleure  de  toutes  les  préparations  de  ce  uiédica- 
.  ment  à  employer,  d’après  Nysten  ;  ce  qui  le  réduit  presque  à  moitié 
de  son  poids,  tant  il  est  impur,  et  conséquemment  en  double  leprix. 

2  ■  Neuf  livres  de  tètes  vertes  (  dans  lesquelles  on  avait  laissé  les 
graines)  ;  et  de  pédoncules  de  pavot  noir  coutus  et  pilés,  ont  donné 
3  livres  12  onces  de  suc  ;  ou  jeta  à  deux  reprises  5  pintes  d’eau  sur 
le  marc;  on  réunit  les  liqueurs  qu’on  laissa  déposer  et  qu’on  filtra; 
on  les  fit  évaporer  en  consistance  de  sirop  ,  puis  prendre  celle  d’ex¬ 
trait  sur  des  assiettes  exposées  au  soleil ,  ce  qui  demanda  10  jours.  On 
obtint  par  ce  procédé  6  onces  2  gros  d’un  extrait  b:un— uojràlrc  ;  il 
était  resté  sur  le  filtre  uue  fécule  verte,  et  une  xpa Itère  semblable 
s’était  déposée  lors  du  repos  des  liqueurs.  6  livres  de  capsules  vertes 
du  pavot  blanc,  traitées  delà  même  manière,  ont  donné  3  onces  5 
gros  d'extrait,  d’où  il  résulte  que  le  pavot  noir  produit  plus  d’extrait 
que  le  blanc.  Cet  extrait  revient  à  environ  6  francs  la  livre  :  il  agit 
à  dose  double,  de  l’opium  gommeux  ;  c’est  celui  qu’il  convient  sur¬ 
tout  d’employer,  parce  qu’il  se rupprochele  plus.de  cette  préparation, 
mais  en  ôtant  la  graine  des  capsules. 

3°  Cinquante  livres  de  tiges  et  de -feuilles  dp  pavot  sans  capsules, 
pilées  ,  donnent  par  la  pression  11  liv.  1 2  onces  de  suç,  qui ,  évaporé, 
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ne  fournit  que  4  onces  3  gros  d’extrait  ;  trois  onces  de  fécule  s'étaient 
précipitées  lors  du  repos  du  suc,  et  une  quantité  aussi  abondante  resta 
sur  les  filtres.  Le  marc,  macéré  dans  1 2  pintes  d’eau,  évaporées,  donna 
encore  5  onces  d’extrait  :  on  voit  que  les  capsules  sont  la  partie  du 
pavot  qui  donne  le  plus  d’extrait  opiacé  ;  du  reste,  ces  deux  extraiis 
sont  absolument  semblables  pour  la  force.  La  dose  doit  être  double 
de  celui  par  évaporation  du  sue  des  capsules,  et  quadruple  de  celui  en 
larmes;  c’est-à-dire,  que,  s’il  faut  i  grain  de  ce  dernier,  il  en  faudra 
4  du  premier  et  2  de  celui  des  capsules. 

4°  Quatre  livres  de  têtes  de  pavot  vertes,  bouillies  dans  12  pintes 
d’eau,  réduites  aux  deux  tiers,  passées  avec  expression  du  marc, et  éva¬ 
porées,  ont  donné  2  onces  l  gros  d’un  extrait  plus  faible  de  moitié  que 
celui  des  têtes  par  contusion  et  expression  ,  et  dont  la  dose  doit  être 
quadruple  au  moins  de  l’opium  purifié  du  commerce  ;  mais  il  exige 
plus  de  dépenses  de  combustibles  ;  c’est  une  préparation  peu  avanta¬ 
geuse  et  qu’il  ne  faut  pas  faire. 

5°  Une  livre  1/2  de  têtes  sèches  de  pavot,  sans  la  graine,  macé¬ 
rées  elbouillies  dans  suffisante  quantité  d’eau,  la  décoction  étant  filtrée 
et  évaporée,  a  donné  5  onces  4  gros  d’un  extrait  plus  faible  encore  de 
moitié  que  le  précédent,  et  qui  exige  d’être  donné  à  la  dose  de  8  grains, 
pour  équivaloir  à  1  grain  d’opium  ordinaire.  Ainsi  il  ne  faut  pas  non 
plus  s’en  servir,  à  moins  que  la  saison  ne  permette  pas  d’en  préparer 
d’autres 

Toutes  ees  préparations  doivent  être  exécutées  par  un  temps  sec  et 
chaud ,  ainsi  que  l’observe  M.  Loiseleur  des  Longchamps  ,  car  par  des 
joiirs  pluvieux  ,  et  si  la  saison  a  été  humide ,  les  résultats  auront  moins 
dé  propriétés  et  de  force  ;  à  tel  point  que  les  mêmes  préparations  faites 
par  lui  en  1812  ,  où  le  temps  fut  froid,  ont  eu  besoin  d’être  prescrites 
à  des  doses  quadruples  de  celles  de  1808 ,  où  la  chaleur  alla  à  29  de¬ 
grés  Réaumur  :  la  supériorité  de  l’opium  du  Levant  ne  tient  sans 
doute  qu’à  la  chaleur  plus  marquée,  plus  constante  surtout ,  des  con¬ 
trées  où  on  l’obtient.  Le  même  expérimentateur  observe  que  le  pavot 
à  semences  noires  est  plus  robuste  que  celui  à  semences  blanches  ;  qu’il 
résiste  mieux  à  la  gelée  d’hiver,  et,  comme  il  a  absolument  les  pro¬ 
priétés  du  blanc  ,  il  pense  qu’il  faut,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu, 
sans  doute  parce  que  ce  dernier  a  de  plus  grosses  capsules,  le  préférer 
pour  en  extraire  l’opium  ;  il  recommande  de  le  semer  avant  l’hiver, 
dans  une  terre  forte  convenablement  préparée ,  parce  que  la  plante 
est  plus  vigoureuse  lors  de  sa  maturité  en  juin ,  que  si  elle  a  été  mise 
en  terre  au  printemps ,  et  parce  qu’elle  donne  des  produits  plus  abon- 
dans  et  plus  énergiques  ;  il  faut  observer  de  sarcler  le  pavot  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’il  y  ait  6  pouces  entre  chaque  tige ,  suivant  Thomson, 
et  12  suivant  M.  Loiseleur. 
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Quant  aux  vérins  des  préparations  du  pavot ,  elles  sont  absolument 
les  mêmes  que  celles  de  l’opium  du  commerce  (voy.  Opium),  dont 
pourtant  elles  n’ont  pas,  à  l’exception  de  celui  en  larmes,  l’odeur  nau¬ 
séeuse  et  repoussante,  ni  conséquemment  l’action  vireuse ,  d’après  les 
expériences  positives  et  directes  du  médecin  dont  nous  analysons  lé 
travail ,  et  qui  a  publié  les  cas,  au  nombre  de  4g,  où  ces  préparations 
ont  été  employées  par  lui  ;  ils  sont  exactement  ceux  où  l’opium  or¬ 
dinaire  eût  été  prescrit ,  comme  douleurs ,  diarrhées ,  cholcra-morhus, 
affections  nerveuses,  irritations,  migraines,  convulsions  des  enfans, 
insomnies,  catarrhes,  fièvres  intermittentes ,  etc.  :  dans  aucun  d’eux 
les  malades  n’ont  éprouvé  le  moindre  narcotisme  ,  le  plus  léger  acci¬ 
dent  ;  presque  toujours  au  contraire  la  maladie  a  été  adoucie,  dans  les 
cas  où  elle  était  incurable ,  et  guérie ,  lorsque.sa  nature  le  permettait. 
Après  avoir  lu  ces  faits  avec  attention ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  reconnaître  que  l’opium  indigène  a  au  moins  autant  d’efficacité 
que  l’exotique ,  et  qu’il  doit  lui  être  préféré ,  puisqu’il  est  exempt  des 
complications  fâcheuses  qu’on  lui  voit  produire,  et  qu’on  attribuait  à 
tort  à  l’absence  de  la  narcotine,  principe  vireux  de  l’opium  ;  il  rem¬ 
place  avec  succès  les  sels  de  morphine  qu’on  extrait  de  l’opium  du 
commerce,  toujours  si  impur ,  si  falsifié.  Nous  ajoutons  que  les  avan¬ 
tages  qu’on  trouvera  à  préparer  l’opium  indigène,  et  l’argent  de  moins 
qui  sortira  du  royaume  pour  se  le  procurer,  doivent  être  aussi  des 
motifs  de  le  préférer.  En  1823 ,  M.M.  Cowley  et  Stains  ont  recueilli  en 
Angleterre  196  livres  d’opium,  sur  12  arpens  de  pavots,  qu’ils  ont 
vendu  37  fr.  la  livre  (Thompson  ,  Botaniste  du  droguiste ,  p.  202). 

D’après  les  expériences  de  Vauquelin ,  le  pavot  indigène  contient 
de  la  morphine.  Suivant  M.  Cavenlou  ,  36  grains  de  l’opium  en  lar¬ 
mes  qu’on  en  obtient  contiennent  8  grains  de  morphine  (/.  gén.  de 
mcd.  ,  XCIX,  74)-  I'  paraît  que  cet  alcaloïde  y  est  en  quantité,  car 
M.  Hennel  a  expérimenté  que  700  grains  d’opinm  exotique  ne  don¬ 
nent  que  48  grains  de  morphine,  tandis  que  pareille  quantité  de 
celui  d’Angleterre  en  donne  35  (  Bull,  des  sc.  mcd.  de  Férussac , 
XI  ,  3io).  M.  Dujac  veut  au  contraire  qu’il  n’y  ait  dans  le  pavot 
indigène  ni  morphine,  ni  narcotine,  mais  une  gommitc  ( Mcm .  sur 
la  constitution  du -pavot  indigène:  Séances  publiques  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Toulouse,  1827-29).  Enfin,  M.  Dublanc, 
qui  trouve  dans  le  pavot  indigène  du  caoutchouc,  une  résine  amère, 
outre. la  morphine,  la  narcotine  et  l’acide  méconique,  dit  que,  sur 
100  parties  d’opium  indigène  par  incision,  il  y  en  a  2  de  morphine 
et  7  de  narcotine  ;  dans  celui  par  décoction  ,  2  de  morphine  et  moins 
de  1  de  narcotine,  tandis  que  celui  par  macération  ne  contient 
pas  de  morphine  ,  et  seulement  une  partie  de  narcotine(!V,  464).  Il 
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est  difficile  de  décider  entre  ces  analyses  diverses,  qui  peuvent  servit 
à  démontrer  qiie  lés  moyens  chimiques  laissent  encore  beaucoup  à 
désirer ,  puisqu’ils  donnent  des  résultats  si  différens  sur  les  extraits  dé 
pavot.  D’après  M.  Geigèr  ,  l’opium  indigène'cohtiént  par  livre:  ex¬ 
trait  ,  8  onces  ;  méconàte  de  morphine,  2  onces;  narcotine  ,  4  gros; 
acide,  idem;  fibres,  6  gros  ;  eau,  îàgros;  huile  grasse,  matière  nar¬ 
cotique  et  perle ,  idem  .  Cette  petite  quantité  dé  narcotine  ;  eu  égard 
fi 'celle  dé  l’opium  de  l’Inde  ,  explique  pourquoi  l’itidigèhe  n’ëst  que 
calniant  et  jamais  vireuxi  M.  Tilloy ,  de  Dijon  ,  en  a  obtenu  aussi  de 
la  morphine ,  et  en  quantité  assez  notable  pour  eh  faire  le  commercé) 
sans  dire  la  source  d’où  il  la  lirait  ;  tous  les  pavots  ,  suivant  lui,  en  con¬ 
tiennent (Journ.  de  pharm. ,  XIÏI,  3i).  L’opium  indigène  ne  renferme 
pas  de  narcotine,  d’après  MM.  Ricard-Duprat  et  Robiqurt,  ce  qui 
explique  pourquoi  il  est  plus  calmant  que  l’exotique.  Serait-ce  à  cette 
circonstance  que.serait  due  l’absence  de  Codeur  vireuse  ?  Daniel  Wil¬ 
son  ,  dés  États-Unis  ,  a  proposé  de  remplacer  toutes  les  préparations 
d'opium  exotique  et  indigène,  par  une  teinture  faite  avec  4  onces  de 
pavot  séché  à  l’ombre  et  pulvérisé ,  et  Une  livre  d’aîcodl,  en  digestion 
pendant  Huit  jours;  il  en  obtint,  filtrée  ,  8  à  10  onces  de  teinture, 
qu’il  administre  à  dose  double  du  laudanum  de  Sydenham  (Bull,  de 
la  soc.  méd.  d’émül:,  juin  1822,  p.  iH*)').' 

Gaïtslioré.  Êtsi.  de  papavetis  'usu  ïn  parturientibus  ac  püerperis.  —  Bell».  Opium  tiré  des  pavots 
d'Angleterre (  Bibliot.  britann.  VJ*  85),  —  Loiseleur  des  Lorigcliamps  (  J.-L.-A.  ).  Observations  sur  la 

dé  cé  travail  avait  été  publié  dans  lé  Pnlictin  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  pour  1809;  dans 
Ta  Bibliot.  médic.  ,  XXV,  79  ;  dans  le  Bidlelin  de  pharm. ,  1 ,  364*,  et  dans  les  Mém.  de  la  soc.  de 
méd .  du  dépi.  y  t.I,  p.  200.  —  S.Ware'si' et  Sàxe.  Opium  préparé  dans  le  rôÿuune  dè  Naples^  etc. 
(Bulletin  de  pharm.,  1  ,  362;  1809).  • —  Boudfet  (J. -P.).  Examen  coiupaié  des  extraits  de  pavots 

Examen  de  l’opium  indigène  (Ann.  de  chimie  et  de  phjrs.  ',  IX,  282;  1818).  —  Bhjndeau.  Analyse  des 
feuilles  du  pavot  (  Journ.  de  pharm.,-  VII ,  210  ;  1821  ).  —  Lainé  de  Mallcy  (F.).  De  1‘opiiim  rétiré  dti 

ger  (  Mém.  de  Vlnst.  inipér.de  Milan ,  19  juin  1823  )  —  Arcarie.  Kotbe  sur  l’rpium  du  commerce» 
et  sur  celui- extrait  du  Paparer  somniferum  cu\tivé  en  France,  etc,  (Ann.  dê_  chimie ,  LX1V  ,  237 ,). 
—  Ricard-Ouprat.  Note  sur  Ja  différence  d’action  qui  existe  entre  l’opium  indigè.e  et  l’opiom  dti  Le¬ 
vant  (  Bull,  de  tu  soc.  méd.  â’émul.,  p.  282  f  jS23  J.  —  Dé  la'Foliei  Propriétés  du  pavîût  indigène 
comparées  ài celles  du  pavot  exotique  (Thèse).  Paris,  1826,  in-4.—  Tilloy.  Procédé  pour  extraire  la 
morphine  des  capsides  sèches  du  pavot  indigène  (  Journ.  de  pharm.  ,  XIII,  3t  ;  1827  ).  —  DullanC 
(jeunç).  Quelques  expériences  sur  plusieurs  extraits  de  pftéol  indigeh*  employés  en  médecine  (Jottrtu 
de  chiniië  méd.,  111 , 5  ;  1827  )  —  Nonticelli.  Essÿi  sur  l’opimn  indigène  (  eh  italien  ,.datfs  les  Attidel 
real  îfitituto  tfincorog.  (Il  Xfapoli,  I,,t  53).  —  Geiger.  Essai  sur  l’opium  indigène  (  en  allemand.  Mages, 
fur  pharm.,  164  i  1 826  ).  ^— Dronsart.  Mémoire  sûr  les  propriétés  de  l’opium  indigèhé  (Inséré  par 
extrait  dans  les  Archives  de  médecine  ;  1828).  —  On  peut  consulter  aussi  un  mémoire,  en  anglais  (  de 
M.  Jolm  Yong  ,  célèbre  agronome)  ,  sur  cé  sujet ,  dans  YEdinb.  philos.'  journ.  ,  1 ,  258  ;  et  un  autre 
dans  le  Quaterlj -Journ.  of  science  ,  IV,  69  ,  cité  par  Thomson  (  Botanique  dû  droguiste  ,  p.  20 3  ).  — * 
Gimon  (J.-É.).  Eséâi  sur  l’opium  retiré  du  p&vot  somnifèifc  cultivé,  ét  sur  l’opioin  exotique.  (Thés»’)* 

r.tvATER  ccerüleum  ,  Off.  Nom  que  porte  dans  quelques  ..vieux 
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ouvrages  le  pavot  somnifère  dont  les  semences  sont  d’un  gris  bleuâtre, 
par  opposition  au  pavot  à  semences  blanches  ou  noires. 

Papaver  erraticüm.  Nom  officinal  du  coquelicot ,  Papayer 
Rhceasj  L.  Le  mot  Rhœas  veut  dire  caduc ,  parce  que  les  pétales, 
dans  tous  les  pavots  sont  caducs;  de  sorte  que  cette  désignation 
convient  autant  aux  autres  espèces  qu’au  coquelicot.  Voy.  Payot. 

Papaver  heracleum.  U n  dés  noms  du  bleuet,  Centaures  Cyutuls ,  L.  ,  dans  quelques 
anciens  auteurs  (II,  iyi). 

—  spumeum.  Lychnis  dioica  K  L.  (IV,  164). 

PAPAVÉRACEES,  Papaveraceœ.  Famille  naturelle  de  plantes  de 
la  série  des  dicotylédones  polypélales,  h  étamines  hypogynes,  à  fruit 
supère  ;  elle  renferme  des  plantes  ,  en  général  herbacées  ,  annuelles 
ou  vivaces,  à  fleurs  assez  grandes  ,  dont  les  tiges  et  les  feuilles,  cel-- 
les-ci  alternes,  renferment  un  suc  laiteux,  blanc,  jaune  ou  rougeâtre, 
âcre;  ce  sont  des  végétaux  actifs,  parfois  soporeux,  narcotiques, 
d’un  usage  qui  exige  de  la  prudence.  Le  genre  Pavot ,  qui  lui  donna 
son  nom  ,  fournit  l’opium,  médicament  célèbre,  ainsi  que  l’huile 
d  œillette  d  un  usage  alimentaire  ;  car  les  semences  dans  cette  famille 
ne  participent  pas  des  propriétés  délétères  des  autres  parties.  Le  sue 
de  la  Chéiidoine  est  caustique  ,  ainsi  que  celui  de  la  Sanguinaire. 
L’Jrgemônc  et  l’sîctœa,  qui  lui  appartiennent  aussi  ,  sont  actives  ;  les 
racines  du  Jajffersonia  et  du  Podophyllum  sont  purgatives.  Quant  au 
genre  Fumaria  ,  c’est  maintenant  le  type  d’une  famille  particulière. 

Papaverü.  Nom  italien  du  pavot,  PnpaVer somnifernm,  L. 

PAPAVBRO  CORVUTO.  Nom  italien  du  titaucimn  corniculuium ,  Pers. 

Papate, Fruit  du  papayer ,  Cariai  Pupaya,  h.  Voy.  Carica (II,  106),  el  le  Supple- 

Papaee.  Nom  générique  des  hirondelles  en  tangue  garipoune.  Voy.  Hirundo. 

PapAzzino.  Nom  italien  du  roitelet  ,  MotacMa  Régulas,  L. 

Papeeta.  Nom  indien  delà  fève  Saint-Ignace,  Slrychnos  Ignalii,  Lam. 

Papier  ,  Papyrus.  Tout  le  monde  connaît  la  matière  végétale  et- 
parfois  animale  préparée  à  laquelle  on  donne  ce  nom  ;  ton  le  confec¬ 
tionne  avec  toutes  sortes  de  tissus,  comme  écorces,  tiges;  moelle,  feuil¬ 
les,  duvets  ,  bourres,  etc.,  de  végétaux,  avec  la  soie,  la  peau,  etc.  des 
animaux.  Le  papier  ,  outre  scs  nombreux  usages  économiques,  en  a 
quelques-uns  médicaux  ;  on  Piilterpose  parfois  entre  les  vêtemens  et  la 
peau  pour  empêcher  que  les  premiers  ne  la  frottent,  ne  l’écorchent  sui¬ 
des  parties  délicates,  échauffées,  comme  sur- les  jambes;  et  on  se  sert 
surtout  du  papier  brouillard  pour  cela  ;  on  l’emploie  aussi  pour  étaler 
des  onguens,  des  pommades  dans  le  pansement  des  plaies.  Le  papier 
blanc  et  un  peu  fort  reçoit  des  onguens  divers  tels  que  le  diachylon,  le 
vésicatoire,  des  vernis,  etc.,  et  prend  le  nom  de  papier  à  cautère,  pa¬ 
pier  yésicant,  etc. ,  suivant  l’espèce  d’enduit  qui  le  revêt  (  Journ .  de 
pharm.,TV,  5y5).  Le  charbon  léger  qui  résulte  de  l’incinération  du. 
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papier  est  indiqué  comme  pouvant  arrêter  le  sang  de  la  piqûre  des  sang¬ 
sues.  On  place  dans  une  dent  cariée  et  douloureuse  l’extrémité  d’un 
cornet  de  papier ,  qu’on  allume  par  le  haut ,  ce  qui  fait  tomber  le  li¬ 
quide  pyrogéné  dans  la  cavité  dentaire  et  calme  souvent  la  douleur  ; 
c’est  V huile  de  papier  de  Lemery  ,  liquide  empyreumatique  employé 
aussi  jadis  contre  certains  maux  d’yeux  et  d’oreilles.  Le  produit  nommé 
pyrothonide  (voy.  ce  mot)  paraît  être  de  nature  analogue.  On  colore 
le  papier  réactif  avec  des  teintures  bleues  comme  celles  de  mauve,  de 
tournesol ,  de  dahlia  ,  de  violette  ,  etc.  y  pour  essayer  les  liqueurs  al¬ 
calines  ou  acides,  qu’elles  font  passer  au  vert  ou  au  rouge  ,  etc. 

Papier  nu  Nie.  Nom  du.  Cyperus  Papyrus ,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

.  P APILIO,  Papillons.  Grand  genre  d’insectes  lépidoptères ,  aux¬ 
quels,  sans  distinction  d’espèces,  les  anciens  thérapeutistes  attri¬ 
buaient  ,  étant  écrasés  et  appliqués  à  l’extérieur  ,  une  vertu  résolu¬ 
tive.  Voy.  Bombyx  (I,  638). 

PAPiLLABis.Nomdela  lampsane,  Lapsana  commuais ^  L.  (IV,  42),  en  Prusse. 
PapillioNACÉes.  Synonyme  de  Légumineuses  (IV,  83),  de  la  forme  des  fleurs  dans 
presque  toute  cette  famille. 

Papillon.  Voy.  Papilio. 

Papio  ,  JPavio.  Espèce  de  singe  qui'  est  le  Simm  Sphynx,  1.  Voy.  Simia. 

Papiru.  Ipomiea  Papiru ,  Ruiz  et  Pavon.  Voy.  Iponlœii  au  Supplément. 

PapoileiRA.  Nom  portugais  du  coquelicot,  P  apaoer  lihœas  ,  L. 

Papolghaha.  Nom  du  papayer,  Carica  Papaya ,  L.  (II,  106),  à  Cevlan. 

Paponge.  Cucumis  acutangulus •,  L.  (II,  485). 

Pappel.  Nom  allemand  du  peuplier  noir,  Populus  nigra ,  L. 

Pappelknoepfb,  Pappelenospen.  Noms  allemands  des  Bourgeons  de  Peuplier  noir. 
Pappenkraut.  Un  des  noms  allemands  du  pissenlit ,  Taraxacum  dens  Leonis  ,  Dcsf. 
Paproc.  Nom  polonais  de  la  Fougère  mate. 

PAPROTEA^Nom  polonais  du  polypode,  Potypodinm  vutgare  ,  L. 

Paput,  Poput.  Nom  catalan  de  la  huppe ,  TJpupa  F.pops,  U.  ' 

Papvrier.  Nom  du  mûrierà  papier,  Broussonetiapapyrifera,  Vent. 
(I,  673).  Les  étoffés  que  l’on  fait  avec  l’écorce  de  cet  arbre  sont 
battues  et  amincies  et  non  tissées  ;  ce  qui  permet  de  les  préparer  ra¬ 
pidement  ,  mais  aussi  elles  sont  inégales  et  de  tnoitts-de  résistance  que 
tissées.  On  y  imprime  des  couleurs  grossières.  On  peut  voirie  détail 
relatif  au  procédé  à  suivre  pour  fabriquer  ce  genre  de  toile,  dont  nous 
avons  des  échantillons  sous  les  yeux  ,  dans  le  Dict.  des  sc.  uat. 

(xxxvii,  443).  - 

Papïbius.  Nom  donné  au  mûrier  de  la  Chine  ou  à  papier,  Broussoneiia  papyrifera, 
Vent.,  par  quelques  botanistes  modernes. 

cienr™05’  P“ÏBÜ3  D’ÉGIPTE-  Koms  du  Cyperus  Papyrus ,  L.  (Il,  567),  chez  les  an- 
PiQUEls.Tie.J3el/isperennis,  L.  (I,  57l). 

Papueïte.  Chrysanthemum  Leucanthemum ,  L.  (H,  27,). 

Paquio  de  SANTA  ckux.  Un  des  noms  américains  de  VJIymencm  Courbant ,  U 
Paqlover.  Un  des  anciens  noms  du  bananier,  Musa  panuinmea  ,  L. 
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Para.  Synonyme  de  GMuruna(III,  436). 

PARA.  Un  des  noms  hindou  et  dukl.anais  du  Mercure. 

Para-para.  Nom  américain  du  Sapindus Saponaria ,  Tj. 

PAfeàcÉVATiQDES  (Onctions) .  Les  anciens  désignaient  sous  ce  nom 
les  onctions  faites  pour  prévenir  les  fatigues  du  corps ,  en  donnant 
plus  de  souplesse  aux  parties. 

PAR.COCCALON.  Un  des  noms  grecs  «lu  T)alurn  Metel,  T„  (II,  5gi). 

PAR.ACUELLOS  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux  situées  dajns  la 
province  d’Aragon  en  Espagne ,  sont  d’un  usage  très-fréquent  dans 
les  maladies  strumeuscs  ,  et  fort  estimées  dans  le  traitement  de  plu¬ 
sieurs  affections  de  l’abdomen  ,  connues  sous  le  nom  vague  d’obstruc¬ 
tions  (Ballano,  Diccionario  de  medicina ,  Madrid,  i8t5,  tom.  I, 
pag.  84). 

P ARAD  ,  en  Hongrie  ,  comitat  d’Hevesch.  Ses  eaux  acidulés  et 
ferrugineuses,  ou  alumineuses ,  ont  été  décrites  en  1799  par  P.  Ki- 
taibel  (V.  son  Hydrogr.  Hungariœ,  Pest,  1829,  in-8,  2  vol.  ) 

ParAdiesholz.  Un  des  noms  allemands  du  Bois  d’Aloës ?  ^  ^ 

Paradis  (Graine  de).  Synonyme  de  maniguette ,  Amomum  Granum  paradisi.  L 
(L  257). 

Paradysvisch.  Poisson  des  Indes  orientales,  de  genre  inconnu ,  dont 
la  chair  se  mange,  quoique  peu  estimée  ( Dict .  des  sc.  nat.). 

Paraguatan.  Nom  américain  du  Macrocnemum  Ùnctorium,  Kunth  (IV,  175).  Vdy. 
Annal,  de  chimie.  (XXVIII,  3l2;  XXXIII,  320). 

PARAH.  Un  des  noms  hindou  et  dukl.anais  du  Mercure. 

PARAÏBA.  Simaruba  versicalor,  Saint-Hilaire.  Voy.  Simaruba.  M.  Saint-Hilaire  as¬ 
sure  que  l  écorce  appelée  Parobo  est  celle  de  cet  arbre,  et  que  ce  nom  est  cotrompu  de 
Pnraiba.  1 

Parais...  Nom  de  Pazédaracli  dans  la  province  de  Caracas.  Voyez  Mclia. 

Paraka.  Nom  du  faisan,  Phasianus  Galbes,  L.,  au  Kamlschatka. 

Parala  ,  Paralea  guianensis ,  Aubl.  Les  Galibi3  ,  lorsqu’ils  ont  la 
fièvre ,  se  lavent  les  mains  avec  la  décoction  de  cet  arbre  de  la  Guianc, 
de  la  famille  des  Ebénacées  ,  de  la  Polyandrie  Monogynie  (Aublet , 
Guiane  ,  577  ).  La  pulpe  de  ses  fruits,  qui  ont  le  volume  d’une  petite 
prune  ,  est  assez  agréable. 

PARAI.IOS.  Nom  du  pavot  cornu  ,  Gland  rnn  luteum,  Scop.  (III,  379). 

Paraliseos  (Flores),  Paralttica.  Noms  officinaux  de  la  primevère,  Primula  veris  I 

Parawda.  Nom  de  l’épervier,  Falco  Meus L-,  en  langue  malaharc. 

Paransa-jaca.  Nom  malaharc  de  V  A  noua  reticulata  (I,  3io). 

Pararo.  Nom  brésilien  d’une  variété  de  patate,  Conootoubes  Baiatas.  L.  (II,  4oi  ). 

Parasol.  Un  des  noms  de  l 'Agaricus  procems,  Scheeff.  (I,  io5). 

—  CHINOIS.  Sterculia  plalanifolia ,  U. 

—  DO  GRAND  seigneur  .  Un  des  noms  du  S  a  lia-  babylonien,  L: 

PARAT.  Nom  du  moineau  franc,  Fringilla  domeslica ,  L.,  en  l.anguedoc. 

Parati  apia  ,  Pirati  apia.  Noms  du  Bodianus  Apua,  Lacép.  (I,  619),  au  Brésil, 

Paratie  vatr.  Nom  tamoul  du  Gossypium  herbaceum ,  L.  (III,  4oy). 
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Paratodo,  Peratodo.  Sons  ces  noms  brésiliens,  qui  signifient  bon  à 
tout ,  on  a,  en  matière  médicale,  au  moins  quatre  ou  cinq  écorces,  et 
cependant  à  peine  si  ce  nqm  est  çonnu  depuis  5  à  6  ans;  nouvelle 
preuve  dés  difficultés  qui  se  rencontrent  en  pharmacologie. 

ï°  On  dônné  le  nom  de  Paratodo,  à  la  racine  du  Gomphrena  ojfici- 
palis,  Mart.  (  Voyez  Gomphrena  ,  III ,  4o8.  ) 

2°  Feu  M.  Henry  a  analysé  une  écorce,  dont  il  avait  bien  voul  u  nous 
remettre  un  échantillon,  qui  a  été  envoyée  du  Brésil' sous  le  dont  de 
Paratodo  ;  c’est  probablement  celle  qui  vient  drütié  Apocynée  et  dont 
M.  St-rHilaire  annonpe  qu’il  parlera  à.  son  tour  dans  ses  Plantes  usuelles 
-  du  Brésil.  Cette  écorce  est  épaisse  d’environ  deux  lignes,  spoirgietise 
au  milieu,  avec  un  épiderme  crevassé ,  d’un  léger,  jaune- Verdâtre , 
d’unç  saveur  très-amère  et  inodore.  L’analyse  qu’il  en  a  faite  lui  a  dé¬ 
montré  qu’elle  contenait  un  principe  amer  analogue  à  celui  que  M.  Vùu. 
quelin  p  trouvé  dans  lé Strychnds  pfettdo^qùihà  j  autre  plante  du 
Brésil  ,  une  résine,,  une  matière  coîorànté  non  précipitable,  de  l’a¬ 
midon  ,  quelques  sels  ,  du  ligneux  (  Journal  de  pkarm. ,  IX,  4  rp)- 
C’est  probablement  à  cette  écorce  qu’il  faut  rapporter  ce  qu’on  a  dit 
des  propriétés  qu’a  le  Paratodo  de  guérir  tes  fièvres  intermittentes, 
les;  morsupes  des  serpens ,  de  provoquer  des  vomissemens  et  des  dé¬ 
jections  alvines.  Comme  elle  est  très-active  ,  son  administration  de¬ 
mande  quelque  attention. 

3"  M-.Martius  a  désigné  sous  le  nom  de  Paratodo  une  écorce  du. 
Brésil  qu’il  rapporte  avec  doute  au  Cane/la  axillaris,  Nées  et  Mart.  ; 
il  assure  qu’eile  ressemble  à  la  canelle  blanche  ,  et  qu’on  la  donne 
parfois  pour  le  Cas  tus;  elle  est  aromatique,  très-amère  ,  âcre  et  brû¬ 
lante.  On  dit  qu'elle  est  excitante,  sudorifique,  diurétique,  et  très-utile 
dans  les  fièvres  adynpmiques,  étc./JW.  dechim.  méd.,  AI,  2*5). 

4°  L’ééorce  d’un  poivre  du  Brésil ,  qui  est  probablement  celle  du 
Piper  umbeUatum,  L.  ,. appelé  Pariparoba  dans  ce  pays,  mais  qu’on, 
né  désigne  dans  nos  livres  que  sous  celui â’écorce  poivrée  (voy.  III, 
53  )  a  été  aussi  confondue  avec  1  o  Paratodo  ,  peut-être  à  Cause  de  son 
origine  brésilienne,  et  de  la  ressemblance  de  son  nom  avec  celui  de 
ce  dernier. 

5“  Il  faut  peut-être  encore  ranger  parmi  les  écorceS-confondnes. 
sous  le  nom  de  Paratodo  ,  une  très-grosse  écopce  à  parenchyme 
orangé  dont  nous  parlerons  au  mot  Parobo,  et  qui  est  sans  doute  la. 
seconde  espèce  de  ce  nom  dont  a  traité  M.  Guibourt  {Hist.  des  dro¬ 
gues,  I,  4o2),  etqueM.  Henry  nous  adonnée  sous,  lenom  de  Parobo, 
V°y.  Parobo  et  Qiuzssia. 

Il  ne  faut  pas  confondre  enfin  le  Parptodo  avec  le  Parçiiba ,  qui 
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est  le  Simaruba  versicolor ,  St.-Hil.,  bien  que  cet  auteur  assure 
qu’il  en  provienne. 

Paratüra.  Nom  brésilien  d’une  sorte  de  Cypêracée  dont  la  racine 
est  aroinalique  et  employée  comme  fortifiante  en  fumigation,  en  bains, 
en  lavemens',  etc.  (Pison,  Brasil.,  1 15). 

Paravaj.  Herbe.dii  détroit  de  la  Sonde,  qui  y  est  très-employée  comme  rafraîchissante. 

Paravehis.  No...  galibi  .le  V  Amh^uua  achla,  Aubl.  (I,  323). 

Pabchjta.  Nom  américain  du  PcssiJlorafaUiJa,  L. 

Pafcike.  Nom  hollandais  ,1c  la  sàlicairo ,  Lythmm  Salicaria ,  L. 

Parcül.  Arbre  de  l’Inde  dont  les  feuilles  sont  employées  contre  la 
graveile  (Journ.  depharm.,  I,  460). 

Paeccs.  Nom  du  vanneau,  l’ringa  Fanellus,  L.,  dans  Béton. 

Paboa î.ianch ks.  Non.  du  Dnroma.m  Pardalianches ,  !..  fit,  Ù70),  chee  les  anciens. 

Parpalios.  Espèce  de  pierre.  Vpv.  Pnnthera. 

Pardai.i,  des  anciens.  C’est  la  pai.llièré,  Felis  PardaHs,  L. 

PARDOUX  (Saint).  Hameau  à  3  lieues  s.-E.  de  Buurbon-I’Ar- 
cbarnbault ,  dans  lequel  est  une  source  froide,  bouillonnante,  acidulé 
et  ferrugineuse,  d’une  saveur  piquante  suivie  d’un  goût. vineux  et 
martial  ,  nommée  source  vineuse  ou  eau  de  Saint-Pardoux.  Elle  est 
reçue  dans  un  petit  réservoir,  et  donne  200  litres  d’eau  par  heure.  Cette 
eau  est  fort  usitée  dans  tous  les  environs ,  en  boisson  (  une  pinte  et 
davantage),  en  gargarisme  ,  eu  lotions  ,  dans  les  cas  de  scorbut  ,  de 
scrofules  ,  de  leucorrhée ,  d’engorgement  des  viscères,  etc. ,  mais  ne 
se  prend  guères  sur  les  lieux  où  il  11 'existe  pas  d’établissement  ;  elle 
supporte  bien  du  reste  le  transport.  M.  P.-P.  Faye  la  dit  astringente, 
détersive  ,  antiseptique,  et  rapporte  3  observations  de  ses  bons  effets. 
Elle  est  fort  active  et  fort  simple  daus  sa  composition,  qui  n’offre  que 
du  carbonate  de  fer  (  1  grain  i/3  par  pinte),  et  du  gaz  acide  carboni¬ 
que  en  grand  excès  (tg  grains  1/2).  Une  autre  source  voisine ,  celle, 
de  la  Fomfçrd,  située  dans  une  prairie  à  1/4  .de.  Jieijg  ap  s,-B. .,  est 
analogue  quoique  un  peu  plus  faible  (carbonate  de  fer,  3/4  de  grain  ; 
acide  carbonique  en  excès,  i3  gr.)  :  elle  serait  célèbre  partoutaillçurs; 
mais,  vu  le  voisinage  de  St-Pardoux,  elle  ne  sert  dans  le  pays  qu’à  des 
usages  économiques. 

l’errrau  (P.).  La  singularité  de  la  fontaine  de  Saint-Pardoui ,  en  Bourbonnais.  Paris,  1600.  in.8.— 
Faye  (P.-P.).  Nouvel  essai  snr  les  eaux  tberm.  et  min.  de  BourbonJ- Archambault,  ou  Histoire  pbys., 
cliim.  et  mcd.  des  eaux  i°  thermales  ,  etc.  ;  1°  etc.)  3?  acidulés  fenngineascs  do  Saint-Pardoux  (voy. 
|i.  ROI  ).  BoulLon-l’Arcliambault ,  1804  ,  in-8  ,  fig. 

Pabdava.  Nom  polonais  de  la  bécasse  ,' Scoïopax  ruslicoln,  L. 

PAaèonMQDFS,  Paregoricn.  Synonyme  A'dnodyns  (I.  Si*). 

Partira  blanc.  M.  Descourlill  dit  qu’on  donBe  ce  nom  à  VA  buta  nifesctns,  Aubl . 

—  BRAVA.  Voy.  Cissampe/os  Pareifa,  Lam.  (II,* 296). 

—  rouge.  M.  Descourlilz  prétend  qu’on  appelle  ainsi  une  va¬ 
riété  de  V Abuta  refuscens,  Aubl  ,  dont  le  dessous  des  feuilles  est  cou- 
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vert  d’un  duvet  rougeâtre.  Il  assure  qu’on  regarde  ces  deux  variétés, 
non  usitées  en  Europe ,  comme  diurétiques ,  aux  Antilles  ( Flore  mé¬ 
dicale  des  Antilles ,  IV,  toi). 

Paeeuls.  Un  des  noms  de  la  palicnce,  Riimex  Patienlia ,  L. 

Parelle,  Lichen  Parellus,  L.  (IV,  io3).  La  couleur  à  laquelle  on 
donne  ce  nom  ,  et  que  l’on  extrait  surtout  de  ce  lichen  ,  d’après  les 
auteurs ,  n’en  proviendrait  pas  suivant  un  article  de  M.  Guibourt  qui 
s’appuie  de  l’autorité  de  Ramond  à  ce  sujet,  lequel  assure  qu’elle  est 
fournie  ,  outre  les  Lichen  corallinus ,  L.,  et  le  P'ariolaria  Oreina, 
Achar. ,  que  nous  avons  cités  ,  par  les  Lichen  geograpkicus  ,  L.  , 
scruposus,  Schreb. ,  sulfureus ,  Hoffm.,  les  Variolaria  dealbata,  Ach,v 
etaspergilla,  Achar.;  etque  le  Lichen.  Parellus  serait  au  contraire  rejeté 
par  les  fabricans  auvergnats  (  Journ .  de  chimie  médicale ,  Vil,  21 1). 
Nous  croyons  bien  que  ces  Lichénées  peuvent  en  fournir  ,  mais  nous 
ne  saurions  penser  que  le  Lichen  Parellus ,  si  voisin  de  ceux  dont  nous 
venons  de  parler ,  ne  soit  pas  dans  le  même  cas. 

Paresseux'.  Uo  des  noms  du  butor,  Ardea  stellaris,  L. 

Pabfums.  Voy.  Odeurs. 

Pahghi.  Un  des  noms  esoaenols  du  oaure .  Suurus  Pàvrus .  L: 


PARIETARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées,  de  la 
Polygynie  tétrandrie  ;  dont  le  nom  vient  de  paries,  muraille  ,  parce 
que  l’espèce  vulgaire  croît  sur  les  murs  ou  à  leur  pied. 

P.  officinahs,  L.  ,  pariétaire.  ( Flore  médicale,  V,  figure  263). 
Cette  plante  vivace,  insipide,  inodore,  abonde  sur  tous  les  murs,  par¬ 
ticulièrement  sur  ceux  qui  sont  placés  au  nord.  Ses  tiges  sont  étalées, 
rameuses,  dressées,  longues  d’un  pied  environ,  pubescenles  ainsique 
les  feuilles  qui  sont  alternes ,  un  peu  rudes  ,  ovoïdes ,  allongées ,  at¬ 
ténuées  aux  deux  extrémités,  pétiolées  ,  très-entières,  luisantes  en 
dessus  ;  les  fleurs  sont  petites ,  polygames  ,  verdâtres  ,  agglomérées, 
à  4  divisions  à  la  corolle  qui  renferme  les  étamines  à  filament  élasti¬ 
que,  et  un  style;  le  fruit  est  monosperme  et  indéhiscent.  La  pariétaire 
est  un  de  ces  végétaux  dont  l’emploi  est  extrêmement  fréquent  et 
presque  domestique.  On  l’estime  adoucissante,  diurétique,  émolliente, 
rafraîchissante ,  etc.  Les  anciens  ,  qui  s’en  servaient  beaucoup  aussi , 
lui  accordaient  la  propriété  de  guérir  la  fièvre ,  et  Aristoxène  la  don¬ 
nait  contre  celle  à  type  quarte  ;  Dioscoride  dit  qu’elle  est  résolutive, 
et  de  son  temps  on  l’appliquait  sur  les  tumeurs  goutteuses.  C’est,  sur¬ 
tout  comme  diurétique  qu’on  en  fait  le  plus  d’emploi ,  parce  qu’on 
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lui  accorde  de  contenir  beaucoup  de  nitre,  qu’elle  puise  dans  les  murs 
où  elle  croît  (Pharmac.  de  Brugnatelli).  On  la  donne  dans  les  mala¬ 
dies  des  voies  urinaires ,  dans  la  gonorrhée ,  dans  les  affections 
fébriles  ,  inflammatoires  ,  hydropiques ,  etc.  ;  enfin  dans  tous  les  cas 
où  on  désire  augmenter  le  cours  des  urines ,  ou  tempérer  la  circula¬ 
tion  et  la  chaleur  fébrile.  Ferrein  rapporte  que  M.  Poissonnier  l’aîné 
a  .  guéri  un  hydropique  en  lui  faisant  boire  le  lait  d’une  chèvre  nourrie 
avec  la  seule  pariétaire  {Mat.  méd.,  II,  489).  Ses  propriétés  lithon- 
triptiques  ont  été  fort  vantées ,  mais  il  est  probable  que  sa  croissance 
entre  les  pierres  qu’elle  brise  pour  y  végéter,  est  surtout  ce  qui  l’a  re¬ 
commandée  à  cet  égard.  Ou  en  fait  usage  aussi  dans  la  gravelle,  la  co¬ 
lique  néphrétique ,  etc.  Son  suc  se  preud  à  la  dose  de  3  à  4  onces.  On 
l’emploie  fraîche  et  sèche  ;  on  dit  dans  le  Journal  de  pharmacie  (V  , 
2°9)  9ue  sou  eau  distillée  s’altère  promptement,  à  cause  de  la  pré¬ 
sence  d’une  matière  végéto-animale.  C’est  en  décoction,  et  à  la  dose 
d’une  poignée  par  pinte  d’eau ,  qu’on  s’en  sert  le  plus  ordinairement. 
Elle  fait  partie  des  herbes  émollientes.  Cuite ,  on  l’applique  en  cata¬ 
plasme  sur  les  tumeurs  chaudes ,  douloureuses ,  etc.  ;  on  la  donne 
aussi  en  lavement.  On  assure  que,  répandue  sur  les  tas  de  blé,  elle 
en  écarte  les  charançons.  La  pariétaire,  d’après  M.  Planche  {Journ. 
de  pharm  ,  YIII,  367)  est  une  des  plantes  qui  renferme  le  plus  de 
soufre.  Il  serait  utile  de  s’assurer  de  la  quantité  de  nitre  qu’elle 
contient,  car  si  son  abondance  était  vraiment  remarquable  on  pourrait 
l’en  extraire  avec  profit ,  rien  n’étant  si  commun  que  ce  végétal  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

PAR] GLI  JN E,  Parillina.  Alcaloïde  végétal  regardé  comme  le  prin¬ 
cipe  actif  de  la  salsepareille  par  M.  Galileo  Palotta ,  auteur  de  sa  dé¬ 
couverte.  C’est  Une  substance  blanche  ,  pulvérulente ,  légère ,  inalté- 
rableà  l’air,  d’unesaveur  amère  très-austère,  un  peu  astringente  et  nau¬ 
séeuse,  d’une  odeur  particulière,  insoluble  dans  l’eauet  l’alcool  froids. 
Quelques  expériences  de  M.  Palotta  établissent  qu’à  la  dose  de  2  à  i3 
grains  cet  alcaloïde  agit  surtout  comme  débilitant,  ralentit  la  circula¬ 
tion,  détermine  quelquefois  un  sentiment  deconstrictiou  à  l’œsophage, 
des  nausées  ,  est  enfin  diaphorétique  comme  la  salsepareille.  Il  croit 
qu’il  serait  utile  dans  le  rhumatisme  chronique ,  les  dartres,  etc. {Bull, 
des  sc.  méd.  de  Fér. ,  V,  j52).  On  l’obtient  en  traitant  par  du  lait 
de  chaux  une  forte  infusion  de  salsepareille ,  faisant  agir  sur  le  préci¬ 
pité  de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique  ,  évaporant  la  liqueur,  trai¬ 
tant  le  résidu  desséché  par  l’alcool  à  4o°,  et  distillant  enfin  au  bain  ma¬ 
rie  le  produit  de  ^distillation  abandonné  à  l’air  libre  laisse  déposer 
la  parigline.  Voyez  Smilacine. 

Parili.  Arbre  du  Malabar  dont  les  feuilles  et  la  racine  passentpour 
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«aimantes ,  et  propres  à  adoucir  les  humeurs  ;  ses  feuilles  cuites  en 
cataplasme  apaisent  les  douleurs  hémorrhoïdales  {Hort.mal.,  Y,  t  3), 

Farina  a  ium  senegalense  ,  DC.  Arbre  de  la  famille  des  Rosacées  , 
dont  le  fruit  est  comestible  au  Sénégal  sous  le  nom  de  Neou  ,  d’après 
M.  Perollet.  Les  amandes  des  fruits  des  P.  montanum,  Aubl.,  et  P. 
campestre,  Aubl. ,  sont  bonnes  à  manger. 

Paeingay  puttày.  Nom  tamoul  àuSmilnx  China,  T.. 

I'ASIPAROeo.üri  des  porns  brésiliens  du  Piper  UmbèllaUim,  L.  ï 

Paripou.  Palmier  de  la  Guiane  ,  dont  le  fruit,  du  volume  d’une  noix 
et  de  couleur  orange,  est  comestible  étant  cnit  dans  l’eau  (  Peroltet, 
Cüt.  raisonné.  Annal,  de  la  Soc.  lin.  de  Paris,  mai,  1824).  On  pour¬ 
rait  extraire  une  huile  bonne  à  manger  du  brou  de  ce  fruit. 

PARIS.  Montagne  de  la  Caroline  du  sud  ,  du, flanc  oriental  de  la- 
quelle  coule  une  eau  sulfureuse  (Alibert,  Précis ,  etc.  ,  536). 

PARIS  ,  capitale  de  la  France.  On  a  regardé  comme  minérales  deux 
sources  situées  ,  l’une  dans  le  faubourg  Si-An toine,  ancienne  maison 
de  Billet,  queCarrère  en  1785 (Cat.,  etc.,  3o2)  disait  déjà  11 'être plus 
connue,  l’autre  dans  un  puits  de  l’Ecole  Militaire.  L.  Lcmery  {Iiist. 
de  l’Acad.  roy.  des  sc.  ,  1706,  p.  4o)  a  trouvé  dans  la  première  un 
sel  nitreux  mêlé  à  une  terre  entièrement  argileuse  ou  sulfureuse  5  et 
Martin  {Journ.  de  Méd .,  novembre  1757,  p.  354)  a  obtenu  de  la  se¬ 
conde  ,  par  pinte  ,  1 1  grains  i  /S  de  sélénite,  l\  gr,  4/5  de  nitre,  3  gr. 
de  sel  marin,  et  7  gr.  7/10  de  terré  insoluhle.  Ces  eaux  sont  inusitées. 

M.  B.  (Billet).  Lettre  sur  l’analyse  et  les  vertus  des  eaux  mîn.  dont' la  source  est  dans  sou  jardin, 

PARIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  desAsparaginées(Smilacinées, 
R.  Brown), ?de  l’Octandriemonogynie  ,  dont  le  nom  dérive  ,  dit-on  , 
de  par,  paris,  égal,  à  cause  de  la  disposition  régulière  de  ses 
feuilles;  il  ne  renferme  que  deux  espèces  dont  la  suivante  est  la  seule 
qui  mérite  que  noirs  en  parlions. 

P .  qjiadri folia,  L.  Parisette,  herbe  à  Paris,  raisin  de  renard,  étrangle 
loup.  Elle  croît  dans  les  bois  couverts  ou  ses  tiges  simples  (à  4  feuilles 
au  sommet,  ovales,  disposées  en  croix,  du  milieu  desquelles  sort  une 
seule  fleur  verdâtre  ,  assez  grande  ,  n’ayant  qu’une  enveloppe  à  8  di¬ 
visions),  et  son  fruit  noir,  baeciforme ,  à  4  loges  polyspermes  ,  la  font 
remarquer  au  printemps.  Cette  plan  te  qui  fait  une  sorte  de  disparate  dans 
la  famille  où  elle  est  placée,  non-seulement  par  son  port,  mais  encore 
par  ses  qualités  (ce  qui  l’a  fait  mettre  par  M.  De  Candolle,  avec  le  genre 
Trillmm,  dans  un  groupe  qu’il  appelle  les  Trilliacées) ,  est  suspecte 
Ctdit-ori  Vcneneuse  :  il  ne  faut  donc  l’employer  qu’à  petites  doses  et  avec 
réserve  jusqu’à  ce  que  des  expériences  positives  et  l’analyse  chimique 
nous  aient  révélé  exactement  ses  propriétés  et  ses  principes.  Conrad 
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Gesncr  qui  en  avala  un  gros  dans  du  vin  ,  cul  des  sueurs  copieuses  et 
de  la  sécheresse  de  gosier  ( Èpist .  med.,  I,  p.  53).  En  Angleterre  on 
la  nomme  true-love  ,  amour  vrai ,  parce  qü’on  en  faisait  des  filtres 
amoureux  ,  ce  qui  n’a  jamais  lieu  qii’avee  des  piaules  dangereuses  qui 
endorment  ou  qui  provoquent  des  idées  érotiques.  On  l’a  aussi  donnée 
contre  les  maladies  mentales  ,  l’épilepsie,  etc.  ,  sans  doute  d’après' 
les  mêmes  idées.  Le  nom  A*  étéangltï-loup  qu’elle  porte  cheznous  semble 
indiquer  son  action  énergique.  A  Kalouga  f  en  Russie  ,  on  prescrit 
ses  feuilles ,  qui  ont  une  savent*  herbacée ,  douceâtre  ,  contre  la  rage , 
avant  la  maturité  des  semences  {Bull,  des  sc.  médU ,  Férussac,  XIII , 
p.  356).  Bergius  donne  les  feuilles  pulvérisées,  à  la  dose  d’un  scrupule, 
dans  la  toux  spasmodique  des  eufans,  ce  qui  leur  lâche  le  ventre  et 
leur  procure  du  sommeil.  On  les  a  également  indiquées  contre  les  con¬ 
vulsions  {Mat.  méd.  ,  p.  3i3);  c’est  surtout  comme  vomitive  que  là 
parisette  a  été  conseillée.  Linné  est  le  premier  qui  ait  présenté  sa  ra¬ 
cine  ,  dont  l’odeur  est  un  peu  narcotique  ,  et  la  saveur  faible,  comme 
succédanée  de  Pipécacuanha  à  dose  double  de  celui-ci1.  Wiljemet 
qui  l’a  donnée  à  trois  maladesattaqués  de  la  dysenterie,  à  la  dose  de  35 
à  5o  grains  en  poudre,  la  considère  comme  un  émétique  doux,  et  assure 
qu’elle  a  opéré  à  sa  satisfaction  {Mat.  méd.  ind.,  p.  1 2);  de  sorte  qu’il 
veut  qu’on  l’administre  concurremment  avec  un  grain  d’émétique.  Les 
baies,  qui  ont  le  volume' d’un  gros  pois,  paraissent  la  partie  la  plus 
délétère  de  la  plante.  Onassure  qu’elles  empoisonnent  les  gallinacés; 
tandis  que  Lobcl  et  Pena  prétendent  qu’elles  sont  le  contrepoison  de 
l’arsenic  et  du  sublimé  corrosif.  Gesner,  déjà  cité,  fil  périr  deux  chiens 
avec  douze  grains  de  noix  vomique  ;  mais  ayant  donné  le  double 
d’herbe  à  Paris  ,  à  un  troisième,  il  11’en  éprouva  rien.  Bulliard  dit  que 
les  semences  excitent  le  vomissement.  Les  teinturiers  se  servent  des 
feuilles  de  celle  plante  ,  inusitée  aujourd’hui,  bouillies  avec  l’alun, 
pour  quelques  teintures.  . 

PabisatAco.  Un  dus  noms  initions  <ln  Xjrlanllms  Art, or  t, islis ,  ^  _  ‘ 

PARISE  (Saint-).  Village  du  département  de  la  Nièvre  à  3  lieues 
de  Nevers  ,  prcs  duquel ,  dans  ün  chemin ,  est  une  source  froide  ,  aci¬ 
dulé ,  exhalant  une  forte  odeur  hydrosulfurique,  et  nommée  Lafond 
boulîiant  par  les  habitanS  des  env  irons,  qui  en  font  usage  quelquefois 
contrôles  fièvres  intermittentes  rebelles.  Duclos  n’y  a  indiqué  que  i/So1; 
de  terre  blanchâtre,  fèuillée,sdirs  mclangedescl  (Carrère,  Cal  ,  etc., 
5oi)  ;  mais  Ilassenfratz  {Ann.  de  chim.,  I,  89)  y  a  trouvé,  par  livre: 


1  On  prête  à  tort ,  dans  le  Ier  volume* des  Mém,  de  C acoid.  royale  de  médecine 
p.  497  ,  eolte  assertion  à  DesWft  do  llüthcfurt ,  qui  ne  parle  pas  d'e  cette  p’ante. 
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gaz  hydrogène  sulfuré,  quantité  variable;  gaz  acide  carbonique  14, 5; 
sulfate  de  chaux,  1 3,3  ;  carbonate  de  chaux,  11,8;  c.  de  magnésie 

o,55. 

P.ARISETTA.  Nom  portugais  do  la  parisclte  ,  Paris  quadrifolia ,  L. 

I’arisitte.  Herbe  à  Paris.  Paris  qaàdrijôlia ,  L. 

.  Parisiole.  Nom  français  du  genre  Trillium. 

Parisola  domestica  ,  Parizoea.  Noms  italiens  des  me'sanges,  Voy.  Paras. 

Pabitaibe  ,  Paritoire.  Anciens  noms  de  la  pariétaire,  Parietaria  oJficinalis,\,. 

Parité  Nom  malabare  de  P  Hibiscus  tiliaceus ,  t.  (111,  A92). 

Paria.  Un  des  anciens  noms'de  la  grande  mésange.  Parus  major,  L. 

Parkia  afaicana  ,  Rob.  Brown.  Synonyme  A'Inga  biglpbosa.  W.  (III,  6o5).  , 

Parkinsonia  acüi.eata,  L.  Les  fleurs  pulvérisées  de  cet  arbrisseau, 
de  la  famille  des  Légumineuses,  sont  employées  par  les  mulâtres ,  à 
Sigalina  ,  comme  fébrifuges  ,  d’après  M.  Descourtilz  ( Flore  méd.  des 
si  titilles ,  I,  54). 

Pabmeua  saxatims,  Achar.  Voy.  Lichen  saxatilis ,  L.  (IV,  106). 
v  Parrténie.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’iiellcbore  fe'tide  (III,  467). 

P ARM  ENTIÈRE.  Un  des  noms  de  la  pomme  de  terre  ,  Solanum  tuberosum,  L. 

Parnassia  palustris  ,  L. ,  Parnassie ,  Hépatique  blanche.  Celte 
plante  d’une  famille  indéterminée,  voisine  des  Helléboracées,  de  la 
Pentandrie  Tétragynie ,  herbacée  ,  vivace  ,  l’une  des  plus  jolies  de 
notre  pays  ,  où  elle  croît  dans  des  lieux  tourbeux ,  humides ,  et  se  fait 
remarquer  par  ses  fleurs  blanches,  à  houppes  globuleuses  dorées,  est 
usitée  dans  les  environs  du  lac  Baikal,  à  Irkutzk,  etc.,  comme  un  re¬ 
mède  populaire,  eu  décoction,  contre  les  rétentions  d’urine,  d’après  le 
docteur  Rehmann  (Nouv.  journ.  de  méd..  Y,  208).  Gmelin  dit  aussi 
qu’en  Sibérie  on  s’en  sert  dans  la  strangurie  et  le  calcul  (Flora  sibir., 
IV,  gi  ).  Cette  plante,  un  peu  amère  étant  fraîche,  est  insipide  et 
inodore  étant  sèche.  On  la  dit  légèrement  astringente  ;  son  infusion 
est  rougeâtre  et  amère  au  goût  ;  elle  prend  une  couleur  rouge  foncé, 
si  on  jette  dedans  du  sulfate  de  fer  (Encyclopédie  mélh.,  Médecine, 
VII,  141).  Dioscoride  assure  que  sa  décoction  est  bonne  contre  les  ma 
ladies  de*  yeux  ;  et  que  la  semence  est  diurétique ,  astringente ,  etc. 

PÀrobo.  Ecorce  épaisse  à  épiderme  grisâtre,  à  fibres  de  couleur  fauve 
ou  orangée,  provenant  du  Brésil  et  qu’on  soupçonne  être  celle  d’une 
Euphorbiacée,  ou,  suivant  M.  A.  St-Hilaire,  celle  de  son  Simaruba 
Paraiba.  Elle  contient,  d’après  l’analyse  de  M.  Henry  père,  du  caout¬ 
chouc,  i’e  la  cire,  un  principe  amer  ,  de  la  résine,  de  la  gomme, 
une  matière  colorante  et  de  l’oxalate  de  chaux  (Journ de pharm.,  X, 
l6>).  On  ne  dit  pas  quel  usage  ou  en  fait.  Voyez  Paratodo  (V,  200) 
et  Quas  sia. 

Pabo-.uo.  Nom  tin  coquemoIHer  A  Saint-Domingue  ,  Tlieophrasia  amcricana,Z.' 

Paroniqde.  Illeeebrum  Paronychia.'L.  (III,  5(J2). 

Parontchia.  Dioscoride  paraît  indiquer  sous  ce  . nom  la  rue  de  mu- 
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raille,  Adiantum  Rula  muraria ,  L.  Linné  l’a  appliqué  à  une  plante 
du  midi  de  la  France,  de  son  genre  Illecebrum ,  I.  Paronjchia ,  L. 
que  Malthiole  a  fait  graver  en  regard  du  texte  dans  son  commentaire 
sur  cet  auteur  ( Comm .,  390)  et  qui  est  employée  dans  quelques  lo¬ 
calités.  Voyez  Illecebrum  (III ,  5g2). 

PARONYCHIÉES,  Paronychiœe.  Famille  naturelle  de  plantes, 
distraite  des  Amaranlacées  ,  et  de  la  série  des  Dicotylédones  poly- 
pétales  à  étamines  périgynes  ,  où  les  fleurs  sont  petites  et  les  feuilles 
opposées  ;  elle  ne  renferme  que  des  plantes  sans  propriétés  médicales 
sensibles. 

Paronzino.  Nom  italien  de  diverses  me'sanges.  Voy.  Parus. 

Parots.  Un  des  noms  vulgaires  dn  Chenopodium  ambrosioides ,  L.  (II,  223). 

PaROUTI.  Nom  tamoul  du  cotonnier,  Gossypium  (III,  409). 

Pabqui.  Nom  chilien  du  Ceslrum  Parqui,  L.  (II,  192). 

PARRA.  Nom  du  vanneau,  Tringa  Vanellus ,  I..,  dans  Pline. 

Parrang.  Un  des  noms  indiens  du  Mimosa  scandens  ,  L.  (I,  14). 

Parrot.  Nom  des  perroquets  en  anglais.  Voy.  Piiltacus. 

Parrot-beck.  Poisson  inclassé  des  environs  de  l’ile  Ste-Hélène , 
dont  le  dos  et  la  tête  sont  verts  et  dont  la  chair  a  une  bonne  saveur. 
(  Dict .  des  sc.  nat.  ) 

Parsacre.  Un  des  noms  bretons  de  VOEtinnlhc  crocata  ,  L.  (V,  10)/ 

Parsee  cdnjamkoray.  Nom  tamoul  d’une  variété  du  Métissa  officinale ,  L.  (IV,  295). 

Parsi  v auom vittulu  .  Parsie  vadomcottay.  Noms  lellingou  et  tamoul  de  VAmyg- 
dalus  commuais ,  L.  (I,  262). 

Parsley.  L’un  des  noms  anglais  de  l’ache,  Apium  graveolens ,  L. 

Parslet  leav’d  TRLLOW  ROoT.Un  des  noms  anglais  du  Z anlhorrhiza  apiifolia.  L'h. 

Parssty.  Un  des  noms  du  pois  de  merveille.  Cardia spermum  H ’alicacahum ,  L. 

Parst.  Sorte  de  bière  que  les  Polonais  font  avec  les  feuilles  de  la  fausse  branc-ui- 
sine,  Heraclenm  Sphondylium.  L.  (III,  478). 

Parszoz  porsti n aski .  Nom  polonais  de  la  berce,  Heraclenm  Sphondylium ,  L. 

Parthemis.  Un  des  anciens  noms  de  l’armoise ,  Arlemisia  mnlgaris ,  L.  (I,  45l). 

PartheNION.  Un  des  noms  grecs  de  la  mercuriale ,  Mercurialis  annna ,  L. ,  dans 
Dioscoride  (lib.  IV,  c.  t83). 

Partrenium.  Nom  de  la  inalricaire,  Malricaria  Parlheninm ,  L.  (IV,  265),  dans 
Hippocrate.  C'est  aussi  le  nom  d'un  genre  de  la  famille  des  Composées  dans  Linné. 

Pariridge.  Nom  anglais  des  perdrix.  Voy.  Telrao. 

Fartridge  BERRY.  Nom  anglais  du  Gaullheria  procumbens ,  L. 

PARUS ,  Mésanges.  Genre  de  petits  oiseaux  de  l’ordre  des  Passe¬ 
reaux  ,  dont  nous  avons  plusieurs  espèces.  La  plus  commune  dans  les 
taillis  et  les  jardins,  surtout  en  automne  ,  est  le  P.  major,  L.,  grosse 
mésange  ou  charbonnière  ,  quelquefois  usitée  comme  aliment ,  peu 
savoureux  d’ailleurs.  Séchée  ,  réduite  en  poudre  et  prise  dans  du  vin 
blanc,  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros,  son  usage  passait  jadis 
comme  propre  à  guérir  l’épilepsie ,  à  chasser  les  glaires  et  les  graviers 
des  voies  urinaires.  Pallas  (  Voyages ,  V,  44*)  rapporte  aussi  que  les 
habitans  des  bords  du  Volga  emploient  en  topique  le  nid  de  la  mé- 
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sange  de  Lithuanie,  Parus pendulinus,  L;,  après  l’avoir  fait  chauffer; 
ctaitre  les  maux  de  dents  et  les  fluxions. 

ParussinA;  Nom  des  mésanges  en  Piémont.  Voy.  Parus. 

Parygra.  Ancien  iidm  d’une  espèce  d’emplâtre ,  soi-disant  humide, 
Comme  l’indique  l’étymologie  du  mot  ,  où  l’huile  entrait  en  quantité 
prédominante;  ' 

.Pas  d’ane.  Tussilagd  Fai.fîiPctï  L. 

PÀsAUis.  Nom  du  Bézoavd'WOL  Perse  (I,  5pf).  ■ 

Pasas.  Nom  espagnol  tlû  raisin.  "Voy.  Vïtis  'vihiferd ,  L; 

Pascàn*  Variété  de  vigne  peu esîimée. 

Paschxjin  pa*ae.  Nom  tamoul  du  liait  de  V athe. 

Pasclla.  Nom  de  ia  sarcbllc  cohimune  dans  Sfcaliger.  "Voy.  Arias. 

J’Àsen.  Voy.  Pazan. 

Paseng  ,  ou  Chèvre  sauvage.  Voy.  CnjyYa  Ægagtxis ,  L.  (Il,  78). 

Pasote.  Un  des  nonis  pérûviehs  Aù'Chenopodiunï  ambrosioides ,  L.  (Il,  223 )i 
Paspai.on.  Nom  grec  du  millet,  Panicum  italiciim ,  L. 

PASPALÙM.  Genre  dd  la  famille  des  Graminées.  Le  P.  Chepicaj 
Berlero  (inédit),  à  sa  racine  employée  eh  médecine  à  Sl-Yago  au  Chili, 
d’après  M.  Berlero  qui  ne  nous  donne  pas  d'autres  détails.  Le  P.  ci- 
liaium  ,  Roltb. ,  espèce  de  Surinam  ,  est  signalé  comme  utile  dans 
i’ictcre,  d’après  F.  lloltbœll  (Sprengel ,  Histoire  de  la  méd.,  VI, 
467).  Le  P.frumëntaceum,  Rotlb. ,  nommé  varangon  dans  l’Inde,a 
ses  graines  comestibles  à  Pondichéry*  étant  écorcées  comme  le  riz  : 
il  est  précieux  en  ce  qu’il  croît  dans  les  terrains  secs  ;  il  y  eii  a  une 
Variété  qui  cause  des  vertiges ,  connue  sous  le  nom  de  menya ,  de- 
mana  ,-phrénésie  ,  eii  indien  ( Mémoires  du  Muséum,^ I,  3 20).  Quant 
au  gros  chiendent,  Paspaltim  Dàctylon  de  quelques  auteurs,  c’est  le 
Panicum  Dàctylon,  L.  Voyez  Panicum. 

Casque  fluvfer.  Mom  anglais  lie  la  coqudourde ,  Anemont  PuhntiUa ,  L.  • 

Passa.  Raisins  séduis  au  suleil.  Voy.  P'itis. 
l'AssÆ-  Synonyme  de  P-asstdœ,  raisins  secs. 

PâSSALUS.  Genre  d’insectes. coléoptères  pëntamérés,  de  la  fa¬ 
mille  des  Priocères.  On  mange  là  larve  d’une  de  ses  espèces ,  le  P.  in- 
terruptus,  Fabr.  ,  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  des  Indes 
orientales  et  de  la  Nouvelle-Hollande;  Mlle  Mérian  l’a  Irouréc  à 
Surinam  dans  les  racines  de  patates.  11  paraît  que  l’insecte  parfait 
existe  anx  Antilles  dans  les  sucreries. 

PAsseru.  Un  dns  noms  tellingous  du  Curcumd  longn,  R.  (II ,  524)  ;  '  ■ 

Passapuyenkï.  Mom  tçlliiigou  ie  la  Gomme-Gutte.  Voyez  Stalagmites.  ,  ,  i  '  1. 

Passaea  ,  Passakina.  Moins  italiens  du  moineau  fraiic ,  Fringitta  doiliestîcd ,  L; 
Passa  rage.  Mom  de  l’outarde  y  Otis  tarda  ,  L, 

Passaruji  xowu.  Mom  tciliogoQ.de  la  Graisse. 

I’ASSE-FEÉUR.  Anemona  Palsatilla,  L.  (1,  292). 

—  —  (SAUVAGE)-  ijib’nis  duâca,  I..  (]  ifjq). 

—  mJSC..Un  des noms  du  Musclais  moschiferus,  ti 

—  pierre.  Un  des  nom  du  Cril hntrun  maritimum ,  L.  (Il,  465). 

AS-  RAGE.  Lepidintn  lalijolîum ,  L.  (IV,  89).  La  petite  passerage  esl  Je  Le/ iditim 
nuis.  L.;  la  passerage  satiVage,le  iepidmin  ruderak,  L.  •  ' 
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Passe  sose.  Alcea  rosea,  L.  (I,  ii}8). 

-  SATIN.  Lunaria  annua,  L.  (IV,  l5j). 

. —  VELOURS.  Celosia  paniculata ,  L.  (Il,  170 ). 

Passélie  KEERAt.  Nom  tamoul  du  Portulnca  quadrifida,  L. 

Passer.  Nom  latin  des  moineaux  ou  passereaux.  Voy.  Fringilla  (III,  2Q7). 

•—  CANARIUS.  C’est  le  Fringiila  conaria,  L. 

—  LÆVIS.  Ancien  nom  latin  de  la  plie  et  du  carrelet,  Pleuronectes  Platessa,  X. 

—  squamosus.  Nom  donne  jadis  à  la  limande,  Pleuronectes  Limanda,  L.  ;  au 
Hez,  Pleuronectes  Flesus ,  L.,  etc. 

Passerat.  Passerère.  Anciens  noms  du  moineau  commun,  Fringilla  domestica,  L. 

PASSEREAUX.  Ordre  très-nombreux  d’oiseaux,  la  plupart  fort 
petits,  auquel  se  rapportent  les  gobes-mouches,  les  merles,  les  loriots, 
les  becfins  et  les  fauvettes,  les  hirondelles,  les  alouettes,  les  mésanges, 
les  bruans ,  les  moineaux  proprement  dits,  les  corbeaux ,  les  martins- 
pêcheurs,  etc.  Voy.  Muscicapa,  Tur dus  ,  Oriolus,  Motacilla,  Hi- 
rundo  ,  Alauda  ,  Parus,  Emberiza,  Fringilla ,  Corpus ,  Alcedo ,  etc. 

I'asserina.  Un  des  noms  de  l’herlie  à  l'hirondelle,  Slellera  Pass'erina ,  L. 

Passeron ,  Passière.  Noms  du  fringilla  domestica,  L.,  en  Provence  et  en  Sain- 

PASSIFLORA .  Genre  de  plantes  qui  donne"  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  de  la  Gynandrie  trigynie.  Ce  sont  des  végétaux,  la  plupart 
ligneux  ,  volubiles  ,  munis  de  vrilles  ,  ayant  des  fleurs  d’une  orga¬ 
nisation  très-singulière,  où  on  a  cru  reconnaître  le  marteau,  la  cou¬ 
ronne  de  la  passion,  etc.  ;  ce  qui  a  valu  à  ce  groupe  le  nom  générique 
qu’il  porte.  Le  fruit  de  plusieurs  d’entre  eux,  qui  est  une  sorte  de 
pomme  ou.  plutôt  de  péponide,  est  comestible  ;  et  leur  suc  aigrelet, 
sucré  et  rafraîchissant,  est  usité  dans  les  fièvres,  etc.  Plusieurs  de 
ses  espèces,  qui  sont  nombreuses ,  sont  cultivées  pour  l’ornement  des 
jardins  ou  des  serres  chaudes.  Ce  genre  a  été  sous-divisé  en  plusieurs 
autres,  Murucuja,  Granadilla ,  Astephanantcs  ,  etc.,  par  Jussieu 
(  Annales  du  muséum,  tome  VI,  p.  102), 

P.  alata.  On  mange  à  l’Ile-de-France  le  fruit  aigrelet  de  cette  es¬ 
pèce  ,  qui  a  la  lige  quadrangulaire. 

P.cœrulea ,  L.  Grenadille,  fleur  de  la  passion.  Originaire  du  Brésil 
c’est  la  seule  qu’on  puisse  cultiver  chez  nous  en  pleine  terre ,  dans  les 
jardins  ou  lieux  bien  exposés,  en  la  couvrant  l’hiver,  pour  en 
faire  dfs  berceaux ,  garnir  des  murailles  ,  etc.  ,  où  ses  belles  fleurs 
bleues  font  un  effet  admirable.  Son  fruit,  qui  est  orangé,  11e  mûrit  pas 
chez  nous;  mais  il  paraît  qu’en  Provence  et  en  Italie  il  acquiert  assez 
de  maturité  pourêtre  comestible.  L e  Murucuja  Giiacu  de  Pison  paraît 
être  cette  espèce  ou  une  bien  voisine  ;  on  mange  au  Brésil  ses  fruits 
qui  ont  le  volume  d’une  pomme ,  et  dont  la  pulpe,  qui  est  safranée  a 
un  goût  vineux;  ils  sont  rafraîchissans,  apaisent  la  soif,  ex'eitentl’ap- 
pétit  ;  an  en  fait  un  sirop  agréable. 

P.  coccinra ,  Aubl.  Lé  fruit  de  cette  espèce  de  Cayenne  a  une 
Dict.  uni  p.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  j/f 
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pulpe  gélatineuse  bonne  à  manger  (Aublet,  Ouiane ,  II,  83o  ). 
M.  Ricord  dit  le  contraire. 

P.fœlida,  L. ,  Marigouja.  Les  fleurs  de  cette  espèce  sont  estimées 
comme  pectorales  en  infusion  ;  la  plante  entière  est  anti-hystérique 
d’a  près  Nicholson,  et  estimée  pour  rappeler  les  règles  d’après  Poupée- 
Desporles.  Son  fruit,  quoique  médiocre  et  petit  se  mange. 

P.  laurifolia,  L.  Liane  à  pomme  ou  pomme  de  liane.  Cette  espèce 
des  Antilles  a  scs  fruits  comestibles,  odorans,  de  la  grosseur  et  du  vo¬ 
lume  d’un  œuf,  de  couleur  jaune  à  leur  maturité,  rafraîchissans  d’a¬ 
près  Labat.  Ils- sont  remplis  d’une  espèce  de  gelée,  qu’on  suce  en 
perçant  leur  peau  qui  a  l’épaisseur  du  parchemin  (  Nom >.  voyage , 
I,  374  )  ;  sçs  feuilles  sont  estimées  vermifuges  à  la  dose  d’un  à  deux 
gros  en  poudre. 

P.  ligularis,  Juss.  Les  fruits,  gros  comme  des  citrons  etd’une sa¬ 
veur  aigrelette  ,  sont  comestibles  dans  l’Amérique  du  sud  ( Nova  gé¬ 
néra  et  spec.,  II,  128}. 

P.  lyrœ/olia,  Tussac.  Cette  espèce  très- eu  rieuse,  de  la  Jamaïque, 
a  des  fruits  usités  comme  rafraîchissans  et  apéritifs,  dans  les  maladies 
du  foie,  les  fièvres,  les  phlegmasies,  les  affections  cutanées,  etc.  Leur 
décoction  provoque  les  urines  ( Flore  méd.  des  Anÿlles,  IV.,  97  ). 

P.  malifurmis,  L. ,  pomme  de  la  Dominique,  pommecoui  des  nègres. 
Ses  fruits,  qui  ont  l’apparence  d’une  pomme,,  sont  comestibles;  on  les 
sert  sur  les  tables  aux  Antilles;  on  dit  qu’on  fait  des  tabatières  avec 
l’écorce  du  fruit,  qui  a  assez  d’épaisseur.  M.  Ricord  dit  que  cette  épais¬ 
seur  est  telle  qu’elle  empêche  de  manger  le  fruit,  malgré  l’assurance 
de  M.  Lamarck. 

P.  Murucuja,  L. ,  Liane  à  caleçon  (de  la  forme  bilobée  des  feuilles). 
Le  nom  de  murucuja  est  celui  que  portent  au  Brésil  les  passiflores, 
employées  extérieurement  contre  les  affections  de  la  peau  ;  plusieurs 
ont  des  fruits  rafraîchissans.  Sous  cette  appellation  Pison  indique  qua¬ 
tre  espèces  distinctes,  telles  que  le  M.  Guacu,  qui  est  probablement  le 
M.  ceerulea,  L.  ;  le  M.  Miri,  autre  espèce  dont  les  feuilles  sont  dés¬ 
obstruantes  ,  diurétiques  ;  on  s’en  sert  en  fomentation,  en  décoction  ; 
on  les  applique  contuses  surlesbémorrhoïdes,  etc.  (Pison,  Bras.,  107). 
Tournefort  avait  fait  le  genre  Murucuja  de  ces  espèces  ,  aujourd’hui 
rétabli.  Celle  de  Linné  a  les  feuilles  réputées  vermifuges  aux  Antilles. 

P.  normalis,  W .  Celle-ci  porte  le  nom  dé  contrayerva,  parce  qu’on 
lui  suppose  les  propriétés  du  vrai  Dorstenia  Contrayerva,  L.  (II, 672), 

P.  ornata,  Kunth.  Cette  plante  a  les  fruits  comestibles  dans  l’Amé¬ 
rique  du  sud  où  elle  croît. 

P.  quadrangularis,  L.  Barbadine.  Ce  végétal,  dont  le  nom  spéci¬ 
fique  latin  provient  de  sa  tige  quadrangulaire,  et  ie  nom  français  de  ee 
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qu’on  la  cultive  à  la  Barbade,  a  une  racine  qui  est  un  poison  narcotique 
très-  énergique,  d’après  M.  Ricord-Madiana  qui  a  publié  un  travail  sur 
cette  plante  de  l’Ile-de-France,  etc.,  cultivée  dans  les  jardins  aux  An¬ 
tilles  et  chez  nous;  il  en  aextraitun  principe  qu’ilappelle passiflorine. 
La  décoction  de  celte  racine  fit  périr  un  chien  en  4o  minutes  ;  aussitôt 
quel’animal  l’eut  prise,  il  tomba  sur  lêcôté  comme  frappé  d’apoplexie; 
on  trouva  les  vaisseaux  du  cerveau  gorgés  de  sang  noir ,  ainsi  que  le 
cœur.  Des  volailles  à  qui  on  ingéra  l’infusion  de  cette  racine,  furent 
d'ans  un  état  cataleptique ,  et  des  lézards  dans  une  stupeur  qui  dura 
quelques  heures.  Le  temps  paraît  détruire  l’effet  de  ce  poison,  car  des 
racines  de  trois  ans  n’ont  plus  rien  produit.  A  Bourbon.on  dit  cette  ra¬ 
cine  vomitive ,  et  on  l’ajoute  à  V  Apocynum  scandens  pour  produire  cet 
effet  (Journ.  depharm . ,  1,476)  ;  mais  cette  dernière  plante  suffit  pour 
causer  le  vomissement,  et  nous  venons  de  voir  que  la  grenadille  est  trop 
pernicieuse  pour  songer  à  l’employer.  ,M.  Ricord  ne  lui  reconnaît  jus¬ 
qu’ici  aucun  emploi  médical  positif,  car  celui  d’expulser  le  tænia  n’est 
pas  très-certain.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  les  fruits,  qui 
sont  très-gros  (il  y  en  a  qui  pèsent  Blivres),  sontbons  à  manger.  M.  Ri¬ 
cord  assure  que  le  Petiveriafœlida,  L. ,  adoucit  ses  effets  délétères. 

P.  tin  folia,  Juss.  On  mange  à  Cayenne  le  fruit  de  cette  espèce, 
qui  est  jaune  et  de  la  grosseur  d’un  abricot. 

Donato  d’Eremita.  Vere  effigia  délia  granadilla ,  etc.  Neopolt ,  1619.  —  Hellmann  (J.-W.).  De  passù 

Jlorà.  üpsaliæ  ,  1745 - Cavanilles  (A.-/.).  Dis.  bot.  de  passiflore.  Madrid,  1790 _ Ricord-Madiana 

(J.-B.).  HUtoire  naturelle  et  toxiquedclabarbad.no  quadrangulaire,  etc.  (  Journ.  de  phnrm.,  XVIf  , 
465 , 536  et  58 1  ).  —  Idem.  Recherches  et  expériences  sur  les  propriétés  médicales  d?  quelques  espèeto 
de  Passiflore  (  Ann.  dhist.  nat.  de  New- York  ,tom.  I;  en  anglais). 

PASSIFLORÉES,  Passijloreœ.  Famille  naturelle  de  plantes  Dico¬ 
tylédones  polype  taies  à  étamines  périgynes  supero  varié  es,  qui  a  pour 
type  le  genre  Passijlora.  Ce  sont  des  végétaux  sarmenteux ,  à  vrilles 
axillaires,  à  feuilles  alternes  souvent  digitées,  à  fleurs  d’une  orga¬ 
nisation  très-singulière  et  d’une  grande  beauté;  leurs  fruits  sont  par¬ 
fois  comestibles.  Elles  ne  contiennent  guère  que  ce  genre  qn’on  a 
sous-di  visé  en  plusieurs  autres,  et  n’offrent  en  général  que  peu  ou  point 
de  propriétés  médicales  ,  sauf  une  seule  espèce  qui  p  raît  vénéneuse, 
leP.  qnadrang ularis ,  L.  :  le  genre  Carica  en  est  rapproché  par  plu¬ 
sieurs  auteurs. 

Passif C.ORIXE.  üo  des  principes  iosme'dials  du  Passijlora  quadrangularit ,  L. 

Passulæ.  Ce  nom,  qui  signifie  raisin  cuit,  se  donne  dans  les  anciens 
auteurs  de  matière  médicale  aux  grains  de  raisins  secs.  Les  passulæ. 
majores  sont  les  gros  raisins  de  Perse,  de  Damas,  etc.,  et  les  passulæ 
minores  les  petits,  tels  que  le  raisin  de  Corinthe,  etc.  On  les  homme 
aussi  uvœ,  de  M’a.  Voyez  Vais. 
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PASSY.  Gros  bourg,  situé  aux  portes  et  à  l’ouest  de  Paris,  dans 
une  position  aussi  agréable  que  salubre ,  sur  un  coteau  qui  borde  4a 
rive  droite  delà  Seine.  Il  y  existe  plusieurs  sources,  d’eaux  minérales 
froides ,  distinguées  en  anciennes  et  nouvelles ,  sans  compter  celles  de 
Calsabigi ,  découvertes  vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  et  presque  aus¬ 
sitôt  délaissées. 

Les  sources  anciennes ,  au  nombre  de  deux  ,  très-rapprocliées  l’une 
de  l’autre,  étaient  jadis  regardées,  d’après  les  analyses  de  Le- 
mery ,  de  Geoffroy  le  cadet ,  de  Raulin  et  de  Brouzet ,  comme  analo¬ 
gues  aux  nouvelles ,  quoique  plus  faibles.  Les  recherches  de  M.  Plan¬ 
che  ont  fait  voir  que,  prises  à  la  source ,  elles  contiennent  une  si  petite 
quantité  de  fer,  à  l’état  de  carbonate,  que  dans  les  temps  de  pluie  elles 
en  paraissent  dépourvues  ;  qu’épurées ,  c’est-à-dire ,  exposées  à  l’air 
pendant  plusieurs  mois  dans  des  jarres ,  comme  on  a  coutume  de  le 
faire  pour  l’usage  médicinal ,  elles  en  offrent  rarement  quelques  traces , 
diffèrent  peu  de  l’eau  des  puits  de  Paris,  et  par  conséquent  ne  méritent 
réellement  pas  le  titre  d’eaux  minérales  .ferrugineuses.  Celles-ci,  en 
effet,  lui  ont  donné  par  pinte  ;  sulfate  de  chaux,  25  grains  i/4 i 
sulfate  de  magnésie,  6  1/2;  muriate  de  magnésie,  3  i/4;  carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie.,  3/4  ;  muriate  de  soude ,  1/2  ;  matière  vé- 
géto-animale ,  1  3/4  (sa  proportion  du  reste  varie);  oxyde  de  fer, 
une  quantité  inappréciable.  Le  dépôt  qu’elles  forment  à  la  source  pré¬ 
sente  du  carbonate  de  fer,  contenant  beaucoup  d’acide  carbonique  (et 
non  du  sulfate  de  fer  au  maximum  d’oxygénation  ,  comme  cela  aurait 
lieu  si  les  eaux  contenaient  du  protosulfate  de  fer),  joint  à  une  très- 
petite  quantité  de  sulfate  de  chaux.  Ces  eaux  sont  aujourd’hui  fort 
peu  usitées,  si  ce  n’est  de  ceux  qui  n’ên  connaissent  point  exacte¬ 
ment  la  nature  ;  au  reste  il  parait  qu’elles  ont  varié  à  diverses  époques, 
puisque  Duclos,  le  premier  qui  les  ait  examinées,  ne  les  avait  trouvées 
que  séléniteuses ,  ce  que  Lemery,  qui  ensuite  y  reconnut  du  fer,  at¬ 
tribue  à  des  causes  accidentelles  ;  et  leur  réputation  paraît  avoir 
suivi  les  mêmes. vicissitudes  que  leur  nature. 

Les  sources  nouvelles ,  jadis  appelées  sources  de  Belami ,  et  connues 
depuis  1719  seulement.,  sont  peu  éloignées  des  anciennes.  Autrefois  au 
nombre  de  3  et  même  de  4  (réduites  aujourd’hui  à  deux ,  une  raffinerie 
ayant  été  récemment  élevée  sur  la  place  de  la  moins  abondante,  qui  ne 
coulait  que  goutte  à  goutte  et  fournissait  une  eau  moins  active),  elles 
sont  à'20  pieds  de  profondeur,  dans  un  regard  voûté  ,  bâti  en  pierre  de 
taille.  L’eau,  qui  en  est  froide  (3°  1/2  R.),  pèse  1,0046,  a  une  saveur 
ferrugineuse  un  peu  acide  qui  resserre  la  bouche  et  est  fort  désagréable; 
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à  Pair  elle  se  couvre  d’une  pellicule  roussâtre  et  dépose  un  sédiment- 
ocracé.  M.  Deyeux.  assure  que  les  temps  de  pluie  n’en  modifient  pas 
la  composition.  Loin  qu’on  y  ajoute  des  sels  ferrugineux ,  comme  on 
l’avait  avancé,  à  une  époque  de  rivalité  entre  les  propriétaires  des 
sources  anciennes  et  nouvelles,  elles  sont  naturellement  beaucoup 
trop  chargées  de  sulfate  acide  de  fer,  pour  l’emploi  interne  ;  aussi  ne 
les  administre-t-on  guère  qu’épurées ,  comme  les  premières ,  par  un 
long  séjour  à  l’air  et  ai^ soleil.  Cette  opération ,  en  les  dépouillant  de 
presque  tout  ce  sel ,  change  en  outre  la  proportion  et  la  nature  de  plu¬ 
sieurs  autres  de  leurs  élémens ,  et  atténue  beaucoup  leur  saveur  dés¬ 
agréable.  Ainsi  M.  Deyeux  ,  ou  plutôt  M.  Barruel,  a  qui  on  doit  une 
analyse  comparée  des  eaux  épurées  et  non  épurées  de  ces  nouvelles 
sources ,  déjà  étudiées  par  divers  chimistes ,  depuis  Reneaume  et  Bout- 
duc  le  fils  jusqu’à  Monnet,  à  trouvé  en  effet  dans  2  livres  d’eau  non 
épurée  :  sulfate  de  chaux ,  86  grains  ;  s.  acidulé  de  fer  au  minimum 
d’oxygénation ,  17,24;  s.  de  magnésie,  22,60;  muriate  de  soude, 
6,66  ;  sulfate  d’alumine  et  de  potasse ,  7,5o  ;  carbonate  de  fer,  0,80; 
acide  carbonique,  o,36;  matière  bitumineuse,  quantité  inappréciable; 
tandis  que  la  même  quantité  d’eau  épurée  lui  a  offert  î  sulfate  de  chaux, 
88,8o;  s.  de  magnésie,  4^,4°  J  *■  d’alumine  et  dépotasse,  i5,2o; 
s.  de  fer  au  maximum  d’oxygénation ,  2,4 1  ;  muriate  de  soude,  i3,4o  ; 
en  sorte  que  celle-ci,  bien  moins  riche  en  sulfate  de  fer,  dont  l’état 
d’ailleurs  a  changé ,  et  11e  contenant  ni  acide  carbonique  ,  ni  carbo¬ 
nate  de  fer,  ni  matière  bitumineuse,  est  au  contraire  plu  ^chargée  de 
sels  solubles  M.  Deyeux  observe  que  l’eau  épurée  conservant  tou¬ 
jours  une  acidité  sensible ,  ne  doit  pas  être  gardée  dans  des  vases  mé¬ 
talliques.  Ajoutons  que  la  chaleur  la  décompose;  que  ,  snivant  plu¬ 
sieurs  chimistes,  elle  ne  peut  être  transportée  sans  altération  ;  qu’à 
la  longue  même,  par  suite  sans  doute  de  l’action  des  matières  orga¬ 
niques  sur  ses  sulfates  ,  il  peut  s’y  développer  du  gaz  hydrogène  sul¬ 
furé  (Henry  fils ,  Journ.  de  pharm.,  XIII ,  208)  ;  qu’enfiu  la  variété 
des  conditions  atmosphériques  qui  président  à  leur  lente  épuration,  ne 
permet  guère  de  les  obtenir  toujours  identiques,  et  peut  aller  jusqu’à 
les  dépouiller  complètement  de  leur  principe  ferrugineux ,  circons¬ 
tance  dont  il  faùt  tenir  compte  dans  leur  étude  thérapeutique.  Ces 
variations  ont  paru  assez  importantes  aux  propriétaires  des  eaux  arti¬ 
ficielles  du  Gros-Caillou ,  pour  les  déterminer  ,  malgré  la  proximité 
des  sources  de  ces  eaux ,  à  en  composer  de  factices ,  toujours  cons¬ 
tantes  par  conséquent  (ce  qu’avait  déjà  tenté  Geoffroy);  ils  espè¬ 
rent  d’ailleurs  les  rendre  plus  digestives  en  supprimant  le  sulfate  de 
chaux  et  augmentant  beaucoup  au  contraire  la  proportion  du  gaz  acide 
carbonique  ;  mais  sous  le  point  de  vue  pratique  on  ne  saurait  les 
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considérer  que  comme  un  nouveau  mélange  médicamenteux  ,  qui  de¬ 
vra  être  soumis  à  des  essais  ultérieurs. 

Les  eaux  de  Passv  ,  regardées  de  tout  temps  comme  toniques  ,  as¬ 
tringentes  ,  apéritives ,  méritent  de  figurer  au  premier  rang  des  eaux 
ferrugineuses.  Quoique  leur  Voisinagesemble  avoir  nui  à  leur  crédit 
parmi  nous ,  elles  sont  assez  usitées  dans  le  traitement  des  dyspepsies 
et  autres  affections  par  atonie  des  voies  digestives  ;  dans  celui  des  èn- 
gorgemens  chroniques  du  foie  et  de  la  rate,  les  suites  de  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  les  affections  scorbutiques ,  et  surtout  la  chlorose ,  l’a¬ 
ménorrhée,  la  leucorrhée  et  autres  écoulemens  muquetix  ,  les  hémor¬ 
rhagies  passives ,  les  diarrhées  invétérées ,  et  en  particulier  celle  qui 
affecte  les  étrangers  nouvellement  arrivés  à  Paris.  Prises  telles  que  la 
source  les  fournit ,  elles  pèsent  à  l’estomac ,  semblent  l’irriter ,  peu¬ 
vent  même  exercer  une  action  vomitive ,  à  la  dose  de  i  ou  2  verres  ; 
aussi  ne  sont-elles  guère  usitées  dans  cet  état  que  coupées  de  quelque? 
boissons  adoucissantes ,  et  surtout,  à  l’extérieur ,  en  douches,  en  lo¬ 
tions,  en  injections,  dans  les  cas  de  relâchement  des  organes, 
d’ulcérations  atoniques,  d’écouleraens  sans  irritation  ,  etc.  Épurées, 
au  contraire ,  elles  sont  assez  bien  supportées ,  agissent  évidemment 
comme  toniques ,  et  peuvent  être  bues  à  la  dose  de  3  à  6  verres ,  ra¬ 
rement  ail  delà  ,  pures  ou  coupées  d’un  peu  de  vin.  On  les  prend 
communément  à  la  source ,  de  mai  à  octobre ,  le  matin  à  jeun ,  en  se 
promenant  dans  le  beau  jardin  de  M.  B.  Delessert ,  à  qui  elles  appar¬ 
tiennent;  mais  en  toutes  saisons  on  peut  s’en  procurer  dans  les  divers 
depots  qui  en  existent  à  Paris.  Leur  nature  et  l’observation  médi¬ 
cinale  ,  prouvent  qu’elles  sont  contre-indiquées  dans  les  affections 
inflammatoires  et  chez  les  individus  bilieux ,  irritables,  ou  dont  la 
poitrine  est  malade. 


gén.  de  mcd XXV,  3go).  Le  incine.  Sur  lo  dépôt  formé  par  1rs  an- 
source  (  Ibid.,  4  >7  )•  —  Dcymx.  Analyse  des  nouv.  ,oaux  min.  de  Passy. 

ious  le  titre  de  :  Analyse  de  l’eau  non  épurée  et  de  celle  épurée  de  Passy. 
lu  B u/i.  de  p/ta rm.  de  1809.  Voy*  8»»>i  dans  le  Journ.  gén.  de  méd.  , 
1.  Pâtissier  croit  être  de  Cbaussier).  —  Henry  Gis.  Recli.  analytiques  sur 


I’ASTÉ.  Un  des  noms  de  la  mcnllie-coq,  Tanacelum  lialsamita,  L. 

Pastel.  Isatis  lincloria,  L.  Voy.  Isatis  (lit,  660),  el  le  Supplément  au  même  mol . 

herba.  Hom  de  l’indigo  dans  quelques  aucieus  auteurs.  Voy.  Indigojiit;. 


Pastenade ,  Pastenaille  blanche.  Noms  du  panais,  Pastinaca  saliva,  L. 

Pastenago,  Pastenaigo,  Pastinague.  Noms  de  la  pastenague  commune.  Raja  Pa¬ 
stinaca  ,  U.,  aux  environs  de  Montpellier,  à  Nice  et  aux  environs  de  Bordea  ’x. 

Pastenargo.  Nom  languedocien  de  la  carotte,  Daucas  Carota,  L.  (11,  5ng). 

Pastèque.  Cacurbita  CitruUus,  L.  (II,  4g,).  Voy.  le  Supplément  à  Cacurbita. 

Pastehak.  Noiu  polonais  du  panais,  Pastinaca  saliva ,  L. 

PASTILLES  ,  PastilU.  Médicament  sec,  fait  avec  des  eaux  distil¬ 
lées,  des  essences,  etc.,  liées  au  moyen  d’une  forte  proportion  de  su¬ 
cre  cuit  a  la  plume  ;  il  diffère  des  pâles  et  tablettes ,  où  le  sucre 
est  lté  par  uu  mucilage  aux  substances  médicamenteuses,  et  des  su¬ 
cres  pharmaceutiques ,  par  la  forme  de  ces  derniers,  qui  .est  cyliu- 
que ,  en  losange ,  etc.  Les  pastilles  sont  rondes ,  plates  ,  ce  qui  les  fait 
appeler  encore  rotules,  eldemi-transparenles  ,  parce  qu’il  y  a  toujours 
une  portion  de  sucre  qui  y  reste  en  poudre  et  qui  y  forme  des  points 
brillans.  Il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  entre  dans  les  pastilles,  plu¬ 
tôt  objet  d’agrément  que  médicament ,  et  presque  toutes  naturelle¬ 
ment  du  domaine  du  confiseur,  soit  soluble,  afin  de  ne  pas  rester 
a  nu  sur  la  langue.  L’effet  des  pastilles  n’a  guère  lieu  que  sur  la  bou¬ 
che  ét^T arrière-bouché ,  puisqu’elles  fondent  petit  à  petit  dans  ces  ca¬ 
vités;  ce  sont  des  inédicamens  locaux  employés  surtout  comme  aro- 
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mates  ou  friandises:  telles  sont  celles  de  menthe,  dont  on  fait  une 
grande  consommation  ,  celles  à  la  rose ,  etc.  On  donne  abusivement  le 
nom  de  pastilles  à  des  compositions  qui  en  ont  la  forme  ;  telles  sont 
les  prétendues  pastilles  du  sérail  (Bull,  de  pharm. ,  ÏII ,  333  ;  VI , 
562),  celles  d’Épiménide  (Journ.  de  pharm .,  Y,  87  J,  celles  d’ipér- 
cacuanha,  qui  sont  des  tablettes,  etc.  (Consultez.  Je  Diction,,  des  dro-, 
gués,  IY,  1 16.) 

PASTINACA  (Poisson).  C’est  la  pastcnagiic.  Raja  Pastinaca,  L. 

—  (Vc'gélal).  Noms  espagnol,  italien  et  portugais  Av  Pastinaca  satiya,  L. 

PASTINACA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères ,  de 
la  Penlandrie  Digynie,  qui  renferme  un  petit  nombre  d’espèces  ,  à 
fleurs  jaunes ,  à  racine,  charnue ,  d’une  odeur  forte,  et  à  feuilles  ailees 
dont  les  folioles  sont  élargies. 

P.  dissecta,  Veut.  (P.  Sekakul,  Russel).  Cette  espèce,  bisan¬ 
nuelle  ,  de  l’Orient ,  qu’on  cultive  en  Perse ,  à  Alep,  sous  le  nom  arabe 
de  secacui,  sekakul  ou  secacoul ,  etè. , a  des  racines  grises  en  dehors , 
blanches  en  dedans  ,  odorantes ,  semblables  à  eelles  du  panais ,  et  qui 
sont  potagères  :  Brugnières  et  Olivier  en  ont  apporté  des  semences  de 
la  Perse,  qui  ont  végété  dans  le  jardin  de  Cels,  ce  qui  a  permis  à 
Ventenatdela  décrire  (Plantes  nouvelles  du  jardin  de  Cels,  t.  78). 
O11  dit  cette  racine  stomachique  et  même  prolifique  ;  on  la  vend  dans 
les  marchés  de  l’Orient;  quelques  auteurs  croyaient,  avant  (et  le 
Journ.  de pharm.,  YI,  188,  depuis,  et  à  tort)  la  description  de  Vente- 
nat,  que  c’était  le  cher  vi,  Sium  Sis  arum,  L.  Avicenne  dit  que  le  se-. 
çacul s’apporte  des  Indes,  et  est  semblable  au  gingembre;  qu’on  le 
confit  frais  ,  etc.  Mésué  et  Sérapion ,  qui  l’ont  aussi  mentionné,  l’in¬ 
diquent  comme  prolifique,  etc.  Monard,  .cité  par  Mattniole,  assure  que 
le  sécacul  est  le  sceau  de  Salomon,  Çonvallaria  Palygonatum,  L.,et 
Matthiole  prétend  que  cette  plante  a  la  feuille  du  pois  et  les  fleurs 
violettes  (  Comment .  ,  365),  ce  qui  montre  l’obscurité  qui  existait 
au  sujet  de  cette  espèce  de  panais  avant  Ventcnal,  Rauwof  et  Lémery 
ont  parlé  du  sécaçni. 

P.  Opopanax,  L.,  opopanax:  d’oroç  suc ,  et :  nav  tout,  des  grandes  - 
propriétés  qu’on  lui  accorde  (Ferula  Opopanax,  Sprengcl  ;  Opopanax 
chironium,  Koch).  C’est  une  grande  Ombellifère ,  vivace,  à  très-  , 
grosse  racine ,  le  haryosmos  de  Dioscoride ,  qui  croît  dans  le  midi  de 
la  France  et  de  l’Europe ,  en  Orient ,  en  Syrie ,  etc.  H  découle  ,  par- 
incision,  de  ses  tiges  ,  qui  sont  herbacées  une  substance  gommo-i  csir 
neuse ,  connue  sôus  le  nom  d 'opopanax ,  brune ,  opaque  ,  terne  ,  fria¬ 
ble  ,  ayant  des  marques  blanches  et  d’antres  rouges  dans  sa  cassure , 
étant  en  .morceaux  irréguliers ,  légers ,  arrondis ,  lobés  ;  d’uue  odcur 
forte,  un  peu  fétide,  particulière;  d’une  saveur  amère)  âcre;  ne  se 
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fondant  qu’en  partie  dans  la  bouche ,  où  il  reste  une  substance  blan¬ 
châtre  ,  qui  est  sans  doute  la  résine  ;  inflammable  sur  le  feu.  Il  y  a 
quelquefois  de  l’opopanax  en  larmes.  Qn  tire  cette  substance  du  Le¬ 
vant,  par  Marseille,  où  elle  arrive  de  la  Syrie,  etc.,  et  même  de 
l’Inde ,  comme  cela  avait  lieu  du  temps  de  Diôscoride  { lib.  III,  c.  46). 
En  Europe  ,  cette  plante  ne  donne  pas  plus  d’opopanax,  comme  l’a 
remarqué  Gouan ,  que  l’olivier,  le  lierre,  nefournissent.de  gomme- 
résine  ,  les  frênes  de  manne ,  et  l’astragal  épineux  de  gomme  adra- 
ganthe,  en  Provence.  Quelques  auteurs,  tels  que  Lémery  et  Sprengel, 
au  rapport  de  Paulet  (Journ.  gén.  de  méd:,  LII  ,  42°)>  ont  cru  que 
cette  gomme-résine  découlait  de  Y  Hcracleum  Panaces,  L. ,  plante  du 
Nord ,  et  qui  ne  fournit  aucun  produit.  L’analyse  de  J’opopanax  a 
donné  à  M.  Pelletier,  sur  cent  parties  :  résine  ,.42,0';  gomme,  33,4; 
cire,  o,3;  amidon  ,  4,2;  extractif  et  acide  malique  ,  4,4  >  ligneux, 
9,8  ;  huile  volatile  et  perte,  3,9;  caoutchouc,  des  traces  {Ann. 
de  chim.,  LXXXIX,  90). 

Cette  substance  a  eu  autrefois  une  grande  réputation,  ce  que  dénote 
assez  son  nom  ;  aujourd’hui  on  lui  accorde  celle  des  gomme-résines  en 
général,  comme  la  gommé  ammoniaque,  le  galbanum,  Yasa  fœ~ 
tida,  etc.  On  la  dit  fondante ,  emménagogue  ,  anti-hystérique,  etc. 
Elle  est  réellement  tonique  et  excitante  ;  aussi  la  conseille-t-on  dans 
la  paralysie,  les  affections  cérébrales,  etc.,  et  toujours  dans  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  Elle  entre  dans  la  thériaque ,  le  mithndate ,  les  pi¬ 
lules  fétides ,  hystériques ,  l’emplâtre  diabotanum,  celui  de  minus 
Pci,  etc.,  etc.  De  nos  jours,  elle  esta  peu  près  inusitée,  bien  que 
son  odeur  forte,  tenace,  expansive  et  fétide,  indique  quelle  pour¬ 
rait  être  très-utile  dans  les  affections  nerveuses,  surtout  dans  celles  qui 
ont  leur  siège  dans  l’utérus;  en  lavement,  à  la  dose  d’1/2  gros  à  1 
gros  ,  elle  provoque  des  évacuations;  la  quantité  ordinaire  à  prendre 
par  la  bouche  est  de  12  à  24  grains  en  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

P.  saliva ,  L.  Panais,  pastenade.  Végétal  bisannuel,  naturel  à 
nos  contrées,  et  que  la  culture  a  amélioré  au  point  d’en  faire  un  lé¬ 
gume  potager  des  plus  utiles.  Dans  nos  jardins,  au  lieu  des  racines 
grêles  des  individus  sauvages  ,  il  prend  des  racines  grosses  , 
charnues,  succulentes,  d’une  odeur  forte,  que  la  cuisson ■  amé¬ 
liore  et  rend  savoureuses  et  très-substantielles;’ c’est,  à  notre  avis,  la 
racine  la  plus  nourrissante ,  celle  qui  approche  le  plus  dé  la  substance 
animale  sous  ce  rapport.  Beaucoup  de  personnes  ont  de  l’éloignement 
pour  ce  lpgume:  selon  Ray,  les  racines  de  panais  trop  vieux- causent  du 
délire,  etc.,  ce  que  l’expérience  n’a  pas  Confirmé.  On  a  regardé  l’usage 
de  celte  raeine  comme  utile  aux  phthisiques,  aux  cajculeux,  .aux  fébri- 
çitans,  etc.  Ellecontient  12  p.  %  de  sucre  crislallisable  ;  ou  assure  qu’elle 
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ne  renferme  pas  un  atome  de  fécule ,  ce  que  nous  avons  peine  à  croire  ; 
on  n’en  connaît  pas  d’analyse,  qui  serait  pourtant  utile  à  faire. 
Ce  sont  surtout  les  semences  de  ce  végétal ,  qui  sont  plates  /  ovales , 
striées  et  larges  ,  qui  sont  réputées  fébrifuges ,  à  la  dose  de  1  à  4  scru¬ 
pules.  Schwenk  les  a  employées  avec  succès  contre  la  fièvre  tierce ,  et 
Fouquet  contre  celle  à  type  quarté  (Yaùters,  Reperto.rium  remedio- 
rum,  etc.,  p.  21 1  ).  M,  Garnier,  médecin  de  Lyon,  Malouet  et  Des¬ 
bois  de  Rochefort,les  ont  aussi  employées  dans  ces  affections  avec  suc¬ 
cès  (Desbois  deRochefort,  Mat.  méd.,  II,  191  ). 

Le  panais  sauvage  a  des  racines  petites  ,  sèches,  ligneuses  et  hors 
d’état  de  servir  d’aliment ,  tant  elles  sont  âcres ,  ainsi  que  toute  la 
plante,  ce  qui  prouve  la  puissance  d’une  longue  culture;  il  a  une 
odeur  forte  et  un' suc  si  âcre  ,  que  les  gens  qui  en  arrachent  beaucoup 
dans  les  moissons,  où  il  abonde  parfois,  en  ont  des  pustules  aux  mains. 
Cependant  il  y  a  lieu  dé  croire  que  les  accidens  dont  parle  Murray , 
au  sujet  de  celte  plante,  lui  sont  étrangers,  ainsi  qu’il  en  émet  lui- 
même  le  doute  ( Appar .  med.,  1 ,  4  ■  3),  et  regardent  quelques  racines 
pernicieuses,  telles  que  celles  de  YOEnanthe  crocata,L.,  delà  ciguë, 
de  la  jusquiame,etc.  M.  Orfila  assure  que  le  P.sativa  annosa  produit 
le  délire,  etc. ,  et  cite  Murray,  qui  n’indique  pas  ce  nom,  que. nous 
11’avons  pu  retrouver  dans  les  livres. 

Pastisak,  Pastinake.  Noms  danois  et  allemand  du  panais,  Paslinaca  saliva,  L. 

Pastissok.  Nom  du  Cucurbila  Melopepo ,  L.,  en  I.angucdoc. 

Pasturacaos.  Nom  d’un  arbre  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
donne  un  baume  semblable  au  styrax ,  et  qui  est  probablement  un 
Liquidambar  (IV,  129). 

Pat-kola.  Vases  d'argile  alimentaires.  Voy.  Argile  (I.  4to). 

Pata.  Nom  provençal  de  la  grue  commune,  Ardea  Glus .  L. 

Patade  GALLAKETA.  Nomd’un  quinquina,  Cinchonacordi/blia,tililüs.  V.  Quinquina. 

l'ATACAS,  Patas,  Patatas.  Noms  espagnols  du  topinambour,  Ilelianlhus  tnbero- 
sus.  L.(HI,46o). 

Pataohe.  Nom  italien  du  topinambour,  Uelianthus  luberosus .  L.  On  nomme  encore 
ainsi  des  Parées  ou  Fucus. 

Patade.  Nom  de  la  pomme  de  terre,  Solanum  tuberosum,  L.,  à  Angers. 

Pataoui.  Nom  du  bois  de  sappan ,  Casalpinia  Sappan ,  L.  (Il,  ro),  à  Ceylan. 

Patagow  (Herbe  à),  Patagose,  Patagonelle.  Boerhaavia  diff~asa ,  L.  (I,  619). 

Patalos.  Nom  languedocien  du  soleil,  Uelianthus  annuus ,  L.  (111,  46.). 

Patam.  Nom  tamoul  du  pois ,  Pisum  sativum,  L. 

PatAoua  ,  Patavoua.  Palmier  de  la  Guîane,  à  fruit  du  volume 


d’un  œuf ,  comestible  ,  dont  la  chair  fournit  de  l’huile. 
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Patate.  Convolvulus  Bataias ,  L.  (II,  4«i);  on  applique  aussi  ce 
nom  à  l’igname  et  autres  racines  tuberculeuses  nourrissantes,  comme 
la  pomme  de  te] 


Patchodlt.  Labiée  de  l’Inde,  d’une  odeur  forte,  aromatique,  ana¬ 
logue  à  celle  du  Chenopodium  anthelminticum  ,  L.,  à  feuilles  ovales, 
dentées  en  scie ,  etc.  On  s’en  sert  pour  mettre  dans  les  vêtemens  de 
laine,  afin  d’en  éloigner  les  teignes;  l’état  de  brisement  où  elle  parvient 
ne  permet  pas  de  la  reconnaître  sûrement  (Jourti.  de  pharmacie, 

XII,  6.  ;  .826), 

Pateca  .  Nom  indien  du  pastèque,  Cuciimis  CUnillus,  DO.  (II,  49i). 

Patella,  Patelles.  Genre  de  Mollusques  gastéropodes  cyclobran¬ 
ches,  dont  le  corps  entier  est  recouvert  d’une  coquille  d’une  seule 
pièce  en  cône  évasé.  Plusieurs  de  scs  nombreuses  espèces  ,  communes 
sur  nos  côtes ,  où  on  les  trouve  adhérentes  aux  rochers ,  où  quelquefois 
elles  sont  comme  incrustées  quoique  susceptibles  de  changer  de  place 
(de  Blain ville),  sont  parfois  employées  comme  aliment ,  d’ailleurs 
peu  digestif  et  peu  estimé  ,  quoiqu’assez  savoureux ,  qu’on  mange 
cru  ou  bouilli  à  la  manière  des  halyotides  (voy.  Halyotis,  III ,  45  2)  i 
11  en  est  de  même,  dans  l’Inde  et  à  l’ile  Bourbon,  du  P.  porccllana , 
espèce  des  eaux  douces ,  qui  y  est  usitée  des  nègres. 

Patenotier.  Staphjrlea  pinnaln ,  X.. 

—  des  Itaeiehs.  Méfia  Azedttrach, X.  (IV,  289). 

Pater  noster.  Nom  que  les  Espagnols  donnent  aux  graines  du 
balisier,  Canna  indica,  L.  (Il,  68),  en  Amérique,  parce  qu’ils  en 
font  des  chapelets  ;  on  le  donne  aussi  au  pois  de  merveille ,  Cardio- 
spermum  Halicacabum ,  L.  (II,  io3). 

-PATERNO.  Ville  du  Val-di-Demona  ,  en  Sicile  ,  oùÀlfio  Ferrara 
( Mcm .  sopra  le  acque  délia  Sicilia,  etc.  ,  Londres,  1811,  in-8  ) 
signale  3  espèces  d’eaux  minérales  froides  bien  distinctes.  La  ire,  qui 
est  ferrugineuse,  contient  pour  2 livres  d’eau,  de  5760  grainsebaque: 
gaz  acide  carb. ,  19  pouces  cubes  jmuriatc  de  soude,  9/20  de  grain  ; 
carbonate  de  chaux,  5  2/7  ;  c.  de  magnésie,  9  7/15  ;  c.  de  fer,  5  a/3  ; 
argile  ferrugineuse,  7  1/2.  La  3*  nommée  -Acqua  delle  salinclle ,  est 
saline  ;  elle  offre  :  gaz  acide  carbonique  ,  29  p.  cubes  ;  gaz  oxygène  , 
9  1 1/1 3  ;  muriate  de  soude,  4°  grains  1/2  ;  carbonate  de  chaux,- 17  ; 
argile  ferrugineuse,  12  1/3. La  3e  est  acidulé,  et  donne  à  l’aualyse  :  gaz 
acide  carbonique,  3 1  22/32  p.  cubes;  sulfate  de  soude,  23  i/3  grains  ; 
carbonate  de  id. ,  n;c.  dechaux,  11  2/5;  muriate.de chaHX,  52/9;  m. 
de  soude,  l-3  1/2  ;  carb.  de  magnésie,  1 1  ;  alumine,  t  1 4/2 1  i  fer,  -h- 
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PATES,  Pastœ.  Compositions  pharmaceutiques  de  consistance  molle, 
faites  avec  des  décoctions  ou  infusions  très-chargées,  .de  fruits, 
racines  ,  fleurs  et  du  sucre' ,  liés  avec  un  mucilage  gommeux  :  on  les 
laisse'fondre  dans  la  Louche,  ce  qui  les  fait  porter  leur  action  princi¬ 
palement  sur  les  parties  qui  la  composent  et.sur  le  pharynx.  Ellessonttij 
général  pectorales, adoucissantes, calmantes,  et  usitées  dans  les  rhumes, 
le  catarrhe,  la  chaleur  et  la  sécheresse  du  gosier,  de  l'arrière-bouche, 
ainsi  que  dans’ les  difficultés  de  la  déglutition  ;  les  plus  usité*  sont, 
celles  de  guimauve,  de  jujube,  de  réglisse,  de  lichen,  etc.,  etc.  (Voyez 
le  Nouveau  Codex ,  p.  3oo).  On  donne  parfois  le  nom  de  pâte  à  des 
médicamens  qui  n’ont  de  commun  avec  ceux  dons  nous  parlons  que 
la  consistance  ,  telle  est  la  pâte  arsenicale  de  Rousselot-,  ou  du  frère 
Corne,  caustique  très-actif,  dont  l’acide  arsénieux  fait  la  base,  employé 
pour  détruire  les  cancers  superficiels  de  là  peau ,  etc.  (I,  43 1  cl  4 42) - 

P4.TIC0.  Nom  de  Toison  ou  petit  de  l’oie.  Amis  Anser ,  L.,  en  Espagne. 

Patience.  %ttmàx Patientia,  L.  On  applique  ce  nom  à  plusieurs  aut  res  espèces  deÜM- 


ex ,  qu’on  substitue  au  vrai.  Voy.  Rumex. 


Patin.  Nom  d’une  plante  sarmenteuse  des  Philippines  dont  la  dé¬ 
coction  est  bonne  contre  les  crachemens  de  sang  et  autres  hémorrha¬ 
gies  (  Trans.  philos,  abr.,  I,  102). 

Patira JA.  Nom  du  Pedalium  Murex  ,  L.,  à  Ceylan. 

Pâtisson.  Synonyme  de  pastisson,  Cucurbila  Melopepo ,  L.  (II,  492)* 
Patjar-tjulang.  Nom  du  Lawsonia  inerrnis ,  L.  (IV,  78),  à  Java.  La  variété  L.  spi - 

Patlisana.  Nom  de  la  mélongènc ,  Solarium  Jffelongena ,  L.,  à  Constantinople,  ( 
PATO.Nom  des  canards  et  des  oies  dans  l’Amérique  méridionale.  Voy.  Anas . 

Patoug.  Nom  indien  des  nids  de  Tbirondelle  salangane.  Voy.  Hirundo  (IN,  5u). 
Patranga,  Nom  sanscrit  du  Swietenia  febrifuga ,  Roxb. 

Patraque.  Nom  (qui  vient  de  patate)  d’une  variété  fort  grosse  de  pomme  de  terre  jaune. 
Patron  des  maréchaux  et  df.s  charbonniers.  Noms  vulgaires  du  Parus  major,  L, 
Patrushi.  Nom  tamoul  du  Mirabilis  Jalappa ,  L. 

Patte  d’araïgnée.  Nigella  sativa ,  et  N.  Damascena^jL.  (IV,  623). 

—  de  lapin.  Alcliemilla  vulgaris,  L.  (I,  149). 

—  de  lièvre.  Trifolium  arvense ,.L. 

—  de  loup.  Lycopodium  clavalum,  L.  (IV,  274)- 

—  d’oie.  Nom  de  plusieurs  Chenopodium  (II,  223).  . 

—  d’ours.  Acanihus  mollis, .  L.  (I,  16),  et  fîelleborus  fœtidus,  L.  (111,4^7)* 

-T-  TEHENKOL.  DolicJios  pn/riens ,  L.  (Il,  667). 

Pattés  d’écrevisses,  Voy.  à  l’art.  Cancer. 

Pâture  de  chameau.  Andropogon  Schamanlhus ,  L.  (I,  290). 

Paturin.  Nom  français  des  Pua,  genre  de  Graminées  (voy.  ce  mot). 

Paturon.  Synonyme  dç  potiron  on  poturon,  Cticurbita  Pepo',  L.  (II,  49^)’ 

.  Paty.  Arbre  de  Sumatra  qui  donne  de  la  gomme  ,  et  qui  paraît  être  un  Acacia . 

P-iTzisiKANDA.  Nonr  d’une  plante  de  la  Floride,  qui  paraît  être  lé 
Cfperus  arliculalus  ,  L.,  ;  ses  tubercules  ou  renflemeus  radicaux  sont. 


PAULLÏNIA.  221 

aromatiques  ,  chauds  et  astringens  ;  leur  suc  sert  aux  naturels  à  se 
frotter  le  corps,  et  les  Espagnols  mêlent  leur  poudre  dans  du  vin  pour 
se  fortifier  l’estomac  (Hernandez,  Mexique ,  i3). 

Pau  de  sangüe.  Arbre  de  l’intérieur  de  l'Afrique  qui  fournit  le 
kino  (III,  7 16)  de  cette  région ,  d’après  Fothergil! ,  et  qui  est  sans 
doute  1  c  Plerocarpus  erinaceus  ,  Lam.  D’après  de  nouveaux  rensei- 
gnemens,  Moore  élève  des  doutes  à  ce  sujet,  parcequ’on  lui  a  envoyé 
de, la  gomme  adraganthe,  comme  produit  de  ce  végétal  (  Jourri.de 
chimie  médicale  ,  VI,  <7 1 3  ). 

PAUL-DE-FENOU1LLEDES  (Saint).  Petite  ville  de  France,  à 
1  lieue  .s.  de  Caudiez  (Pyrénées-Orientales),  à  i/ijde  lieue  de  laquelle 
sont  ’ 2  sources;  l’une  chaude  (22°),  qui  fournit  au  Bain-du-Ponl- 
de~la  Fon  ,  et  ne  diffère  pas ,  suivant  Soulère  ,  de  l’eau  commune 
élevée  au  même  degré  de  température;  l’autre  froide,  qu’il  croit  au 
contraire  chargée  de  fer  et  d’un  sel  analogue  à  celui  de  Sediitz  (Car¬ 
rère  ,  Cal.,  etc.,  494). 

PAULLÏNIA.  Genre  de  la  famille  des  Sapindacécs,  de  l’Ôctandrie 
Irigynie,  dédiée  à  Simon  Pauli,  auteur  du  Çuadnparlitum  bolanicum, 
ouvrage  cité  quelquefois  par  nous;  il  renferme  une  trentaine  d’es¬ 
pèces,  qui  sont  des  arbustes  ou  lianes  grimpantes  des  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe ,  à  feuilles  ailées,  à  fleurs  en  grappes  ,  à  fruits  tri¬ 
angulaires,  parfois  vésiculeux  ,  et  remplis  d’un  air  plus  azoté  que 
l’airatmosphérique  {Ann.  dcchimie,  XXXV,  1 10).  D’après  Bodwich, 
le  P.  africana  ,  R.  Brown  ,  est  employé  en  décoction  dans  la  Séné- 
gambic  pour  arrêter  le  flux  de  sang  ;  son  écorce  pulvérisée,  mêlée  à  la 
maniguelte,  s’applique  sur  les  points  de  côté  (Walkenaër,  Voyages  , 
XII,  47°)-  Le  P-  asiatica  ,  L.  (  Toddalia  aculeata  ,  Pers.)  est  usité 
comme  fébrifuge  à  Bourbon;  on  emploie  son  écorce  ,  qui  est  amère , 
âcre,  poivrée,  aromatique,  de  couleur  fauve,  couverte  de  plaques 
ferrugineuses,  roulée  comme  le  quinquina  et  intérieurement  hruiiâtre, 
( Biblioth .  médicale ,  LXIII,  23q).  Dans  l'Inde  l’écorce,  les  feuilles, 
et  les  fruits  sont  usités  à  la  dosed’un  gros  en  décoction  contre  les  affec¬ 
tions  vénériennes,  le  rhumatisme,  la  gale,  etc  ,  (  Trans.phil.  abr.  , 
I;  276).  Les  Indiens  de  l’Orénoque  font  infuser  dans  l’eau  les  graines 
du  P.  Cupana,  Kunlh,  mêlées  à  la  cassave,  et  lorsque  ce  mélange 
commence  à  sé  putréfier  l’eau  prend  une  teinte  safranée  et  une  saveur 
amère  ;  ils  la  passent  alors  et  l’ajoutent  à  l’eau  ordinaire  qu’ils 
boivent  (Nova  généra  et  specics ,  V,  1  18).  P.  mexicana,  L.  Cette 
plante  ,  qui  est  le  Quarhmecatl  des  Mexicains,  est  figurée  par  Her¬ 
nandez  qui  assure  qu’elle  a  les  vertus  de  la  salsepareille  (  Dict .  des 
sc.  nal. ,  44,  234)  .  Les  semences  du  P.  pinnala  ,  L.  ,  liane  quarrée , 
qui  sont  stupéfiantes;  servent  aux  Antilles ,  au  Brésil ,  etc.,  à  enivrer 
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le  poisson  ;  ses  fouilles  sont  vulnéraires ,  d’après  Pison  qui  la  nomme 
Cururu  ape  ( Bras .,  1 i4)-  Les  semences  de  la  liane  à  persil,  P.  (Ser- 
janià)  triternata,  L.,  sont  également  enivrantes.  Selon  Marlius  c’est 
avec  l’extrait  du  P.  sorJbilis ,  Martius  ,  qu’on  fabrique:  au  Brésil  le 
Guarana.  Voyez  ce  mot  (III,  436):  De  Candolle  cite  un  Paullinia 
qui  fournit  aux  abeilles  un  miel  vénéneux  ( Physiol .  végét.,  I,  243). 

Paume  Dieu  (Huile  de).  Uu  des  noms  de  l’huile  de  ricïn ,  Rie  inus  commuais ,  L. 

Paumelle.  Variété,  d’orge. 

Paumoui.o.  Nom  provençal  de  VHordeum  dislicJion,  L.  (lit,  52?). 

Pauw.  Nom  flamand  du  paon,  Pavo  cristatus,  L. 

Pavala  POOLA.  Nom  tamoul  du  PhyllaaUms  rhamaoides,  Retz. 

Pavalum.  Nom  tamoul  du  corail  rouge,  Isis  nobilis ,  L. 

Pavana  ,  Panave.  Noms  du  Croton  Tiglium,  L.  (II,  477),  dans  la  Floride. 

Pavanum  (li&num).  Nom  du  bois  du  Croton  Tiglium,  L.  (II,  477)-  Dans  quelques 
matières  médicales  anciennes  on-trouve ,  sous  cette  désignation  ,  le  Sassafras. 

Pavara.  Dn  des  noms  italiens  de  l’oie  commune  ,  Anàs  A  user,  L. 

Pavarezza,  Pavarima.  Noms  italiens  de  la  morgeline,  Alsi/ie  media,  L.  (I,  201). 

■Pavate.  Nom  indien  du  Pavettaindica,  L. 

Pavée.  Nom  que  porte  en  Anjou  la  digitale  pourprée,  Digilalis  purpurea.L.  (H,  63y). 

Pavel'.  Dn  des  noms  indiens  du  Momordica  Charantia,  L.  (IV,  440. 

Pavetta  indica  ,  L.,  (  Jxora  paniculata,  Lam.  ).  Cette  plante  du 
Malabar,  où  elle  est  nommée  Mallea  motka,  delà  famille  des  Ru- 
biacées,  de  la  Télrandrie  Monogynie,  a  sa  racine,  qui  est  blanchâtre 
et  un  peu  amère  ,  employée  dans  ce  pays  contre  la  dysenterie,  l’éry¬ 
sipèle  ,  les  obstructions;  on  la  donne  surtout  aux  enfans,  en  poudre, 
à  la  dose  d’un  gros  environ  ;  D’Acosta  dit  qu’on  l’emploie  en  décoc¬ 
tion  à  l’intérieur ,  et  qu’on  lotionne  les  érysipèles  avec  celle  qui  est 
préparée  avec  l’eati  de  riz  aigre,  dans  laquelle  on.a  fait  infuser  lebois 
de  cet  arbuste  {Drogues  ,  5i).  Rhèede  l’a  figuré  dans  son  Hortus 
malabaricus  (tom.  V,  p.  ig,  t.  10). 

PAV1A.  Un  des  noms  do  Momordica  Balsamina,  L.,  aux  Philippines.  C’est  aussi, 
dans  Linné,  le  nom  spécifique  d’un  Æsculus  don!  quelques  botanistes  ont  fait  un  genre. 

Payie.  Synonyme  de  presset,  variété  de  pêche  à  chair  ferme.  Voy.  Persica. 

Paviota.  Nom  catalan  du  martinet,  Hirundo  sJpus ,  L. 

Pavo.  Lémery  {Dict.,  662)  parle  sous  ce  nom,  d’un  poisson  de 
mer  ,  longd’un  pied,  orné  de  belles  et  différentes  couleurs,  qui  n’est 
pas  ,  dit-il ,  fort  bon  à  manger,  mais  est  apéritif. 

PAVO,  Paons.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Gallinacés,  dont 
l’espèce  principale,  le  paon  domestique  {Pavo  cristatus ,  L.),  apporté 
de  l’Inde  en  Europe  par  Alexandre  ,  est  plus  connu  par  l’éclat  de.  ses 
plumes  ,  la  longueur  et  la  beauté  de  sa  queue  et  de  son  aigrette)  que 
par  ses  usages  alimentaires  ou  médicinaux  ,  aujourd’hui  tombés  en 
désuétude.  Au  rapport  de  Pline,  Marcus  Aufidius  Lurco  fut  le  premier 

qui,  à  Rome,  engraissa  des  paons  pour  les  vendre;  mais  c’est  l’orateur 

Horleiisius  qui  eut  l’idée- de  les  employer  comme  aliment.  Les  empe¬ 
reurs  Yitellius  et  Héb’ogabale  se  faisaient  servir  des  plats  composés  de 
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langues  el  de  cervelles  de  ces  oiseaux.  Si  la  chair  des  paonneaux  est  tendre 
et  délicate,  celle  du  paon  adulte  est,  dit-on,  sèche,  dure  et  de  difficile 
digestion;  aussi  quoique  servie  jadis  dans  des  festins  d’apparat,  comme 
le  racontent  Olaus  Magnus  et  Jean  Bruyer  ,  ©lie  était  peu  usitée  ; 
l’animal  entier,  cuit  avec  divers  aromates,  puis  couvert  de  ses  plumés, 
demeurait  ordinairement  intact  sur  la  table,  en  guise  d’ornement , 
et  pouvait  même  être  conservé  pendant  des  années,  sa  chair  devenant, 
dit-on,  comme  incorruptible,  ainsi  que  l’avait  déjà  expérimenté 
St-Augustin  {De  civilalc  Del,  lib.  XII,  c.  2)  et  que  l’ont  vu  Sebizius 
et  Aldrovande.  Cette  même  chair  était  jadis  préconisée  contre  .les 
vertiges  et  servait  aussi  à  préparer  des  bouillons  diurétiques  et  anti- 
pleurétiques.  La  graisse  du  paon,  mêlée  avec  du 'miel  et  du  suede  rhue, 
passait  pour  efficace  contre  la  colique;  son  fiel  contre  les  maux  d’yeux; 
ses  plumes  brûlées  contre  les  attaques  d’hystérie  ;  ses  œufs ,  pris  à 
l’intérieur ,  contre  la  goutté  vague  ;  sa  fiente  enfin  était,  disait-on, 
spécifique  dans  l’épilepsie  et  le  vertige.  Cette  dernière  a  été'surtout 
vantée,  à  la  dose  d’un  scrupule  à  un  gros  à  l’intérieur ,  ou  d’une  demi- 
once  à  une  once  en  lavement ,  par  Ludovic  ;  et  Arnault  de  Nobleville 
et Salerrie (suite  de  \&Mal.  méd.  de  Geoffroy,  XIII,  4a5  )■  prétendent 
qu’il  n’est  aucun  médecin  qui  ne  soit  d’accord  avec  lui  sur  ce  point. 
C’était  la  base  du  remède  de  la  comtesse  de  "Valdeck  ,  qui  faisait  ma¬ 
cérer  cette  fiente  dans  du  vin  rouge,  et  l’administrait,  avant  la  nou¬ 
velle  lune  ,  trois  jours  de  suite  ,  le  matin  à  jeun  ,  l’épileptique  se  te¬ 
nant  bien  couvert  pour  provoquer  la  transpiration. 

Sterling  (J.).  Diss.  de pavone.  Viuemberg  ,  i643  ,  in-4- 


PAVONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  dés  Malvacées,  de  la 
Monadelpbie  polyandrie,  dont  le  nom  vient  de  celui  de  Pavon  l’un  des 
auteurs  de  la  Flore  du  Pérou;  il  renferme  une  trentaine  de  végétaux 
herbacés  ou  frutescens  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  du  sud,  la  plupart 
mucilagineux  et  émolliens.  Le  P.  diuretica,  Sl-Hil.,  qui  est  du 
Brésil ,  y  est  usité  en  décoction  miellée  ,  contre  la  dysurie ,  et  ses 
feuilles  cuites  le  sont  en  cataplasme,  comme  la  guimauve  chez  nous 
(  Journ.  de  chimie  méd.,  VI,  210).  Le  P.  ôdorata  ,  W.,  sert  aux  In¬ 
dous,  dans  les  cas  de  fièvre,  en  infusion,  à  la  dose  d’une  demi-tasse 
de  temps  en  temps  (Ainslie  ,  Mat.  ind.,  II ,  297  ).  On  donne  aussi 
l’infusion  de  la  racine  du  P.  Zeylanica ,  Cav. ,  dans  les  fièvres  à 
Ceylau  {id.,  II,  395). 

Pavot.  Pstpaver  somniferum',  L.  ^  X.  '  1  \ 
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Payot  cornu.  Chelidonium  Glaueium ,  L.  Voy.  Glaucium  (III,  379). 

—  cultivé.  Papaver  somnifentm,  h. 

—  épineux.  Argemone  mexicana ,  L.  (I,  3Q5). 

—  des  jardins.  Papaver  somniferum,  L. 

—  noir.*  Variété  à  semences  noires  du  Papaver  somniferum ,  L.  Ses  fleurs  dou¬ 

blent  facilement,  ce  qui  la  fait  cultiver  pour  l’ornement  des  jardins. 

—  d’Orient.  Papaver  orientale,  L. 

• —  rouge.  Nom  du  coquelicot,  Papaver  Rhceas ,  L. 

Pavoun.  Nom  du  paon,  Pavo.  cristatus ,  L.,  dans  le  midi  de  la  France. . 

Pàvuttay-vayr.  Nom  tamoul  du  Pavetta  indica ,  L. 

Paw.  Nom  illyrien  et  polonais  du  paon,  Pavo  cristatus ,  L. 

PAXABILT.A.  Nom  espagnol  de  l’ancolie,  Aquilegia  vulgaris ,  L. 

PAXARO.-.Nom  espagnol  du  moine.au  franc,  Fringilla  domestica ,  L. 

Pay-ton-KAY*  Nom  tamoul  du  Dolichds  tranquebariensis  ;  Jacq.  (II,  666)., 

Payas.  Un  des  noms  sanscrits  du  Lait. 

Payco.  Herbe  du  Pérou  ,  dont  les  feuilles  qui  ressemblent  au  plan¬ 
tain  ,  sont  employées  en  poudre  contre  les  maladies  des  reins  et  de  ta 
vessie,  etc.  (TVIonard,  Drogues  ,  2o3). 

Payerou.  Nom  tamoul  de  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  haricot. Voy.  Phciseolus. 

Paymoostay.  Nom  tamoul  du  Convolvulus  malab ariens ,  L.  Voy.  ce  mot  au  Suppl. 

PAYS-BAS  (Eaux  minérales  des). 

Courtois  (R.).,  Aperçu  sur  les  eaux  miner,  et  therm.  des  Pays-Bas  et  d’une  partie  de  la  Prusse  ,  etc. 

(  Bijdragen  tôt  de  natuurkund  Welenschapp ,  IV,  19  ). 

Paz.  Nom  hchreu  de  l’Or  très-pur. 

Pazan.  Nom  persaü  de  l’animal  du  bézoard  oriental,  Capra  Mgagrus,  L. 

Pazar.  Nom  du  Bouc  en  Perse ,  d’où  l’on  croit  que  vient  Bézoard. 

Pazienzia.  Nom  italien  du  sycomore,  Ficus  Sycomorus ,  L.  (III,  207). 

p.  e.  Abréviation  de  partes  œquales  et  de  parties  égales,  usitée 
dans  les  formules  médiciriSles. 

Pe-la.  Nom  chinois  de  la  Lacque  blanche  (voy.  II,  334-) 

Pe-la-Chu.  Nom  chinois  qui  signifie  arbre  à  la  cire,  parce  que  des 
insectes  ou  vers  déposent  une  sorte  de  cire  sur  les  feuilles  de  ce  végétal. 

Pf.-tsai.,  Un  des  noms  chinois  du  Scirpus  tuberosus,  Roxb. 

Pe  -TSF.  Nom  chinois  du  Trapa  bicornis,  L.F. 

Pea,  Un  des  noms  indiens  du  pois,  Pisu?n  salivum,  L. 

Peà-coCr.  Nom  anglais  du  paon,  Pavo  cristatus,  L. 

PeACH  Nom  anglais  de  la  pèche,  Persica  vulgaris ;,  Mill. 

—  brandy.  Nom  de  l’eau-de-vie  de  pêche  aux  Etats-Unis. 

Peachtrf.e.  Nom  anglais  du  pêcher,  Persica  vulgaris ,  Mill. 

Peao  Enveloppe  extérieure  d’un  grand  nombre  d’animaux,  formée 
par  l’épiderme  ,  le  tissu  réticulaire  et  le  derme  proprement  dit.  In¬ 
soluble  daus  l’eau  froide  ,  elle  se  résout  presqu’entièrenient  en  géla¬ 
tine  par  la  coction  :  aussi  est-elle  employée  à  la  fabrication  de  la  colle 
forte.  Tannée ,  elle  fournit  le  cuir.  Les  peaux  encore  toutes  chaudes 
des  grands  quadrupèdes  récemment  tués ,  tels  que  le  bcêuf,  le  mou¬ 
ton  ,  etc.  ,  étaient  ,  jadis  fort  en  usage  pour  envelopper  les"  malades, 
surtout  dans  les  cas  de  chute ,  de  fracture ,  de  contusion  ,  etc..  (  voy. 
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I,  533)  :  Louis  en  a  fait  le  sujet  d’une  curieuse  dissertation  latine.  On 
connaît  l’usage  des  peaux  et  des  fourrures  des  quadrupèdes  et  des 
oiseaux  contre  les  douleurs,  les  rhumatismes  ,  etc.,  ou  comme  simple 
vêtement  ;  celui  d©  la  peau  de  chien ,  pour  la  confection  des  baslacés 
employés  pour  les  maux  de  jambes  (voy.  l’anc.  Journ.  deméd.,  LV, 
^csur  leur  préparation),  etc.  La  peau  de  l’anguille  servait  jadis  à  faire 
un  mucilage  renommé  contre  les  hernies  et  les  tumeurs;  la  i"  peau  des 
pieds  de- l’oie  passait,  en  qualité  d’astringent,  pour  propre  ,  à  la  dose 
de  1/2  gros,  réduite  en  poudre,  à  arrêter- les  flux  immodérés.  Diverses 
préparations  ont  aussi  reçu  ce  nom  :  la  peau  de  Goulard  est.  un  spa¬ 
radrap  où  entrait  l’acétate  de  plomb  ;  et  les  peaux  divines,  des  es¬ 
pèces  d’onguens  ou  d’emplâtres ,  étendus  sur  de  la  peau  ou  même  de 
la  toile,  vantés  contre  les  rhumatismes  ,  les  ankylosés  ,  la  goutte  , 
les  ulcères  chroniques,  etc.  (voy.  Journ.  de pharm.  ,  V,  270). 

Eeberou.  Nom  du  piment,  ‘ Capsicum  Jànuum, 

Pebfbbod.  Nom  danois  du  Coclilearia  Armoracia ,  L. 

Pébré.  Nom  languedocien  du  Vilex  A  gnu  s  cas  tu  J,  L. 


-  n-AT.  Nom  delà  «.nette.  Sature!*  hortensia,  t.,en  Languedoc. 

PEC.  Le  Hareng  Pec  est  le  hareng  sale.  Voy.  Clupea  Harengus,  L.  (U,  3l8). 

PÉCACAU.  Espèce  do  Perdrix  du  Brésil,  d’après  YHisl.  gén.  des  voyages 

Pécari.  Nom  du  Sus  Tajassus ,  L.  Voy.  ce  mot. 

Pece.  Synonyme  de  Pesse,  P  inus  Pïcea,  lu 

Peceodeira.  Nom  portugais  du  pêcher,  Persica  vülgaris,  Mill. 

PÈCHE.  Fruit  du  pécher,  Persica  vülgaris,  Mill. 

Pêche-Bernard.  C'est,  en  Périgord,  lé  nom  du  héron.  Voy.  Ardea . 

Pèché-Martis,  Pèche-poissoh,  PÊCHE-VEROM,  Pêchetjr.  Noms  divers  du  martiii  pé¬ 
cheur,  A Icedu  IspUla ,  L. 

Pechietto.  Nom  italien  du  rouge-gorg e,' MotaciUa  rubecuta,  L. 

Pechina  (Eaux  min.  de).  Voy.  Alméria  (I,  187). 

PECHLAUMET  ou  PUECH-LAUMET.  Monticule  voisin  des  vil¬ 
les  de  Puis-la-Garde  et  de  Parisot ,  à  f  /4  de  lieue  du  chemin  de  Vil- 
lefranche  à  Toulon  ,  au  pied  duquel  est  une  source  froide  ,  acidulé  , 
nommée  aussi  eau  de  Boudourrice ,  du  nom  d’une  maison  qui  en  est 
proche.  Bertrand  de  Lagresie  a  retiré  de  9  livres  de  cette  eau  :  6  grains 
de  fer  pur;  i5  gr.  de  terre  calcaire  ;  18  gr.  d’une  terre  en  partie 
séléuiteuse  et  en  partie ’vitrifiable  ;  10  gr.  deseldeGlauber;  3o  gr.de 
sel  marin  un  peu  coloré,  analogue ,  dit-il,  à  la  base  du  sel  d’Epsom. 
11  annonce  cette  source  comme  tonique ,  stomachique  ,  apéritive  et 
surtout  purgative,  utile  dans  les  maladies  de  la  peau,  la  dysenterie 
qu’il  nomme  lente,  la  chlorose,  l’aménorrhée,  les  obstructions  etc. 
(Carrère,  Cat.,  etc. ,  438). 


Pecuurim  (Fève)7  Voy.  Pichurim. 

Pecoba.  Nom  de  l’ordre  des  Ruminons  dans  Linné'. 

PECTEN  ,  Peignes.  Genre  de  Mollusques  à  coquilles  cannelées  . 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  i5 
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détaché  par  les  modernes  du  genre  Ostrea  de  Linné ,  et  auquel  on 
rapporte,  entre  autres,  son  O.  maxima.  Ces  animaux  crus  sont  peu  es¬ 
timés  comme  aliment,  d’ailleurs  indigeste;  cuits,  ilssontun  peumeil- 
leurs.  La  coquille  de  plusieurs  espèces  est  employée  et  servie  quelque¬ 
fois  sur  les  tables  en  guise  de  plat,  pour  la  préparation  de  quelques 
mets  délicats.  «. 

Pecten  Veneris.  Scandix  Pècten  Veneris ,  L. 

Pectines.  Ancien  nom  latin  de  la  Plie  et  d«  Carrelet.  Yoy.  Pleuronectes. 

Pecton.  Nom  ancien  de  la  grande  ponsoude,  Symphytum  officinale,  L. 

PECTORAUX  ,  Pectoralia.  Dans  le  sens  le  plus  général  et  le  plus 
large ,  ce  nom  indique  les  médicamens  propres  à  guérir  les  maladies 
de  la  poitrine  ,.ce  qui  montre  de  suite  combien  il  est  vague ,  puisque 
leur  nombre  est  presque  indéfini  et  leur  diversité  extrême  :  il  faudrait 
y  comprendre  depuis  le  gilet  de  flanelle  jusqu’au  loock  blanc.  Plus 
restreint  et  dans  l’acception  la  plus  vulgaire  ce  terme  est  synonyme 
de  béchiques  (I,  564)  et  indique  les  substances  médicamenteuses  pro¬ 
pres  à  combattre  les  affections  pectorales  avec  toux  ;  s’il  s’agit  d’aug¬ 
menter  ou  de  faciliter  l’expectoration,  les  pectoraux  sont  alors  les  ex¬ 
pectorons  (III ,  200);  les  anti-phlogistiques  (  I,  327)  si  on  a  à  traiter 
les  phlegmasies  du  thorax  ;  les  astringent  (1, 477)  s’il  faut  remédier  à 
une  hémorrhagie  de  cette  cavité,  etc. ,  etc.  C’est-à-dire  que  les  moyens 
de  combattre  les  affections  de  la  poitrine  ne  sont  pas  différens  de  ceux 
qu’on  emploierait  dans  d’autres  régions  du  corps,  sauf  l’air  chargé  de 
vapeur,  etc.  ,  qui  agit  localement  dans  les  voies  de  la  respiration. 

Pectunculus.  Nom  latin  des  pétoncles,  Mollusques  du  genre  J  rca  de  Linné. 

PEDAGAGGI  en  Sicile.  AlGo  Ferrara  (Mem.  sopra  le  acque  délia 
Sicilia  ,  etc.  ,  London ,  181 1 ,  in-8)  y  signale  deux  sources  minérales 
froides  :  i°  L’eau  de  Pedagaggi  même,  qui  est  crue,  séléniteuse  et  pré¬ 
sente  pour  2  livres,  de  5760  grains  chaque  :  gaz  acide  carbonique  , 
10  i/3  pouces  cubes  ;  gaz  oxygène  ,11;  sulfate  de  chaux ,  41  ’/2 
grains;  carbonate  id.,  9  i/5  ;  c.  de  magnésie  ,  17  1/20  ;  fer,  5  1/9; 
sulfate  de  magnésie,  8  i/5.  2»  L’eau  du  fief  de  Pedagaggi  qui  offre  :  gaz 
acide  carbonique  ,48/108  pouces  cubes  ;  gaz  oxygène,  43/io8;  car¬ 
bonate  de  chaux,  102/1 1  gr.;  c.  de  soude,  7  2/3;  muriate  de  soude,  32. 

Pedalium  murex,  L. ,  Pedali.  Ce  végétal  annuel  du  Malabar  et 
d’autres  lieux  de  l’Inde,  présente  à  l’époque  de  sa  floraison  uneodeur 
forte,  musquée;  si  on  agite  ses  feuilles  dans  l’eau  elle  s’épaissit,  et 
devient  grasse  et  visqueuse  ;  on  l’emploie  alors  contre  les  fièvres  ,  la 
dysurie ,  la  gonorrhée  ,  les  graviers ,  l’ardeur  de  poitrine  ,  etc.  Les 
capsules  de  cette  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des  Bignones,  et 
dont  R.obert Brown  a  voulu  faire  le  type  d’un  groupe  nouveau  sous 
le  nom  de  Pédalinées ,  sont  épineuses  et  contiennent  des  semences 
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qui  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  feuilles  et  peuvent  être  usitées 
de  même.  C’est  le  Cacatali  de  Rhèede. 

Pedane.  Onopordum  Acanthium,  L.  (V,  43). 

Pedda  gillaxara.  Nom  tellingon  Ael'Anethum  Ftsnicnhim ,  L. 

Peddie.  Nom  cvogalais  de  l'Argent. 

Pédiculaire.  Pedicularis  pntuslris,  L.  On  trouve  parfois  le  nom  de  pédiculaire,  ou 
celui  de  Pedicularis,  donnés  au  staplivsaigre,  au  pied  de  griffon,  etc.,  dans*  les  anciens 

PÉDICULARIÉES  ou  Rhinanthacées.  Famille  naturelle  de  la  série 
des  Dicotylédones  monopétales,  à  corolle  irrégulière, 'souvent  bilabiée, 
à  ovaire  supère ,  et  à  fruits  capsulaires  biloculaires  ;  elle  renferme  un 
nombre  de  genres  dont  plusieurs  nombreux  en  espèces ,  ayant  en 
général  un  degré  d’activité  assez  marqué ,  et  regardées  comme  to¬ 
niques  et  astringentes.  Ces  plantes  ne  sont  pourtant  que  peu  em¬ 
ployées  en  médecine  ;  la  plupart  noircissent  par  la  dessiccation  ;  quel¬ 
ques  auteurs  désignent ,  avec  Tournefort ,  cette  famille  sous  le  nom 
de  Per  sonnées. 

PEDICULARIS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  fa¬ 
mille  naturelle  delà  Didynamie  Ângiospermie,  et  qui  doit  le  sien  aux 
propriétés  supposées  de  ses  deux  espèces  les  plus  communes  chez 
nous.  Il  renferme  des  végétaux  herbacés,  vivaces  ou  annuels,  qui  crois¬ 
sent  dans  les  lieux  herbeux,  les  prairies ,  les  montagnes  ou  les  bois,  en 
France,  en  Suisse  ,  en  Sibérie  ,  dans  l’Amérique  septentrionale  ,  etc. 
Leur  feuillage  est  découpé  ;  leurs  fleurs  sont  en  casque  ;  on  les  croit 
un  peu  vireuses  et  dangereuses  aux  animaux.  On  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  Paris  et  dans  la  plupart  des  localités  humides  des  bois  de  la 
France  le  Pedicularis  palustris ,  L.  ,  pédiculaire  ,  herbe  aux  poux  , 
parce  qu’on  croyait  qu’elle  engendrait  ces  insectes  chez  les  animaux 
qui  en  mangeaient;  c’est  une  erreur,  outre  que  la  plupart  des  herbi¬ 
vores  ne  veulent  pas  se  nourrir  de  plantes  âcres  et  de  saveur  brûlante; 
les  chèvres  et  les  cochons  seuls  la  broûtent  parfois.  D’autres  pensent 
que  ces  noms  viennent  de  ce  que  cette  espèce  tue  les  poux,  appliquée 
sur  la  tête  ;  ce  que  son  âcreté  permet  de  croire.  Cette  plante  sus¬ 
pecte,  et  sa  congénère  le  P.  sylvatica,  L. ,  qui  vient  à  peu  près  dans 
les  mêmes  lieux ,  sont  inusitées  maintenant.  On  lésa  regardées  autre¬ 
fois  comme  astringentes,  propres  à  arrêter  les  hémorrhagies  ,  les  flux 
menstruel  et  hémorrhoïdal ,  etc. ,  surtout  la  première  ;  Gmejin  dit 
qu’en  Sibérie  on  les  emploie  contre  la  syphilis  {Flora  sibirica ,  III, 
212).  Extérieurement  on  les  appliquait  comme  vulnéraires  ,  et  on  les 
a  même  nommées  fislularia ,  de  la  propriété  qu’on  leur  accord, -rit  de 
guérir  les  fistules  ,  et  de  déterger  les  vieux  ulcères,  sans  doute  par 
suite  de  l’inflammation  que  leur  causticité  peut  y  développer.  Le  P. 
lanata,  Pallas,  est  employé  en  guise  de  thé  dans  Kurele  Islands , 
d’après  Ainslie  {Mat.  ind.,  I,  436). 
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PEDICULUS  ,  Poux.  Genre  d’insectes  parasites  ,  plus  connus  par 
le  dégoût  qu’ilsinspirent,  comme  signe  de  malpropreté  ou  de  débauche, 
par  les  incommodités  qu’ils  causent  et  quelquefois  par  les  véritables 
affections  morbides  qu’ils  constituent  (maladie  pédiculaire  ou  phthi- 
riase),  quepar  leurs  usages  médicinaux.  Chaque  animal  en  offre  des 
espèces  distinctes  ;  l’homme  seul  est  sujet  à  trois  (  Faune  des  méd.  , 
pi.  XX  ,  fig.  3  à  6) ,  connues  sous  les'  noms  de  pou  de  tête,  pou  de 
corps  et  pou  du  pubis  ( Pediculus  humanus  corporis  et  capitis ,  De  G.  ; 
P.  pubis  ,  L.  ),  dont  il  se  débarrasse  assez  facilement  par  des  frictions 
avec  la  pommade  mercurielle.  A  l’article  Phtliirophage  du  Dict.  des 
sc.  méd.  (XLII,  i4)  on  parle  du  goût  dépravé  de  plusieurs  peupleset 
de  certains  malades  pour  ce  dégoûtant  insecte.  On  a  vu  des  médecins 
en  introduire  dans  le  canal  de  l’urèthre  comme  remède  contre 
la  rétention  d’urine  ;  en  faire  avaler  5  ou  6  dans  un  œuf  dans  les  cas 
d’obstructions  et  de  fièvre  quarte;  enfin  administrer  la  poudre  du  P. 
pubis  a.  la  dose  de  6  à  ' 12  grains  pour  combattre  la  chlorose  et  l’ictère. 
Voy.  à  ce  sujet  les  Observations  de  J. -G.  Sommer  et  C. -F.  Paullini, 
dans  les  Mélanges  des  curieux  de  la  nature  (  Dec.  Il ,  A.  2,  i683  , 
p.  388  ,  et  A.  5  ,  1686  ,  p.  37),  l’Observation  7  (lib.  ult.  c.  2  , 
Prax.  admirand.  )  de  Zacutus  Lusilanus  ,  et  l’article  Pediculus 
d’Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  (suite  de  la  Mat.  méd.  de  Geof¬ 
froy  ,  1 ,  557  )  :  on  cite  aussi  une  Diss.  de  Pediculis  inguinalibus, 
insectis  et  vermibus  homini  moleslis ,  de  R.  Reichard. 

Pedilantuus  padifolivs  ,  Poit.  Synonyme  à'Euphorbia  anacampseroides ,  I.am- 
(IIIv.i ,78), 

PÉDILÜYES,  Pediluvia ,  Bains  de  pieds.  Immersion  des  pieds  dans 
l’eau  ,  ordinairement  chaude  ,  soit  simple ,  soit  chargée  de  quelques 
médicamens  ;  c’est  un  des  moyens  les  plus  fréquemment  employés, 
non-seulement  comme  agent  hygiénique ,  mais  encore  dans  une  mul¬ 
titude  de  cas  morbides.  On  peutles  diviser  en  pédiluves  de  propreté, 
émolliens,  fortifians  ,  dérivatifs,  excitans  et  rubéfians. 

Pédiluves  de  propreté,  ou  hygiéniques.  On  doit  les  employer  fré¬ 
quemment  ,  au  moins  une  fois  la  semaine  ;  ils  sont  composés  d’eau  sim; 
pie  ou  légèrement  savonneuse ,  à  la  température  convenable  à  l’in¬ 
dividu  ;  leur  durée  est  indéterminée  ;  ils  ont  pour  but  de  nettoyer  les 
pieds  des  excrétions  de  la  peau ,  des  ordures  qui  y  tombent  de  toutes 
les  parties  du  corps,  des  débris  des  vêtemens ,  etc.;  ils  ramollissent  les 
cors,  durillons,  etc.,  qu’ils  permettent  de  couper,  de  tailler,  ainsi  que 
les  ohgles,  etc.  Les  personnes  qui  ont  des  sueurs  aux  pieds  doivent  en 
user  tous  les  jours  ,  mais  pendant  quelques  minutes  seulement,  pour 
ne  pas  augmenter  la  diapborèse  de  cette  région. 

Pédiluves  émolliens.  Ils  sont  faits  avec  des  décoctions  de  mauve. 
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de  guimauve,  de  graine  de  lin ,  de  son,  d’amidon  ;  on  les  rend  ano¬ 
dins  en  les  composant  avec  celles  de  tête  de  pavot ,  de  morelle ,  etc. 
On  emploie  ces.  bains  dans  les  affections  locales  de  la  jambe  et  du- 
pied  ;  dans  les  douleurs  rhumatismales  ou  goutteuses  de  cette  partie  ; 
dans  les  érysipèles ,  les  éruptions,  les  phlegmons  qui  s’y  manifestent , 
dans  la  raideur  des  articulations  qui  y  existent  :  et  alors  on  peut  les 
composer  avec  des  corps  gras  ou  mucilagineux ,  comme  les  bouillons 
de  tripes ,  de  fraisede  veau ,  les  solutions  de  gélatine ,  etc.  Ces  bains 
sont  d’autant  plus  efficaces  que  la  durée  de  l’immersion  est  plus, 
longue. 

P édiluves  toniques,  fortifions.  Lorsque  les  jambes  sont  affaiblies  par 
des  maladies  ou  des  travaux  prolongés ,  on  les  fortifie  au  moyen  de 
bains  toniques,  comme  ceux  de  plantes  aromatiques ,■  de  romarin, 
de  sauge,  de  lavande,  d’écorce  de  quinquina  ,  de  chêne,  etc.,  à. une 
bonne  chaleur  ;  ils  doivent  durer  au  moins  une  heure,  elêtrecontinués 
pendant  plus  de  1 5  jours:  on  y  ajoute  parfois  du  vin,  de  Ealtool,  etc. 

P  édiluves  dérivatifs.  Cette  espèce  a  pour  but  d’appeler  les  liquides 
circulatoires  aux  extrémités;  l’eau  chaude,  en  produisant  l’amollis¬ 
sement  passager  des  tissus ,  permet  aux  vaisseaux  de  la  partie  immer¬ 
gée  de  se  dilater  et  de  contenir  plus  de  sang  qu’auparavant.  Ce  résultat 
mécanique  déplace  le  sang,  la  lymphe  ,  etc.,  des  parties  supérieures, 
et  ces  liquides  se  portent  plus  abondamment  dans  les  vaisseaux  infé¬ 
rieurs  qui  sont  plus  dilatés  :  c’est  là  ce  qu’on  appelle  la  saignée  blan¬ 
che.  Il  faut,  pour  que  ce  résultat  ait  lieu  ,  que  l’eau  soit  d’une  bopne 
chaleur,  et  qu’on  n’y  reste  que  10  à  i5  minutes;  autrement,  l’équi¬ 
libre  circulatoire  se  rétablit.  On  emploie  fréquemment  ce  genre  de 
bain  de  pied  dans  les  douleurs  de  tête ,  les  congestions  légères  de  çette 
partie  du  corps,  les  étourdissemens ,  les  vertiges,  etc.  On  les  conti¬ 
nue  plusieurs  joursdesuite,  et  souvent  on  les  réitère  2  ou  3  fois  par  jour. 

Ce  pédiluve  dispose  à  la  saignée  du  pied,  en  ce  qu’il  appelle  le  sang 
dans  les  parties  inférieures  et  qu’il  distend  les  veines  de  cette  région, 
ce  qui  permet  de  Les  mieux  voir ,  et  conséquemment  de  les  ouvrir 
avec  plus  de  facilité,  puisqu’elles  sont  plus  grosses  et, plus  pleines  , 
outre  que  l’écoulement  sanguin  est  plus  abondant.  On  laisse  le  pied 
dans  l’eau  pendant  l’écoulement  de  ce  liquide,  qui  sorten  bavant  dans 
cette  saignée,  et  rarement  en  jet,  comme  dans  celle  du  bras. 

Pédiluves  excitans,  rubéfions.  C’est  surtout  lorsqu’on  veut  dé¬ 
tourner  une  humeur  morbifique ,  un  principe  pathologique,  un  vi¬ 
rus,  etc. ,  fixé  sur  un  organe  important,  qù’on  emploie  ce  genre  de 
bain  de  pieds ,  qui  se  confectionne  avec  de  l’eau  la  plus  chaude  pos¬ 
sible,  des' substances  rubéfiantes,  telles  que  la  farine  de  moutarde, 
l’açide  muriatique,  lé  sel  de  cuisine,  la  cendre  à  forte. dose,  etc.;  leur 
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durée  est  indéterminée  et  doit  être  au  moins  d’une  demi-heure ,  car  la 
rubéfaction,  pour  être  complète,  a  besoin  de  ce  temps.,On  ne  peut  pas 
répéter  ce  bain  tous  les  jours,  au  même  pied  du  moins,  caria  rubéfac¬ 
tion  le  rendrait  trop  douloureux.  Celui  qu’on  fait  avec  2  onces  d’acide 
muriatique  et  8  pintes  d’eau  s’appelle  eau  de  Gondran  (II,  264).. 

Slevogt  (J. -A.).  Diss.  de  baineis  pedum.  Ieuæ,  1717,  in-4. —  Alberti(M.).  Diss.  de  pediluviorum 

Pfdiveau.  Nom  <ju  genre  Caladium  dans  quelques  auteurs.  Voy.  Arum  (I,  456). 

Pedoriixa.  Plante  du  Chili ,  où  elle  est  estimée  vulnéraire  et  diu¬ 
rétique  ;  les  naturels  en  prennent  en  outre  les  feuilles  en  poudre , 
comme  on  fait  du  tabac,  dans  la  migraine,  les  douleurs  de  tête,  etc. 
(Feuillée,  Plant,  médicin .,  III,  53). 

P  EDH  4  BEL  porco.  Voy.  Pierre  de  Porc. 

Pebrahüme.  Nom  portugais  de  l’alun,  Sur-sulfate  d' Alumine  et  de  Potasse. 

PEDRAS  SALGADAS  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  situées  à  "Villa— 
real,  dans  le  Trà-los-Montcs,  en  Portugal,  sont  froides  et  salines 
(Alibert,  Précis ,  etc.,  5g4). 

PEDRO  DOSUL  (San),  dans  la  Beira,  en  Portugal.  Il  y  existe 
une  source  thermale  (54°R-)  sulfureuse  hépatique  { Alibert,  Pré- 
cis ,  etc.,  5g5). 

Pedro  de  va>sait  ,  Pkdro  de  porco.  Noms  portugais  et  hollandais  du  bézoard  de  porc- 
épie,  on  Pierre  de  Porc  (I,  5g3).  Voy.  Pierre  de  Porc. 

Pedukculus.  Synonyme  de  Pediculus,  suivant  Lémery. 


—  AMBALAM.  Nom  indien  du  Spondias  Monbin,  J.. 

—  K  ABEL.  Rhizophora  Man  pie ,  L. 

—  DO.MOBTO.  Cratœva  religiosa ,  Wall]  (III,  4tn). 

—  tomba,  Justicia  echioides ,  L.  (III,  700). 

Peea-rack-ehoo.  Nom  siamois  d’une  racine  dont  on  use  comme  diurétique  .à  Su¬ 
matra,  d’après  le  docteur  Finlayson  (Ainsîie,  Mat.  ind II,  292). 

Peebaiu  vAïr.  Nom  tamoul  du  Trophis  aspera,  Kœnig. 

Peersaat.  Un  des  noms  allemands  du  Phellamlrium  àqualiàum.  L. 

Peetahdali-cotti.  Nom  tamoul  du  Crotalaria  oenucosa ,  L.  (1 1 ,  47 1  ). 

Pefaulina.  Racine  douceâtre  employée  à  la  Chine,  à  l’iustar  de' 
celle  de  Scorzonère  {Pharm.  batav. ,  II,  122). 

Pega.  Nom  de  la  pié,  Corvus  P  ica ,  L.,  en  espagnol. 

Pegajosa.  Nom  péruvien  du  Boerhaaoia  hirsuta  .  W.  (I,,62o). 

Peganelæob.  Un  des  noms  anciens  de  l'Huile  de  me. 

Pegakion.  Nom  de  la  "rue,  Ruta  graveolens ,  L.,  aux  environs  do  Narbonne. 

Pegànum  HARMALA,  L.,  Armel  ou harmel ,  des  Arabes.  Plante  her¬ 
bacée,  vivace,  de  la  famille  des  Rues,  de  la  Dodécandrie  Monogynie, 
qui  croît  dans  les  sables  de  l’Egypte,  en  Espagne,  en  Crimée,  en 
Sibérie,  etc.  ;  on  la  cultive  quelquefois  dans  les  jardins,  pour  ses 
belles  fleurs  blanches  et  son  feuillage  finement  découpé.  Elle 
est  visqueuse ,  d’une  odeur  forte ,  désagréable ,  d’une  saveur  amère , 
et  a  de  l’analogie,  sous  ces  divers  rapports,  avec  la  rue,  dont  on  lut  a 
donné  le  nom  grec,  TtVjyavov;  les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Egyp- 
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tiens  se  parfument  tous  les  matins  avec  cette  plante  pour  chasser  les 
esprits,  le  mauvais  air,  les  venins,  d’après  Bélon  (Singularités ,  209), 
ce  qui  a  fait  croire  qu’elle  était  l’antidote  des  poisons  ;  elle  est  esti¬ 
mée  sudorifique  ,  emménagogue  ,  incisive,  anthelmin  tique  ,  etc.  O11 
s’e'n  sert  en  fomentation  contre  l’enflure  des  pieds ,  en  Perse  ,  diaprés 
Olivier.  Les  semences  de  cette  plante  sont  regardées  comme  étant  lé¬ 
gèrement  narcotiques,  et  Kæmpfer  dit  avoir  éprouvé  un  délire  gai 
après  en  avoir  fait  usage ,  ce  qui  les  fait  entrer  dans  quelqin  s  com¬ 
positions  narcotiques  (Revue  des  écrits  de  Linné,  11,  2o5  .  L ’ffar- 
mala  se  vend ,  ainsi  que  ses  semences  ,  dans  les  marchés  en  Orient. 

Pegimel,  Pegvmet.  Noms  de  l’hermine,  Musleta  Erminea.  L.,  en  Hongrie. 

Pegrina.  Nom  de  la  bryone,  Bryonia  alla,  L.,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Peïce.  Nom  que  porte  au  Sénégal  une  racine  bulbeuse  de  la  consis¬ 
tance  et  presque  de  l’odeur  et  de  la  saveur  de  la  rave ,  quoiqu’un  peu 
plus  amère  et  piquante  ;  on  donne  son  infusion  contre  la  jaunisse  ,  et 
on  la  porte  en  amulette,  d’après  le  docteur  Busseuil  (Voyage  au 
Sénégal,  manuscrit  ). 

Peiden,  en  Suisse.  Il  y  existe  une  sonree  minérale.  Voy.  la  Bibliographie  de  Saint  - 
Morin  (IV,  462). 

Peigne.  Voy.  Peclen. 

—  rouge.  Traduction  du  nom  islandais  du  cachalot  macrocéphale ,  Calodon 
macrocvphatus,  Lacép.  (voy.  Physeler). 

—  DE  VÉNUS.  Nom  du  Scandijc  Peclen  k'eneris ,  L. 

Peintade.  Nom  du  Numida  Meteagris ,  L.,  dont  le  petit  est  nommé  Peinladeau.  V. 
Nnmida  au  Suppl. 

Peitschenstock.  Un  des  noms  allemands  de  l 'Asphodelut  ramosus,  L. 

Pekaim.  Nom  du  Momordica  Etalerium,  L.,  à  Alep  (IV,  440- 

Pekao.  Sorte  de  thé  noir;  on  le  nomme  Peko  dans  le  commerce. 

Pekea  buttrosa,  Aubl.  Synonyme  de  Caryocar  nuciferum ,  L.  (U  ,  1 18).  V.  Saour. 

Pekia.  Nom  d’un  végétal  dans  l’ison,  qui  parait  être  le  calebassier  ,  Crescentia  Cu- 
jete,  h.  (Il,  463). 

PÉKO.  Voy.  Pekao. 

PeLAHIS.  Un  des  noms  latins  du  thon,  Scomber  Tliynnus ,  L.,  donné  aussi  à  un  pois¬ 
son  voisin  de  la  Bonite ,  et  à  un  genre  de  Serpens. 

PELARGONIUM,  Genre  démembré  des  Géranium.  Voy.  ce  mot  (111,367). 

Pelargos,  Pelargus.  Noms  grec  et  latin  de  la  cigogne,  Ardea  Ciconia ,  L. 

Pelecano.  Nom  italien  du  pélican ,  Pelecanus  Onocrolalus,  L.  ,  selon  Aldrovande. 

PELECANUS,  Pélicans.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Palmipè  ¬ 
des  ,  auquel  se  rapportent  le  pélican  proprement  dit ,  le  cormoran  , 
les  frégates  et  les  fous.  Le  pélican  proprement  dit  (  Pelecanus  Ono - 
crotalus ,  L.),  qui  vit  dans  les  marais  de  notre  continent,  est  de  la 
grandeur  du  cygne.  Sa  chair ,  d’un  mauvais  goût ,  d’ailleurs  dure  et 
d’une  odeur  marécageuse  ,  était  regardée  chez  les  Juifs  comme  im¬ 
monde  ;  elle  a  quelquefois  servi ,  faute  de  mieux ,  aux  navigateurs  , 
surtout  en  guise  d’huile.  Sa  graisse  passait  pour  émolliente  et  résolu¬ 
tive  ;  la  poche  dont  le  col  de  cet  animal  est  pourvu  ,  est  utilisée  à  di¬ 
vers  usages.  Le  cormoran  ou  grand  cormoran  (  P.  Carbo  ,  L.),  de  la 
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taille  d’une  oie ,  assez  commun  en  France  et  en  Angleterre ,  est  un 
fort  mauvais  manger  ;  ses  œufs  cependant  sont  employés ,  dit-on  ,  en 
Hollande ,  à  la  confection  du  biscuit  de  mer.  Sa  peau ,  usitée  en 
topique ,  a  été- vantée  comme  propre  à  fortifier  l’estomac,  ètsa  graisse, 
comme  ayant  les  mêmes  propriétés  que:  celle  du  pélican.  Ees  frégates 
(P.  Aquilus, L.),  communes  entre  les  tropiques,  à  d’immenses  dis¬ 
tances  de  la  terre ,  n’ont  que  la  grosseur  de  la  poule ,  malgré  la  grande 
envergure.de  leurs  ailes.  Au  rapport  de  Laliat  {Voyagé ,  VIII ,  3oq) 
et  de  Dutertre ,  leur  graisse ,  dite  huile  de  frégate ,  objet  d’une  bran¬ 
che  de  commerce ,  exploitée  jadis  par  les  flibustiers  ,  est  particulière¬ 
ment  renommée ,  en  frictions,  contre  la  goutte  sciatique ,  le  rhuma¬ 
tisme  et  les  engourdissemens  dés  membres. 

yEr.EOBlNE.  Nom  des  espèces  du  genre  Alsiroëmeria  (I,  201). 

Peleias.  Nom  grec  du  biset  ou  pigeon  sauvage.  Voy  Columba. 

Pèlerin.  Nom  du  faucon  femelle,  âge'  de  deux  ans.  Voy.  talco  communis,  Gm-  ■ 

Pelesarie.  Nom  javanais  de  VAlyxia  aromatica,  Reinw.  (1 , 212) 

PÉLICAN.  C’est  le  Pelecanus  Onqcrotahis ,  L.,  oiseau  de  l’orçlre  des  Palmipèdes, 

Pelinek  xzjmsky.  Nom  bohème  de  l’absinthe  pontique,  Artemisia  pontienft. 

—  obecnj.  Nom  bohème  de  la  grande  absinthe,  Art  emisia  Absinlhinm ,  L. 

Peliot.  Un  des  noms  du  pouliot,  Mentha  Pulegium,  L.  (IV,  327). 

Pelitre.  Nom  espagnol  de  V Anthémis  Pyrelhrum,  ,L.  Voy.  Pyrelhrum. 

Pella,  Pëllas.  Anciens  noms  du  héron  commun,  Arder, 1  cinerea  et  major ,  L. 

PELLEGRINO  (Eaux  min.  de  Saint-).  Chaque  livre  de  cette  eau,  du 
pays  Bergamasque ,  ne  contient ,  dit-on  ,  que  :  gaz  acide  carbonique, 
2  pouces  cubes  ;carbonate  de  chaux ,  i/4  de  grain  ;  sulfate  de  soucie  * 
8/1 5  de  grain. 

Pellitory  of  spain.  Nom  anglais  de  V Anthémis  Pyrethrnm,  L. 

Pelon-ichîatl-oquitlï.  Un  des  noms  mexicains  du  Puma,  selon  Hernandez. 

Peloria.  Fleurs  régulières  qui  viennent  à  la  place  d’irrégulières , 
surtout  sur  la  linaire,  Antirrhinum  Linaria ,  L.  (1, 35^)  ;  cette  mons¬ 
truosité  ,  qui  est  due  à  l’hybridité ,  tire  son  nom  de  nüup  ,  prodige, 
Elle  ne  change  pas  les  propriétés  des  végétaux. 

Peloris.  Nom  donné  quelquefois  aux  huîtres  par  les  anciens  et  proposé  par  Poli  pour 
désigner  l’animal  lui-meme. 

Pelosella.  Nom  italien  de  VHieracinm  Piloiel/n ,  U.  (III,  fa 2). 

Pelossier.  Uu  desnoms,  du  prunellier, Prunus  spinosfl,  L.,  d’où  ses  fruits  se  nomment 


Pei.otte  di 

Peltjdea, 

Pet.tigera 


Pen-ainsé.  : 
PeNti;ei.lw: 


S.CHAMOIS.  Nom  de  l’ægagropilel  de  Y  Antilope  rupicaprd ,  U.  (I.  83  et  33;  J  - 
Ê  mer.  Synonyme  dhegagropile  marine,  Confervti  Mgagropila,  U,  (1, 83 


APHTHOSA,  Hoffm.  Synonyme  de  Lichen  ttphlhosns,  L.  (IV,  98). 
üom  bohème  de  la  pyrèlhre,  Anthémis  Pyrelhrum,  L. 
om  du  rouge-gorge  ,  Molacïlla  rubecula,  L.,  en  Italie. 

E.  Nom  tamoul  du  Nepéta  malahariCa ,  L. 

Nom  algonqùin  des  perdrix  ( Dicl .  des.se.  nul.).  Voy.  Telrao.  1 
tN.  Nom  gallois  de  la  grive-draine,  Turdus  •Uisciyorus,  U. 
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PENÆA.  Genre  dédié  à  Pena,  collaborateur  de  Lobel,  de  la 
TYtrandrie  Monogynie  ,  de  la  famille  des  Epacridées,  on  plutôt 
le  type  d’une  nouvelle  série  végétale ,  suivant  Sweet,  qui  propose  dé 
la  désigner  par  le  nom  de  Pénéacées ;  il  renferme  environ  dix  espèces 
qui  croissent  "en  Ethiopie ,  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  etc.  ,  et  qui 
forment  de  petits  arbrisseaux  à  feuilles  imbriquées  ,  opposées  en 
croix ,  A  fleurs  terminales.  Le  P.  Sarcocolla,  L.,  qui  est  du  Cap,  et 
le  P.  mucronatà,  L.,  qui  vient  en  Ethiopie  et  en  Perse,  et  peut-être 
d’autres  espèces,  fournissent ,  surtout  par  leur  calice,  l’excrétion  sui¬ 
vante  : 

Sarcocolle ,  ou  colle-chair ,  de  <japÇ  ,  chair ,  et  de  xoXka ,  colle 
(Pline',  lib.  xm  ,  c.  n).  C’est  une  matière  d’apparence  gommo- 
résineuse,  qui  est  en  petits  grains  comme  du  sable,  fragiles,  irrégu¬ 
liers,  les  uns  rouge  de  grenat,  les  autres  d’un  jaune  pâle,  d’autres 
avec  des  nuances  intermédiaires  ou  plus  foncées,  en  général  demi- 
transparens ,  mais  quelquefois  opaques.  Celte  substance  n’a  pas 
d’odeur  bien  sensible  ;  sa  saveur  est  âcre  et  chaude,  et  on  ne  peut  en 
tenir  un  instant  les  morceaux  dans  la  bouche  sans  ressentir  leur 
causticité  ,  et  avoir  une  expuition  abondante  de  salive.  Celte  viru¬ 
lence  empêche  d’employer  la  sarcocolle  à  l’intérieur,  de  nos  jours  du 
moins  ;  car  les  Arabes ,  Mésué  et  autres ,  la  disent  purgative  , 
mais  Serapion  observe  qu’elle  ulcère  les  intestins  :  aussi  Hoffmann 
en  condamne-t-il ,  à  bon  droit ,  l’usage  intérieur.  Les  Grecs  ne  sYn 
servaient  qu’extérieurement  pour  consolider  les  chairs  ,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  qu’elle  porte.  Cette  production  ,  si  active  qu’on  peut  la 
mettre  sur  la  même  ligne  que  l’euphorbe  ,  et  en  grande  partie  soluble 
dans  l’eau ,  d’après  Poirct ,  ne  nous  semble  propre  qu’à  ronger  les 
chairs  qui  végètent,  déterger  les  ulcères  baveux,  etc.;  c’est  en  ce 
sens  qu’elle  peut  cicatriser  ou  coller  les  chairs  relie  fait  alors  l’office 
tlu  nitrate  d’argent,  de  l’alun,  de  la  Sabine,  etc.  Nous  devons  dire  qu’on 
ne  fait  aujourd’hui  aucun  emploi  externe  de  la  sarcocolle.  Elle  entrait 
dans  Y emplâtre  Opodeldoch  et  dans  les  Irochisques  de  blanc-Rkasis. 

L’analyse  chimique,  faite  par  M.  Pelletier,  y  a  reconnu  une  sub¬ 
stance  particulière  qui  en  est  la  partie  la  plus  abondante  et  la  plus  active: 
c’est  la  sürcocoline,  déjà  découverte  par  Thomson,  qui  s’élève  à  65,3 o 
pour  cent  ;  on  y  trouve  de  plus  :  gomme  ,  4 ,60  ;  matière  gélati¬ 
neuse,  3,3o  ;  matière  ligneuse,  26,80  (Bull,  de  pharm.,  "V,  3).  D’a- 
près'M.  Ricord,  on  trouve  de  la  sarcocolle  dans  les  gousses  de  Y  A- 
cacia  farne'siana ,  W.  Au  dire  de  quelques  auteurs,  la  racine  de  ré¬ 
glisse  contient  une  substance  analogue  à  la  sarcocolle  (De  Candolle  , 
Physiol.  végét. ,  I,a84)- 

PENAGAREIA  ou  Caldas  de  mon'sortinho.  Nom  d’une  eau  mi- 
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nérale  tiède  (i6°  R.),  située  à  Castel-Branco ,  dans  la  Beira,  en  Por¬ 
tugal  (Alibert,  Précis ,  etc.,  5g5). 

PeNALA.  Nom  du  Cardiospermum  Halicacabum,  L.  (IÏ,  io3),  à  Ceylan. 

PENAMAGOR.  Eau  minérale  tiède  (i6°  R.),  sulfureuse ,  située  à 
Castel-Branco,  dans  la  Beira,  en  Portugal  (  Alibert , •Précis ,  etc., 
595). 

Penang.  Nom  du  bétel,  Piper  Belle,  L.,  à  Sumatra. 

Penchinado.  Nom  languedocien  du  chardon  à  foulon,  Dipsacus  Fullonum  ,  t,.  (II 
658).  On  y  appelle  encore  ainsi  VJgariclts  procerus ,  Scliæff.  (I,  io5). 

Penchinillo.  Nom  du  hérisson,  Erinaceus  eiuopœus,  L.,  en  Languedoc. 

Pendolino.  Nom  du  remiz,  Parus  pendulinus ,  L.,  à  Bologne. 

Pene.  Nom  d’une  plante  dont  les  grains  servent  à  faire  du  pain  à  Sierra-Leone,  pro¬ 
bablement  une  graminée. 

Penes,  en  Dauphiné  (Eaux  min.  de).  Voy.  Die  (II,  629). 

PENES  en  Provence.  Petit  village  entre  Aix  et  Marseille ,  où 
T.  Terrisse  (  Traité  de  la  nature,  qualités  et  vertus  de  la  fontaine  de 
Penes  en  Propence.  Die,  1672,  in- 12  ;  indiqué  dans  divers  catalo¬ 
gues  )  mentionnait  une  source  minérale ,  qui  n’y  a  pas  été  retrouvée 
(Carrère  ,  Cat.,  etc.,  425).  • 

Pengekrud.  Nom  danois  de  la  nummulaire,  lysimachia  Nummularia,  L. 

Pengedeï.  Nom  danois  du  Thlaspi  arvense,  L. 

Pénides,  Épénides.  Sucre  cuit  à  la  plume,  aromatisé,  opaque, 
par  suite  de  l’agitation  qu’on  lui  donne ,  et  qu’on  tord  sur  lui-même 
en  séchant,  ce  qui  lui  fait  acquérir  une  couleur  blanche.  Ce  nom  est 
synonyme  d ’alphénic.  On  donne  cette  sorte  de  médicament  comme 
pectorale  et  adoucissante  dans  les  rhumes,  etc. 

Peninim.  Perle  rouge  (et  non  rubis)  dont  il  est  parlé  dans  l’Ecri-r 
ture,  etque  Bruce  (V oyage,  IX,  43g)  croît  être  le  Pinnicus  des  Grecs. 

Pehis.  Organe  mâle  des  animaux ,  jadis  regardé  en  thérapeutique, 
par  une  sorte  de  signature  ,  comme  éminemment  aphrodisiaque  et 
utile  dans  les  maladies  des  parties  génitales  :  on  vantait  et  conservait 
surtout,  dans  les  droguiers,  les  pénis  de  taureau,  de  cerf ,  de  baleine. 
Voy.  Bos ,  Cerpus,  Balœna. 

Penjzek  ANëb  SEDLSKA  horcice.  Nom  bohème  du  Thlaspi  arvense ,  L. 

PenkeWX.  Nom  du  pinçon  ordinaire,  Fringilla  Celebs,  L.,  en  Bohême. 

Penhing  krüID.  Nom  hollandais  du  Lysimachia  Nummularia,  L. 

Pekningegroes.  Nom  suédois  du  Thlaspi  arvense ,  L. 

Penhihgeoert.  Nom  suédois  du  Lysimachia  Nimmularia,  L. 

Pehny  cbess.  Nom  anglois  du  Thlaspi  arvense ,  L. 

—  BOVAL  HINT.  Nom  anglais  du  pouliot,  Mentha  Pulepium ,  L. 

■Penon-absou.  Norh  américain  d’un  arbre  iju’on  croit  êlre  le  mancenilicr  On  l’écrit 
parfois  Peno-absou. 

Peson  de  LOS  banos  (Eaux  min.  de).  Voy.  Mexique  (IV,  Ali). 

Pensaïre.  Nom  que  porte  en  Bretagne  le  Pheüandrium  aquaticum ,  L. 

Pensamientos.  Nom  espagnol  du  Viola  tricolor  L. 

Pensée.  Viola  tricolor ,  L.  Voy.  Viola. 

—  d’Amérîqoe.  Viola  pédala,  _L. 
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PENSYLVANIE.  Un  des  États-Unis  d’Amérique,  où  l’on  a  si¬ 
gnalé  diverses  sources  minérales.  M.  Alibert ( Précis ,  etc.,  538)  cite 
celles  de  Bedford  comme  les  plus  estimées.  Il  mentionne  aussi  :1a  fon¬ 
taine  de  la  vallée  de  Cumberland ,  très-chargée,  dit-on,  de  gaz  hydro¬ 
gène  sulfuré  ;  les  sources  de  même  nature  situées  sur  la  route  de  Bal- 
.  timoré  à  Hanovre;  les  fontaines  jaunes  du  comté  de  Chester  ;  les 
fontaines  chaudes  du  comté  de  Huntingdon  ;  enfin  là  fontaine  bitu¬ 
mineuse  du  comté  d’Alleghany,  précieuse  pour  le  traitement  des  rhu¬ 
matismes  . 

Pentadactylon.  Nom  du  ricin,  Ricinus  commuais,  L. ,  dan»  quelques  auteurs  grecs. 

Pektaoryo».  Un  des  anciens  noms  de  la  Belladone,  Alropa  Belladona,  C.  (I,  489). 

Pektagruelion.  Synonyme  de  Pantagruelion ,  ancien  nom  du  chanvre,  Cannabis  sa- 
.tiva,  L.  (II,  69) 

Pentaphyrloides.  Un  des  noms  de  l’argentine,  Potcnlilla  An  serina,  L. 

Pentaphyelü»!.  Nom  officinal  de  la  quintefeuille,  Potentilla  replans ,  L. 

Pentorobon  ,  Pentorobos  ,  Peniorobus.  Noms  grecs  de  la  pivoine  ,  Pceonia  officina- 
lis,  l.  (V,  160). 

Peone.  Un  dés  noms  de  la  pivoine.  Paon  in  ojtcinalis ,  t. 

Peoma.  Nom  espagnol  de  la  pivoine,  Pceonia  officinale ,  L. 

Peparmykta.  Nom  suédois  du  Mentha  piperila,  L. 

Peparoer.  Nom  suédois  du  Lepidium  lalifulium ,  L. 

PépAsriQiTEs,  Pepaslica.  Médicamens  digestifs.  Voy.  Digestifs  (II,  63j). 

Pepe.  Nom  italien  du  poivre  noir.  Piper  nigrum,  L. 

Pepemboom.  Nom  hollandais  du  fusain,  Eoonymus  enropœus,  L. 

Peper.  Nom  danois  et  hollandais  du  poivre  noir.  Piper  nigrum ,  L. 

Pepereelo  bobbasso.  Un  des  noms  italiens  du  Cochlearia  Armoracia,  L. 

Peperminte.  Nom  hollandais  du  Mentha  piperita,  l. 

Peperomia.  Voy.  Piper. 

Pepeboke.  Nom  italien  du  Capsicum  annuum ,  L. 

Peperor.  Nom  danois  du  Lepidium  latifolium  ,  L. 

Pepingos.  Nom  brésilien  de  VArachis  hypogœa  ,  L.  (I,  3;6). 

Pépins.  Semences  de  certains  fruits,  comme  des  Pomacées,  des 
baies,  etc.  :  on  en  extrait  parfois  de  l’huile.  Voyez  Hitis. 

Peplion  ,  Peplüs.  Purgatif  drastique ,  employé  par  Hippocrate. 
On  ignore  au  juste  quelle  était  cette  plante ,  dont  Linné  a  fait  son 
Euphorbia  Peplus. 

Peplios.  Nom  de  la  fabagellc,  Zygophyltum  Fabago,  U.,  dans  quelques  auteurs  an- 

Peplus.  Nom  officinal  de  V Euphorbia  Peplus,  L.  (III  187).  Voy.  aussi  Peplion. 

Pepo,  Pepon.  Noms  du  potiron,  Cucurbita  Pepo ,  I..  (Il,  \gï). 

Pepoodel.  Nom  tamoul  du  Trichosanlhes  lacimosa ,  Klein. 

Peppar.  Nom  suédois  du  Piper  nigrum,  L. 

Pepparbot.  Nom  suédois  du  Cochlearia  Armoracia,  L. 

Pepper.  Nom  anglais  du  poivre  noir,  Piper  nigrum,  L. 

Peppermikt.  Nom  anglais  du  Mentha  piperita,  L. . 

Pepbowa  mata.  Nom  bohème  du  Mentha  piperita,  L. 

Peptiqoes.  Synonyme  de  Pépasliques  où  Digestifs  (II,  63;). 

PÊPTJ.  Un  dès  noms  vulgaires  de  la  huppe,  Upupa  Epops,  L. 

Pequea.  Un  des  noms  du  calebassier,  Crescenlia  Cujete,  L.  (Il,  463),  dan»  Pison. 

Per.  Particule  augmentative  qui,  jointe  à  un  autre  mot,  en  ex- 
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prime  le  plus  haut  degré.  Les  peroxydes  sont  les  oxydes  chargés  le 
plus  possible  d’oxygène  ;  l’acide  perchloriqlie  est  l’acide  chlorique 
oxygéné  ;  les perchlorures,pcrsulfures,percarliures,  periodures.,  etc., 
sont  les  chlorurés,  les-sulfures,  les  carbures,  les  iodures  ,  très.- chargés 
de  chlore  ,  de  soufre,  de  carbone ,  d’iode,  etc.  . 


PïitAGU.  Arbrisseau  du  Malabar,  dont  la  racine  infusée  dans  du 
petit-lait  est  employée  contré  la  colique ,  la  diarrhée;  le  suc  de  ses' 
feuilles  est  vermifuge.  D’après  notre  exemplaire  de  YHorlus  malaba- 
ricus  (II,  0.5  )  annoté  par  Commerson,  c’est  le  Clerodendruminfor- 
lunatum ,  Y  ont. 

Peragüa.  Cassine  Peragua,  L.  (  Viburnum  lœoigatum,  Ait.).  On 
apportait  autrefois  de  la  Floride  les  feuilles  de  cette  plante,  dont 
l’infusion  théiforme  passait  pour  diurétique.  C’est  là  une  des  espèces, 
de  thé  des  Apalaches,  souvent  confondue  ,  mais  distincte  du  thé  du 
Paraguay,  Ilex.Mate,  St-Hil.  (III,  5go).  On  trouve  dans  le  6e  volu¬ 
mes  des  Anales  ciencias  naturales  de  Madrid ,  une  note  sur  le  male 
ou  yerba  del  Paraguay ,  où  on  rapporte  celte  sorte  de  thé  au  Cassine 
Peragua ,  L. 

Pegak.  Nom  malais  de  V Argent. 

Pebatodo  ,  Peratondo.  Synonymes  de  Paratodo. 

Perbel.  Nom  de  l’alose  en  Poméranie.  Voy.  Ctupea. 

PERÇA,  Perches.  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens,  dont  beau¬ 
coup  d’espèces  ,  soit  de  mer  soit  d’eau  douce,  figurent  au  nombre 
des  alimens  les  plus  estimés  ,  tant  à  raison  de  leur  chair  blanche, 
tendre  et  savoureuse  ,  qu’à  cause  de  leur  facile  digestibilité.  Telle 
est ,  au  premier  rang ,  la  perche  de  rivière  (  Perça  fluvialilis ,  L. 
Voy.  Faune  des  méd.  ,  pl.  LI,  f.  a)  (poisson  d’un  vert  doré,  long 
d’un  à  deux  pieds,  très-répandu  en  Europe  où  il  est  généralement 
recherché:  c’est  elle  dont  les  osselets  de  l’oreille  ,  jadis  connus  sous, 
le  nom  de  pierres  de  perche ,  ont  été  usités  ,  réduits  en  poudre  et 
porphyrisés,  comme  lithontripliques  ,  antacides,  bons  contre  la  co¬ 
lique  et  la  pleurésie,  et  aussi ,  en  opiat ,  pour  guérir  les  ulcérations 
des  gencives  ;  sa  peau,  en  Laponie,  sert  à  faire  une  espèce  d’ichthyo-r 
colle.  Telles  sont  ensuite  :  l'Ta  petite  perche  {P.  cernua,  L.),  du  nord 
de  l’Europe,  dont  la  chair,  naturellement  Tort  bonne,  devient,  dit- 
on,  exquise’dans  certaines  eaux,  notammentà  l’embouchure  de  l’Eure; 

2  >  le  kéchr  ou  variole  (  P.  nilotica,  L.) ,  le  plus  grand  poisson  du. 
Nil  et  le  plus  vorace  ,  que  M.  Cuvier  croit  être  le  Laïus  des  anciens, 
et  que  Lacépède  a  rapporté  à  son  genre  Cenlropomus  avec  les  quatre 
suivans;  3°  le.  mulet ,  excellent  poisson  de  nos  côtes,  qui  remonte 
dans,  la  Seine  ;  4'’  Tombasse,  C.  Ambassis  ,  Lacép.  (  II ,  1 7  5).;  5°  le 
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Centropomus  ruber,  Lacép.  ,  de  l’île  de  Bourbon  ;  6°  le  loup  de  mer, 
Lupus  des  anciens  (P.  labrax,  Bl.;  P.  punctata,  L.),  un  des  poissons 
les  meilleurs  et  les  plus  communs  de  la  Méditerranée,  qu’on  voit  quel¬ 
quefois  aussi  sur  les  côtes  de  la  Manche  ,  et  dont  les  œufs ,  dans  le  midi 
de  la  France,  servent  souvent  à  la  préparation  delà  boutargue  ;  70  le 
brochet-perche  (P.  Lycio-Perca ,  Bl.)  des  lacs  et  fleuves,  du’ nord  et 
de  l’est  de  l’Europe  ,  qui  pèse  jusqu’à  20  livres  et  donne  un  manger 
excellent  ;  8°  le  cingle  (P.  Zingel ,  L.  )  des  rivières  de  l'Allemagne 
méridionale  ,  long  de  t8  pouces  etdu  poids  de  4à  5  livrés  ;  g0  l’apron 
(P.  asper,  L.)  des  rivières  de  France  ,  de  Bavière  et  d’ Allemagne , 
plus  petit  que  le  précédent  ;  io°  le  P.  Schroetser,  Gm.,  qu’on  pêche 
dans  le  Danube  et,  ses  affluens  ;  1 1°  enfin  le  lennel  (P.  scandens  , 
Dald.  )  ,  et  la  perche  marine  (P.  marina ,  L.)  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (IV,  86  et  III,  5 18). 


PERCHES.  Famille  de  poissons  acanthoptérygiens ,  à  laquelle  ap¬ 
partiennent  les  genres  S  parus  ,  Mullus,  Mugil,  Trachynus,  Trigla, 
Cotlus ,  etc.  ,  et  surtout  le  genre  Perça  qui  en  est  comme  le  type. 
Voy.  ces  mots. 

-  PercbliJrique  (Acide)  et  Perchlorures.  Voy.  Per. 

Percussion.  Voy.  Palctalion. 

PERCY.  Carrère  (  Cat.,  etc.,  507)  y  signale  uns  source  froide, 
nommée  Montsiquet ,  que  Polinière  dit  martiale:  elle  est  près  de  Vil¬ 
ledieu  et  à  4  lieues  s.-e.  de  Coutances. 

Perdetum.  Nom  du  cliervi.  Sium  Sisarum,  L.,  dans  Paracelse. 

Perdiciüm  brasiliense  ,  Vahl.  Cette  Composée  ,  qui  a  une  odeur 
forte,  est  employée  au  Brésil,  en  décoction,  comme  astringente, 
dans  la  ménorrhagie ,  etc. ,  d’après  Martius  (  Journ.  de  chimie  rnéd. , 
V,  429)-  Elle  paraît  appartenir  au  genre  Trixis.  Perdiciüm  est  le 
nom  de  la  pariétaire  dans  quelques  anciens  ouvrages. 

Perdigai  Nom  des  perdreaux  ou  jeunes  perdrix  en  Languedoc.  V.  Tçlrao. 
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Pebdix.  Genre  d’oiseaux  gallinacés  dont  la  perdrix  est  le  type.  Voy.  Tetrao . 

_  marina.  Perdrix  de  mer.  Ancien  nom  latin  de  la  sole ,  Pleuronecles  S  oie  a ,  L. 

—  RUSTICA.  Ancien  nom  latin  de  la  bécasse,  Scoîopax  rusticola,  D. 

Perdreau.  Jeune  perdrix.  Voy.  Tetrao. 

—  blanche.  C’est  le  Tetrao  Lagopus ,  I/. 

—  /gouache.  Ancien  nom  de  la  perdrix  grise,  Tetrao  cihereus,  L. 

—  GRISE.  Vov.  Tetrao  cinereus,  L* 

—  de  mer.  Voy.  Pèrdix  marina  J 

—  naine.  Nom  de  la  caille  dans  Théophraste.  Voy.  Tetrao. 

%  —  de  prairies.  Nom  .du  Tetrao  Francolinus,  L.,  àSamos,  selon  Tournefort. 

—  des  terres  NEUVES.  C’est  le  Numida  Meleagris ,  dans  Belon.  V.  au  Suppl. 
Pere -ARETEI.  Nom  tamoul  du  Grand  Galanga. 

Perebecenu,  Perebecenuc.  Noms  américains  du  Tabac  à  Cuba. 

Perelle.  On  trouve  ce  mot  dans  Lémery  {Dict.,  667)  pour  Parelle. 

Perejil,  Perekil.  Noms  espagnol  et  portugais  de  Y  Apium  Çetroselinum.  L. 
Perempalk.  Un  des  noms  indiens  du  Bois  cTAloës. 

}  PerenGo.  Nom  des  pigeons  bisets,  dans  le  midi  de  la  France.  Voy.  Columba.  ► 
Pereole.  Un  des  noms  du  bleuet,  Centaurea  Cyanus ,  L.  (II,  173). 

PérépÉré.  Nom  caraïbe  du  Clusia  rosea,  L.  (II,  320). 

PereskïA.  Cactus  Pereskia,  L.  (II,  7). 

Perettes.  Nom  d’une  variété  de  citronnier,  appelée  plus  fréquemment  Bergamolte. 

Perexil.  Nom  d’une  plante  du  Brésil ,  dont  Marcgrave  dit  qu’on 
fait  bouillir  les  feuilles  et  les  rameaux  avec  la  chair  de  poisson  pour 
la  rendre  plus  agréable  ,  plus  appétissante  ;  il  assure  que  ce  mets 
désopileles  viscères  et  porte  aux  urines  (Marcgrave,  Bras.,  14). 

Pereyra.  Un  des  noms  indiens  de  la  goyave,  Psidium  pomiferum,  L. 

Perez.  Nom  russe  du  poivre  noir.  Piper  nigrum ,  L. 

Perfolhada.  Non*  portugais  du  Buplevrum  rolundifoliumy  L.  (I,  688). 

Perfoliata.  Nom  espagnol  du  Buplevi'um  rolundifoliumy  L. 

Perforata^Uiî  des  noms  du  millepertuis,  Hypericum  perforation,  L.  (III,  676),  et 
nom  italien  du  Buplevrum  rolundifolium,  L.  • 


M.  de  Candolle  (. Essai. 
Periamma,  Periapto 
Pf.richrisis.  Nom  gr 


de  VÂrgemone  mexicana ,  L.  (I,  3g5). 
i.  Les  pousses  de  cette  Apocynée  sont  i 
île.-,  2l5). 

.  Noms  grecs  des  Amulettes. 

:  des  Linimens  (IV,  121). 


Periclymenum.  Sous  ce  nom  Dioscoride  parle  d’une  plante  grim¬ 
pante  qui  rend  les  urines  sanglantes,  après  quelques  jours  de  son 
usage  ;  il  dit  que  sa  fleur  ressemble  à  celle  de  la  fève  (lib.  IV,  c.  i3). 
Il  est  difficile  de  savoir  quelle  est  cette  plante,  qui  ne  saurait  être  le 
chèvrefeuille  sauvage .  ou  des  bois ,  Lonicera  Periclymenum ,  L. , 
comme  le  veulent  quelques  commentateurs. 

Pebie  tootti.  Un  des  noms  de  l'Hibiscus  mutubilis ,  L.  (III,  491),  au  Coromandel. 

Pebifoi.i.0.  Nom  espagnol  .du.  cerfeuil,  Chœrophyllum. sativum,  L. 

PÉRIGORD.  Ancienne  province  de  France,  aujourd’hui  départe¬ 
ment  de  la- Dordogne ,  qui  paraît  n’offrir  d’eaux  minérales  que  celles 
de  Seneuil  et  de  Périgueux.  Voy.  ces  mots. 

Périgueux.  Synonyme  de  Lapis  petrocoriiis.  Voy.  ce  mot. 

PÉRIGp'EUX  V-jlIe  de  France  (dép.  de  la ‘Dordogne),. ancienne 


PERIPLOCA.  239 

capitale  du  Périgord  ,  nommée  jadis  Vésonc  ,  près  de  laquelle  sont 
des  débris  de  thermes  du  temps  des  Romains.  Il  y  existe  une  source 
tiède  (  i2à2o°R.),unpeusulfureuse,  plus  abondante  l’hiver,  employée 
par  les  habitans  à  des  usages  économiques  ;  et  une  autre  source  à 
quelques  pas  de  là.  La  première  contient ,  suivant  M.  Chéron  ,  des 
sels  à  base  de  chaux  et  de  magnésie,  de  l'acide  carbonique  et  del’hydro- 
gène  sulfuré  libre.  Il  la  conseille  dans  les  phlegmasies  chroniques  de 
l’estomac,  les  douleurs  vagues,  etc.  ;  mais  il  ne  paraît  pas  l’avoir 
expérimentée;  et-cn  déduit  les  propriétés  médicales  de  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques,  comme  celles-ci  de  quelques  essais  faits  avec 
les  réactifs,  d’une  main  d’ailleurs  peu  exercée.  Il  n’y  existe  point 
d’établissement  moderne. 

Cliéron  (P. -N. -A.).  Essai  sur  les  propriétés  physiques,  chimiques  et  médicales  des  eaux  de  la  fontaine 
chaude  de  la  cité  de  Vésone,  etc.  Broch.  ln-8  (1828),  de  7  pages. 

Périr  üm.  Un  des  noms  danois  dé  VHypericum  petforalum ,  L. 

Perim-raku-valli.  Nom  malabare  de  V  Acacia  scandens,  W.  (I,  i4),  de  l'Inde,  dont 
De  Candolle  a  fait  son  Entada  Purseetha. 

Perimaram.  Nom  malabare  de  YAilanlhtis  glandulosa ,  Desf.  (I,  5n). 

Perin-kaba.  Nom  malabare  del ’Elœocarpus  serratus ,  Commers.  On 
mange  ses  fruits  comme  ceux  de  l’olivier  (  Hort.  amb.,  IY,  t.  24). 

Perin  panel.  Nom  d’un  arbrisseau  du  Malabar  dont  les  naturels 
préparent  des  fumigations  avec,  les  feuilles,  qu’on  emploie  dans  l’hys¬ 
térie  (Ainslie,  Mat.  ind.  ,  II,  3o6).  On  fait  aussi  avec  ces  feuilles  et 
l’eau  de  riz  des  cataplasmes  maturatils  {Hort.  mal.,  V,  t.  i5). 

J’érine  vierüe.  Nom  de  la  léiébenLhine  qui  s'écoule  au  pied  des  pins  incise's. 

I’erinclo.  Nom  de  la  lavandière.  Motacilla  a/ha  et  cinerea,  L.,  eu  Guienne. 

Per.vtoddat.is.  Nom  malais  du  Zizyphiu  Jajuha .  W. 

PeriodüRES.  Voy.  Per. 

Periparoba.  Nom  brésilien  du  Piper  umhellalnm ,  L. 

PERIPLOCA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des Apocynées ,  delà 
Pentandrie  mouogynie  ;  dont  le  nom  vient  de  jrspt  ,  autour ,  et  de 
rrtexo,  j’approche,  de  ce  que  la  plupart  des  espèces  sont  volubilcs. 
Ce  sont  des  végétaux  des  parties  chaudes  de  l’ancien  monde,  tous 
suspects,  actifs,  propres  à  produire  le  vomissement,  etc.  Malgré 
celaquelqucs-unsontleurs  poussesalimentaires.  Le  P.  ciliata,  Lesch.? 
espèce  de  l’Inde  ,  paraît  identique  avec  le  P.  exotica  ,  Retz,  dont  il 
a  été  question  à  Asclepias  aslhmatica,  L.,  son  synonyme  (I,  465).  Le 
P.  esculenta  ,  L.  ,  a  ses  pousses  alimentaires'.  Le  P.  grœca,  L.,  joli 
arbrisseau  qui  croît  en  Grèce  et  dans  une  partie  de  l’Orient,  et  qu’on 
cultive  chez  nous  dans  les  jardins  pour  en  faire  des  berceaux ,  a  ses 
feuilles  indiquées  comme  résolutives  à  l’extérieur  ;  on  dit  qu’elles  sont 
un  poison  pour  lesloups  et  les  chiens,  et  conséquemment  pour  l’hommé. 
Le  P.  irulica ,  L.,  espèce  de  l’Inde,  a  ses  racines  presque  semblable» 
à  la  salsepareille,  et' on  assure  qu’on  en  use  dans  ce  pays  à  la.  place 
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de  celle-ci,  qui  est  le  S milax  S  ar  s  a  par  ilia,  L. ,  et  qu’elle  l’y  remplace, 
d’après  le  témoignage  d’Ainslie  ( Mat,  ind. ,  I,  38i).  Nous  avouons 
que  nous  avons  quelque  doute  à  ce  sujet,  bien  que  la  chose  ne  soit  pas 
impossible  et  que  toutes  les  Apocynées  ne  soient  pas  vénéneuses , 
puisqu’il  y  en  a  même  qui  servent  denourriture.  Le  P.  mauritiana, 
Poiret ,  qui  est  le  Kalapat-valli  de  Rhèede  ,  donne,  suivant  le  pre¬ 
mier  de  ces  botanistes  ,  uue.sorte  de-  gomme  résine  appelée  Scam- 
nionée  de  Bourbon;  on  croit  que  ses  racines  fournissent  le  faux  ipé~ 
cacuahha  de  Bourbon.  Quelques  personnes  prétendent  qu’il  découle 
du  P.  S ecamone,  L.  ,  Secamone  udlpini,  Roëmer  et  Scliultz  ,  en 
Égypte  ;  une  matière  semblable,  purgative  ,  ce  qui  est  contraire  au 
témoignage  de  Prosper  Alpin.  Voyez Scammonée.  Le  P.  sjlvcstris, 
Retz  ,  dont  la  racine  est  amère  et  employée  dans  l’Inde  contre  la 
morsurp  des  serpens  ,  en  poudre  sur  la  partie  mordue,  est  prescrit 
intérieurement  en  décoction,  à  la  dose  d’une  demi-lasse,  deux  fois  par 
jour,  comme  vomitif  (Ainslie,  Mat.  ind.,  Il,  391). 

PERlSTEBA.Nom  générique  des  Pigeons,  et  spécifique  du  Pigeon  dorrtestiqne.  dans  Arist. 

PemsteroSA.  Un  des  noms  de  t’ivette,  Teucrium  Chamæpiljs ,  L. 

PERKINISME.  Méthode  thérapeutique  inventée  par  E.  Perkins, 
médecin  à  Plaiufield,  dans  les  Etats-Ünis,  durant  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier ,  qui  consiste  à  promener  l’extrémité  de  deux  aiguilles 
coniques,  de  métaux  différens,  l’une  obtuse  et  l’autre  pointue,  unies 
vers  cette  extrémité ,  sur  des  endroits  douloureux ,  particulièrement 
dans  la  goutte ,  le  rhumatisme  ,  les  névroses ,  etc.  ,  et  qu’il  voulut 
bientôt  appliquer  à  la  cure  de  toutes  les  maladies.  Cette  méthode  passa 
en  Europe  , 'surtout  en  Angleterre  et  en  Danemarck,  en  1798,  où 
des  femmes  ta  mirent  surtout  en  usage  :  divers  médecins  ou  savans 
cherchèrent  à  en  expliquer  les  effets,  tels  sont  Tode,  Rafn/  Beng, 
Abilgaard,  etc.  Le  tracteur ,  comme  il  appelait  l’assemblage  des  deux 
métaux  (laiton  et  fer  blanc),  devait  être  promené  sur  le  lieu  doulou¬ 
reux  ou. à  son  voisinage  jusqu’à  ce  qu’on  eut  produit  une  sorte  d’irri¬ 
tation  ou  de  légère  phlogose ,  ce  qu’on  devait  réitérer  jusqu’à  guéri¬ 
son.  Les  phénomènes  du  perkinisme  semblent  rentrer  dans  ceux  du  ma¬ 
gnétisme  animal  et  du  galvanisme,  et  ne  peuvent  guère  avoir  plus 
d’efficacité  que  ces  moyens  qui  en  ont  fort  peu,  mais  dont  le  'charlata¬ 
nisme  sait  tirer  parti  ;  ce  qui  arriva  aussi  au  perkinisme  /dont  son  au¬ 
teur  même  fut  victime  :  car  ayant  soutenu  qu’il  préservait  de  là  fièvre' 
jaune;  il  s’y  exposa  et  en  mourut.  Ce  mode  curatif  est  aujourd’hui- 
toul-à-fait  abandonné,  quoique  le  fils  de  Perkins,  Benjamin  Douglas, 
continue  de  le  préconiser  comme  un  excellent  remède  dans  une  mul¬ 
titude  de  maux,  et  en  assurant  qu’il  n’p  rien.de  commun  avec  le 
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magnétisme ,  ainsi  que  Langworthy  etHolst  (Journ.  dé  Hufeland, 
Vil,  1 5 1 ,  et  Gazette  médicale  de  Saltzbourg,  III,  3io).  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  sur  la  méthode  de  son  père  qui  n’a  rien  écrit. 

(B.-D.).  Influence  des  ir.ilemens  métalliques  sqr  les  corps  humains ,  etc.  (en  anglais).  Londres,'  179g, 
in-8.  —  Id.  .Expérience,  sur  le  tracteur  métallique  dan,  le  rhumatisme ,  etc.  (en  anglais).  Londres, 
1799,  in-8.  —  Id.  Cas  pratiques  ,  par  le  tracteur  métallique  ,  etc.  (en  anglais).  Londres  ,  1801,  in  8. 

—  Id.  De  l’elficacité  du  tracteur  métallique  comme  tonique ,  etc.  (en  anglais).  Londres,  1801  ,  in-12. 

—  Langworthy  (C.).  Essai  sur  l’électricité  perhinéehne,  etc.  (en  anglais).  Londres,  1799,  in-8. 

"Perl-eui.e.  ïtm  allemand.  Je  la  fresaie,  Strix Jlammea ,  L. 

PerlÆ  textiles.  Ancien  nom  de,  semences  de  perles.  Voy.  Perles. 

Perlaro.  On  des  noms  italiens  de  l’nedaracb,  Melia  Azedaràch,  l.  (IV,  289). 

Perlé  (acide).  Nom  donné  par  Bergmann  à  Y acide  phosphoriijue 
retiré  du  sous-phosphate  de  soude  ,  qu’il  croyait  à  tort  de  nature 
particulière. 

Perlé  (Orge).  Préparation  de  l’orge  où  son  écorce  est  enlevée.  V.  Uordeum  (ÏÏI,  52«1. 

p  _  <Th*bV*"<wd«,'’e  ''Ij  1^,0"  liysvtn,  comttiq  nous  prononçons.  V.  Thed. 

Perles  ,  Perles  fines.  Productions  morbides  provenant  de  .divers 
Mollusques  ,.  mais  surtout  de  l’avicule-,  M  y  telles  mar^aritiferus  L 
(  voy.^lY,‘-5Gi  ).  ^  ^  ^  ^  "  '  * 

Perlic.  Kom  des  perdrix  en  Languefoc^Voy.  Tetrao. 

Perlière.  Un  des  noms  du  gremil,  Lilhospermum  officinale ,  L.  (IV,  iM). 

Permenton.  Un  des  noms  de  la  belladone ,  Alropa  Belladona.  £.  (I,  489). 

ÜQ  <îes  npmaanciens  dulycbpo'd e.Ljrcopodium  clavalum,  !..  (IV,  166). 

Perva.  Nom  de  la  Pinne  wuràtTkylv'X*  °"  *“  *  ...7!™  *  Mercure- 

PERNAMBUCO.  Yille  capitale  de  la  province  du  Brésil  du  même 
nom  ,  improprement  appelée  quelquefois  Feruambouc.  M.  Mavignier 
{Journ.  de  chim.  méd. ,  V,  519)  y  a  examiné,  outre  diverses  eaux 
potables ,  deux  eaux  ferrugineuses,  peu  chargées  de  principes,  usitées 
des  médecins  ;  savoir  l’eau  de  Caxanga  à  4  lieues  de  la  ville  et  l’eau 
tYjpepueos  qui  n’en  est  distante  que  de  3  lieues  et  est  moins  employée 
que  la  première.  Elles  contiennent  du  gaz  acide  carbonique ,  devien¬ 
nent  alcalines  par  l’ébullition  ,  et  donnent  pour  100  grammes  0,01 25 
de  résidu,  donto,oo5ode  parties  insolubles*  et  0,0075  de  parties  so¬ 
lubles  alcalines  ;  les  réactifs  y  indiquent  une  même  et  très-petite 
quantité  de  fer,  point  de  sulfates  ni  de  silice  ,  .un  peu  de  chaux  et 
d’hyd  i-ochlora  tes. 

Pernettia  empetrifolia  ,  Gaud.  Ce  sous-arbrisseau  desMalouïnes 
de  la  famille  des  Bruyères,  a  des  fruits  comestibles  d’après  Perhetty 
{  V oyage ,  II ,  64 )  a  qui  M.  Gaudichauda  dédié  ce  genre  qui  était 
l’ Andromeda  empetrifolia  de  Lamarck. 

Pebnice,  Pernisette.  Noms  italiens  de  la  perdrix  grise,  Tetrao  cinereus,  L. 

Dicl  unis.  de.  Mat.  méd.  —  T.  5.  16 
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Persigoha,  Perms.  Noms  du  Tèlrao  cinevetts,  L.,  aux  environs  du  Lac  Majeur  et  en 

Pernitrites.  Nom  donné  à  tort  aux  Hyponitrites. 

Péroré,  PerOole.  Noms  dii  bleuet,  Céntaurea  Cyanus ,  L.  (II,  ij3). 

PEROLS.  Village  sur  l’étang  du  même  nom  ou  de  Mauguie ,  à 
1  lieue  s.-e.  de  Montpellier,  près  duquel  est  une  source  froide  tou¬ 
jours  bouillonnante ,  si  ce  n’est  au  cœur  de  l’été  où  son  bassin  est  à 
sec,  et  qu’on  nomme  Boulidou.  Rivière  (  Hist.  de  la  soc.  roy.  dessc. 
de  Montp.  ,1,  127  et  129)  y  a  trouvé  un  sel  alcali  fixe  ,  un  sel  urf- 
neux  ,  du  soufre  et  une  terre  très-fine  :  il  la  dit  bonne,  en  bains,  dans 
certaines  douleurs  de  goutte  et  de  rhumatisme;  ses  boues  ont  aussi  été 
employées  contre  les  douleurs  des  membres  (Carrère,  Cat.,  etc.,  335). 

PÉRONNE.  Ville  de  France,  dép.  de  la  Somme,  près  de  laquelle  se 
trouvent  des  eaux  minérales  froides,  peu  usitées,  contenant,  dit 
M.Trarinoy  ( Topographie ,  etc.,  p.  ÿ),  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
fer,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude.  Le  Breton  ( Mercure ,  1724, 
juillet,  p.  i5oo),  dans  le  jardin  duquel  cette  source  fut  découverte  par 
de  Genlis,  les  met  au-dessus  de  celles  de  Forges,  parle  des  cures  surpre¬ 
nantes  qu’elles  ont  faites,  et  rapporte  que  Geoffroy  qui  les  a  analysées 
en  1  722,lesatrouvées  en  effet  plus  fortesen  minéral  que  la  Cardinale. 

PÉrot.  Nom  vulgaire  du  dindon,  Meleagris  GaUo-favo,  L.,  dans  le»  Deux-Sèvres.' 
Peroxtdes.  Voy.  Per. 

Perpensa.  Un  des  noms  anciens  de  VJsarum  europœum ,  L.  (I,  463). 

PerpigNjAN.  Un  des  noms  du  micocoulier,  Celtis  mistralis,  L.  (II.  170). 

Perrain-chedde.  Sorte  de  Convolvulus  du  Malabar  qui  guérit  l’in¬ 
continence  d’urine  ,  administré  en  poudre,  et  dont  le  suc  laiteux  , 
appliqué  en  topique,  fait  cesser  les  douleurs  des  articulations  ( Trans . 
phd.  abr.,  I,  i  ^4)  - 

Pkbrechiena.  Un  des  noms  de  VAgaricus  ectutis ,  Bull.  (F,  roo). 

PERRIÈRE  (Eaux  minérales  de  La).  Ces  eaux. acidulés ,  décou¬ 
vertes  en  181g  au  bord  du  torrent  Doron,  à  1  lieue  de  Moutiers,  ville 
de  Savoie ,  ont  de  24  à  29°  R.  ,  sont  limpides,  ont  une  odeur  sulfu¬ 
reuse  ,  une  saveur  styptique  ,  saline  ,  nauséabonde,  un  toucher  gras, 
et  sont  couvertes  d’une  pellicule  blanche  irrisée  ,  due  à  la  présence 
d’une  petite  quantité  de  pétiole.  M.  Hybord  ,  médecin  inspecteur  des 
canx  ,  en  a  obtenu ,  outre  un  principe  végéto-ammoniacal  et  plus  de 
leur  volume  de  gaz  hy.drosulfuré  et  de  gaz  acide  carbonique,  1 48  grains 
par  kilogramme  d’un  résidu  formé  de  :  sulfates  de  chaux,  de  magnésie 
et  de  soude,  et  muriate  de  magnésie,  ensemble.  1 18  grains;  carbonates 
de  magnésie  et  de  fer,  silice  et  un  peu  d’alumine,  ensemble  3o  grains 
environ  (Journ:  de  phàrm.,  VII,  422).  D’après  l’analyse  plus  détail¬ 
lée  qu’en  a  donnée  depuis  le  dbcteur  J.-M.  Socquet  (  Essai  analy¬ 
tique ,  médical  et  topographique  sur  les  eaux  minérales  de  La  Perrière; 
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Bibl.  univ. ,  .rc.  et  arts  ,  t.  XXXII)  ,  une  livre  de  cette  eau  contient 
6  grammes,  637  de  principes,  savoir  :  acide  carbonique  libre,  0,600; 
hydrochlorate  de  magnésie,  0,188;  carbonate  de  chaux,  0,283  ;  hy¬ 
drochlorate  de  soude  ,  1,8^2;  sulfate  de  chaux,  2,25 1  ;  s.  de  soude, 
8,329  »  s-  magnésie  ,  0,112  ;  carbonate  acidulé  de  fer,  o,o3o 
(l’hydrogène  sulfuré  a  élc  omis).  Suivant  M.  Calloud  la  source  con¬ 
tient  des  tremelles  qui  renferment  de  l’hy.driodate  de  potasse.  Ces 
eaux  sont  plus  riches  en  sulfate  de  soude  que  celles  d’Aix  et  de  St- 
Gervais  ;  de  là  peut-être  ,  dit-on,  leur  supériorité  dans  le  traitement 
des  maladies  des  organes  digestifs. 

Perroquet,  Perruches.  Oiseaux  du  genre  Psittacu s  de  I.iond.  Voy.  ce  pot. 

Persx.  Un  des  noms  italiens  de  la  marjolaine,  Origanum  Mujorana,  L.  (V,  83). 

Pebschuing  ,  Perscke.  Noms  autrichien  et  prussien  de  la  perche.  Voyez  Perça. 

PERSE.  Ce  vaste  empire  d’Asie,  rempli  de  montagnes,  est  riche  en 
eaux  minérales ,  mais  la  plupart  sont  peu  connues.  On  parle  de  sources 
thermales  bouillantes  dans  la  péninsule  d’Apcheron,  rendez-vous  des 
personnes  de  la  pins  haute  distinction  et  où  se  trouvent  des  restes  de  - 
beaux  monumens  ;  l’eau  en  est  épaisse ,  charrie  une  craie  bleuâtre  , 
et  doit  être  clarifiée  pour  l’usage  ,  encore  ne  peut-on  la  boire  qu’à 
dose  très-modérée  :  prise  en  bains  et  à  l’intérieur  elle  semble  réparer 
les  forces.  Cette  même  presqu’île  ,  au  rapport  d’Hantvay  ,  fournit  un 
naphthe  blanc  que  les  Russes  boivent  comme  un  excellent  cordial , 
qui  n’enivre  pas  et  passe  pour  utile  contre  les  maux  de  poitrine ,  les 
céphalalgies  ,  la  syphilis  ,  et  comme  préservatif  de  la  pierre  ;  à  l’exté¬ 
rieur  on  s’en  sert  dans  les  affections  scorbutiques,  la  goutte  et  les  at¬ 
taques  de  nerfs ,  appliqué  exclusivement  sur  les  parties  malades.  On 
cite  aussi  les  sources  de  naphthe  noir  et  blanc  de  la  province  de  Chyr- 
vân  ,  près  de  la  petite  ville  de  Bâkoù  (Àlibert ,  Précis  ,  etc.,  58o). 

Persea.  Nom  ancien  de  l’avocatier,  Laurus  Persea,  Jacq.  ;  Schre- 
ber  veut  que  ce  soit  celni  du  sébesticr,  Cordia  Myxa,  W.  (IT,  427) , 
et  M.  Delile  celui  de  son  Balanites  œgyptiaca:  pour  d’antres  c’est  le 
pêcher.  Voyez  Laurus  (IV,  64). 

Schrebor  (J.-C--B.).  Programmais,  Je  persed  Ægjrptionm.  Erlangæ,  1787-179 1,  in-folio. 

Persec.  Synonyme  de  pavio  el  do  presse!  ,  OU  pèche  à  chair  tenant  au  noyau.  Voyez 

Persega,  Perbego.  Noms  iialiens  de  la  perel.e  commune.  Voy  .Perça  Jluàzaiilis,  L. 

Persenkruid.  Nom  hollandais  du  Polj-gonum  Persicaria,  L. 

PERSICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  de  la  sec¬ 
tion  des  Amygdalées,  de  l’Icosandrie  Monogynie  ,  dont  le  fruit  su- 
père  est  un  drupe  charnu,  succulent,  contenant  un  noyau  à  impressions 
profondes  et  irrégulières.  Son  nom  vient  de  la  Perse ,  Persica ,  d’où 
il  est  originaire  d’après  Pline  (  lié.  XV,  c.  i3  ). 
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P.  vulgaris ,  Miller,  pêcher  ;  arbre  de  moyenne  grandeur ,  origi¬ 
naire  de  la  Perse  ,  ou  plutôt  de  l’Orient ,  puisqu’on  le  retrouve  jus¬ 
qu’en  Chine  ou  il  est  fort  célèbre,  ainsi  que  toutes  ses  parties  (Bodard, 
Mat.  méd.  comparée,  I,  io4).  Le  pèchef  est  loin  de  posséder  dans 
son  pays  natal ,  les  avantages  qu’une  longue  culture  et  des  soins  as¬ 
sidus  lui  ont  acquis  en  Europe  et  surtout  en  France  ;  Columelle  dit 
même  qu’en  Perse  il  est. poison  ;'et  Olivier,  qui  a  rapporté  celui  qui  y 
est  naturel ,  nous  a  mis  à  même  de  juger  que  ses  fruits,  appelés  mala 
persica  par  Dioscoride  (  lib.  I  ,  cap.  164) ,  sont  encore  à  une  grande 
distance  de  ce  qu’ils  sont  chez  nous.  Cette  longue  culture  nous  a  pro¬ 
curé  ,  parmi  de  nombreuses  variétés  ,  surtout  deux  races  de  pêches  , 
l’une  à  fruits  dont  la  chair  ferme  tient  au  noyau,  qui  se  plaît  surtout 
dans  le  midi ,  et  qu’on  y  nomme  pavie  ou  presset;  et  l’autre  à  chair 
fondante  qui  se  détache  du  noyau ,  connue  sous  le  nom  plus  spéeial 
de  pêche  ;  celle-ci  renferme  une  sous-racé  à  peau  lisse  dont  le  fruit 
est  nommé  brugnon  ,  et  qui  est  le  P.  lœvis ,  DC. 

Les  fleurs  des  pêchers  ,  qui  paraissent  avant  les  feuilles ,  sont  d’un 
rose  fort  agréable ,  surtout  dans  une  variété  à  fleurs  doubles  cultivée 
pour  l’ornement  des  jardins;  elles  se  montrentau  premier  printemps; 
les  fruits  sont  mûrs  dès  la  fin  de  juillet.  Aucun  n’est  plus  beau  et 
meilleur  chez  nous,  et  probablement  ils  surpassent  tous  ceux  que  nous 
offrent  les  contrées  de  la  terre  les  plus  riches  en  ce  genre.  La  pêche 
réunit  tout ,  forme  agréable  ,  velouté  et  incarnat  séduisant ,  chair  par¬ 
fumée  ,  fondante  ,  savoureuse  ,  remplie  d’un  suc  délicieux  ,  sucré , 
légèrement  acidulé  ,  qui  rafraîchit ,  calme  la  chaleur  de  la  saison  , 
embaume  la  bouche,  relâche  légèrement,  etc.  On  les  mange  fraîches, 
et  seules  ,  surtout  à  Paris  où  on  en  possède  des  variétés  magnifiques , 
particulièrement  la  pêche  dite  de  Montreuil ;  on  les  assaisonne  par¬ 
fois  'avec  du  sucre  et  du  vin,  surtout  ceux  qui  les  digèrent  difficilement, 
ce  qui  arrive  â  quelques  personnes  ;  on  les  confit  .à  l’eau-de-vie  ,  on 
en  fait  des  compotes  ,  des  marmelades  ;  on  les  sèche  au  four,  etc.  ; 
mais  ces  préparations  ne  leur  conservent  qu’une  faible  partie  de  leur 
mérite.  Aux  États-Unis  on  en  fait  une  sorte  de  vin  (  dont  on  tire  un 
alcool  ) ,  appelé  vin  de  pêche  ,  qui  est  un  objet  de  commerce. 

Le  bois  du  pêcher  est  veiné  de  rougeâtre  et  fort  propre  à  être  em¬ 
ployé  en  marqueterie  ;  les  pousses  sont  pourvues  de  l’odeur  des  fleurs, 
et  pourraient  êtr,e  employées  à  leur  place  ,  d’après  M.  Gauthier  de 
St-Savin  ;  les  bourgeons  distillés  donnent  une  huile  volatile  semblable 
à  celle  des  autres  parties.  On  en  peut  faire  un  sirop  purgatif  et  amer 
qui  a  la  saveur  et  l’odeur  de  l’amande  amère  (  Journ .  analytique,  I , 
338).  Les  feuilles  de  cet  arbre,  qui  se  cultive  en  pfein  vent,  vers  le 
milieu  de  la  France  et  au  midi ,  et  en  espalier  aux  expositions  chaudes 
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clans  le  Nord,  sont  amères’,  et  rappellent  par  là  et-par-leur  odeur  celles 
du  laurier-cerise;  effectivement  elles  contiennent,  ainsi  que  les  fleurs, 
les  noyaux  et  les  amandes  des  fruits,  de  l’acide-  prussique;  elles  sont 
légèrement  purgatives.  MM.Coste  et  Willemetlesont  vu  purger  très- 
bien  à  la  dose  d’une  demi-once  à  une  once  ;  elles  ont  même  la  pro¬ 
priété  vermifuge;  ils  en  préparèrent  un  extrait  qui  avait  les  mêmes 
propriétés  ( Mat.'méd .  indigène,  p.  33).  La  décoction  des  feuilles  sèches 
est  vantée  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  à  la  dose  d’îme  once 
dans  une  pinte  et  demie  d’eau  (Annales  de  Montp.,‘  1806,  p.  67  ). 

Les  fleurs  du  pêcher  sont  depuis  long-temps  en  vogue  comme  pur¬ 
gatives  ,  et  on  en  prépare  un  sirop  célébré  hors  de  mesure  par  Guy 
Patin  ,  Riolan,  Simon  Piètre,  etc.  ;  il  n’est  que  laxatif ,  se  donne  de¬ 
puis  deux  gros  jusqu’à  une  once  ou- deux,  et  est  conseillé  surtout  aux 
petits  enfans  ;  les  fleurs  sèches  se  prescrivent  à  la  dose  des  feuilles.  On 
y  laisse  le  calice  qui  paraît  la  partie  la  plus  énergique  des  fleurs;  la 
dessiccation  fait  perdre  aux  uns  et  aux  autresune  partie  de  leur  force. 
Nous  avons  mentionné  plus  haut  les  usages  du  fruit  de  cet  arbre  ;  les 
noyaux,  qui  sont  inodores,  ligneux,  sont  fébrifuges,  s’il  faut  en  croire 
M.  Burtin  qui  assure  que  réduits  en  poudre  et  donnés  à  la  même  dose 
que  le  quina,  ils  ont  les  propriétés  de  cette  écorce  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  (Mal.  méa.  ind.,  p.  7 3)  :  le  même  prétend  que  les  feuilles 
sont  aussi  un  bon  fébrifuge.  Ces  noyaux  brûlés  dans  un  creuset  don¬ 
nent  une  belle  couleur  noire,  employée  en  peinture  ( Journ .  depharm., 
III,  466)  ;  ils  fout  partie  d’une  poudre  contre  le  cancer  (Dict.  des 
drogues,  III,  5g3).  On  fait  avec  eux ,  étant  infusésdaus  l’eau-de-vie 
et  le  sucre  ,  une  eau  de  noyau  fort  agréable.  Les  amandes  du  pêcher 
sont  amères  et  contiennent  de  l’acide  prussique.  On  peut  en  obtenir, 
une  huile  grasse,  en  préparer  des  émulsions  qu’il  ne  faiit  employer 
qu’avec  mesure  ,  à  cause  de  cet  acide  ;  mais  en  général  on  n’en  fait 
aucun  usage,  peut-être  par  la  difficulté  de  les  obtenir,  à.  cause  de 
la  dureté  des  noyaux  et  leur  peu  de  volume.  Ceux-ci ,  et  le  sirop  de 
fleurs  .de  pêcher ,  entrent  dans  quelques  traitemens  contre  le  tænia, 
sans  doute  à  cause  de  la  petite  quantité  d’acide  hydrocyanique  qu’ils 
contiennent.  Il  suinte  du  bois  du  pêcher  une  gomm e  nostras  ou  de 
pays  ,  qui  a  quelque  analogie  avec  la  gomme  arabique  et  qu’on  em¬ 
ploie  à  divers  objets  d’art. 

Le  P.  lœvis ,  DC.,  dont  lefruit  est  lisse ,  a  un  goût  fort  différent  ; 
il  est  appelé  brugnon ;  on  le  cultive  beaucoup  moins  que  la  pêche ,  sur¬ 
tout  à  Paris. 

Ungnad  (C.-S.).  Dissertatio  de  mald  persied.  Francofurti  ad  Viadrttm  ,  1777  ,  ln-4. 

Persïcaire.  Polrgonum  Persicaria  L. 

—  douce.  Nom  du  Polygonum  Persicaria  ,  L.*  par  opposition  Jt  la  persi- 
caire  âcre  ou  poirrée,  Polygonum  Hydropiper,  L. 
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Persicaria.  Won.  officinal  du  Polygonum  Persicaria,  L. 

—  MITIS.  Polygonum  Persicaria,  L. 

—  monchada.  Nom  espagnol  du  Polygonum  Persicaria ,  L. 

—  UE ENs  ,  off.  Polygonum  Hydropiper,  L. 

Persico.  Nom  italien  du  Persica  vulgaris ,  UC. 

Persikboom,  Persiketroed  ,  Persikketroe.  Noms  hollandais,  suédois  cl  danois  du 
pécher,  Persica  -uulgaris,  DC. 

Persil.  Apium  Petroselinum,  L.  (I,  364). 

—  d'ane.  Chœrophyllum  sylvestre,  L.  (II,  195). 

—  BATard.  Ælhusa  Cynapium  ,  L.  (I,  92). 

—  DE  BOUC.  Pimpinella  Saxifrage,  L. 

—  DE  cerf.  Athamanla  Oreoselinum,  L.  (I,  480). 

—  DE  CHAT.  Æthüsa  Cynapium,  L.  (I,  92). 

—  DE  CHIEN.  Ælhusa  Cynapium,  L.  (I,  92). 

—  DE  CRAPAUD.'  Cicula  virosa,  L.  (II,  281). 

—  (Faux).  Ælhusa  Cynapium,  L. 

—  des  fous.  Phellandrium  aquaticum,  L. 

—  laiteux.  Selinum  sylvestre,  L.  ' 

—  de  Macédoine.  Bubon  macedonicum,  L.  (I,  683). 

—  DES  marais.  OEnanthe  fislulosq  ,  L.  On  donne  aussi  ce  nom  à  VApium  gra- 
veolens,  L.  &  364).  ^  ■  R  b  ■  L  iA 

—  DE  MONTAGNE.  Selinum  sylvestre,  L;  On  le  donne  à  plusieurs  autres  Omhel- 
lifères  à  feuillage  découpé.  Le  persil  de  moutagne  blanc  est  V Athamanla 
Libanotis,  L.  Le  Persil  de  montagne  noir  est  V Athamanla  Oreoselinum,  L. 
—  NOIR.  Euphorbia  hypericifolia,  L.  (III,  181). 

—  DE  ROCHER.  Bübon  macedonicum,  L. 

Pèrsilia.  Nom  suédois  de  VApium  Pélroselinum,  L.  (I,  364). 

Persille.  Nom  danois  de  VApium  Petroselinum,  L.  (I,  364). 

Persimmon.  Nom  anglais  du  Diospyros  mirginiana,  L. 

Persis.  Nom  du  lierre,  Hedera  Hélix ,  L.  (III,  456),  chez  les  Grecs. 

Personata.  Nom  d’une  plante  dans  Dioscoride  (lib.  IY,  c.  102), 
dont  la  racine  est  pectorale  et  les  feuilles  utiles  contre  les  ulcères  ;  on 
croit  que  c’est  une  sorte  de  bardane  ;  Linné  a  cru  y  reconnaître  la 
plante  qu’il  a  nommée  en  conséquence  A rctium  Personata,  L.(1, 389). 
Personnels  ,  Personnatœ.  Synonyme  d e  Pédiculariées. 

Peksoonia  guareoides,  Willd.  Synonyme  de  Carapa  guianensis,  Aubl.  (II,  85). 
Persolfüres.  Voy.  Per. 

Peru.  Un  des  noms  malabares  du  Dolichos  Catiang,  L.  (II(  666). 

Perubalsam.  Nom  suédois  du  Baume  du  Pérou. 

PERUCHÉS.  Carrère  (  Cat.,  etc.,  124)  dit  que  c’est  le  nom  de 
deux  petites  maisons  de  la  paroisse  de  St-Cirgue,  à  6  ou  7  lieues  d’Au- 
rillac,  dans  le  vallon  de  Jordane.  Il  y  a  des  eaux  minérales  à  20  pas 
de  ces  maisons  ;  elles  sont  froides  ,  et  contiennent  suivant  Ozy  {Ana¬ 
lyse  des  eaux  de  Peruchés;  Dict.  min.  et  hydr.,  II,  3 1 1  )  de  la  terre 
calcaire ,  un  peu  de  fer  et  de  sel  de  Glauber,  joints  à  une  assez  petite 
quantité  d’alcali  minéral. 

Perueceensumach.  Un  des  noms  allemands  du  Rhus  Cotinus,  L. 

Peruisch-cattl  (Bétail  du  Pérou).  Nom  anglais  du  Lama. 

Perumarundoo.  Nom  tamoul  de  V Aristolochia  indicé,  L.  (I,  4i3). 

Perumaruttoo  PUTTAT.  Nom  tamoul  de  l 'Aylanlhus  excelsa,  Roxh.  (I,  5  m). 

Perun  siragum.  Nom  tamoul  de  VAnethum  Faniculum,  L.  (III,  270). 

Pebundei  copie.  Nom  tamoul  du  Cissus  quadrangularis,  L.  (II,  298). 
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Prrüngyum.  Nom  tamoul  <le  l’asa  fcetida,  Ferula  Ma  fatida,  L.  (III,  a44)- 
Pkrusse.  Nom  que  porte  la  térébenthine  fournie  par  le  Pinus  canadensis ,  L. 
Peaussier.  Nom  provençal  du  poirier  sauvage  ,  Pyrus  commuais,  L.,  var.  sylvestris. 
Phiuviaanscbe  B  A  LS  EM.  Nom  hollandais  du  Baume  du  Pérou. 

Peeuviah  balsam.  Nom  anglais  du  Baume  du  Pérou. 

Perüviana.  Nom  d’une  écorce  de  quinquina  dans  les  auteurs  espa¬ 
gnols  ,  qu’on  rapporte  au  Cinchona  nitida ,  Ruiz,  regardé  comme  va¬ 
riété  du  C.  laurifolia  ,  Mut.  Voy.  Quinquina. 

PeJuvianische  giftwuhzel.  Un  des  noms  allemands  du  Dorstenia  Contrayerva ,  L. 
Peruvianischeb  balsam.  Nom  allemand  du  Baume  du  Pérou. 

Pervenche.  Vinca  mmor,  L, 

—  (Grande).  Vinca  major ,  L. 

—  mineure.  Vinca  minor,  L. 

—  (Petite).  Vinca  minor ,  L. 

Pervinca.  Nom  officinal,  espagnol ,  italien  et  portugais  de  la  pervenche ,  Vinca  mi- 

Pts.  Un  des  noms  du  chien,  Canisfamiliaris,  L.,  en  Russie. 

—  capræ.  Convolvulus  Pes  Caprœ ,  L. 

—  CATI.  Nom  officinal  du  pied  de  chat,  Gnaphalium  dioicum,  L.  (III,  389). 

—  coLUMBiNUM.  Voy.  Géranium . 

—  equinus.  Eydrocolyle  asiatica,  L.  (III,  56o). 

—  leonis.  Alchemilla  vulgaris ,  L.  (I,  149). 

—  ursinus.  Ly copodium  clavatum,  L.  (IV,  i 66).  Voy.  Pied. 

Pesàle.  Nom  égyptien  de  l’hyssope,  Hyssopus  ojfîc  in  a  lis,  L.  (III,  58o). 

Pesang.  Nom  du  bananier,  Musa  paradisiaca ,  L.,  à  Sumatra. 

Pescado  negro.  Nom  de  YAstroblepus  Grixalvii,  Humb.,  à  la  Nouvelle-Grenade. 
Pescairoou.  Nom  languedocien  du  Tringa  Cinclus,  L. 

Pescatore  DEL  re.  Nom  italien  du  martin-pêcheur,  Alccdo  Ispida ,  L. 

Pesce  FASGIANO.  Les  Siciliens  nomment  ainsi  le  Trigla  Fagianus,  Rafin. 

—  parsico.  Nom  du  Perça  Jluviatilis,  L.,  dans  quelques  îles  méditerranées. 

Pesé,  Pezé.  Noms  provençaux  du  pois,  Pisum  sativum ,  L. 

Pesette.  Nom  du  pois  chiche,  Cicer  arietinum,  L.  (Il,  278)’,  en  Provence. 

PESIOLS.  Village  de  France ,  à  5  lieues  n.  de  Perpignan ,  près 
duquel  est  une  source  minérale  tiède  (  i8°R.),  que  Garcassone  disait 
légèrement  martiale  :  Carrère  ( Cat .  ,  etc.,  49 0  pense  qu’elle  est 
aussi  un  peu  saline. 

Pesse;  Pinus  Picea  ,  L.  (Abies  pectinata,  DC.). 

-  D'EAU .  Hippuris  vulgaris ,  L.  (III,  498). 

Pesseguier.  Nom  provençal  de  la  pêche  ,  Persica  vulgaris ,  Mill. 

Pesseguiero.  Nom  portugais  du  Pêcher. 

Pessigueirà.  Nom  portugais  du  Polygonum  Persicaria ,  L. 

Pestilenzbot.  Nom  suédois  du  Tussilago  Peiasites  ,  L. 

Pestilenzwurzel.  Nom  allemand  du  Tussilago  Peiasites  ,  L. 

Pestwurzmoennlein.  Un  des  noms  allemands  du  Tussilago  Peiasites  p  L. 

Pet  d'ane.  Onopordon  Acanthium,  L.;(V,  43)- 

—  du  diable.  Un  des  noms  du  sablier,  Hura  crépitons ,  L.  (III,  553). 

PÉtasite.  Nom  italien  et  français  du  Tussilago  Peiasites ,  L. 

Petasites.  Un  des  noms  espagnols  dn  Tussilago  Peiasites,  L.- 

Pete  ma.  Un  des  noms  américains  dn  tabac,  Nicotiana  Tabacum,  L.  (IV,  6o5). 
Petelin.  Nom  provençal  du  térébinthe,  Pistacia  Terebinthusy  L. 
PETER-MÆNNCHEN.JNom  du  Surmulet  dans  le  Holstein. 

Pbterselie.  Nom  hollandais  du  persil ,  Apium  Petroselinttm. 

Petersilib.  Nom  allemand  du  persil,  Apium  Petroselinttm,  L. 
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nin.  de).  Voy.  Rem 


ulgair 


tmiférro»,  L. 


~  BOEUF,  Petit-coq-doré,  Petit-doré.  Noms  du  roifeel 
*— ?  BRANDRA.  Chiococca  racemosa,  L.  (Il,  234)* 

—  cardamome.  AmomumCardamomum,  L.  (1,  255). 

—  cèdre.  Juniperus  Oxycedrus,  L.  (III,  6^5). 

—  CHENE.  Teucrium  Chanuedrys ,  L. 

—  cyprès.  Santolina  Cliamœcyparissus ,  L. 

'  —  DUC.  Nom  vulgaireduscops,  Sirix  S  caps,  L. 

—  GLOUTERON.  Xanthium  Strumarium,  L. 

—  grain  (Huile  de).  Nom  < 

—  houx.  Ruscus  aculeatus ,  L. 

•—  lait.  Voy.  Sérum. 

—  liseron .  Convolvulus  arvensis ,  (IJ,  4°1)* 

—  moine.  Un  des  noms  de  la  mésange'  charbonnière,  Paru 

—  muguet.  Asperula  odorala,  L.  (1,  472). 

» —  PIGNON.  Croton  Tiglium ,  L.  (II,  477)* 

—  pois.  Semences  du  Pisum  salivum,  L. 

—  poivre.  Vite±  A  g  nus  cas  tus,  L. 

—  riz  du  Pérou.  Ckœnopodium  Qninoa,  L.  (II.  225). 

—  souci.  Calendula  arvensis ,  L.  (II,  32). 

—  sourd.  Nom  vulgaire  de  la, grive, des  vignes,  Turtfus  Mit 

—  sureau.  Sambuats  E  bu  lus ,  L. 

Petite  centaurée.  Chironia  Centaurium,  Smith  (II,  236);., 
TT  chélidoine.  Ranimai  fus  Ficaria  ,  T- 

—  CIGUË.  Ælhusa  Cj-nctpium,  L.  (II,  92).  , 

—  consoude.  Ajuga  reptans,  L. (J,  i33). 

*  ’  "  ‘  hUnï*#®), 


t,  Molaeilla  Régulas ,  L. 


rs  Flair. 


JOUBARBE.  J Siïedum 
MARGUERITE.  Bellis  perennis,  L.  (I,  671). 
maùve.  Malva  rotundifplia,  Jj.  (['Sf,  206}.. 
morue.  Voy.  G  ad  iis  Merluccius,  L. 
orge.  Veratmm  Sabadil/a ,  Retz. 

.  OSEILLE.  O  x  a  lis  Acetosellà,  L-  (V,  i32).  , 

PERVENCHE.'  Vinca  Pervinca,  î,. 
rave.  Raplianus  s  ali  fus ,  L. 


—  SAUGE.  Variété  du  Salfia  officia alis,  L. 

T-  VALERIANE.  V aleriana  dioica,  L. 

Petiveria  alltaceâ  ,  L.  (  P.  tetrandra,  Gomèsj.  Cet  arbrisseau  cfe 
la  famille  des  Arraches,  placé  par  Linné  dans  l’Hexandrie  tétragynie, 
qui  croît  aux  Antilles offre  dans  toutes  ses  parties  une  odeur  nau¬ 
séabonde  d’ail,  très-prononcée,  qui  se  communique  au  lait  età  la  chair 
des  animaux  qui  le  broutent  .  On  assure  que  celle  odeur  écarte  les  in¬ 
sectes.  Les  Nègres  emploient  la  décoction  de  ses  feuilles,  qui  ont  quel¬ 
que  ressemblance  avec  celles.de  la  verveine,  ce  qui  faitappeler  .ee 
végétal  verveine  puante  ,  contre  l’empoisonnement  üvec  délire ,  d’a¬ 
près  M.  Ricord-Madiana.  La  racine  qui  est  d’un  gris  jaunâtre  ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt ,  ramifiée ,  avec  une  écorce  assez  épaisse,  est 
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nommée  rais  de  pipi  parles  naturels  ,  et  usitée  comme  sudorifique  au 
Brésil  dans  la  paralysie  par  refroidissement  (Gomès,  Observ.  hotan., 
part.  I,  p.  1 3)  ;  on  s’en  sert  en  exposant  le  malade  sur  un  siège  à 
jour,  au  dessous  duquel  est  cette  décoction  dont  il  reçoit  la  vapeur, 
puis  on  le  place  dans  un  lit  où  il  sue  abondamment ,  etc.  On  assure 
qu’une  seule  fumigation  rend  parfois  le  mouvement  à  un  membre 
( Journ .  de  chimie  médicale,  V  ,  18).  C’est  1  ' Ambuya  ambol  de 
Marcgravc  {Bras.  26). 

Petmne.  Nom  bohème  du  tabac.  Nirofiaim  Talmciÿn.  L. 

PkTDLA.  Nom  malaft  de  plusieurs  Cucurbilacées  cl  surtout'du  Momordica  Lujj'a,  L. 


—  bingalensis.  Cucumis  acutanguhs ,  L.  (IT,  488). 

—  sylvestbis.  Nom  d’uo  Cucumis  qui  a  rapport  à  la  coloquinte. 

Pétoncles.  Mollusques  acéphales  testacés  du  genre  A  rca  de  Linné.  Voy.  ce  mot. 

PetorOI.  Nom  de  la  bécasse,  Scolopax  ruslicold,  L.,  dans  les  îles  Kouriles.  1 

PETRlM.tln  des  noms  brésiliens  du  taira/,  Nicotinnn  Tabncum,  L. 

PETRIOLO  (Bains  de).  Ils  ont  été  décrits  par  G.  Santi  (  V^iaggo 
terzo,  etc.,  Pisa,  1806,  p.-368)  qui  fait  le  tableau  le  plus  horrible 
de  ce  séjour  ,  jadis  renommé  chez  les  Romains  et  visité  par  plusieurs 
papes,  mais  aujourd’hui  en  ruines,  empesté  par  les  émanations  sul¬ 
fureuses  ,  sans  ressource  contre  la  chaleur  suffocante  du  jour  ef  l’hu¬ 
midité  pénétrante  de  la  nuit ,  et, où  l’on  ne  trouve  rien  à  manger  ou 
à  boire.  On  n’y  voit  que  quelques  rares  et  pauvres  habitans  de  la 
Maremme  qui  viennent  y  chercher  la  guérison  de  leurs  plaies ,  de 
leurs  maladies  cutanées  et  de  leurs  douleurs  rhumatismales.  Ces  bains, 
situés  près  de  la  rivière  de  Farma,  à  20  milles  de  Sienne,  consistent 
en  3  petites  chambres  couvertes,  tapissées  d’incrustations  de  diverses 
couleurs  ,  et  en  un  réservoir  découvert  ;  l’eau  en  est  légèrement  sul¬ 
fureuse,  acidulé  et  salée,  et  à  39°  R.  Elle  contient  en  outre  beaucoup 
de  sulfates  et  de  muriates,  à  base  de  chaux  surtout, et  à  peine  quelques 
vestiges  de  carbonate  de  fer.  Les  incrustations  renferment  du  soulre 
et  du  sulfate  de  fer  de  nouvelle  formation.  Au  delà  de  la  rivière , 
dans  les  montagnes ,  èst  une  autre  source  thermale  acidulé  sulfureuse 
analogue  à  la  première  ,  et  qui  malgré  son  nom  de  Bagno  délie  cal - 
danelle ,  n’est  qu’un  trou  couvert  de  broussailles  ;  toutes  deux  Sont 
usitées  uniquement  à  l’extérieur,  en  bains  et  en  douchés. 

Petro-cueüoon  .  Nom  grec  du  martinet  [loir.  îliÀur.dv  A  pus,  L. 

Prtrocoribs.  Xoÿ.l.upis  PetrOCOTUlS  (IV,  ijî), 

Petrol,  Petroj.eo,  Petrolio.  Noms  anglais,  espagnol  et  italien  du  Pétrole  (Bitume). 

PETROLE.  Cndè,  noms  de  la  bruyère,  Erica  mutgar, s.  L.  (111 ,  I.3gb 

PÉTROLE  ou  Petréolk,  Petroleum,  Pelreolum  ,  Petrelœum  {  r.tr ptXbhm ,  de 
ditprj- ,  pierre ,  et  iTeIs ctov ,  huile).  Espèce  Je  bitume  liquidé  (voy.  1 , 608) . 

P ETROMYZON ,  Lamproies .  Genre  de  poissons  chondroptérygiens, 
îetnarquable  parles  sept  ouvertures  branchiales  qu’ils  ont  de  chaque 
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côté,  d’où  leur  nom  vulgaire  de  sept-œil.  Plusieurs  espèces  sont  ali¬ 
mentaires.  La  grande  lamproie  (P.  maximus,  L.),  longue  de  2  ou  3 
pieds  ,  qui  remonte  au  printemps  dans  les  embouchures  des  fleuves, 
est  la  plus  estimée  ,  surtout  à  Rome  et  en  Angleterre.  En  France  où 
elle  l’est  beaucoup  moins,  on  l’a  même  regardée  comme  pernicieuse  ; 
la  chair  en  est  grasse,  molle,  tendre,  savoureuse  :  sa  graisse  a  été 
recommandée  comme  émolliente  et  adoucissante.  La  lamproie  de  ri¬ 
vière  {P  .Jluviatilis,  L.)  est  moitié  moins  longue.  La  petite  lamproie  de' 
rivière  (P  ..Planeri ,  Bl.)  n’a  que  8  à  K>  pouc.  Le  P.  sept-œil,  Lacép. , 
de  la  Seine-,  long  seulement  de 5  à  6  pouces ,  est  très-usité  à  Rouen, 
Elbeuf ,  Louviers,  etc.  Les  petites  espèces,  dont  M.  Duméril  a  fait  en 
1812  son  genre  Ammocœlus ,  sont  peu  recherchées,  quoique  alimen¬ 
taires  aussi ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  vers  de  terre  ;  on 
les  emploie  surtout  comme  appât  :  tel  est  le  P.  brancliialis ,  L.;  tel 
est  aussi  le  P.  ruber ,  Lacép. ,  découvert  il  y  a  peu  d’années  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Seine. 

Pétron .  PÉTROT.  Noms  du  genevrier,  Juniperus  communis  ,  L.  (III,  692). 

Petroncianum.  Nom  de  la  me'longène.  Solarium  Melongena,h.,  dans  quelques  auteurs. 

Petroneela.  Nom  italien  de  l’alouette  commune Alauda  arvensis .  L. 

Petroselihum.  Nom  officinal  de  VApium  Pelroselinum ,  L.  (I,  364). 

—  M  A  cedon  ICUM ,  off.  C’est  le  Pelroselinum  de  Pline  ,  Bubon  macedoni- 

cum,  L.  (I,  683). 

P  ETRO  WITZ  en  Silésie.  Il  y  existeune  source  ferrugineuse  froide, 
d’une  faible  importance ,  dont  parle  E.  Osann  ,  dans  sa  Revue  des 
principales  eaux  minérales  de  la  Prusse. 

Petrzel.  Nom  bohème  du  persil ,  Apium  Pelroselinum ,  L. 

Pettirosso.  Nom  italien  du  rouge-gorge ,  Motacilla  rubecula,  L. 

Petdgo.  Nom  proveuçal  de  la  huppe ,  Upupa  Epops ,  L. 

Petom,  Peton.  Noms  hre'siUens  du  tabac,  Nicotiana  Tabacum ,  L.-(IV,6o5). 

Petdve.  Nom  provençal  du  grand-duc,  Strix  Bubo ,  L. 

Peuce.  Nom  grec  du  Pin. 

Peucedan.  Nom  espagnol .  italien  et  portugais  du  Peucedanum  officinale ,  L. 

PEUCEDANUM.  Genre  de  plantesde  la  famille  des  Ombellifères, 
de  la  Pentandrie  digynie ,  dont  le  nom  vient  de  nevxr, ,  pin  ,  de  la 
gomme-résine  que  rend  le  P.  officinale  (  fenouil  de  porc  ,  queue  de 
pourceau),  végétal  herbacé  du  midi  de  l’Europe,  à  fleurs  jaunes,  dont 
ht  racine  contient  un  suc  jaune  gommo-résineux  ,  d’une  odeur  forte 
et  vireuse ,  qu’on  employait  autrefois  en  médecine ,  après  l’avoir  fait 
épaissir  au  soleil  ou  sur  le  feu  :  les  anciens  estimaient  surtout  celui 
de  Sardaigne.  On  le  donnait  contre  l’hypochondrie ,  le  catarrhe, 
la  rétention  des  règles  ,  l’épilepsie ,  les  névroses ,  la  paralysie ,  etc. , 
à  la  dose  d’un  gros  dans  du  miel  blanc.  Ces  propriétés  sont  indiquées 
par  Dioscoride  {lib.  III,  c.  76)  et  Pline  {lib.  XXV,  c.  9) ,  mais  les 
modernes  n’ont  jamais  connu  cette  gomme-résine  ,  de  sorte  qu’il  y  a 
lieu  de  douter  si  notre  plante  est  la  leur.  Le  P.  Silaus,  L.,  S  es  cli 


PEZOUL.  a5i 

pratensis  des  dispensaires  ,  qui  vient  chez  nous  dans  les  prairies  hu¬ 
mides,  et  dans  le  nord  de  l’Europe ,  ce  qui  le  fait  appeler  Peucedanum 
des  Anglais ,  des  Allemands,  etc.,  est  estimé  diurétique  et  propre  à 
'  briser  la  pierre  de  la  vessie,  etc.  On  n’en  fait  également  aucun  usage. 

Delius  (H.-F.).  Diss.de  Peucedano  germanico.  Erlangæ ,  1753,  in-4. 

PEUMUS.  Genre  d.e  plantes  delà  famille  des  Rhamnées  ou  Ner¬ 
pruns,  de  l’Hexandrie  monogynie,  dont  le  nom  vient  de  peumo  qu’il 
porle’au  Chili  où  il  croît.  Il  renferme4  espèces,  les  P.  Boldu,  Molina, 
P .  alba,  Mol.,  P.  rubra,  Mol.,  et  P.  mammosa,  Mol.  ,  qui  ont  des 
fruits  ou  drupes  comestibles  ,  du  volume  d’une  olive  ,  que  l’on  fait 
tremper  dans  l’eau  tiède  avant  de  les  manger  ;  l’amande  contient  une 
huile  abondante.  L’écorce  de  ces  arbres  sert  dans  la  teinture  en  noir  , 
et  à  tanner  les  cuirs  (Molina,  Chili,  i5g  ;  Feuillée,  Plant,  méd.,  III, 
12).  Ce  genre  est  nommé  Ruisia  dans  la  Flore  du  Pérou,  dont  le  R. 
Jragrans  est  le  P.  Boldu  ;  mais  Cavanilles  ayant  donné  cenomàun 
autre genrede la  famille  desMalvacées,  il  fautpréférercelui  dePeumus. 

Peuple.  Populus  nigra ,  L. 

Peuplier.  Populus  nigra ,  L. 

—  d’Amérique.  Coccoloba  uuifera,  L.  (11,325). 

—  BLANC.  Populus  alba ,  L. 

—  baumier.  Populus  balsamifera,  L. 

FRANC.  Populus  nigra,  L. 

—  d’Italie.  Populus fasligiata,  Poiret. 

—  NOIR.  Populus  nigra,  L. 

—  tremblé.  Populus  tremula,  L. 

Peutheron.  Un  des  noms  grecs  anciens  du  Câprier.  Voy.  Capparis. 

Peverella.  Nom  italien  de  la  sariette  ,  Salureia  borlensis ,  L. 

,0-—.- de  la  maclre  poivrée,  Lutraria  piperalu,  L. ,  à  Venise  ,  suivant  Bc- 

Pevette.  Nom  malais  du Pfysalis  Jlexuosa,  L. 

PewIt.  Nom  anglais  du  vannean,  Tringa  Vanelbts  ,  L. ,  et  autres  oiseaux.  . 

Pexo  olive.  Nom  provençal  du  gros-bec,  Loxia  Coccolkrausles ,  L. 

Pevaz  ideschti.  Nom  persan  de  VErylhronium  indicum ,  Rottler. 

Peycoomutikai.  Nom  tamoul  de  la  coloquinte  ,  Cucumis  Colocjnlhis,  L.  (Il,  486). 

PEYCUMUTIKAI.  Autre  nom  tamoul  du  Cucumis  Colocynthis ,  L. 

Peyr.  Un  des  noms  bohèmes  du  chiendent,  Triticum  repens ,  h . 

Peyret  (Eaux  min.  de).  Voy.  Uzès. 

Pezica.  Champignon  indéterminé  de  Pline,  dont  on  a  fait  le  nom  de  Peziza  ,  appliqué 
par  Linné  à  un  genre  de  la  même  famille. 

Peziza  Adricula,  L.,  oreille  de  Judas.  Ce  champignon  cupuliforme, 
presque  gélatineux ,  d’un  brun  rougeâtre ,  sans  pied ,  qui  croît  sur  les 
vieux  sureaux,  etc.  ,  ce  qui  le  fait  appeler  Fungus  Sambuci,  est 
employé  infusé  dans  du  vin  contre  l’hydropisie  ,  les  inflammations  de 
la  gorge,  etc.,  etc.  On  le  remplace  à  tort  dans  les  officines  par  le  Bolet  us 
versicolor,  L.,  c’est  le  mo-lt  des  Chinois.  Le  nom  de  peziza  vient  de 
ireo-o; ,  pourriture  ,  parce  que  plusieurs  espèces  de  ce  genre  croissent 
sur  les  végétaux  qui  se  décomposent  (voy.  Pline,  lib.  XIX,  c.  3). 

I’ezoul.  Nom  languedocien  du  pou.  Voy.  Pediculus. 
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Pezza  MOPILSR  ou  mugær.  Nom  portugais  (lu  lamantin  ,  Tricliecus  Manatiis,  L. 

Pfæfflein.  Nom  allemand  de  la  grive  mauvis,  Turdas  iliacus ,  L. 

PF4FFLENRÆHBI.ÏIN.  Un  des  noms  allemands  du  TaraXacnm  Dens  leonis  ,'Desf. 

Pfau.  C’est,  en  allemand,  le  paon  domestique,  Para  crislatus ,  L, 

Pfkbe.  Un  des  noms  allemands  du  Cncumis  Melo ,  L. 

Pfeffer.  Nom  allemand  du  poivre  noir.  Piper  nigrum  ,  L. 

!  PfefferkrAüt.  Nom  allemand  du  Lepidium  latifolium  ,  L.,  et  du  Satureia  ho  rien- 
sis ,  L.  (Jourdan.  Pharm.  unw.). 

Pfeffermueïïze.  Nom  allemand  du  Menlha  piperila,  L. 

PFEFFERS  ouPFOEFERS.  Village  du  canton  deSuGall  en  Suisse, 
près  de  Coire  ,  célèbre  par  ses  bains  d’eaux  thermales.  Ils  sont  situés 
sur  des  rochers,  dans  une  gorge  épouvantable  ,  formée  par  l’impé¬ 
tueuse  rivière  delà  Tamina  ;  on  y  descend  par. un  mauvais  sentier 
fort  roide,  de  i/4  de  lieue  ,  et  l’on  n’y  voit  le  soleil ,  même  au  mi¬ 
lieu  de  l’été,  que  de  1 1  à  3  heures.  La  source  qui  est  chaude  (3o°R.), 
sort  des  rochers  à  6  ou  700  pas  des  bâtimens ,  au  fond  d’un  abîme 
affreux  qui  forme  un  des  tableaux  les  plus  remarquables  de  la  Suisse; 
elle  ne  coule  qu’en  été,  et  donne  en  général  1 ,4oo  pintes, d’eau  par 
minute.  Elle  est  inodore ,  sans  goût ,  sans  couleur  ,  transparente,  ne 
forme  aucun  dépôt  et  se  conserve  bien  en  bouteilles.  Ces  eaux  sont  re¬ 
nommées  depuis  des  siècles  en  Suisse  et  à  l’étranger,  en  boisson  et  en 
bains  qu’on  prend  du  milieude  juin  au  commencement  de  septembre. 
Il  y  a  des  bains  communs,  où  les  sexes  sont  séparés.  L’abbaye  de  Pfef- 
fers ,  dont  ils  dépendent  et.  qui  les  fait  administrer  par  un  intendant, 
y  éntretient  pendant  toute  la  saison  des  eaux  un  médecin  et  un  chi¬ 
rurgien.  Tous  les  samedis  on  voit  accourir  à  Pfeffers  une  multitude 
de  gens  des  campagnes  de  toutes  les  contrées  voisines  et  surtout  du. pays 
des  Grisons  ;  autrefois  ils  restaient  dans  les  bains  jusqu’au  lundi  matin, 
pour  provoquer  la  sueur  ,  et  s’y  faisaient  ventouser.  Fabrice  de  Hil- 
den  qui  lésa  décrits,  dit  qu’on  y  demeure  des  journées  entières,  qu’on 
y  mange  et  qu’on  y  dort,  d’où  résultait  souvent  une  éruption  sem¬ 
blable,  quoique  moins  intense  et  moins  douloureuse ,  à  celle  que  pro¬ 
duisent  les  eaux  de  Louesche  (voy.  IV,  149)  :  aujourd’hui ,  d’après 
M  Payen  ,  on  y  reste  encore  de  7  à  to  heures  de  suite.  L’usage  de 
l’eau  en  boisson  est  sujette  à  causer  des  vertiges.  M.  J. -A.  Kaiser,  qui 
récemment  a  traité  des  propriétés  médicinales  de; ces  eaux  ,  et  décrit, 
les  nouveaux  arrangement  des  bains  dont  il  vante  les  agrémens , 
les  indique  dans  les  affections  de  l’estomac ,  du  foie  et  de  la  vessie , 
les  maladies  nerveuses ,  les  éruptions  cutanées ,  etc.  Fr.  Hoffmann 
{De  aqua  ,  medicina  universali.  Halæ,  1712,  in— 4)  les  regardait 
comme  dues  à  la  fonte  des  neiges  et  ne  contenant  aucune  substance 
minérale  ;  néanmoins  ,  conformément  à  ses  idées  sur  les  vertus  de 
l’eau  commune,  il  les  disait  très-diurétiques  et  fort  bonnes  dans  les 
maladies  causées  par  des  parties  tartarëuses ,  le  scorbut ,  la  goutte  ,  la 
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gravelle  ,  la  rétraction  des  membres.  Ah  reste,  d’après  l’analyse  de. 
M.  Capeller,  pharmacien  à  Coire  ,  elles  contiennent ,  par  pinte  de  16 
onces,  2  grains  1/2  environ  de  principes  rainéralisateurs ,  formés  de  : 
muriatede  magnésie  et  extractif,  0,10  ;  m.  de  soude,  0,21  ;  résine, 
0,06  ;  sulfate  de  sôude,  0,62  ;  s.  de  chaux,  0,37';  carbonatede  chaux, 
oi,32  ;  carbonate  de  magnésie,  0,87. 

Ralin  (C.).  Kurze  besdueihang  des  Pfefferser  mineral-xassers  (Ahandl.  der  naturforseh.  Çesellseh. 

Pferdesaamen.  Un  des  noms  allemands  du  Phellandrium  aqualicum ,  L. 

Pferdeschmalz.  Un  des  -noms  allemands  de  la  Graisse  de  cal  de  Cheval. 

Pfirschekbadh.  Nom  allemand  du  pécher,  ^'ersica  vulgaris  fi\A\. 

PfEAÜME.  Nom  allemand  de  la  Prune. 

Phares.  Nom  du  pigeon  biset,  Columbà  livia ,  L. ,  dans  Aldrovande. 

Puaca.  Nom  du  pigeon  ramier,  Columba  Palumbus,  L.,  en  grec  moderne. 

Piiace.  Synonyme  grec  de  Pbaeos  ,  lenlille  d’eau. 

Phacon.  Ancien  nom  grec  de  la  sauge  ,  S  ah  U  officinale  ,  L. 

Phacos.  Nom  de  la  lentille  d’eau  ,  I-emnaminor ,  L.,  dans  Théophraste. 

Phædra,  Puædron.  Noms  de  VEquisetum  (III,  126)  chez  les  anciens. 

Phæotium.  Un  des  anciens  noms  grecs  de  la  lie  ne  net,  te. 

Phagéuéniqdes  ,  Phagedenica.  Substances  propres  à  ronger  les 
chairs  baveuses  des  plaies,  des  ulcères,  etc.  Ce  terme  est  synonyme 
de  Caustiques  (II,  1 53). 

^  PiiAoRos  dus  Grecs  modernes,  Phagrus.  C’est  le’  ferf/poi  d’ Aristote,  Sparus  erj- 

Phagus.  Nom  grec  ancien  du  Que, eus Æsculus,  L.,  quèl’ou  croit  VÆsculus  de  Pline. 

Phaina  schelli.  Nom  tamoul  de  V  Jranthus  ilicifolius ,  L.  (1 ,  16). 

Phaisan.  Voy.  Faisan,  et  surtout  Phasianus. 

Pua  g-modecca.  Nom  lamoul  du  Convohulus  paniculalûs ,  L.  (II,  4.0). 

Phalacrocorax.  C’est  le  Petecanus  Carbo,  L. ,  dans  Aldiôvande. 

Phalæna.  Nom  d’un  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lépidoptères, 
auquel  appartient  le  vers  à  soie,  P.  Mori,  L.  ,  dont  nous  avons  parlé 
à  l’article  Bombyx  (voy.  I,  638). 

Pharangère.  Anlhericum  ossifragum,  U.  (I,  3(6). 

Phalangia.  Ancien  nom  delà  tarentule,  Lycosa  Tarentula,  Latr. 
(IV,  169)  ,  et  autres  araignées  venimeuses  (I,  38i)  jadis  usitées.  V. 
Phalangium  (Animal). 

Phalangiov..  Voy.  Phalangium  (Plante). 

Phalangium  (Animal).  Genre  d’arachnides  trachéennes  ,  auquel 
Linné. a  rapporté  une  espèce  d’araiguce  venimeuse  dont  Dioscoride 
parle  sous  ce  nom  {lib.  VI ,  c.  4^) ,  et  sur  laquelle  s’est  beaucoup 
étendu  son  commentateur . 

Phalangium  (Plante).  Ce  genre  de  la  famille  des  Liliacées  ,  de 
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l’Hexandrie  Monogynie,  renferme  une  espèce,  le  P.  Quamash,  Pursh, 
qui  croît  sur  les  bords  du  Mississipi,  où  il  est  connu  sous  ee  dernier 
nom  ,  et  dont  les  sauvages  font  cuire  les  bulbes  sur  des  pierres  brû¬ 
lantes  pour  s’en  servir  commè  nourriture;  ils  les  récoltent  pour 
l’hiver  et  en  font  une  grande  consommation  {Flora  amer,  sept.,  I, 
226).  On  ignore  quelle  est  la  Liliacés  dont  parle  Dioscoride  {lib.  III, 
c.  1  o5)  sous  ce  nom ,  et  qui  avait  pour  propriété  de  remédier  aux 
piqûres  des  •  scorpions  ,  des  araignées,  des.,  pbalangères  ,  etc.  ,  d’où 
lui  vient  son  nom  (Pline,  lib.  XXXVI,  c.  12). 

Phalaiuscanariensjs,  L.,  Alpiste.  Cette  Graminée,  de  laTriandrie 
Monogynie,  originaire  des  Canaries,  ce  qui  la  fait  appeler  Graine  des 
Canaries  ou  Canaris  (  serins  ) ,  porte  dans  ses  épis  ovoïdes  des 
graines  rondes,  noires  ou  blanches, -semblables  au  millet,  et  appelées 
Millet  long  ,  dont  on  nourrit  les  serins  ;  on  en  envoie  beaucoup  de 
Barbarie,  où  elle  se  nomme  Escayole,  et  on  la  cultive  en  Provence. 
Elle  est  alimentaire  et  renferme  un  amidon  abondant  et  une  farine 
nourrissante  ;  on  en  peut  faire  des  cataplasmes  qui  conservent  leur 
humidité  plus  long-temps  qu’aucun  autre,  d’après  Marcel  deSerres; 
on  en  prépare  une  colle  qui  sert  à  l’encollage  des  toiles  à  deux  ouverts, 
c’est-à-dire  en  plein  air,  tandis  qu’on  ne  peut  encoller  avec  celle 
de  froment  ou  autres  céréales  que  dans  des  caves ,  ce  qui  nuit  à  la 
santé  des  ouvriers.  M.  Dubuc  a  reçu  un  des  prix  de  la  commission 
Monthyon  pour  avoir  indiqué  cet  emploi  important.  Dioscoride  (lib. 
III,  c.  142) ,  ainsi  que  Galien  {De  Simpl.,  lib.  VIII)  et  Pline  ( lib. 
XXVII,  c.  12),  vantent  une  plante  sous  le  nom  d  ePhalaris,  qui  paraît 
être  une  Graminée ,  contré  les  maladies  de  la  vessie. 

Cadet  Gassicourt  (C.-L.).  Note  sur  l’alpiate  (Journ.  de pharm.,  I,  4g).  —  Dubuc  (aiivS).  Mémoire  sur 


PHALLUS.  On  a  retiré  de  ce  genre  ,  de  la  famille  des  Champi¬ 
gnons,  ’les  Morilles  (voyez  Morchella) ,  qui  sont  succulentes,  d’une 
odeur  suave,  et  comestibles.  Le  P.  impudicus ,  L. ,  qui  croît  dans  les 
bois  chez  nous,  surtout  dans  ceux  du  midi,  est,  dit-on,  prolifique  et 
érotique  ;  on  le  donne  en  poudre  ,  dans  du  vin  :  c’est  probablement 
par  une  sorte  de  signature  qu’on  agit  ainsi.  Il  est  très-fétide  et  vé¬ 
néneux,  outre  qu’il  a  un  volva  qu’on  n’observe  pas  dans  les  morilles; 
son  chapeau  répand  une  liqueur  gluante.  Le  P.  Adriani,  Vent., 
qui  croît  près  de  Blois,  et  qui  était  confondu  avec  le  précédent,  fait 
éprouver ,  d’après  Clusius  ,  un  engourdissement  à  la  main  qui  le 
serre  ;  la  liqueur  de  son  chapeau  a  été  conseillée  contre  la  goutte.  Le 
Phallus  était,  comme  on  sait,  l’organe  générateur  chez  les  anciens  , 
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qui  l’avaient  déifié,  et  par  lequel  ils  juraient  ,  ainsi  qu’on  le  fait 
encore  en  Egypte,  d’après  ce  que  rapporte  M.  Lairey  dans  se»  Cam¬ 
pagnes. 

PHANÉROGAMES.  Ce  nom,  qui  signifie  Noces  visibles ,  s’ap¬ 
plique  à  tous  les  végétaux  de  sexes  apparens  et  qui  se  reproduisent  par 
suite  d’une  fécondation  évidente ,  c’est-à-dire  aux  Monocotylédones 
(IV,  447)  ct  aux  Dicotylédones  (II,  627).  Cette 'grande  division  ren¬ 
ferme,  jusqu’ici,  le  nombre  le  plus  considérable  de  plantes  connues 
et  les  plus  utiles;  mais  celui  desAgames  (I,  99)  sera  certainement  un 
jour  plus  grand ,  s’il  ne  l’est  pas  déjà  ;  tant  certains  genres  de  '  cette 
série  polymorphe  sont  nombreux  en  espèce. 

Phahagou.  Nom  de  la  noix  de  ben,  Moringa  apt'era ,  Gærtn. ,  sur  le  mont  Sinaï. 

Pharicum.  Nom  d’un  végétal  inconnu  et  délétère  dans  Dioscoridc{&4.  VI,  c.  29); 
ce  nom  dérive  de  celui  d’un  empoisonneur  appelé  Pharicus ,  d’après  le  scholiaste  de  Ni- 
candre. 

Piiarier.  Un  des  noms  vulgaires  du  pigeon  ramier,  Columba  Palumbns ,  L. 

PhARMAC..  Voy.  Pharmacum. 

PHARMACIE.  Partie  de  la  médecine  quia  pour  but  la  préparation, 
la  confection  et  la  conservation  des  médicamens,  dont  la  madère  mé¬ 
dicale,  ou  pharmacologie,  fait  connaître  l’histoire  et  les  caractères 
naturels,  physiques  et  chimiques  :  elle  constitue  une  branches  éparée 
de  l’art,  dont  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter.  Les  ouvrages 
qui  la  concernent  se  nomment  quelquefois,  mais  improprement  Phar¬ 
macies,  plus  volontiers  Traités  de  Pharmacie,  et  plus  convenable¬ 
ment  Pharmacopées.  Pharmacie  est  en  outre  le  nom  de  l’officine  du 
pharmacien. 

Wangrt  (J.-J.).  Bibliotheca  pkarmaceulico-mctlica  ,  etc.  Genève,  1703*1704  ,  2  vol.,  in-fol.  — 
de  la  pharmacie.  Paris ,  i83o  ,  par  livraisons.  Voy.  Pharmacopées.  • 

Pharmacie  portative.  On  donne  ce  nom  à  des  collections  de  médica¬ 
mens  usuels  tout  préparés,  pour  faire  usage  en  roule  ou  dans  des 
lieux  où  il  n’y  a  pas  de  pharmacie.  Il  est  facile  de  voir  l’abus  qu’on 
peut  faire  de  ce  genre  de  préparations ,  même  avec  les  meilleures  in¬ 
tentions,  qui  ne  font  jamais  la  capacité.  On  peut  dire  qu’elles  nuisent 
plus  qu’elles  ne  servent,  et  il  serait  à  désirer  qu’elles  ne  pussent  être 
qu’entre  les  mains  des  gens  de  l’art,  qui  exercent  loin  des  officines, 
comme  la  loi  leur  en  donne  le  droit. 

Pharmacitis.  Espèce  de  terre  bitumineuse.  Voy. -émpetaes  (I,  259). 

Piiabmacochymie.  Synonyme  de  Chimie  pharmaceutique. 

Pharmacologie.  Histoire  des  médicamens  :  de  yctpiioreo-j ,  médica¬ 
ment,  et  de  >.070;,  discours.  C’est  un  synonyme  de  Matière  médicale. 
Voyi  ce  mot  (IV,  254). 

Pharmacopées.  Traités  écrits  sur  la  pharmacie,  et  qui  renferment. 


5.56  PÏIASCUM. 

outre  les  élémens  de  celte  science,  le  mode  de  préparation,  etc. ,  des 
médicamens  ,  et  des  formules  composées  par  les  médecins  anciens 
ou  modernes  pour  l’usage  journalier  (voy.  Formulaires,  III,  281). 
Le  nombre  de  ces  ouvrages  est  considérable;  il  n’entre  pas  dans  no¬ 
tre  plan  d’en  donner  la  liste,  parce  qu’ils  appartiennent  a  une  partie 
distincte  du  sujet  traité  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  indiquerons  seu¬ 
lement  les  sources  '  où  011  pourra  puiser  pour  avoir  un  catalogue 
complet  de  ces  écrits  ,  qü’on  peut  diviser  en  deux  ordres ,  ceux  qui 
sont  sanctionnés  par  l’autorité  et  que  l’on  nomme  Codex  ,  et  ceux  qui 
sont  publiés  sous  la  seule  responsabilité  de  leurs  auteurs, 'Yovez  donc  : 
i°  Une  liste  des  pharmacopées  ,  publiée"  par  Savary  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Lèroux,  etc. ,  tom.  XXII,  p.  47  1  !  les  bibliographies 
des  articles  Pharmacie  ( Dict .  des  sc.  méd. ,  XLI ,  a  1 8)  et  Pharmaco¬ 
pées  ( ibid .  ,  p.  262)  ;  -3°  une  liste  des  pharmacopées  étrangères  placée 
en  tête  du  premier  volume  de  la  Pharmacopéeunivcrselle  de  M.  Jour¬ 
dan;  4°  le  Bulletin  des  sciences  médicales  de  Férùssac,  où  sont  ana¬ 
lysées  beaucoup  de  pharmacopées  étrangères  (1824  à  1 83 1 

Pharmacoposie  ,  Pharmacoposia.  Médicament  liquide  quelconque, 
mais  plusparticulièrementunmédicament  purgatif  {Dict.  des  drogues , 
IV,  166). 

Pharmacdm  sagoeri  ,  Rumphius  (et  non  Pharmac).  Sous  ce  nom  le 
botaniste  hollandais  parle  d’un  végétal  des  Moluques ,  non  encore  re¬ 
connu,  dont  il  distingue  deux  variétés  ;  son  fruit  rend  une  liqueur 
visqueuse  que  l’on  a  comparée  à  la  térébenthine;  ses  racines  servent 
à  préparer,  par  macération  ,  une  sorte  de  bière  {Hort.  amb.,lî,  i36). 

Pharmacecm  Cerviana  ,  L.  Cette  petite  plante  annuelle,  de  la  fa¬ 
mille  des  Caryophyllées ,  de  la  Pentandrie  Trigynie,  qui  croît  en  Es¬ 
pagne,  en  Afrique,  dans  l’Inde,  etc. ,  y  est  employée,  en  décoction , 
comme  sudorifique,  contre  la  toux,  l’asthme,  la  fièvre  hectique,  la 
consomption,  etc.  ,  à  la  dose  d’un  gros,  avec  partie  égale  de  sucre 
{Trans.  phil.  abr.,  I,  186).  Elle  se  reproduit  avec  une  grande  faci¬ 
lité  jusque  dans  les  allées  de  nos  jardins,  une  fois  qu’elle  y  est  semée. 
Pharnac,  roi  de  Pont,  passe  pour  avoir  le  premier  mis  en  usage  cette 
plante  (Pline,  lib.  XXIlI,c.  4), ce  qui  la  luia  fait  dédier.  Le  P.  Mol- 
lugo,  L. ,  a  des  feuilles  amères  qui  sont  regardées  comme  stomachi¬ 
ques,  apéritives  et  anti-septiques,  en  infusion;  on  l’emploie  surtout 
dans  le  cas  de  suppression  des  lochies;  à  l’extérieur  ori  la  conseille 
dans  les  doideurs  d’oreilles,  mêlée  à  l’huile  de  ricin  (Ainslie,  Mal . 

tW.,11,  43i). 

PHASCUM.  Ce  genre  comprend  de  petites  mousses  n’ayant  quel¬ 
quefois  qu’une  demi-ligne ,  ce  qui  a  fait  penser  que  l’une  d’elles  pou- 
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vait  être  l’hyssopc  de  Salomon,  parce  que  ce  roi  botaniste  indique 
cette  dernière  plante,  qu’il  oppose  au  cèdre ,  comme  le  plus  petit  des 
végétaux. 

PhjsÉole.  Un  des  noms  du  haricot,  Phaseohis  vulgaris ,  L. 

PHASEOLUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
de  la  Diadelphie  Décandrie,  dont  le  nom  vient  de  Phaselus,  barque, 
de  la  forme  des  semences  de  l’espèce  vulgaire  ;  il  renferme  des  végé¬ 
taux  fort  voisins  des  Dolichos  (II,  665) ,  la  plupart  volubiles  et  an¬ 
nuels  ,  dont  les  fruits  contiennent  des  semences  nutritives,  et  d’un 
usage  alimentaire  très-répandu  dans  beaucoup  de  régions  chaudes  du 
globe.  Le  P.  aconitifolius,  L.  F. ,  se  cultive  à  Pondichéry  pour  ses 
semences,  qui  y  servent  de  nourriture.  Le  P.  coccineus,  Lam.  ,  ha¬ 
ricot  d’Espagne,  haricot  à  fleur,  orne  la  plupart  de  nos  jardins  de 
ses  belles  fleurs  rouges,  et  ses  fruits  peuvent  se  manger  en  vert,  ainsi 
que  ses  propres  semences  bigarrées.  Le  P.  Max ,  L.,  qui  se  nomme 
Mas  en  arabe,  a  des  gousses  velues,  dont  les  semences  sont  comes¬ 
tibles  en  Perse,  etc.  Le  P.  Muttgo,  L.,  qui  est  le  Mungo  des  Per¬ 
sans,  a  des  grains  noirâtres  dont  on  se  nourrit  dans  l’Inde.  On  assure 
que  les  marins  anglais  font  provision  pour  leurs  vaisseaux  d’une  fé¬ 
cule  retirée  de  ces  semences  ;  on  donne  aussi  celles-ci  aux  chevaux  , 
d’après  Garcias  Desjardins,  qui  prétend  qu’elles  sont  utiles  contre  les 
fièvres  (Drogues ,  35o).  Le  P.  nanus,  L. ,  haricot  nain,  est  cultivé 
abondamment  en  Europe  pour  ses  graines,  dont  on  fait  un  grand 
usage  alimentaire.  On  se  nourrit  aussi  dans  l’Inde  du  P.  radiants  , 
L.  Le  P.  trilobus,  Aiton,  passe  dans  l’Inde,  d’après  le  docteur  Ha- 
milton,  pour  avoir  scs  semences  fébrifuges  (Ainslie,  Mat.  ind. ,  II  , 
434).  On  cultive,  au  Tonquin,  le  P.  tunquinensis,  Lour.,  pour  ses  se¬ 
mences,  qui  y  sont  un  mets  recherché  {Flora  cochinch.,  II,  529).  Il 
y  a  une  multitude  d’autres  espèces  alimentaires  à  la  Chine  [Bull,  de 
pharm.,  VI,  344)  >  aux  Philippines  (Trans.  phil.  air.,  I,  102),  etc. 
Nous  terminerons  par  l’espèce  suivante,  la  plus  répandue  de  toutes, 
en  Europe  du  moins. 

P.  vulgaris ,  L. ,  haricot.  Cette  espèce,  originaire  sans  doute  de 
l’Asie ,  comme  la  plupart  des  autres  espèces,  se  cultive  en  Europe 
depuis  un  temps  immémorial,  dans  les  jardins  et  en  plein  champ. 
On  en  connaît  beaucoup  de  variétés ,  dont  une  à  semences  ronges , 
une  autre  de  couleur  ventre  de  biche,  une  autre  bariolée,  etc.  ;  le  plus 
grand  nombre  est  à  graines  blanches ,  qui  sont  tantôt  comprimées  et 
en  rein ,  d’autres  fois  ovoïdes  ,  arrondies,  etc.  Les  meilleures  sont 
celles  à  peau  tendre,  fine,  parce  qu’elles  cuisent  vite  et  se  mettent  fa¬ 
cilement  en  farine  ;  une  des  plus  renommées  est  celle  dite  de  Soissons. 
C’est  un  légume  d’une  facile  culture,  très-abondant,  et  qui  est  re- 
Dict.  unii>.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  ,  n 
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cherché  de  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  surtout  des  pauvres 
l’hiver,  et  dans  les  campagnes  pendant  les  trois  quarts  de  l’année,  à 
cause  de  son  bas  prix.  Les  haricots  se  mangent  en  gousse,  qu’on 
appelle  Haricots  verts,  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  ;  et  même  à 
Paris  l’art  du  jardinier  est  parvenu  à  en  produire  pendant  dix  mois 
de  l’année  au  moyen  de  couches  chaudes;  ils  forment  en  cet  état  un  mets 
très-agréable,  et  plus  recherché  des  personnes  délicates  que  lorsqu’ils 
sont  en  grains,  parce  qu’il  se  digère  mieux  et  est  moins  {lalulenl, 
surtout  cuit  à  l’eau  et  assaisonné  au  beurre  très-frais.  On  en  con¬ 
serve  pour  l’hiver  soit  séchés,  soit  dans  de  la  saumure.  Les  semences  , 
avant  d’avoir  acquis  tout  leur  développement,  se  mangent  fraîches 
pendant  une  partie  de  l’été ,  et  on  en  fait  alors  une  grande  con¬ 
sommation,  accommodées  de  toutes,  manières,  au  maigre,  au  gras  . 
cuitesavec  des  viandes,  etc.,  même  en  salade;  sec,  ce  légume  se  con¬ 
serve  pendant  plusieurs  années ,  gonfle. beaucoup  à  la  cuisson,  s’ac¬ 
commode  également  d’une  multitude  de  façons,  et  sert  à  préparer 
aussi  des  soupes,  des  potages,  des  purées,  etc.  :  c’est  la  ressource  du 
pauvre,  et  ce  l’était  plus  encore  avant  l’extension  de  la  culture  des 
pommes  de  terre.  On  en  fait  entrer  dans  le  pain  dans  les  temps  de  di¬ 
sette.  On  accuse  le  haricot  d’ètre  indigeste,  lourd,  flatulent,  laxa¬ 
tif;  mais  cela  n’a  lieu  que  pour  les  estomacs  délicats  ou  chez  les  gens 
faibles,  les  hommes  de  cabinet,  chez  les  personnes  âgées,  etc.  Les 
individus  robustes,  faisant  beaucoup  d’exercice,  n’en  éprouvent  aucun 
inconvénient.  Les  haricots  rouges,  qui  contiennent  un  principe  légère¬ 
ment  astringent,  causent,  dit- on,  moins  de  borborygmes  et  ne  don¬ 
nent  pas  lieu  h  la  formation  de  tant  de  gaz  intestinaux. 

Depuis  quelques  années  on  s’est  aperçu  qu’il  y  avait  dans  les  cul¬ 
tures  de  notre  haricot  ordinaire  plusieurs  espèces  qui  s’y  étaient 
glissées,  probablement  exotiques  ,  si  elles  ne  sont  pas  des  hybrides 
du  vulgaris  et  du  nantis,  ou  le  résultat  d’une  longue  culture;  tels 
sont  les  P.  compressas,  DC.,  P.  sphœricus  ,  Savi,  P.  tumidus,  Savi, 
qui  partagent  d’ailleurs  leurs  propriétés  nutritives  et  économiques. 

Phasganion,  Piiasganium.  Noms  grecs  de  la  bardane,  Jrcthim  Lnjijta,  L.,  dans  Aëiius, 

PHASIANUS,  Faisans.  Genre  linnéen  d’oiseaux  ,  de  l’ordre  des 
Gallinacés,  subdivisé  aujourd’hui  en  plusieurs  autres  peu  importans, 
et  qui  comprend  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  plus  intéressantes 
Railleurs  comme  aliment qye  comme  médicament;  l’une  d’elles  ( P ■ 
pictus,  L.)  paraît  être  le  phénix  de  Pline  ( lib .  X  ,  c.  2).  Tels  sont 
surtout  le  faisan  commun  et  le  coq,  espèces  assez  voisines  pour  qu’on 
en  ait  obtenu  des  métis ,  fort  recherchés  des  gourmets. 

P.  colchicus,  L.,  faisan,  et  mieux  Phaisan  commun  ( Faune  des 
méd.,  PL,  XXXIII,  f.  i).  Cet  oiseau,  de  la  grosseur  du  coq,  mats 
dont  la  fetnelle  est  plus  petite,  a  été  apporté  ,  dit-on  ,  des  bords  du 
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Phase  (d’où  est  formé  le  nom  du  genre)  par  les  Argonautes.  Il  se 
trouve  aujourd’hui  répandu  dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau 
continent,  où  il  habite  les  lieux  marécageux,  les  taillis  et  les  bois  eu 
plaine,  et»  se  nourrit  d’herbes,  de  graines,  de  nymphes  de  fourmi. 
Réduit  à  l’état  de  domesticité  dans  toute  l’Europe ,  où  on  l’élève 
avec  beaucoup  de  soin  dans  des  faisanderies,  il  11e  se  trouve  à  l’état 
sauvage  ni  en  Suède  ,  ni  en  Angleterre  ,  ni  eu  Suisse.  On  et*  connaît 
plusieurs  races  et  uu  grand  nombre  de  variétés.  Ce  que  nous  allons 
dire  du  faisan  ordinaire  s’applique  en  grande  partie  au  Faisan  blanc, 
au  Faisan  varié,  au  Faisan  doré  de  la  Chine.  Voy.  aussi  Coaerico 
(II,  322).  Cet  oiseau,  non  moins  estimé  des  modernes  que  des  an¬ 
ciens  (voy.  Faune  des  méd.,  V,  125)  et  de  tout  temps  réservé  pour 
la  table  des  riches,  où  parfois  jadis  on  le  servait  recouvert  de  sa  peau 
et  paré  de  ses  plumes,  a  la  chair  brune,  riche  en  osinazome,  très-sa¬ 
voureuse,  surtout  en  automne  où  elle  est  plus  grasse,  plus  tendre  et 
plus  succulente.  Elle  jouit  de  propriétés  toniques,  stimulantes,  ana¬ 
logues  à  celles  de  l’alouette,  de  la  bécasse  ,  du  chevreuil,  du  coq  de 
bruyère,  etc.,  et  convenables  seulement  aux  individus  bien  portans. 
Celle  des  faisandeaux  ,  ou  jeunes  faisans,  qui  est  blanche,  tendre, 
restaurante,  convient  mieux  aux  individus  faibles ,  lymphatiques , 
aux  conval.escens ,  et  a  été  recommandée  ,  en  cette  qualité  ,  depuis 
Galien  jusqu’à  nos  jours  ,  dans  les  cas  de  cachexie,  de  scrofules,  de 
suppuration  colliquative  (Alexandre  de  Tralles) ,  de  phthisie  (Leo- 
nellus  Faventinus,  cité  par  Van  denBossche),  et  aussi  contre  l’épilep¬ 
sie  et  les  convulsions.. Ajoutons  que  ses  œufs,  d’un  gris  verdâtre,  plus 
petits  que  ceux  de  poule,  sont  non  moins  délicats  que  recherchés  ; 
que  le  sang  du  faisan  passait  pour  alexipharmaque  ,  son  fiel  pour 
ophtbalmique,  sa  graisse,  qui  entrait  dans  l’ Emplâtre  diapyranu  de 
Paul  d’Egine,  pour  utile  dans  le  tétanos  et  l’hystérie,  et  de  plus ,  à 
l’extérieur,  comme  fortifiante,  résolutive,  anti-rhumatismale;  qu’enfin 
du  vin  dans  lequel  a  été  noyé  un  faisan  était  jadis  réputé  un  excel¬ 
lent  remède  contre  la  colique  (voyez,  pour  plus  de  détails  ,  l’article 
Faisan  de  la  Faune  des  méd.,  V,  117). 

P.  Gallus,  L.  ( Faune  des  méd.,  pl.  XI,  f.  2).  Cet  animal  dont , 
en  français,  le  mâle  est  nommé  Coq,  la  femelle  Poule,  le  petit  Pou¬ 
let,  et  qui  prend  le  nom  de  Coquâtre  ou  de  Chapon,  selon  qu’il  a  été 
châtré  a  demi  ou  complètement,  est  de  tous  les  oiseaux  de  basse- 
cour  le  plus  répandu  et  le  plus  utile.  Il  offre  un  grand  nombre  de  va¬ 
riétés  ,  outre  qu’aujourd’hui  on  distingue  plusieurs  espèces  de  coqs 
sauvages,  déerites  par  Sonnerat,  Shaw  et  Leschenault.  Cet  animal  est 
trop  connu  pour  qu’à  l’exemple  des  bromatologistes  nous  nous  arrê¬ 
tions  à  établir  de  minutieuses  distinctions  entre  la  chair  du  poulet, 


26o  PHASIANUS. 

tendre,  savoureuse,  délicate  et  si  estimée;  celle  du  chapon,  plus  ten¬ 
dre  encore  ,  plus  grasse  et  plus  restaurante  ;  celle  de  la  poule ,  fort 
bonne  aussi ,  surtout  dans  le  jeune  âge;  et  enfin  celle  du  coq ,  ordi¬ 
nairement  sèche  et  plus  ou  moins  dure,  si  ce  n’est  dans  la  jeunesse 
de  l’animal  ;  nous  dirons  seulement  que  les  trois  premières  forment 
un  aliment  sain,  léger,  de  facile  digestion,  convenable  aux  estomacs 
faibles,  irritables,  aux  individus  qui  n’ont  pas  besoin  d’une  nourri¬ 
ture  très-substantielle  ,  et  aux  convalescens  des  maladies  aiguës  ;  que 
leur  décoction  dans  l’eau,  seules  ou  associées  à  quelques  légumes  et 
à  un  peu  de  sel,  constitue  des  bouillons  adoucissans,  rafraîchissans , 
légèrement  alimentaires ,  fort  convenables  comme  transition  entre  1rs 
simples  tisanes  et  le  bouillon  de  bœuf,  à  la  suite  des  affections  in¬ 
flammatoires  ,  dans  les  névroses,  et  aussi  dans  les  irritations  d’entrail¬ 
les,  certaines  constipations  (R. -F.  Ovelgün,  Aetaaçad.  nat.  çnr., 
VH,  ^5;  J. -G.  Trumph. ,  ibid. ,  IX,  410)  »’1>  lienterie  où  M.  Sé- 
gucrl’a  cru  spécifique  (ibid. ,  VI,  jlppend. ,  8g;  et  VII,  Append.,  20'g); 
que  par  l’addition  de  diverses  plantes  anti-scorbutiques,  sudorifiques, 
pectorales,  etc.,  on  peut  souvent  en  modifier  utilement  l’action  et  en 
multiplier  les  usages  (voy.  l’art.  Gallus ,  t.  III,  p.  212  à  3o5  de 
la  Suite  de  la  Mat.  méd.  de  Geoffroy)  ;  que  la  simple  infusion  du  pou¬ 
let  dans  l’eau  bouillante,  nommée  thé  de  poulet,  est  quelquefois 
prescrite ,  sans  grand  avantage  d’ailleurs ,  comme  tisane  prétendue 
restaurante,  dans  des  cas  analogues;  qu’enfin  la  chair  du  coq,  rare¬ 
ment  employée  comme  aliment,  et  en  effet  peu  digestible,  était  surtout 
fort  usitée  pour  composer  des  bouillons,  des  gelées,  des  jus  et  même 
une  essence  de  coq,  qui  passaient,  le  premier  pour  laxatif,  apéritif , 
détersif;  les  autres  pour  nutritifs,  fortifions,  corroboraus;  la  dernière 
pour  aphrodisiaque,  bonne  contre  l’épuisement,  la  consomption,  la 
stérilité,  etc.  Quant  aux  vertus  béchiques,  anti-phthisiques,  etc.,  at¬ 
tribuées  à  la  chair  de  ces  divers  animaux,  ou  au  contraire  à  l’incon¬ 
vénient  dont  on  l’accusait  de  disposer  à  la  goutte,  l’expérience  ne  les 
a  pas  confirmés;  il  un  est  de  même  des  qualités  anti-herpétiques, 
anti-lépreuses,  etc.,  que  l’on  croyait  pouvoir  donner  au  poulet  en  le 
nourrissant  de  chair  de  vipère  ;  à  la  faculté  attribuée  àla  poule,  appli¬ 
quée  vivante  sur  la  région  du  cœur,  dans  les  cas  de  fièvre  maligne  pé¬ 
téchiale  accompagnée  de  défaillance ,  d’absorber  le  venin,  auquel, 
disait-on,  elle  ne  tardait  pas  à  succomber  (Crueger,  Mise.  acad.  nat. 
cur.,  Dec.  2,  A.  g,  iëgo ,  p.  240),  et  même  à  la  prétendue  effi¬ 
cacité  de  cet  animal,  appliqué  encore  chaud  sur  la  tête,  dans  les  affec¬ 
tions  cérébrales ,  le  délire  ,  etc. 

D’autres  parties  de  ces  oiseaux  figuraient  aussi  naguère  parmi  les 
médicamens.  C’est  ainsi  que  la  cervelle  du  coq  était  quelquefois  ad- 
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ministréc  dans  du  vin ,  pour  guérir  le  cours  de  ventre ,  ou  en  frictions 
sur  les  gencives  pour  faciliter  la  dentition  ;  que  ses  organes  génitaux 
séchés  et  réduits  en  poudre  ,  étaient  censés  aphrodisiaques  ,  à  la  dose 
d’un  gros  ,  propriété  attribuée  aussi  à  son  sang  et  à  l’eau  distillée 
qu’on  en  obtenait  ;  que  la  tunique  interne  de  son  gésier,  ainsi  que  de 
celui  de  la  poule  et  du  chapon ,  préparée  de  la  même  manière ,  et 
donnée  à  la  dose  de  24  à  36  grains  ,  passait  pour  un  puissant  stoma¬ 
chique  (d’après  la  croyance  où  l’on  était  que- les  poules  digèrent  réel¬ 
lement  les  petites  pierres  qu’elles  sont  dans  l’habitude  d’avaler  pour 
faciliter  le  broiement  des  graines  dont  elles  se  nourrissent)  ,  et  pour 
butine  aussi  contre  le  vomissement ,  la  diarrhée  ,  la  colique  néphré¬ 
tique,  l’aménorrhée  :  elle  faisait  partie  de  la  poudre  de  Bartholet , 
renommée  contre  l’incontinence  d’urine ,  affection  où  le  gésier  même 
était  surtout  renommé.  Nous  ajouterons  que  ce  gésier,  dont  la  nature, 
suivant  M.  Bouillon-Lagrange  {Ann.  de  chim.,  LY,  225),  diffère  de 
celle  de  l’albumine  et  de  la  gélatine  ,  séché  à  l’étuve  entre  deux  pa¬ 
piers  et  réduit  en  poudre ,  d’après  le  procédé  de  M.  Pia  ,  a  été  vanté, 
à  la  dose  de  2  scrupules  à  1  gros ,  en  deux  fois ,  contre  les  fièvres 
intermittentes,  par  M.  de  St-Priesl,  dont  la  recette  a  été  publiée  par 
ordre  du  gouvernement  (Dicl.  des  drogues,  III,  1)  ;  qu’on  prescrivait 
le  fiel  de  coq  ,  contre  les  taches  des  yeux  ;  sa  graisse  ,  dite  émolliente 
et  résolutive  ,  contre  les  fissures ,  les  douleurs  d’oreilles,  les  pustules 
de  la  cornée  ,  la  hernie  même  (C.  Roesler,  Miscell.  acad.  nat.  cur. 
Dec.  I,  A,  3.  1672,  p.  627,  55 1)  ;  tandis  que  celle  du  chapon  était 
particulièrement  préconisée  contre  les  engelures,  la  goutte  et  le 
rhumatisme  ;  dirons-nous  enfin  que  des  deux  parties ,  l’une  blanche 
et  l’autre  jaune ,  dont  la  fiente  de  poule  est  formée,  la  première ,  em¬ 
ployée  par  les  vétérinaires  contre  les  tranchées  rouges  des  chevaux  , 
était  renommée,  soit  à  l’intérieur,  à  la  dose  d’un  demi-gros  pris  soir  et 
matin  dans  du  vin  blanc  ,  contre  la  colique,  la  jaunisse,  les  calculs  ,  , 
la  suppression  d’urine  ,  et  jusque  dans  la  pleurésie  (  J.-P.  Alerechb, 
Mise.  acad.  nat.  cur.,  Dec.,  2  ,  A.  1.  1682,  p.  191  ;  et  Ephem. 
acad.  nat.  cur.,  cent.  I  et  2.  Append.  198),  soit  à  l’extérieur,  pour 
dessécher  les  humeurs  de  la  tête;  tandis  que  la  seconde,  frite  dans 
du  beurre  frais  ou  de  l’huile  ,  passait  pour  efficace  contre  les  ulcères 
de  la  vessie.  Quant  aux  œufs  de  poule ,  dont  nous  avons  parlé  en  dé¬ 
tail  à  l'article  OEuf  yS ,  i4) ,  c’est  ici  le  lieu  d’observer  qu’ils  sont 
quelquefois  dépourvus  de  coquille  ;  ce  qui  peut  tenir  à  la  nature  de 
l’alimentation,  puisque,  d’après  la  remarque  de  M.  Pareut-Duchâ- 
telet ,  dans  son  mémoire  sur  l’équarissage ,  des  poules  nourries  de 
chair  de  cheval  pondent  communément  des  œufs  hardes j  que  d’au¬ 
tres  fois  ils  sont  plus  petits  ,  privés  de  jaune,  ce  corps,  suivant  les 
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observations  de  Lapeyronie  (  Mém .  de  l’acad.  rojr.  des  sc.,  1710), 

ayant  été  crevé  accidentellement  dans  l’oviducte,  et  toujours  stériles 
alors;  loin  de  pouvoir,  étant  couvés,  donner  naissance  à  des  basilics 
ou  à  des  crocodiles ,  comme  le  supposent  encore  de  crédules  habi- 
tans  des  campagnes  ,  qui  les  nomment  œufs  de  coq ,  et  ne  manquent 
pas  ,  dans  leur  effroi ,  de  les  écraser  en  toute  hâte. 

Coq  (  P.  le  ).  Aiexmg ,  site  de  ga/li gattinacei  natura  el  proprietatitms ,  oratio.  Alignât!  Pictomim , 

Prasubus  aquatit.is.  Ancien  nom  latin  du  rhornlms  ,  Plenronecles  Rhombus  ,  L. 

—  montants.  C’est  le  grand  coq  de  bruyère ,  Tetrao  Urogallus,  L. 

Phasidynis.  Nom  du  martin  pécheur,  A  le  e  do  Ispida,  L  ,  en  grec  moderne. 

.  Phassa,  Vhatta.  Noms  grecs  dn  ramier,  Cotumba  Valumhus ,  L. 

Pu  ACM.  Synonyme  de  Faîmm,  4nSra,cum  flagrant ,  Du  Petit  Th.  (IN  ,  299). 

VlIAVIEK.  Ancien  nom  vulgaire  du  ramier,  Cotumba  JPalumbus ,  L. 

Pheasakt.  Nom  anglais  du  faisan,  Phasianus  colchicns ,  L. 

Phegopyrtjm  Synonyme  de  fagopyrum,  Palygemum  Fagopyrum.  L. 

PHELLANDRIUM.  Ce  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  de  la 
Pentandrie  Digynie  ,  dont  le  nom  ,  qui  est  le  même  que  celui  qu  j 
portait  dans  Pline  (  lib.  XXYII ,  c.  12)  la  seule  espèce  qu’il  renferme, 
le  P.  aqualicum,  L.,  ciguë  aquatique,  vient  de  epsMoç ,  liège,  parce 
que  sa  tige  ,  grosse ,  légère  et  listuleuse ,  a  élé  comparée  à  l’écorce  du 
liège.  Cette  plante  est  fréquente  dans  les  mares ,  les  lieux  aquatiques, 
où  elle  se  fait  connaître  à  son  odeur,  qui  n’est  pas  désagréable  et  res¬ 
semble  un  peu  à  celle  du  cerfeuil;  à  ses  feuilles  bi  ou  tripinnées,  glabres, 
menues  (ce  qui  la  fait  àppeler/ënomV  aquatique)-,  à  ses  folioles laciniées, 
obtuses  ,  un  peu  ovales;  à  ses  ombelles  terminales  à  rayons  égaux, 
dont  l’involucre  est  nul  ou  à  une  foliole ,  et  l’involucelle  à  6-8  ;  à  ses 
fleurs  blanches ,  dont  les  pétales  sont  cordiformcs ,  ont  le  fruit  ovoïde- 
oblong  ,  non  strié,  surmonté  par  les  dents  du  calice  qui  sont  fiues  et 
au  nombre  de  cinq.  Parvenues  à  toute  leur  maturité ,  ses  graines ,  la 
seule  partie  de  la  plante  qu’on  emploie  aujourd’hui,  sont  plus  grosses , 
d’une  odeur  plus  forte ,  et  d’un  jaune  verdâtre  ;  Steiner,  pharmacien 
^Francfort,  observe  que  les  gens  chargés  de  récolter  ces  semences 
en  Allemagne ,  les  recueillent  avant  leur  maturité,  les  mettent  en  tas 
pour  fermenter,  ce  qui  leur  donne  la  couleur  brune  qu'on  leur  voit 
dans  les  officines  [Bull,  des  sc.  méd.,  de  Fernssac,  IV",  p.  292).  Ces' 
semences ,  par  la  distillation ,  donnent  une  huile  essentielle  d’un  jaune 
pâle  et  d’une  odeur  pénétrante  ;  une  livre,  traitée  par  l’eau  et  l’alcool, 
fournit  une  once  d’extrait  aqueux  ,  une  once  et  demie  d’extrait  spiri¬ 
tueux  ,  dont  trois  gros  de  résine  pure. 

La  plante  fraîche  est  très-nuisible  au  bétail ,  par  ses  qualités  délé¬ 
tères  ;  Linné  s’était  imaginé  que  les  accidens  qu’on  lui  voit  produire 
chez  eux,  tenait  à  la  larve  du  charansonparaplectique,  Curcu/io  para. - 
plecticus ,  L. ,  qui  se  nourrit  de  la  moelle  de  ses  tiges,  et  que  ces  quar 
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drupèdes  avalent,  ce  q.ui  leur  cause  surtoutunesorte  de  paralysie  qu’on, 
a  vue  se 'développer  chez  les  chevaux;  c’est  un  préjugé  qui  existe  en 
Suède;  niais  ni  Gmelin  ,  ni  Bulliard  (Plantes  vénén. ,  p.  3ia)  n’ont 
pu  retrouver  ces  insectesdansces  liges,  et  Dcgeerdit  qu’ils  sortent  pac 
un  trou  qu’ils  pratiquent  àleur  paroi,  avant  la  dessiccation.  Sèche,  cette 
plante' n’est  plus  nuisible,  d’après  le  même  Linné.  Ernsling  la  regarde 
comme  apéritive,  diurétique,  atténuante  ,  saxifrage  ,  auti-scorbuti- 
que ,  etc.  Il  l’emploie  contre  les  loupes,  le  splénitis  ,  lesobstructions. 
du  foie,  du  mésentère,  etc.  (Costc  et  Willemet,  Mat.  méd.  ind. 
p.  1 36) ;  il  vante  surtout  ses  propriétés  fébrifuges,  qu’il  affirme,  avec 
Lange,  être  supérieures  à  celles  du  quinquina  ;  on  dit  que  son  usage 
contre  le  scorbut  était  autrefois  si  fréquent  dans  la  Belgique  et  le  dur- 
ché  de  Brunswick,  que  les  vastes  marais  de  ces  pays  en  étaient  épuisés. 

Les  semences  de  cette  plante  ont  été  fortement  recommandées  dans, 
la  phthisie  pulmonaire  par  plusieurs  médecins  allemands,  tels  que 
Stein,  Hertz,  Schermann ,  Struve  ,  Lange,  etc.,  surtout  la  phthi¬ 
sie  muqueuse.  Thomson ,  médecin  danois ,  qui  a  publié  un  travail, 
sur  ce  sujet ,  dit  que  ces  semences  agissent  sur  les  poumons  comme 
calmantes  et  expectorantes ,  il  a  même  reconnu  dans  les  crachats,  chez 
ceux  qui  en  font  usage,  l’odeur  qu’elles  y  laissent  ;  elles  ne  guérissent 
pas ,  dit-il ,  la  phthisie  bien  confirmée  ,  mais  il  est  certain  qu’elles  en 
arrêtent  les  progrès,  diminuent  les  symptômes,  tels  que  la  toux  et 
l’expectoration,  etc.  (  Journ .  d’Edimbourg ,  VI,  38.i).  Le  professeur 
Hufeland  remarque  qu’elles  conviennent  comme  moyen,  prophylac¬ 
tique  et  curatif,  conjointement  avec  le  lichen  d’Islande,  dans  la 
phthisie  chronique,  particulièrement  dans  celle  de  nature  glaireuse  , 
et  dans  celle  qui  succède  à  la  rougeole  ;  et  qu’elles  sont  palliatives  dans 
la  phthisie  purulente,  concurremment  avec  les  autres  moyens  (Journ.. 
d’ Hufeland;  vo y.  Bibl.  méd.,  XXXI,  122).  Bertini  rapporte  le  cas 
d’une  consomption  pulmonaire  parvenue  au  dernier  dpgré  et  guérie 
par  l’emploi  de  ces  semences  ;  la  diarrhée  et  les  crachats  diminuèrent 
sensiblement  au  bout  de  cinq  jours  de  leur  usage  ,  l’état  général  s’a¬ 
méliora  ;  portées  graduellement  depuis  quelques  grains  jusqu’à  deux 
scrupules  t  puis  un  gros  et  demi  en  2t\  heures,  la  fièvre  sedissipa  ,_ 
ainsi  que  la  toux  ,  l’expectoration  et  la  diarrhée;  les  fonctions  se  ré¬ 
tablirent,  et  en  deux  mois  et  demi  le  malade  sortit  dé  l’hôpital  en 
parfaite  santé  (  Revue  médicale,  II,  477)-  L’usage  dès  graines  du 
Pkellandrium  doit  être  précédé  du  traitement  anli-  blogistique,  et 
souvent  on  lui  associe  celui  des  balsamiques  résolutifs,  tels  que  les  fleurs 
d’arnica,  les  feuilles  d’hyssope,  ou  les  toniques  énergiques,  comme 
le  quinquina.  La  dose  de  ces  semences,  qu’on  donne  en  poudre  dans 
un  véhicule  approprié  ,  est  de  \  à  6  grains  plusieurs  fois  par  jour  ;  oa 
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en  peut  prendre  une  drachme  dans  les  24  heures  {Ann.  pratiques 
de  Môntp.,  1806 ,  p.  64  ;  février  1808).  Ernsting  en  a  donné  dans 
les  fièvres  intermittentes  jusqu’à  une  demi-once  par  jour;  on  en  use 
aussi  en  teinture  {Bull,  de  pharm,,  IV,  271).  Leur  abus  cause ,  dit- 
on  ,  des  vertiges  ,  l’hémoptysie ,  l’anxiété ,  des  spasmes ,  etc.  :  l’un  de 
nous  n’a  observé  de  leur  emploi  ni  avantage  ni  inconvénient.  Le  doc¬ 
teur  Huuing  a  publié  l’histoire  d’une  carie  scrofuleuse  avec  ramollis¬ 
sement  des  os ,  chez  un  garçon  de  sept  ans ,  guérie  par  le  moyen 
de  cette  semence  {Biblioth.  médic.,  XLI,  4°4)j  et  Schuurmana  vu 
Un  ulcère  du  pied  très-rebelle ,  céder  à  son  usage. 

Phellandrium  Mutellina ,  L.  Les  fruits  de  cette  plante  du  nord  et 
de  nos  hautes  montagnes,  ont  une  odeur  semblable  à  celle  du  fenouil  ; 
les  animaux  la  recherchent ,  et,  suivant  Linné,  elle  forme  un  excellent 
pâturage.  Elle  n’a  pas  d’usage  médical  bien  connu. 

Ernsting  (A. -C Phcllandrulogia  phjrsico-mcdica.  Brunsvigæ,  1739,  in-4* —  Lange  (J. -H.).  Sur 

—  Otto  (B.-C.).  De  phellandrio  aquatico.  Traj.  ad  Viadrum  ,  1793,  in-4-  —  Hufeland.  De  l'efficacité 
Rfmar<iues  sar  lemplm  du  fenoui1  a,uat,<!“e  dans  ,a  phth,s,c 

Phellodrys.  Sorte  de  chêne  dans  Pline;  dans  Théophraste  c'est  l’alisier. 

Phellos.  Lesanciens  donnaient  ce  nomauliége,  Quercus Suber ,  L.; 
Linné  l’a  appliqué  à  un  chêne  d’Amérique ,  Quercus  Phellos  ,  L. 

Phénicin.  Nom  d’un  principe  particulier ,  reconnu  par  M.  W. 
Crum  dans  la  dissolution  sulfurique  d’indigo  (  voy.  l’extrait  de  son 
rném. ,  t.  Il ,  p.  4t6  du  Bull,  des  sc.  nat.  de  M.  de  Férussac). 

Phéhicoptère.  Voy.  Phœnicopterus. 

Phénigmes.  Voy.  Phamigmes. 

Phenion.  ün  des  noms  de  X Anémone  dans  Pline. 

Phénix.  Voy.  hœnix. 

Phérax  haman.  Nom  arabe  du  jeune  pigeon.  Voy.  Columba. 

Pherumbros.  Nom  de  la  laitue,  Lacluca  saliva  ,  L.  (IV,  io),  dans  Zoroastre. 

Pheuxaspididm.  Un  des  noms  anciens  du  polium,  Teucrium  Polium,  L. 

Phibalios.  Nom  d’une  variété'  de  figue  dans  Galien. 

Philadelphia  fleabane.  Nom  anglais  de  XErigeron  philadelphicum ,  Willd. 

Philæterion  ,  Philetærioh.  Noms  grecs  du  Polemonium  cœruleum ,  L. 

Philanthropos.  Un  des  noms  grecs  du  gratteron,  Gatium  Aparine,  L.  (III,  3î5). 

Philipenddla.  Synonyme  de  filipendula,  Spirœa  Filipendula ,  L. 

Philippe  (Eaux  min.  de  St-),  en  Toscane.  Voy.  Filippo  (San),  III,  260. 

PHILIPPE  (Eaux  min.  de  St-),  dans  les  Indes  orientales.  Ces 
eaux  ne  nous  sont  connues  que  par  le  titre  du  mémoire  suivant ,  de 

G.-J.  Camelli  :  De  conchyliis _ item  de  mineralibus  fossilibus  et 

thermis  Philippensibus  { Philos.  Transact.  A.,  1707,  p.  2897). 

Philisticum.  On  trouve  mentionnée  sous  ce  nom  dans  Hippocrate 
une  plante  qu’on  n’a  pu  rapporter  à  aucune  appellation  Linnéenne. 

Philliophylloh.  Un  des  noms  de  la  millefeuillc,  Achillea  Millefolium,  L.  (I,  22), 
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PhilomedIon .  Ud  des  anciens;  noms  grecs  de  la  chelidoine,  Chelidonium  ma/us  ,  L. 

PHII.OMELA.  Un  des  noms  latins  du  rossignol,  Motacilla  Luscinia  ,  la. 

Philtbe.  Sorte  de  breuvage  destine'  à  inspirer  Tamour  ,  et  employé  par  les  charla¬ 
tans  chez  les  gens  crédules. 

Philtrodôtes.  ün  des  noms  de  la  verveine  dans  Dioscoride  :  Ü  le  donne'  aussi  à  V As¬ 
plénium  Celer ach  ,  L.  (II ,  192). 

Phlébotomie.  Ce  mot,  qu’on  fait  parfois  synonyme  de  saignée,  indique  le  mode  de  la 

Phlegma  ALUminis.  Ancien  nom  de  lucide  sulfurique  extrait  par  la  distillation 
de  Palan.  Voy.  Part.  Soufre. 

Phlegme,  Phlegma.  Nom  donné  jadis  en  chimie  et  en  pharmacie 
à  certains  produits  aquetix,  ou  supposés  tels,  de  la  distillation  des  corps. 

Phlegmagogoes ,  Phlegmagoga.  Médicamens  purgatifs  qu’on 
suppose  avoir  la  propriété  d’évacuer  les  phlegmes  ,  c’est-à-dire  la 
sérosité,  par  les  selles.  C’est  un  synonyme  d ’Hydragogues  (III,  557). 

Phleos  mas.  Nom  delà  flechière,  SagUlaria  sagitiifolia,  L.,  dans  The'ophraste. 

Phlogistique,  Phlogiston ,  de  ytayw  ,  je  brûle  :  feu  fixé.  Nom 
donné  par  Sthal ,  à  un  principe  auquel  il  attribuait  tous  les  phénomè¬ 
nes  de  la  combustion  ,  et  qui  serait  l’oxygène  ,  si,  par  une  fausse  in¬ 
terprétation  des  phénomènes ,  il  ne  lui  eût  fait  précisément  jouer  le 
rôle  inverse  de  celui  que  remplit  réellement  l’oxygène.  Dans  sa  théorie 
ce  dernier  gaz  était  de  V air  déphlogistiqué ,  et  l’azote  ,  au  contraire , 
de  Y  air  phlogis  tiqué  ;  les  métaux  en  s’oxydant  étaient  censés  per¬ 
dre  leur  phlogistique ,  et  les  oxydes  le  recouvrer  pour  passer  à  l’état 
métallique  ;  les  acides  sulfurique  et  nitrique  phlogistiqués  étaient  les 
acides  sulfureux  et  nitreux  ;  Y alcali  phlogistiqué ,  le  prussiate  de  po¬ 
tasse,  etc.  Lavoisier,  reprenant  les  expériences  de  Rey,  dévoila  l’er¬ 
reur  de  Sthal ,  et ,  fondant  la  doctrine  pneumatique  ,  renversa  celle 
du  phlogistique  dont  elle  est  comme  la  contre-partie. 

Phlogistos.  Un  des  anciens  noms  de  l'Élher. 

PHLOMIS.  Genre  de  plante  de  la  famille  des  Labiées  ,  de  la  Di- 
dynamie  Gymnospermie  ,  dont  le  nom  vient  de  tpXopio; ,  qui  était 
celui  du  Verbascum  chez  les  Grecs,  d’après  Pliue  ( lib .  XXV,  c.  10), 
parce  que  plusieurs  espèces  de  ce  genre  ont  des  feuilles  analogues  à 
celles  du  Verbascum.  Ce  sont  en  général  des  plantes  à  odeur  forte  , 
à  saveur  chaude,  et  qui  ont  des  propriétés  excitantes.  Le  P.  Leonurus, 
L.,  appelé  Leonurus  dans  les  jardins,  où  on  le  cultive  parfois  pour  ses 
belles  fleurs  d’un  rouge  ardent ,  est  un  sous-arbrisseàu  qui  croît  au 
Cap,  où  les  naturels  le  nomment  Dacfca  (II,  576);  il  est  très-estimé 
contre  les  douleurs  et  les  contractures,  en  bain ,  dans  ce  pays,  d’après 
Sparmann  (  V tjage ,  1 ,  192)  et  Thunberg  (  Voyage ,  1 ,  4°3  ).  Le 
P.  Lychnitis,  L.,  qui  croît  en  Provence,  en  Italie,  etc.,  autre 
sous-arbrisseau  à  fleurs  jaunes ,  est  estimé  astringent  et  détersif  ; 
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on  l’applique  sur  les  hémorrboïdes ,  d’après  Lémery  ( Dict .,  5g2).  Le 
P.  (Leueas)  marlinicensis,  qui  vient  à  la  Nouvelle-Guinée,  ainsi 
qu’une  autre  espèce  non  encore  reconnue,'  on  t  des  fruits  qui,  broyés  avec 
lejus  de  limon  ,  sont  usités  dans  cette  partie  du  monde,  en  topique,' 
contre  l’inflammation  (Walkenaër,  Voyage ,  XII,  468).  Le  P.  nepeti - 
folia,  L-,  est  employé  au  Brésil  contre  les  rhumatismes,  comme  sudori¬ 
fique  ,  sous  le  nom  de  Cordao  dofrade,  d’après  Martius  (  Journ .  de 
chimie  méd.,  V,  4a3  ).  Les  paysaus  de  la  Sibérie  appliquent  la  racine 
du  P.  tuberosa,  L.,  sur  les  glandes  tuméfiées  de  l’aine  ;  ce  végétal  a 
des  tubercules  que  les  Calmoucks  de  la  mer  Caspienne  mangent,  après 
le-  avoir  réduits  en  poudre  ;  ils  nomment  la  plante  Bedmon  (  Décou¬ 
vertes  des  Busses,  IV,  2o5  ;  Pallas,  Voyage ,  tom.  2).  Le  P.  (Leu- 
cas)  zeylanica,  L.,  qui  est  1  ’herba  admirationis  de  Rumphius  ( Hort . 
amb.,  VJ,  t.  16  ,  f.  1),  est  regardé  dans  l’Inde  comme  cordial,  fé¬ 
brifuge  ,  diffusible  (à  cause  de  son  odeur  très- forte),  salivaire, 
errhin,  etc.  Les  naturels  en  envoient  à  l’objet  de  leur  admiration. 
Cette  plante  est  cultivée  en  Europe  chez  quelques  curieux,  quoiqu’elle 
n’ait  t  ien  de  bien  remarquable.  • 

PHLOMOS.  Noni  grec  du  l.ouülou  titane,  Verbascum  Thapsus ,  L. 

Phloros.  Un  des  noms  grecs  du  guêpier'commun,  Merops  Jpiastér ,  L. 

JPhüca.  des  Anciens  et  des  Officines.  Voy.  Phoca  \ viUclina ,  L. 

PHOCA,  Phoques.  Genre  de  Mammifères  carnassiers,  amphi¬ 
bies  ,  voisin  des  Morses,  dont  la  tête  ressemble  à  celle  du  chien  ,  ani¬ 
mal  dont  ils  ont  l’intelligence.  Plusieurs  de  ses  espèces  sont  recher¬ 
chées  "pour  l’huile  abondante  et  pour  les  fourrures  qu’elles  fournissent. 
Celle  de  nos  côtes ,  le  P.  vitulina ,  L. ,  Phoque  commun,  nommé 
aussi  veau  marin  ,  a  la  chair  grasse  ,  molle  ,  diffluente  ,  peu  agréable, 
rarement  usitée  ;  sa  graisse  vantée  ,  dit-ou,  par  Hippocrate  ,  passait 
pour  émolliente ,  et ,  en  frictions  aux  parties  génitales ,  pour  emmé- 
nagogue  et  anti-hystérique;  on  regardait  aussi  ses  nageoires,  la 
droite  surtout ,  comme  propres,  appliquées  sur  la  tête,  à  provoquer  le 
sommeil  ,  et  sa  peau  comme  pouvant  servir  à  former  des  souliers  bons 
aux  goutteux  (Lémery,  Dict.  etc.,  680).  Quant  au  P.  leonina,  L., 
ou  lion  marin,  commun  surtout  dans  l’île  de  Juan  Fernandez,  sa  chair, 
dans  le  jeune  âge ,  n’est  pas  moins  bonne ,  dit-  on  ,  que  celle  du  bœuf, 
et  sa  langue  est  plus  délicate.  Denis  ,  dans  sa  Description  des  cilles  de 
l’ Amérique  septentrionale  ,  en  distingue  plusieurs  variétés,  et  indique 
leur  huile  comme  bonne  à  manger,  étant  fraîche,  et  excellente  à 
brûler.  On  cite  aussi  le  Phoque  à  crin,  dont  la  chair,  l’huile  et  la 
peau  sont  usitées. 

Hartmann  (K- J.).  Diss.  de  Phoca,  sise  viiuto  marine.  Kœnigsb.,  i6S3,  in-4. 

I’hocas.  C’est  le  P  hue,  vitulina,  L.  Voy.  ci-dessus. 
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Phocénine.  Nom  d’un  principe  odorant,  fétide,  volatil ,  analogue 
aux  éthers,  susceptible  de  s’acidifier  par  l’action  des  alcalis  ( acide 
phocénique ),  découvert  par  M.  Chevreul  dans  l’huile  de  dauphiu  et 
la  graisse  de  marsouin. 

I'hoesicites.  Si  uon  vme  de  Pierre  judaïque. 

Phoenicobacanus.  Fruits  d’Egypte,  d’une  odeur  agréable,  qui 
causaient  l’ivresse  à  ceux  qui  en  mangeaient. 

PHOENICOPTERUS ,  Flammants  (et  non  Flammands).  Genre 
d’oiseaux  échassiers,  très-voisins  des  palmipèdes,  dont  l’espèce 
commune,  le  flammant  (P.  ruber,  L.) ,  yotvoxoreTfpoç  d’Aristo¬ 
phane  ,  est  remarquable  par  ses  pieds  semi-palmés ,  ses  jambes  dé¬ 
mesurément  longues  et  son  plumage  rouge  de  feu  ,  d’où  vient  son  nom 
vulgaire;  dérivé  à  tort,  par  quelques  auteurs,  de  celui  des  habitans 
delà  Flandre,  pays  trop  septentrional  pour  lui.  Cet  oiseau  voyageur, 
en  effet ,  fréquente  les  côtes  des  mers  ,  les  rivages  des  fleuves  ,  les 
marais  du  midi  de  l’ancien  continent ,  au  dessous  du  4°  au  45“  degré 
de  latitude,  où  il  se  nourrit  de  coquillages,  d’insectes  aquatiques  et 
d  œufs  de  poisson,  pris  dans  la  vase.  Sa  chair,  qui  est  huileuse, 
offre  une  légère  odeur  de  marécage  et  un  goût  de  sauvageon  ,  qui  la 
rend  analogue  à  celle  du  canard  sauvage,  dont  elle  a  Jes  qualités 
(voy.  Anus  Boschas  ,  L.,  I,  281)  ;  il  n’en  a  pas  moins  été  regardé 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  en  estimaient  surtout  la  langue, 
dont  Héliogabale  se  faisait  servir  dcsplats  entiers,  comme  un  excellent 
gibier  ,  et  il  passe  encore  chez  beaucoup  do  peuples  ,  et  dans  quel¬ 
ques-unes  de  nos  provinces  même ,  pour  un  aliment  sain  et  délicat. 
D’après  Dutertre  et  Dampier,  la  peau  du  Flammant ,  garnie  d’un  du¬ 
vet  doux  et  serré  ,  p<  ut  servir  en  thérapeutique  aux  mêmes  usages 
que  celle  du  cygne,  c’est-à-dire  à  combattre  par  son  application  sur 
la  peau,  les  rhumatismes,  la  colique,  certaines  gastralgies,  etc. 
(  Faune  des  méd..  Y,  161  à  169). 

PriOENicuRüs.  Lémery  (  Dict.,  etc. ,  680)  dit  que  cet  oiseau  ( Mol  a - 
cilla  PJiœnicurus  ,  L.?  ),  gros  comme  un  coucou  et  dont  la  queue  est 
rouge  ,  est  propre  pour  l’cpilepsie  ,  et  que  sa  graisse  est  anodyne  et 
résolutive. 

Ph.enighis.  Ce  nom  est  synonyme  de  Rubéfiai,*,  d’après  Ferrcin  {Mut.  méd  , 

lit  ,  4s>4>- 

Phoenix  ;  de  «potvil; ,  rouge.  Oiseau  fabuleux  des  anciens ,  de 
couleur  rouge  et  qui ,  disait-on  ,  renaissait  de  sa  cendre.  Le  Phœnix 
de  Pline  paraît  être  le  Phasianus  pictus ,  L. 

Phoenix.  Dans  Dioscoride  ce  nom  est  celui  de  l’Ivraie  ,  Loliurn  tc~ 
mulcntum,  L.  On  l’a  aussi  donné  à  quelques  autres  plantes  ;  mais  Linné 
l’a  appliqué  au  dattier.  Yoy.  l’article  suivant. 
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PHOENIX.  Genre  de  Palmiers,  dont  le  nom  est  le  même  que  celui 
que  portait  sa  principale  espèce  chez  les  Grecs ,  epotvtÇ ,  et  qu’ils  lui 
avaient  donné  probablement  parce  qu’ils  l’avaient  tiré  de  la  Phœuicie 
où  il  croissait  en  abondance,  d’après  Pline  {lib.  XIII,  c.  i4).  Le  plus 
célèbre,  le  P.  dactylifera,  L.,  est  le  dattier  ( Flore  méd.,  III, 
f.  t48  et  1 48  bis),  connu  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  c’est  un  des  plus 
riches  présens  faits  à  l’homme ,  et  le  seul  palmier-utile  qu’on  cultive 
dans  quelques  parties  de  l’Europe,  où  il  s’avance  jusque  vers  le  38e  de¬ 
gré.  Le  nom  de  datte  vient  de  dac.te  qui  lui-même  a  pour  radical 
dactylifera  ,  en  forme  de  doigt ,  parce  qu’on  a  cru  voir  quelque  res¬ 
semblance  entre  cette  partie  de  la  main  et  le  fruit  de  ce  palmier. 

Le  dattier  croît  dans  tout  l’Orient ,  et  est  cultivé  en  Espagne ,  en 
Portugal ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  etc.  Il  est  dioïque  ;  les  individus  mâles 
ne  servent  qu’à  la  fécondation,  ne  portent  pas  de  fruits,  et  sont  moins 
recherchés  et  toujours  plus  grêles.  Le  plus  ordinairement  on  se  con¬ 
tente  ,  en  Afrique ,  d’en  aller  cueillir  des  rameaux  en  fleurs  sur  des  in¬ 
dividus  sauvages  dans  le  désert ,  pour  opérer  cette  fécondation  1 ,  en 
les  secouant  sur  les  fleurs  des  pieds  femelles  ;  aussi  dans  les  temps  de 
guerre,  les  Arabes  vont-ils  détruire  les  dattiers  mâles  pour  mettre 
la  famine  chez  leurs  ennemis  ,  ce  qui  se  faisait  déjà  du  temps  de  Pline 
{lib.  XIII ,  c.  4  et  7),  et  que  M.  Desfontaines  a  encore  vu  exécuter 
dans  son  voyage  de  l’Atlas  ( Flora  atlant.,  II ,  438).  Le  pollen  de  ces 
fleurs  a  une  odeur  spermatique  très-marquée ,  et  en  se  corrompant  il 
sent  le  vieux  fromage.  Dans  l’Atlas  on  le  conseille  comme  prolifique. 
La  fécondation  des  palmiers  était  connue  de  Théophraste  (  lib.  II , 
c.  4),  de  Claudien  et  de  Pontanus:  ces  derniers  ont  rendu  en  beaux 
vers  latins  les  amours  de  ces  végétaux.  M.  Durieu  ,  naturaliste  ,  qui 
nous  a  fourni  des  renseignemens  précieux  sur  ce  palnjier,  qu’il  a  vu 
cultivé  à  Eich ,  au  royaume  de  Murcie  ,  en  Espagne ,  dit  que,  sur  six 
dattes  que  l’on  sème  ,  il  en  lève  cinq  femelles  contre  une  mâle. 

Le  dattier  femelle  porte  des  fruits  à  io  ans  environ ,  quoique  plu¬ 
sieurs  en  présentent  dès  l’âge  de  six  ;  il  y  a  sur  chaque  pied  6  à  8  spa- 
dix  ou  régimes,  quelquefois  jusqu’à  18  ou  20,  qui  peuvent  contenir 
jusqu’à  3o  livres  de  dattes  chaque  ;  mais  en  général  on  ne  compte  par 
arbre  qu’environ  cent  livres  de  fruit.  Ils  commencent  à  mûrir  à  Noël 
(en  Espagne),  et  on  en  a  successivement  pendant  4  mois  de  bonnes  à 


'  Le  père  Labat  nie  cette  fécondation,  et  dit  qu’il  a  vu  à  la  Martinique  un 
palmier  porter  des  dattes ,  bien  qu’il  fut  isolé  de  plusieurs  lieues  de  tout  autre 
individu;  mais  il  ajoute  que  ces  dattes  sont  infécondes,  et  qu’il  faut  faire  venir 
des  pieds  de  dattier  de  Barbarie,  si  ou  veut  en  avoir  qui  lèvent  ( Nouveau  voyage, 

III,  î76). 
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manger.  Tous  les  palmiers  ne  donnent  pas  de  bonnes  dattes  ;  ce  n’est 
même  que  le  plus  petit  nombre  qui  a  cet  avantage ,  et  malheureuse¬ 
ment  les  fruits  d’une  bonne  variété  reproduisent  des  individus  bons 
ou  mauvais  ,  et  réciproquement  :  de  sorte  ,  qu’il  faut  attendre  qu’ils 
aient  porté  des  fruits  pour  arracher  les  mauvais  et  garder  les  bons. 
On  dit  que  ces  arbres  fructifient  pendant  deux  cents  ans.  Dans  nos 
serres  le  dattier  ne  prend  pas  de  tronc  ,  tandis  que  dans  les  pays 
chauds  il  en  acquiert  un  de  l5  à  20  pieds  et  plus  de  haut ,  qui  forme 
d’élégantes  colonnes ,  couronnées  par  l’énorme  bouquet  de  leurs 
longues  feuilles  (d’environ  12.  pieds);  ce  qui  donne  à  cet  arbre,  dont  la 
culture  exige  une  irrigation  fréquente  ou  la  présence  d’un  ruisseau 
à  son  pied  ,  un  aspect  très-pittoresque  et  constitue  des  forêts  d’une 
nature  extraordinaire  pour  l’Européen.  Il  sort,  lorsque  l’arbre  est 
jeune,  d’entre  les  écailles,  des  pousses  que  l’on  mange  cuites  ou  en  sa¬ 
lade.  La  moelle  du  tronc  de  ces  palmiers  est  bonne  à  manger,  de  même 
que  le  bourgeon  termi  nal,  et  le  vin  qu’on  pourrait  retirer  des  incisions 
faites  à  son  tronc  serait  excellent  à  boire;  mais  on  ne  coupe  pas  ce 
bourgeon,  parce  qu’on  tuerait  l’arbre,  et  on  n’incise  pas  le  tronc,  parce 
qu’on  nuirait  à  la  production  des  fruits  :  on  ne  pratique  la  sortie  de 
la  sève  sucrée  des  palmiers  que  sur  les  espèces  dont  011  ne  mange  pas 
le  fruit.  Le  tronc  du  dattier  forme  un  excellent  bois  de  charpente ,  et 
on  fabrique  avec  la  bourre  ou  débris  des  pétioles,  ainsi  qu’avec  les 
pétioles  fendus,  des  cordes,  des  nattes,  des  sacs,  etc.  On  lie  les  feuilles 
du  sommet  des  palmiers,  en  Espagne,  etc.  ,  pour  les  étioler,  et  on 
obtient  des  palmes  ,  c’est-à-dire  des  feuilles  moins  longues  ,  plus  jau¬ 
nes  ,  etc. ,  dont  on  se  sert  dans  les  cérémonies  religieuses  ,  à  Rome , 
comme  on  les  portail  jadis  devant  les  triomphateurs  ;  les  peintres  en 
mettent  aux  mains  des  saints ,  etc.  :  c’est  un  objet  de  commerce.  Les 
vieilles  feuilles  servent  au  chauffage ,  car  le  bois  est  toujours  assez 
rare  où  prospère  ce  palmier. 

Les  dattes  forment  un  drupe  ovoïde-oblong  ,  du  volume  d’un  œuf 
de  pigeon  au  moins  ,  qu’on  a  comparé  à  un  gland.  II  est  recouvert 
d’une  peau  mince,  de  couleur  jaune-roussâtre,  enveloppant  une  chair 
semblable  ,  grasse,  sucrée  ,  grenue ,  assez  ferme ,  qui  se  fond  en  par- . 
tie  en  sirop,  dans  les  climats  très-chauds,  à  parfaite  maturité,  et 
qu’on  recueille  pour  divers  usages  ;  au  milieu  se  trouve  un  noyau 
presque  pierreux ,  que  Rivière  disait  bon  pour  hâter  l'accouchement , 
mais  que  l’on  ramollit  après  l’avoir  pilé  an  moyen  de  l’eau  bouillante , 
et  qu’on  donne  pour  nourriture  aux  chevaux ,  aux  chèvres  ,  etc.,  ou 
dont  on  se  chauffe.  Les  dattes  se  cueillent  un  peu  avant  leur  maturité, 
ou ,  si  on  veut  les  envoyer  au  loin  ,  on  les  laisse  sécher  sur  l’arbre  ,  ou 
on  les  met  au  four  ;  celles  que  nous  voyons  eu  France  ,  et  qui  ne  sont 
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presque  jamais  en  bon  état,  et  sur  lesquelles  par  conséquent  il  ne  fau» 
drait  pas  juger  ce  fruit,  nous  arrivent  d’Afrique,  de  Smjrne,  etc.  ;  les 
arbres  cultivés  en  Provence  en  fournissent  rarement,  et  de  qualité  fort 
médiocre.  Les  dattes  forment  une  excellenlenourriture  pour  beaucoup 
de  peuplades  de  l’Afrique  et  de  l’Inde  ,  pendant  une  bonne  partie  de 
l’année  ;  elles  sont  stomachiques  ,  émollientes ,  adoucissantes  ,  et 
comptent  parmi  les  fruits  appelés  pectoraux;  elles  sont  faciles  à 
digérer  lorsqu’elles  sont  de  bonne  qualité.  On  les  réduit  parfois  en 
pulpe ,  en  amollissant  et  battant  lAir  chair  ;  en  Portugal  on  eu  fait  des 
espèces  de  galettes,  en  mêlant  à  leur  pale  des  amandes ,  etc.  A  Paris, 
oti  n’emploie  guère  les  dattes  qu’à  des  usages  médicinaux;  on  en  prépare 
des  tisanes  qu’on  donne  dans  le  rhume,  le  catarrhe,  les  maladies  inflam* 
matoires,  celles  des  voies  urinaires,  l’amaigrissement ,  etc.  ;  on  en  fait 
aussi  un  sirop,  mais  surtout  une  pâte,  très-employée,  en  y  ajoutant  de 
la  gomme  et  du  sucre ,  connue  sous  le  nom  de  pâte  de  dattes;  elles  en¬ 
trent  dans  Yélecluaire  diaphœnix ,  et  quelques  autres  composés  inu¬ 
sités.  On  peut  faire  une  sorte  de  vin  avec  ce  fruit  eu  le  faisant  fer-* 
menter;  à  Suez  on  en  relire  de  l’eau-de-vie  (Thévenot-,  Voyage , 
tom.  2).  En  Perse,  suivant  Chardin,  les  dattes  sont  les  meilleures 
de  toute  la  terre  ,  surtout  vers  Persépolis ,  et  sur  les  bords  du  golfe 
Persique.  Il  assuré  qu’il  y  a  des  palmiers  qui  en  donnent  jusqu’à 
deux  mille  livres  pesant  {Voyage,  III,  33t)  ).  Les  dattes  acerbes, 
dures  ,  qui  sont  ordinairement  petites ,  rondes,  tandis  que  les  bonnes 
sont  longues,  grosses,  molles  et  sucrées,  se  mettent  en  tas;  on  les 
arrose  d'un  peu  de  vinaigre,  et  on  les  couvre;  ce  qui  leur  donne  de 
la  qualité,  au  bout  de  deux  jours  ;  mais  alors  il  faut  les  manger  de 
suite,  parce  qu’elles  ne  sont  plus" de  garde. 

P.  farinifera  ,  Roxb.  Son  tronc  fournit  du  sagou  (De  Candolle  , 
Essai,  etc.,  3o2).  On  en  retire  un  vin  appelé  Latkaby  en  Afrique. 

P.  spinosa ,  Schumacher.  On  retire ,  en  Guinée  ,  un  vin  de  ce 
palmier.  Ses  fruits  sont  petits,  mais  assez  agréables  ( Plantes  de  Gui¬ 
née  ,  par  Schumacher). 

Michaux  (A.).  Mémoire  sur  les  dattiers  (  Jour,,,  de  physique ,  Lit).  —  Desfontshies  (R.-L.).  Diss. 
sur  la  culture  et  les  usages  du  palmieédaltier  (  Ohserr.  sur  la  physique ,  etc. ,  XXXIII,  38r).— 
Lessou  (R  -P.).  Description  et  propriétés  du  palmier-dattier  (  Annales  maritimes ,  1821,  p.  463). 

Pholadfs,  Pholadiles.  Voy.  Pholas. 

PHOLAS,  Pholades.  Genre  de  Mollusques  acéphales  testacés,  dont 
plusieurs  espèces,  en  général  phosphorescentes,  notammentle  P.  Dac- 
tylus,  L.,  ou  dail  commun,  la  plus  grosse  de  toutes,  sont  recherchées 
sur  nos  côtes,  en  Provence,  pour  leur  saveur  agréable.  Elles  semblent 
avoir  été  surtout  estimées  des  Romains  :  car  le  temple  de  Jupiter  Sé- 
rapis  à  Pouzzoles,  paraît  leur  avoir  servi  de  réservoir.  Leur  coquille 
passait  pour  apéritive  et  lithontriptique. 
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î’iTONOS.  Nom  .lu  Carthamus  Innatus ,  L. ,  dans  Dioscoride  (II  ,  u5). 

Phoque,  ftix-r,  des  Grecs.  Yoy.  Phoca. 

Phobbion.  Nom  du  Salvia  Sclarea,  L. ,  dans  Galien. 

Phormidm  tenax  ,  Forster  ;  lin  de  la  Nouvelle-Zélande.  Plante 
de  la  famille  des  Liliacées,  de  la  section  des  Asphodélées,  qui  croît 
à  la  Nouvelle-Zélande,  surtout  le  long  des  torrens  et  sur  les  ro¬ 
chers  maritimes  ,  où  elle  a  été  observée  pour  la  première  fois  par 
Forster,  l’un  des  compagnons  de  Cook.  C’est  une  plante  vigoureuse 
très-abondante  dans  les  deux  îles  de  ce  nom  ,  qui  pousse  des  feuilles 
nombreuses,  toutes  radicales,  ayant  5  à  6  p  etis  de  long,  sur  j8  lignes 
à  deux  pouces  de  large  ,  simples  ,  épaisses  ,  d’un  vert  agréable  ,  com¬ 
parables  à  celles  des  iris  ;  si  on  les  entame  il  en  sort  un  suc  gluant  qui 
s’épaissit  comme  de  la  gomme;  ses  (leurs,  qui  sont  nombreuses  et  belles, 
forment  une  hampe  assez  haute.  Les  racines  du  Phormium  sont 
amères  ,  et  les  nourrices ,  dans  ce  pays,  s’en  frottent  le  mamelon  pour 
empêcher  de  téter  lesenfans  qu’elles  veulent  sevrer.  Les  jeunes  hampes 
contiennent  une  eau  sirupeuse  que  les  naturels  sucent  (Lesson,  Voyage 
médical ,  etc.,  1 16).  On  prépareà  laNouvelle-Zélande  une  filasse  fort 
belle ,  très-longue,  et  surtout  très-forte  avec  ces  feuilles  ,  en  les  ra¬ 
tissant  avec  des  coquilles  de  moule  ,  puis  avec  des  morceaux  d’ongle 
du  gros  orteil  que  ces  insulaires  laissent  croître  pour  cet  usage;  après 
quoi  ils  peignent  la  filasse,  et  l’exposent  ensuite  à  la  rosée  pour  lui 
faire  prendre  la  blancheur  soyeuse  qu’on  lui  voit,  ce  qui  détruit  le  pa¬ 
renchyme  ;  mais  c’est  une  opération  fort  longue  :  on  a  proposé  de 
fendre  ces  feuilles  et  de  les  faire  bouillir  dans  de  l’eau  de  savon  pour 
arriver  au  même  but  ;  on  pourrait  peut-être  aussi  les  faire  rouir  comme 
notre  chanvre.  Cette  filasse  est  un  peu  grosse  et  presque  toujours  com¬ 
posée  de  plusieurs  fils ,  comme  nous  le  voyons  dans  celle  que  nous 
avons  sous  les  yeux  et  qui  nous  vient  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  où  .elle 
a  été  peignée  par  les  naturels;  mais  en  Europe  on  s’y  prendrait  mieux; 
du  reste,  elle  est  presque  semblable  pour  la  couleur  à  notre  plus  beau 
chanvre;  quant  à  la  force,  elle  lui  est  supérieure.  Un  brin  de  Phor¬ 
mium  supporte  23  4/5,  lorsque  le  chanvre  ne  porte  que  16  i/3,  d’a¬ 
près  les  expériences  de  M.  Labillardière ,  et  le  lin  ordinaire  1 1  3/4. 
O11  en  fait  dans  le  pays  des  cordes,  des  vêteinens,  des  ceintures,  des 
pagnes  ,  des  nattes,  etc. ,  travaillés  avec  goût.  On  a  cherché  à  accli¬ 
mater  le  Phormium  tenax  en  Fi  ance.  M.  Freycinet  père,  dans  le  dép. 
de  la  Drôme  ,  M.  Faujas,  à  Cherbourg,  surtout  M.  Robert  auprès 
deToulon  en  onlétablides  plantations,  déjà  assez  étendues;  maisjus- 
qu’ici  il  ne  fleurit  que  rarement  et  ne  graine  pas  du  tout  :  de  manière 
qu’on  ne  peut  le  multiplier  que  par  éclats  du  pied  ,  ou  par  les  oeil¬ 
letons  qui  se  développent  à  sa  racine;  ce  qui  ne  peut  pas  étendre 
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sa  cullure,  aulanl  qu’il  serait  désirable  pour  notre  marine  et  les 
arts  industriels.  Les  Anglais,  soigneux  de  tout  ce  qui  peut  leur  être 
utile,  en  ont  une  culture  dans  l’île  de  Norfolk  ,  dont  ils  tirent  déjà 
de  grandes  quantités  de  produits  pour  leur  usage  ,  outre  celui  qu’ils 
chargent  à  la  Nouvelle-Zélande.  Le  nom  de  Phormium  veut  dire 
corbeille  ,  parce  qu’on  en  fabrique  avec  ses  feuilles. 

Robert.  Notice  sur'le  Phormium  tenax  cultivé  à  Toulon.—  Thiebau.1  do  Berneaud  (A.).  Sur  le  Pholmrn 
tenax ,  figures  (  Journ.  de  bot.,  IV,  200  j. 

Phosgène.  Gaz  découvert  en  1812  par  J.  Davy;  c'est  V Acide  chluroxy-carboniqne. 

PHOSPHATES.  Sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l’acide 
phosphorique  avec  les  différentes  bases.  Le  sous-pbospbate  de  soudeest 
assez  usité  comme  purgatif  (voy.  l’art.  Sodium ) .  Le  phosphate  desoude 
et  d’ammoniaque,  ceux  de  chaux  ,  de  fer,  de  magnésie,  de  mercure, 
de  quinine,  etc.,  ont  été  quelquefois  expérimentés.  Voy.  les  art.  Am¬ 
moniaque,  Calcium ,  Fer ,  Magnésium  ,  Mercure,  Quinine,  etc. 

Piiosphatique  (Acide).  Nouveau  nom  donne  à  l'ancien  Acide  phosphoreux.  Yoy.  Y, 
287. 

PHOSPHITES.  Sels  dus  à  la  combinaison  de  l’acide  phosphoreux 
avec  les  diverses  bases.  Aucun  n’est  usité. 

Phosphore  ,  ywîyojoo;.  Dans  Galien  et  Paul  d’Egine  c’cst  le  nom  d’un  collyre  sec, 

PHOSPHORE,  Phosphorus  ;  de  çw;,  lumière,  et  cpopoç,  qui  porte: 
c’est-à-dire,  porte-lumière  ou  lucifer  (Phosphorus  fulgurans,  lumen 
constans  ,  Kunckel  ;  Noçtiluca  œrea ,  Boyle  ;  phosphore  hrulant , 
Lemery  ;  phosphore  urineux ,  phosphore  artificiel ,  phosphore  de 
Kunckel,  e te.).  Corps  combustible  simple ,  doué  de  la  propriété 
remarquable  de  briller  dans  l’obscurité.  Découvert  dans  l’urine  en 
1669  par  Brandt,  alchimiste  de  Hambourg1,  qui  en  vendit  à  Kraft 
le  secret ,  le  phosphore  devait  être  découvert  de  nouveau,  quelques 
années  après,  en  Saxe  par  Kunckel,  et  par  Boyle  en  Angleterre,  pour 
acquérir  enfin  quelque  publicité.  Néanmoins  un  apothicaire  de  Lon¬ 
dres  ,  nommé  Godfrey  Hankwitz ,  qui  en  tenait  de  Boyle  la  recette, 
fut  seul  pendant  long-temps  à  en  fournir  toute  l’Europe,  où  on  le  con¬ 
naissait  alorssousle  nom  de  phosphore  d'Angleterre ;  en  i  7  37  enfin  l’ A- 
cadémte  des  sciences  en  ayanteu  communication,  elle  fut  publiée  par 
Hellot  dans  les  mémoires  de  cette  compagnie.  Jusqu’en  i774on  conti¬ 
nua  à  retirer  le  phosphore  de  l’urine  humaine,  c’est-à-dire  du  sel  fusible 
ou  phosphate  de  soude  et  d’ammoniaque  qu’elle  contient  ;  mais  alors 

*  Boerhaave  (  Meth.  stud.  med. ,  e  le.,  édit,  de  Haller,  1,42)  dit  jqoe 
Isaac  le  Hollandais  ,  dont  il  possédait  un  manuscrit  in-folio  ,  a  connu  plusieurs 
choses  remarquables ,  qu’on  le  regarde  comme  de  nouvelles  découvertes  ,  et, 
quod  mirum  est,  ajoute-t-il ,  ad  phosphorum  risque  ho  vit. 
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Gahn  et  Scheèlc  ayant  reconnu  la  véritable  nature  des  Os,  indiquèrent 
le  moyen  de  l’en  extraire  plus  facilementet  en  plus  grande  abondance, 
et  c’est  encore  d’après  leur  procédé,  modifié  toutefois  et  perfectionné 
successivement  par  Nicolas,  Pelletier,  Fourcroy,  etc.,  qu’on  l’obtient 
communément  aujourd’hui. 

A  cet  effet ,  après  avoir  décomposé  par  de  l’acide  sulfurique  affaibli 
la  poudre  d’os  calcinés,  et  avoirséparé,  parla  concentration  du  liquide 
filtré ,  le  sulfate  de  chaux  qu’il  retient  encore ,  on  distille  avec  du 
charbon  ,  et  en  augmentant  graduellement  la  chaleur ,  le  phosphate 
acide  de  chaux  formé  dans  celle  opération  et  presque  évaporé  à  sic- 
cité.  Un  autre  procédé  qui  paraît  mériter  la  préférence,  consiste, 
après  avoir  traité  de  même  par  l’acide  sulfurique  les  os  calcinés  et 
délayés,  à  précipiter  la  liqueur  filtrée  au  moyen  du  nitrate  de  plomb, 
et  à  décomposer  par  du  charbon  le  phosphate  de  plomb  insoluble  en 
le  soumettant  à  l’action  d’une  haute  température.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas  le  phosphore,  rouge  et  impur,  se  volatilise  et  vient  se 
condenser  dans  l’eau  qui  reçoit  le  col  du  vase  distillatoire.  On  le  purifie 
ensuite,  soit  en  le  distillant  de  nouveau  ,  soit  en  le  renfermant  dans 
une  peau  de  chamois  neuve  et  bien  lavée ,  plongée  dans  l’eau  chaude, 
et  à  travers  les  pores  de  laquelle  on  l’oblige  à  passer,  ce  qui  l’isole  du 
charbon  et  de  l’oxyde  de  phosphore  qui  le  coloraient  :  après  quoi  on 
le  moule  en  cylindres  que  l’on  place,  à  l’abri  de  l’a'ir  et  de  la  lumière 
qui  l’altéreraient ,  dans  de  l’eau  préalablement  soumise  à  l’ébullition. 

A  l’état  de  purèté  parfaite  le  phosphore  est  transparent,  incolore  ou 
d’un  blanc  jaunâtre,  solide,  ductile,  cristallisable,  fusible  à  43°  R., 
volatil  à  plus  de  200°,  insoluble  dans  l’eau,  mais  susceptible  de  s’y  com¬ 
biner  à  l’état  d'hydrate  blanc  ,  pris  long-temps  pour  un  oxyde  ,  peu 
soluble  dans  l’alcool  ,  un  peu  plus  soluble  dans  l’acide  acétique,  l’é¬ 
ther  ,  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,77; 
jeté  sur  le  mercure  ,  en  petits  fragmens,  il  s’y  agite  comme  le  cam¬ 
phre  sur  l’eau  (  Bibl .  britan.,  XXV,  323).  La  saveur  âcre  qu’on  lui 
attribue,  et  l’odeur  alliacée  qu’il  exhale  à  l’air  ,  en  répandant  une  fu¬ 
mée  blanche ,  lumineuse  dans  l’obscurité ,  ne  semblent' point  lui  être 
propres ,  mais  dépendre  d’un  certain  degré  d’oxygénation  ;  il  est 
en  effet  des  plus  inflammables  :  la  compression  ,  le  frottement,  la  fu¬ 
sion  au  contact  de  l’air  ,  suffisent  pour  en  déterminer  la  combustion 
rapide,  d’où  résulte  le  dégagement  d’une  énorme  quantité  de  chaleur 
et  de  lumière,  et  la  formation  d’acide  phosphorique  et  d’oxyde 
rouge  de  phosphore.  Combiné  à  l’oxygène  il  est  susceptible  de  for¬ 
me  divers  oxydes  et  acides  dont  nous  parlerons  plus  loin  (voy.  p.  287); 
uni  aux  autres  corps  simples  il  constitue  des  pliosphures ,  notamment 
avec  le  soufre  ,  qui  sert  quelquefois  à  le  sophistiquer  (ce  que  le  pro- 
Dict.univ.  de  Mal ,  mcd.  —  T.  5.  18 
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duit  de  sa  combustion  ,  qui  précipité  alors  par  le  muriate  de  baritc  , 
fait  aisément  reconnaître  ) ,  et  avec  lequel  il  donne  un  composé  sou¬ 
vent  liquide.  L’une  de  ses  combinaisons  avec  l’hydrogène,  connue  sous 
le  nom  d’hydrogène  per-phosphoré,  est  gazeuse,  spontanément  inflam¬ 
mable  au  contact  de  l’air,  et  paraît  se  former  quelquefois  naturellement 
pendant  la  décomposition  des  matières  animales  et  constituer  les  feux- 
JoUels.  Mis  enfin  en  contact  avec  le  sucre  de  lait ,  le  sucre,  la  gomme, 
la  fécule ,  le  phosphore  donne  lieu ,  d’après  M.  Vogel,  à  la  formation 
d’un  peu  d’acide  phosphatique  ,  en  même  temps  que  du  carbone  est 
mis  à  nu  :  phénomènes  dont  l’action  des  rayons  solaires  peut  hâter 
l’accomplissement. 

Long-temps  regardé  comme  exclusivement  propre  au  règne  ani¬ 
mal  ,  le  phosphore  a  depuis  été  signalé  dans  les  minéraux  (Klaproth) 
et  dans  les  substances  végétales  ;  c’est  même  dans  ces  dernières  que 
paraissent  en  définitive  le  puiser  les  animaux  ;  mais  vu  son  extrême 
combustibilité,  jamais  on  ne  le  trouve  à  l’état  libre  ;  c’est  donc  sous 
forme  d’acide  ou  de  sel,  ou  quelquefois,  à  ce  qu’il  paraît,  dans 
un  état  particulier  de  combinaison  avec  les  élémens  propres  aux  ma¬ 
tières  animales  ,  comme  dans  la  laitance  et  les  eeufs  des  poissons,  la 
chair  de  certains  mollusques  (huîtres) ,  la  substance  cérébrale ,  le 
foie,  etc.,  qu’il  s’offre  à  nous  dans  la  nature  organique.  C’est  aussi 
à  la  présence  de  ce  corps  qu’est  attribuée  la  phosphorescence  d’un 
grand  nombre  de  matières,  notamment  de  beaucoup  d’animaux  marins 
et  des  eaux  même  de  la  mer,  dans  quelques  cas  du  moins. 

Ses  usages ,  assez  peu  nombreux  en  chimie  ,  plus  multipliés  dans 
les  expériences  de  physique  amusante  où  son  caractère  lumineux  et 
sa  grande  inflammabilité  fournissent  à  de  nombreux  prestiges  ,  mais 
exposent  les  expérimentateurs  à  des  aceidens  ,  qui  du  reste  n’ont 
rien  de  spécifique ,  et  réclament  les  mêmes  soins  que  les  brûlures 
graves  ordinaires  (  voy,  Dict.  des  se.  méd.  ,  XLI,  499);  ses  usages  , 
disons-nous ,  sont  aujourd’hui  fort  restreints  en  médecine  ,  malgré 
l’action  plus  ou  moins  merveilleuse  qu’on  lui  attribuait  encore  na¬ 
guère,  et  réclament  toujours  de  la  part  du  médecin  non  moins  de  pru¬ 
dence  que  de  sagacité.  Quel  médicament  en  effet  mérite  mieux  le  titre 
d 'incendiaire,  que  celui  dont  un  léger  frottement  ou  un  faible  ac¬ 
croissement  de  température  peut  opérer  l’inflammation.  Quelques  mé¬ 
decins  ,  il  est  vrai ,  ont  cru  trouver  dans  cette  inflammabilité  même, 
l’indice  d’un  certain  rapport  avec  le  fluide  nerveux  et  d’une  grande 
puissanee  médicinale  ;  ils  pensaient  qu’habilement  employé,  le  phos¬ 
phore  pouvait  servir  à  prolonger  la  vieillesse,  à  rappeler  les  forces 
épuisées  ,  à  rallumer ,  pour  ainsi  dire ,  le  flambeau  de  la  vie  ;  et  quel¬ 
ques  faits  ont  semblé  justifier  ces  conceptions  brillantes  quoique  d’a- 


PHOSPHORE.  275 

bord  purement  hypothétiques  ;  mais  il  est  d’autres  médecins ,  et  tous 
sans  doute  ne  se  sont  pas  fait  connaître ,  qui  n’ont  recueilli  de  leurs 
audacieuses  tentatives  que  des  regrets  et  peut-être  meme  des  remords. 
Il  en  est  plus  encore  qui,  trompés  par  des  notions  chimiques  inexactes, 
ont  publié  comme  appartenant  à  l’histoire  médicale  du  phosphore  des 
faits  qui  se  rapportent  aux  acides  ou  aux  sels  dont  il  n’est  qu’un 
des  élémens  ;  comme  si  des  propriétés  et  des  vertus  des  composans  ré¬ 
sultaient  ordinairement  celles  des  composés  !  On  trouve  des  traces  de 
cette  confusion  dans  l’énoncé  de  la  question  proposée  en  1798  par  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  Sur  les  propriétés  médicamenteuses  du 
phosphore,  des  acides  phosphorique  et  phosphoreux,  question  qui 
est  restée  sans  réponse  ;  et  jusque  dans  l’ouvrage  ,  d’ailleurs  si  esti¬ 
mable.  que  M.  J.-F.-D.  Lobstein  de  Strasbourg  a  publié  sur  le  phos¬ 
phore.  Ajoutons  que  la  facile  acidification  de  ce  corps,  dans  les  di¬ 
verses  manipulations  pharmaceutiques  auxquelles  on  le  soumet,  est 
cause  sans  doute  que,  plus  heureux  que  sages  ,  uombre  de  médecins 
n’ont  donné  à  leurs  malades  que  de  l’acide  phosphalique  ou  de  l’acide 
phosphorique,  en  croyant  administrerdu  phosphore  diviséou dissous,  et 
simplement  adouci  par  quelque  correctif;  que  peut-être  même  jamais 
n’a-t-il  été  administré  impunément  que  dans  cet  état,  puisqu’on  a  vu 
des  quantités  minimes  de  phosphore,  1  /  8  de  grain  par  exemple  ( Ois.  de 
de  M.  Loebelslein-Lœbel,  d’Iéna)  suffire  quelquefois  pour  déterminer 
des  accidens  funestes.  S’il  était  vrai ,  comme  nous  le  croyons ,  que  son 
administration  heureuse  à  plus  haute  dose  (et  on  cite  des  exemples  où 
6,  10,  1 2  grains  de  phosphore  ont  été  ingérés  sans  accident)  ne  put 
être  expliquée  que  par  quelque  changement  dans  l’état  chimique  de 
ce  corps  combustible  ,  on  devrait  se  hâter  de  le  rayer  du  long  et  in¬ 
forme  catalogue  de  la  matière  médicale ,  où  il  ne  figure  pas  sans  dan¬ 
ger  ,  et  reporter  sur  l’étude  thérapeutique  de  l’acide  phosphorique  et 
surtout  de  l’acide  phosphatique,  l’intérêt  que  quelques  faits,  mal  inter¬ 
prétés  sans  doute ,  avaient  attiré  sur  lui  !  En  attendant,  et  dans  la  vue 
d’en  mieux  éclairer  l’histoire  médicinale,  nous  croyons  devoir  rappor¬ 
ter  à  un  article  distinct  l’examen  des  acides  dont  il  est  la  base  (voy. 
p.287),  et  noüs efforcer,  autant  que  possible,  de  distinguer  dansl’étude 
de  ces  divers  agens ,  ce  qui  peut  appartenir  à  l’un  plutôt  qu’à  l’autre. 

Quant  à  ses  oxydes ,  peu  connus  et  sans  usages  médicinaux ,  bor¬ 
nons-nous  à  dire  ici  que  la  combustibilité  plus  grande  de  certains 
phosphores  ,  celle  aussi  qu’acquiert  ce  corps  dans  la  préparation  des 
mèches  et  briquets  phosphoriques  lorsqu’on  le  tient  quelque  temps 
fondu  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  dans  un  tube  long  et  étroit ,. 
est  attribuée  à  un  certain  degré  d’oxydation  de  ce  corps  ;  que  la  cou¬ 
che  blanche  qui  se  forme  à  la  surface  du  phosphore ,  par  son  long 
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contact  avec  I’ean  (et  qui  comme  lui  est  lumineuse  dans  l’obscurité, 
offre  une  odeur  alliacée,  etc.),  n’est  point  un  oxyde,  mais,  d’après  les 
recherches  toutes  récentesdeM.  J.  Pelouze(/ourrc.  depharm.,  XYIII, 
4 1  ?)un  simple  hydrate  de  phosphore ,  comparableà  l’hydrate  de  chlore; 
qu’enfin  l’oxyde  le  mieux  connu  est  cette  couche  rouge  que  laisse  le 
phosphore  en  brûlant,  et  qui,  inodore ,  insoluble,  insipide,  contient, 
d’après  le  même  expérimentateur,  i4,5  pour  cent  d’oxygène. 

I .  Préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles  entre  le  phosphore . 
Abstraction  faite  de  ces  mélanges  où  le  phosphore  paraît  être  cons¬ 
tamment  à  l’état  acide  ,  les  composés  dont  il  s’agit  peuvent  l’offrir 
dans  deux  états  différens  ,  savoir  divisé  ou  dissous.  On  le  divise  ,  soit, 
d’après  le  procédéd’A.  Leroy,  en  le  faisant  fondredans  de  l’eau  chaude, 
agitant  fortement  le  liquide  et  ajoutant  de  l’eau  froide ,  qui  con¬ 
dense  tout  à  coup  le  phosphore  extrêmement  divisé  ;  soit  en  se  ser¬ 
vant  d’alcool  à  36°  au  lieu  d’eau,  comme  l’a  proposé  M,  Casasecea 
( Osservatore  medico,  i83o),  ce  qui  donne  une  poudre  cristalline,  en¬ 
core  plus  ténue.  C’est  à  l’état  de  simple  division  qu’il  se  trouvait  sans 
doute  dans  ces  pilules  lumineuses  dent  Kunckel  conçut  le  premier 
l’idée,  et  qui  depuis  ont  été  imitées  par  nombre  d’expérimentateurs, 
le  phosphore  ayant  été  tour  à  tour  associé  sous  cette  forme  à  la  thé¬ 
riaque  (J.-G.  Mentz),  à  la  thériaque  et  à  l’essence  de  girofle  (A. 
Leroy),  au  miel  rosat  (Vater) ,  au  robde  sureau  (P.-È.  Hartmann) , 
à  la  conserve  de  rose  et  au  miel  (M.-A.  Weiekard)  ;  c’est  aussi  dans 
cet  état  qu’il  a  souvent  été  administré,  suspendu  ou, émulsionné  , 
sous  forme  de  potion  ,  à  l’aide  de  divers  liquides.  Mais  de  telles  pré¬ 
parations  sont  toujours  ou  décevantes  ou  dangereuses  ;  décevantes  si, 
ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent  ,  le  phosphore,  avant  que  d’être  admi¬ 
nistré,  passe  à  l’état  d’acide  phosphatique  ;  dangereuses  si,  n’étant  pas 
acidifié ,  il  vient  à  abandonner  le  corps  qui  le  divise  et  à  se  trouver 
immédiatement  en  contact  avec  nos  organes  :  car  alors  il  peut  s’en¬ 
flammer.  Quelques  exemples  heureux  où  plusieurs  grains  de  phos¬ 
phore  ont  été  impunément  avalés,  et  les  expériences  de  M.  Orfila  qui 
tendent  à  établir  qu’à  dose  égale  il  n’est  pas  aussi  dangereux  en  sub¬ 
stance  qu  en  solution  ,  ne  sauraient  infirmer  les  nombreux  faiis  qui 
prouvent  que,  chez  l’homme,  c’est  sous  cette  forme  qu’il  a  le  plus  sou¬ 
vent  causé  de  graves  accidens. 

L  état  de  solution  ,  dut-on  d’ailleurs  réduire  beaucoup  les  doses , 
est  donc  à  notre  avis  le  seul  qui  convienne  à  l’administration  du 
phosphore  ,  avec  la  précaution  encore  de  n’associer  ces  liquides  qu’à 
des  corps  qui  ne  les  précipitent  pas,  de  ne  les  donner  que  récemment 
préparés ,  vu  leur  grande  altérabilité  sous  l’action  de  l’air  ,  de  la  hr- 
miere  ,  etc.  Les  huiles  fixes  et  volatiles ,  la  graisse  ,  l’huile  animale 
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de  Dippel ,  l’éther  ,  l’alcool  et  l’aeide  acétique  (  car  nous  ne  dirons 
rien  ici  delà  solution  du  phosphore  dans  le  soufre,  essayée,  dit-on,  il 
y  a  près  d’un  siècle,  par  P.-Ê.  Hartmann)  ,  tels  sont  les  principaux 
dissolvansdu  phosphore.  Une  propriété  commune  à  ces  diverses  so¬ 
lutions,  c’est  qu’elles  répandent  des  vapeurs  blanches,  ou  sontaU  moins 
lumineuses  dans  l’obscurité  ,  et  qu’elles  exhalent  une  odeur  plus  ou 
moins  désagréable  d’hydrogène  pbosphoré.  Du  reste  la  solution  acétique 
ne  paraît  pas  avoir  été  administrée  et  semble  peu  susceptible  de  l’être; 
la  solution,  alcoolique,  toujours  peu  chargée,  quoique  M.  Labarraque 
ait  prétendu  qu’elle  pouvait  contenir  par  once  jusqu’à  1  grain  1/2  de 
phosphore,  que  l’eau  eu  précipite,  n’a  presque  pas  été  employée; 
la  solution  dans  U  huile  animale  de  Dippel ,  préconisée  par  le  prof. 
Lœbelstein-Lœbel  (8  grains  par  once)  semble ,  à  cause  de  l’action  vé¬ 
néneuse  du  dissolvant ,  qu’il  conseillé  de  donner  par  gros,  ne  pouvoir 
trop  exiger  de  circonspection  ;  les  solutions  dans  les  huiles  volatiles , 
souvent  administrées  jadis  en  Allemagne,  et  que  facilite,  dit-on,  l’ad¬ 
dition  de  10  p.  de  camphre  contre  1  de  phosphore  (Thomson  d’après 
Hoffmann),  paraissent,  la  plupart,  ou  ne  contenir  que  très-peu  de 
phosphore  ou  ne  l’offrir  qu’à  l’état  acide  (Brugnatelli,  Ann.  de  chim., 
t.  XXIV)  ;  celle  dans  V huile  de  girofle  est  le  phosphore  liquide  de 
Lcmery  ( Chimie ,  679),  imité,  à  ce  qu’il  paraît,  de  celui  que  Boyle 
employait  sous  ce  nom  et  que  Flittner  a  naguère  proposé  d’associer 
à  l’cther,  d’après  la  formule  suivante  (qui  offre  un  grain  de  phosphore 
par  gros  de  liquide,  et  diffère  un  peu  de  celle  de  M.  Lobstein  où,  par 
once  d’éther ,  se  trouvent  un  scrupule  de  cette  huile  et  6  grains  de 
phosphore)  :  Phosph. ,  gran.,  xxiv;  solve  in  oleo  caryophyl. ,  3  iij  ;. 
aide  ether  suif,  rect.,  g  ii  3  v. 

l'éther,  les  huiles  fixes  et  les  graisses  paraissent  donc,  en  définitif, 
être  les  meilleurs  dissolvans  du  phosphore.  Un  once  de  bon  éther  sul¬ 
furique  en  peut  dissoudre  au  moins  6  grains,  d’après  M.  Ch.  Pelletier; 
toutefois  notre  Codex  n’en  prescrit  que  3  ,  et  M.  le  docteur  Moscati, 
antagoniste  du  phosphore  ,  prétend  même  qu’il  n’y  est  pas  dissous, 
puisqu’il  ne  tarde  pas  à  s’en  précipiter ,  comme  de  sa  prétendue  so¬ 
lution  dans  l’alcool  {Ann.  unio.  di medicina  ,  juill.  et  août  i825). 
Cet  éther  phosphoré  surnage  l’eau  ,  qui  bientôt  le  décompose  et  en 
précipite  le  phosphore  (M.  Planche) ,  phénomène  que  hâte  l’addition 
d’un  peu  d’alcool  (Brugnatelli).  C’est  sous  cette  forme,  indiquée  d’a¬ 
bord  en  1732  par  Ch.  Hoffmann  dans  une  dissertation  sur  l’éther  vi- 
triolique,  adoptée  depuis  par  MM.  Conradi,  A. -F.  Woll,  F.  Bouttatz, 
Gaultier  deClaubry  (qui  souvent  y  associait  un  peu  d’éther  acétique), 
E.-C.  Jacqueniin  ,  Loebelstein-Loebel,  Lobstein  ,  Flittner,  I.  Gum- 
precht,  Suffort,  etc.  ,  que  le  phosphore  ale  plus  souvent  été  admi-. 
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nistré,  depuis  là  dose  de  5  ou 6  gouttes  à  la  fois,  souvent  réitérée ,  jus¬ 
qu’à  celle  de  10  ,  20  gouttes  et  davantage.  Elle  n’est  pourtant  point 
exempte  d’inconvéniens  ;  si  en  effet ,  comme  on  le  conseille ,  on  veut 
administrer  par  jour  I  à  2  grains  de  phosphore,  il  faut,  d’après  la  for¬ 
mule  du  Codex  ,  donner  3  à  4  gros  d’éther  qui ,  fort  actif  lui-même, 
complique  les  effets  et  jette  de  l’incertitude  sur  leur  véritable  source; 
cette  solution  d’ailleurs  s’altère  facilement  à  l’air  ou  par  son  mélange 
avec  divers  fluides;  et  l’addition  d’une  huile  essentielle,  proposée  par 
M.  Lœbelstein-Lœbel ,  paraît  n’y  remédier  qu’imparfaitement  :  les 
solutions  huileuses  sont  donc  en  général  préférables.  Si  l’on  voulait 
toutefois  prescrire  cet  éther  phosphore ,  il  faudrait  n’en  opérer  le 
mélange  avec  d’autres  liquides  qu’au  moment  de  le  faire  prendre  au 
malade,  ou  mieux  encore  le  donner  par  gouttes  sur  du  suere.  La  plupart 
des  autres  éthers  ne  paraissent  pas  avoir  été  essayés  ;  1  ’élher  phos- 
phorique  seul,  proposé  par  M.  Boullay  comme  préférable  pour  l’usage 
médicinal,  nous  ignorons  à  quel  titre,  puisqu’il  ne  diffère  réellement 
pas  de  l’éther  sulfurique ,  est  adopté  dans  quelques  pharmacopées 
comme  dissolvant  du  phosphore. 

Toutes  les  huiles  fixes,  celle  de  ricin  exceptée  selon  M.  Boudet, 
sont  susceptibles  de  dissoudre  le  phosphore.  M.  Baring,  apothicaire  à 
Casse),  n’était  parvenu,  dit-on,  à  en  dissoudre  qu’un  grain  et  demi,  et 
M.  Hecht ,  professeur  à  Strasbourg ,.  que  2  grains  dans  1  p  once 
d’huile  d’amandes  douces  ;  tandis  que  M.  Krueger  assure  qu’il  est 
soluble  dans  11  à  12  fois  son  poids  de  cette  huile  récemment  prépa¬ 
rée.  M.  Eliltner  en  dissolvait'22  grains  dans  3  onces,  et  donnait  par 
gros  cette  solution.  La  dissolubilité  du  phosphore  dans  les  huiles  de 
lin  et  d’olives  a  été  trouvée  la  même  par  M.  Hecht  ;  mais  M.  Labar— 
raque  est  parvenu  à  en  dissoudre,  à  chaud  (5o°  R.) ,  8  grains  par 
once  de  cette  dernière;  etM.  Lescot,  dontla  formule  aété  long-temps 
secrète,  en  met  jusqu’à  172  gros  par  once  d’huile  d’olives  ou  d’amandes 
douces ,  qu’il  aromatise  ensuite  avec  l’essence  de  bergamote  ( Formu- - 
laire  de  M.  Magendie,  p.  287,  6e  éd.).  Cette  dernière  préparation,  il 
est  vrai,  n’est  pas  ordinairement  lumineuse  (Jourrt.  gén.  de  méd. , 
LY,  100),  et  par  conséquent  le  phosphore  s’y  trouve  probablement 
acidifie.  Schultz  (Arch.  deHorn.,  1810;  voy.  Bibl.  méd.,  XXXIV, 
396)  assure  que  la  solution  de  2  grains  de  phosphore  dans  1/2  gros 
d  huile  de  térébenthine  rectifiée  et  3  gros  d’huile  de  noix,  se  conserve 
longtemps  exempte  d’altération.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  solu¬ 
tions  huileuses,  opérées  au  bain-marie,  à  l’abri  du  contact  de  l’air, 
sans  trituration  ,  et  dans  des  vases  exactement  remplis ,  doivent 
être  soigneusement  filtrées  après  leur  refroidissement,  pour  s’assurer 
qu  elles  ne  renferment  point  de  phosphore  non  dissous.  Si  nous  avions; 
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à  prescrire  le  phospliore ,  c’est  de  l’une  d’elles  que  nous  voudrions 
faire  usage,  malgré  la  répugnance  que,  suivant  M.  Lobslein  ,  elles 
causent  aux  malades  :  nous  la  donnerions  sous  forme  d’émulsion  ,  à 
la  manière  dont  Sehullz  administrait  la  sienne,  ou  incorporée  dans  un 
looch  ordinaire,  qu’on  peut  aromatiser  ,  ayant  soin  d’ailleurs  d’agiter 
chaque  fois  le  mélange.  Le  prof.  Zcssler  cité  pat  Weickard  ,  A.  Le¬ 
roy,  Conradi  qui  l’associait  au  sirop  de  framboises,  M.  Coindet  de 
Genève  qui  en  parle  dans  son  ouvrage  sur  l’bydrencéphale,  Fliltner , 
etc. ,  se  louent  de  l’usage  intérieur  de  ces  solutions  huileuses  émul¬ 
sionnées. 

La  graisse,  et  surtout  la  graisse  camphrée ,  dissout  assez  bien  le 
phosphore  ,  et  est,  ainsi  que  les  huiles  fixes  ,  llexcipient  le  plus  con¬ 
venable  pour  l’emploi  externe  de  cet  agent ,  l’éther  ,  l’alcool  et  les 
huiles  essentielles  pouvant  ,  à  raison  de  leurgrande  volatilité,  laisser 
à  nu  sur  la  peau  le  phosphore,  et  donner  ainsi  lieu  aux  accidens  graves 
qui  résultent  de  sa  déflagration.  La  pommade  phosphorée,  indiquée , 
il  y  a  déjà  près  de  3o  ans  ,  par  M.  Vogel,  et  admise  dans  le  Codex 
{adeps  ope phosphori  mcdicatus),  s’obtient  en  faisant  bouillir  jusqu’à 
la  complète  évaporation  de  l’eau  et  la  dissolution  du  phosphore  ,  une 
partie  de  ce  dernier,  cent  d’eau  et  mille  d’axonge.  Long-temps  on 
l’a  préparée  par  simple  trituration  ,  comme  ou  le  voit  dans  celle  de 
I.  Gumprccht  composée  de  22  grains  de  phosphore,  3o  gr.  de  cam¬ 
phre  ,  i  gros  de  gomme  arabique  et  1  once  de  graisse  de  porc.  Mais 
M.  Bourges  (Jaurn.  gén.  de  méd.,  L1X;  1817)  ayant  vu  produire  à 
celte  dernière  une  brûlure  grave,  quoique  la  dose  de  phosphore  eût 
été  réduite  de  moitié,  M.  J.  Pelletier  (  ibid. ,  287  )  à  l’exemple  de 
M.  Pilhes  {ibid.,  LVIII  ;  1816)  proposa  de  rernpl;  cer  la  trituration 
à  froid  par  l’action  de  la  chaleur  et  de  filtrer  le  liquide  ;  ou  mieux 
encore,  d’associer  l'huile  phosphorée  dont  nous  parlions  plus  haut,  à 
suffisante  quantité  de  graisse  on  de  cire  pour  lui  donner  la  consis¬ 
tance  convenable,  comme  le  fait  aussi  M.  Lescot. 

Il .  Doses  des  préparations  de  phosphore,  et  régimes  suivre  pendant 
leur  emploi.  —  Ce  n’est  pas  dans  les  écrits  des  premiers  expérimen¬ 
tateurs  ,  de  certains  auteurs  de  Matières  médicales,  ou  même  de  quel¬ 
ques-uns  des  partisans  les  plus  éclairés  de  l’emploi  du  phosphore,  qu’il 
faut  chercher  d’exacts  renseignemens  sur  le  premier  de  ces  deux  points, 
car  le  phosphore  s’y  trouve  indiqué  souvent  à  des  doses  effrayantes. 
C’est  ainsi  que  Yaler,  cité  par  Mentz,  dit  en  avoir  pris  lui-même, 
dans  du  miel  rosat,  1/2  scrupule  ;  que  Desbois  de  Rocheforl  en  fixe  la 
dose  de  4  à  10  grains  ;  que  Renier,  il  y  a  peu  d’années  encore ,  en 
prescrivait  8  grains  dans  une  potion.  On  voit  aussi  J. -G.  Mentz  eu. 
donner  dans  un  éiectuaire  2  ou  3  grains  à  la  fois  ;  A.  Leroy  le  pren-- 
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dre  et  l’ordonner  à  la  même  dose;  M.  Coindetenfixerla  dose  moyenne 
à  3  grains  dans  les  24  heures.  D’autres  médecins,  Wolffpar  exemple, 
qui  n’employait  l’éther  phosphoré  qu’à  la  dose  de  quelques  gouttes, 
et  M.  Poilroux  qui  donnait  le  phosphore  en  potion  dont  chaque  cuil¬ 
lerée  n’en  contenait  que  1/864  de  gra‘n  »  semblent  être  tombés  dans 
un  excès  contraire ,  en  ce  qu’il  ne  permet  guère  d’apprécier  les  véri¬ 
tables  propriétés  de  ce  médicament ,  aïlopathiquemenl  considéré  du 
moins.  Entre  ces  extrêmes  il  est  un  milieu  que  semblent  avoir  tenu 
MM.  Hufeland,  Lobstein  ,  etc. ,  en  fixant  le  maximum  de  la  dose 
journalière  à  1  grain  ;  bien  entendu  qu’il  ne  faut  ni  débuter  par  cette 
dose,  ni  omettre  de  la  fractionner,  ni  négliger  d’en  surveiller  exac¬ 
tement  les  effets.  On  conseille  aussi  d’en  suspendre  de  temps  à  autre 
l’administration.  On  aura  d’ailleurs  soin  de  s’assurer  de  la  bonne  con¬ 
fection  du  médicament,  de  le  faire  souvent  renouveler,  et  d’employer 
exclusivement,  à  l’intérieur,  la  solution  éthérée,  donnée  sur  du  sucre, 
ou  mieux  encore  la  solution  huileuse  émulsionnée;  et,  à  l’extérieur,  ou 
celle-ci  ou  la  pommade  phosphorée. 

D’autres  règles  établies  par  divers  observateurs ,  notamment  par 
M.  Lœbelstein-Lœbel ,  semblent  aussi  mériter  attention  :  c’est  de  ne 
jamais  donner  le  phosphore  à  jeun ,  d’éviter  pendant  son  usage  les  ali— 
mens  et  les  boissons  acides  ,  la  salade ,  les  choux ,  les  oignons ,  le  rai¬ 
fort  et  les  pois ,  les  fruits  et  le  laitage  ;  de  préférer  la  nourriture  ani¬ 
male,  et  pour  boisson  le  mucilage  de  salep  dans  du  vin  de  Bourgogne, 
de  Hongrie,  etc,  ;  enfin  de  se  préserver  soigneusement  du  froid  et  de 
porter  sur  la  peau  de  la  flanelle.  Il  est  d’ailleurs  d’observation  générale 
que  les  malades  supportent  mieux  le  phosphore  lorsque  l’air  est  sec; 
qu’il  ne  convient  pas  ordinairement  aux  individus  jeunes ,  sujets  aux 
hémorrhagies,  disposés  à  la  phthisie' ou  dont  l’estomac  fait  mal  ses 
fonctions;  qu’il  est  formellement  contre-indiqué  dans  les  cas  de  plé¬ 
thore  ,  de  phlegmasie ,  etc. 

III  .Action  physiologique  et  toxique. — Le  phosphore  est  un  des  stimu- 
lans  les  plus  diffusibles  et  les  plus  actifs  ;  comme  tel,  l’action  en  est  à 
la  fois  prompte,  vive  et  peu  durable ,  ce  qui ,  pour  l’emploi  médical, 
indique  d’en  fractionner  et  rapprocher  les  doses.  Du  système  nerveux 
dont  il  exalte  d’abord  la  sensibilité ,  il  paraît  répandre  son  action  sur 
les  principaux  systèmes  de  l’économie ,  accélérer  ainsi  la  circulation, 
augmenter  la  chaleur,  accroître  au  plus  haut  degré  l’irritabilité  muscu¬ 
laire  ,  d’après  les  expériences  de  Fr.  Pilger  {Ann.  clin.  deMontp. , 
XXXYII ,  266)  ;  enfin  agir  souvent  aussi  sur  les  exhalans  cutanés,  la 
secrétion  urinaire,  dont  le  produit  devient  quelquefois  phosphorescent, 
peut  exhaler  l’odeur  du  soufre  ou  de  la  violette,  enfin  et  surtout,  exciter 
puissamment  l’appareil  génital.  Ce  dernier  phénomène,  qui  peut  aller 
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jusqu’au  priapisme,  est  le  plus  constant  et  le  plus  remarquable  de  ses 
effets  physiologiques  :  A.  Leroy  et  M.  le  docteur  Bouttatz  l’ont  eux- 
mêmes  éprouvé  ;  M.  Boudet  nous  a  dit  l’avoir  observé  chez  un  vieil¬ 
lard  ;  B.  Pelletier  l’avait  vu  chez  des  canards  ,  dont  le  mâle  n’a  cessé 
qu’à  la  mort  de  couvrir  ses  femelles ,  et  l’on  assure  que  le  contact 
prolongé  de  la  peau  avec  le  phosphore  ,  suffit  pour  le  faire  naître  : 
aussi  a-t-on  cru  pouvoir  rapporter  à  la  présence  du  phosphore  dans 
les  poissons  la  vertu  aphrodisiaque  qu’on  leur  attribue. 

Portée  plus  loin  l’action  du  phosphore  peut  déterminerou  un  simple 
mouvement  fébrile ,  une  incommodité  passagère,  comme  l’a  éprouvé 
A.  Leroy  après  eu  avoir  pris  3  grains  dans  de  la  thériaque  ,  ou  une 
véritable  phlegmasie  locale  que  révèlent  bientôt  des  ardeurs  épigas¬ 
triques,  des  nausées ,  des  éructations,  souvent  phosphorescentes  ,  de 
la  soif  et  un  malaise  général  accompagné  de  fièvre.  De  là  à  l’empoi¬ 
sonnement,  c’est-à-dire  à  l’inflammation  violente  ou  même  à  la  gan¬ 
grène  et  à  la  perforation  de  l’estomac,  et  à  la  mort,  précédée,  comme 
l’ont  vu  Weickard  et  Zessler,  de  taches  gangreneuses  sur  diverses 
parties  du  corps ,  il  n’y  a  qu’un  pas ,  et  de  fort  petites  doses  ,  lors¬ 
qu’on  donne  le  phosphore  en  substance,  l’ont  fait  souvent  franchir. 
M.  Lcebelslein-Loebel  a  vu  survenir  cet  empoisonnement  chez  un 
aliéné,  25  minutes  après  l’administration  de  seulement  1/8  de  grain  de 
phosphore  en  substance;  MM.  Weickard,  Zessler,  Brera,  Hufeland, 
Lauth  ,  Worbe  en  ont  publié  aussi  des  exemples  ,  mais  dus  à  de 
plus  hautes  doses  (plusieurs  grains);  on  en  trouve  d’autres  encore  dans 
le  I"  n°  de  la  Bibliothèque  italienne  (an  IX),  dans  le  Bull,  des  sc. 
méd.àeYér.  (juil.  182-7,  p.  272),  sans  compter  ceux  dont  les  té¬ 
moins  ont  gardé  un  prudent  silence:  le  plus  récent  et  le  plus  frappant 
de  tous  est  celui  de  M.  C.-E.  Dieffènbach  de  Biel  qui  après  avoir 
pris  un,  puis  deux  ,  et  enfin  3  grains  de  phosphore  en  3  jours,  a  suc¬ 
combé  à  une  inflammation  du  canal  intestinal ,  du  foie  et  du  poumon 
(  Nouvelliste  F audois  ,  1828;  voy.  Bibl.  méd.,  1829,  II,  398).  Ces 
faits,  et  les  expériences  que  M.  Loebelstein-Loebel  a  faites  surdes  chiens, 
M.  Bouttatz  sur  des  chats  ,  des  cochons  d’Inde ,  des  poules  et  des  pi¬ 
geons,  M.  Giulio  de  Turin  sur  de  jeunes  coqs  et  des  grenouilles,  enfin 
MM.  Orfila,  Brera  ,  Mugetti,  Worbe  et  Bogrossur  des  chiens,  prou¬ 
vent,  la  plupart,  que  le  phosphore  agit  à  la  manière  des  poisons  cor¬ 
rosifs  ;  que  les  accidens  une  fois  développés  ne  peuvent  que  difficile¬ 
ment  être  entravés  par  les  secours  de  l’art  (  voy.  aussi  t.  XXVII, 
p.  87  des  Annales  de  chimie ) .  Weickard  toutefois  a  vu  un  chien  pren¬ 
dre  en  2  fois ,  sans  accidens  funestes,  i/j  grains  de  phosphore,  enve¬ 
loppés  ,  il  est  vrai  ,  dans  de  la  viande  et  rejetés  peut-être  ensuite. 

D’après  les  expériences  de  MM.  Orfila  et  Magendie  ,  le  phosphore 
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introduit  en  morceaux  dans  l’estomac,  donne  la  mort  en  détermi¬ 
nant  une  inflammation,  ordinairement  indolente,  du  tube  digestif,  due 
aux  acides  phosphatique  et  probablement  pbospborique  produit  de  sa 
combustion,  laquelle  est  d’autant  plus  lente  que  l’estomac  contient 
moins  d’air  ou  une  quantité  plus  grande  d’alimens.  Dissous  on  divisé 
dans  l’huile,  et  aussi  à  l’état  de  fusion  dans  l’eau  chaude  (M.  Worbe), 
lacombuslion,  qui  en  est  rapide,  produit,  à  ce  qu’il  paraît,  de  l’acide 
phosphorique  ;  l’inflammation  est  alors  des  plus  vives  ,  les  douleurs 
atroees  ,  les  vomissemens  opiniâtres,  et  la  mort  arrive  au  milieu  des 
mouvemens  convulsifs  les  plus  horribles.  Injectée  dans  les  veines  ou 
dans  la  plèvre,  cette  même  huile  phosphorée  donne  lieu,  dans  l’espace 
de  quelques  minutes  ,  à  des  flots  de  vapeurs  blanches  chargées  d’a¬ 
cide  phosphatique,  qui  à  chaque  expiration  s’échappent  de  la  gueule 
de  l’animal  (Magendie  ,  Mém.  pour  servir  à  l’hist.  de  la  transpiration 
pulmonaire  ;  Bibl.  inéd.,  XXXII,  19):  la  mort  dans  ce  cas  a  lieu 
par  asphyxie  et  résulte  de  l’inflammation  subite  des  poumons. 

De  ces  eurieuses  expériences  il  est  naturel  de  conclure,  d’une  part, 
que  le  phosphore  est  d’autant  plus^ dangereux  qu’il  est  plus  divisé  ou 
plus  exactement  dissous;  de  l’autre  que  l’action  corrosive  qu’il  exerce 
ne  lui  appartient  pas  en  propre ,  mais  dépend  des  acides  produits  par 
sa  combustion  lente  ou  rapide.  Nous  n’en  tirerons  cependant  pas  celte 
conséquence ,  qu’il  soit  préférable  de  le  donner  en  substance  comme 
agent  thérapeutique,  cardans  cet  état  rien  de  plus  douteux  que  ses 
bons  effets  et  rien  de  mieux  établi  que  les  dangers  auxquels  il  expose  ; 
mais  nous  dirons  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  lorsqu’on  l’admi¬ 
nistre,  que,  son  action  étant  toute  dans  la  combustion  qu’il  subit, 
c’est  au  médecin  de  diriger  celle-ci  avec  assez  de  prudence  pour  qu’elle 
produise  les  utiles  résultats  qu’il  en  attend  et  n’entraîne  aucun  des 
dangers  contre  lesquels  il  doit  être  sans  cesse  en  garde.  La  conduite 
à  tenir  dans  cette  dernière  occurrence,  c’est-à-dire  en  cas  d’accidens, 
consisterait,  on  le  sent  bien,'  à  évacuer  ,  au  moyen  d’un  vomitif,  le 
phosphore  dont  l’action  serait  devenue  nuisible  ,  à  faire  prendre  en 
abondance  de  l’eau  contenant  de  la  magnésie  en  suspension ,  soit  pour 
distendre  l’estomac  et  favoriser  ainsi  le  vomissement ,  soit  pour  dé¬ 
layer  et  saturer  les  acides  déjà  formés  ,  soit  aussi  pour  arrêter  la  com¬ 
bustion  du  phosphore  ;  enfin  si ,  malgré  ces  moyens,  l’inflammation 
des  premières  voies  paraissait  imminente, .à  recourir  sans  délai  au  trai¬ 
tement  antiphlogistique  le  plus  actif. 

IV.  Emploi  thérapeutique  du  phosphore. — Depuis  Kunckel  qui  le 
premier,  il  y  a  un  siècle  et  demi ,  conçut  à  ce  qu’il  paraîtl’idée  d’appli¬ 
quer  le  phosphore  à  la  médecine,  quoique  Sprengel  ( Hist .  de  la  méd., 
IV ,  434  de  In  traduction  de  M.  Jourdan)  n’en  date  l’essai  que  de  i  75o, 
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jusqu’au  prof.  A.  Leroy,  celui  de  tous  qui  a  le  plus  contribué  à  en 
introduire  l’usage  en  France,  et  à  M.  Lobstein  qui ,  chose  étrange  , 
paraît  ne  l’avoir  jamais  administré  qu’avec  avantage  ,  ce  corps  a  été 
préconisé  contre  une  foule  d’affections  qui  semblent  loin ,  la  plupart, 
d’offrir  entre  elles  quelque  similitude.  C’est  surtout  pour  exciter  les 
forces  abattues,  ranimer  la  vitalité  prête  à  s’éteindre,  combattre  l’a¬ 
taxie  du  système  nerveux,  qu’on  l’a  cru  particulièrement  efficace. Qua¬ 
lifié  à’ aphrodisiaque,  la  moins  contestable  de  ses  vertus,  il  l’a  étéaussi 
Ae  fébrifuge,  anti-rhumatismal,  anti-goutteux,  anti-chlorotique ,  etc  , 
sans  préjudice  de  l’utilité  dont  on  l’a  supposé  pourvu  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  plupart  des  néoroses  chroniques,  la  paralysie,  l'épilepsie, 
la  mélancolie  ,  ainsi  que  dans  la  dernière  période  des fièvres  aàyna— 
iniques  et  ataxiques ,  et  l’on  n’a  pas  craint  même  de  l’opposer  à  cer¬ 
taines  phlegmasies.  Quoique  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  expérimenté 
le  proclament  un  des  plus  puissans  et  des  plus  précieux  agens  dont 
là  chimie  ait  enrichi  la  médecine,  et  s’appuient  d’observations  tou¬ 
tes  plus  ou  moins  merveilleuses,  il  est  presque  impossible  de  distin¬ 
guer  dans  ces  assertions  et  dans  ces  faits  ce  qui  ressort  de  la  saine  ob¬ 
servation  ,  de  ce  qui  peut  dépendre  d’idées  préconçues,  ou  de  vues 
chimico-médicales  ;  de  séparer  ce  qui  appartient  à  l’action  du  phos¬ 
phore  d’avecce  qui  doit  être  attribué  A  l’action  des  acides  phosphatique 
ou  phosphorïque;  de  tenir  compteenfin  de  ce  qui  peut  être  du  à  la 
nature,  au  véhicule  dans  lequel  est  dissous  le  phosphore, aux  autres 
moyens  concurremment  employés,  et  souvent  même  à  l’infidélité  ou 
A  l'inexactitude  du  pharmacien,  à  l’oubli  des  assistans,  etc.  :  bornons- 
nous  donc  à  les  enregistrer  ,  peu  soucieux  que  nous  sommes  de  les 
soumettre  A  la  révision  de  l’expérience,  si  périlleuse  sur  ce  point. 

Fièvres.  Deux  faits  rapportés  par  M.  Iïufeland  et  celui  que  cite 
M.  Lobstein  sont  peu  de  chose  en  faveur  de  l’efficacité  du  phosphore 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes ;  mais  il  en  est  un  o-rand 
nombre  qui  semblent  témoigner  que,  dans  la  dernière  période  des 
fièvres  graves,  on  l’a  vu  rappeler  en  quelque  sorte  A  la  vie  des 
malades  dont  la  mort  semblait  imminente.  Outre  Krammer  qui  dès 
l’année  1^33  avait  déjà  signalé  ses  avantages  dans  certaines  fièvres 
malignes ,  Mentz  (1748)  qui  rapporte  des  cas  de  fièvre  maligne  pété¬ 
chiale,  et  P. -E.  Hartmann  qui  employait  le  phosphore  dissous  dans 
le  soufre  contre  certaines  fièvres  Asthéniques  ,  ce  médicament  a  été 
expérimenté  avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  fièvre  pétéchiale ,  par 
Wolf,  et  par  Barchewitz,  Conradi  de  Nordheim,  surla  fin  des  fièvres 
bilieuses  et  putrides  ;  il  n’a  pas  semblé  moins  utile  A  Gaultier  de  Clau- 
bry  père  dans  un  cas  d’infiltration  et  de  débilité,  survenues  à  la  suite 
de  cette  dernière  espèce  de  fièvre;  au  prof.  A.  Leroy  contre  une  fièvre 
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putride  et  maligne ,  produite  par  diverses  causes  d’épuisemenl  ;  à 
MM.  Lobslein,  Remer,  Coindet ,  Suffort  (  Gaz.  méd,,  27  fév.  i83o), 
P.  Despaulx  dans  divers  cas  de  fièvres  nerveuses  et  ataxiques  ,  de 
typhus  porté  au  plus  haut  degré,  etc.;  à  Crell  dans  deux  cas  de fièvres 
catarrhales  bilieuses ;  à  Midy  [Ann.  clin,  de  Monlp.  ,  XXI,  391) 
dans  une  fièvre  grave  avec  exacerbation  ;  à  Decazis  (  Revue  méd.y 
1827,  III,  428)  contre  les  suites  graves  d’une  pustule  maligne ,  etc. 

Phlegmasies.  Quelques  faits  recueillis  par  Conradi  ;  celui  de  péri¬ 
pneumonie  ataxique  publié  par  M.  Lobslein  ;  un  cas  d’angine  catar¬ 
rhale  ,  simulant  le  croup ,  observé  par  M.  Poilroux  sur  son  propre 
fils;  des  exemples  de  diarrhée  chronique  mentionnés  parM.  Sédillot 
dans  le  Journ.  gén.  de  médecine;  une  observation  de  Barchewitz  re¬ 
lative  à  un  rhumatisme  aigu ,  celle  d’un  empoisonnement  chronique 
dû  au  plomb  et  à  l’arsenic  que  l’on  doit  à  M.  Hufeland  :  tels  sont,  avec 
quelques  cas  de  rhumatisme  chronique  (M.  Hairne,  Précis  de  la  const. 
méd.  de  Tours,  a'  trim.  de  1822)  ou  de  rhumatisme  goutteux  (A.  Le¬ 
roy),  de  rigidité  et  de  gonflement  douloureux  des  genoux  (Gumprecht), 
de  goutte  tophacée  (Hufeland) ,  enfin  dégoutté  atonique[f£rampe\,  Obs. 
et  expér.,  en  allemand,  II,  75;  1788 in-8:  Conradi,  Lobslein,  etc.),- 
de  pleurésie  et  de  catarrhe  chroniques  ,  où  le  phosphore  a  été  surtout 
employé  en  frictions  sur  les  membres  ou  le  long  de  la  colonne  verté¬ 
brale  ,  et  aussi  par  M.  Paillard ,  comme  cautère  actuel  ;  tels  sont , 
disons-nous  ,  les  seuls  exemples  que  l’on  connaisse  de  l’emploi  du 
phosphore  dans  les  phlegmasies ,  affections  où  il  semble  en  général 
contre-indiqué.  Ajouterons-nous  que  Morgenstern  a  conseillé  de  le 
donner  pour  provoquer  et  faciliter  l’éruption  delà  scarlatine,  et  Con¬ 
radi  au  début  de  la  rougeole  et  de  la  petite  vérole? 

Hémorrhagies.  La  disposition  aux  hémorrhagies,  l’apparition  même 
de  ce  phénomène,  ont  été  signalées  par  M.  Lœbelstein-Loebel  comme 
propres  à  contre  indiquer  l’emploi  du  phosphore  ,  ce  que  semblent 
confirmer  deux  faits  recueillis  par  M.  Lobstein  ,  l’un  de  chlorose, 
l’autre  d’aménorrhée ,  guéries  par  ce  médicament,  et  le  cas  d’aménor¬ 
rhée  avec  paralysie,  dont  le  docteur  Franck  a  publié  l’histoire  [Bull, 
des sc.  méd.  de  Fér. ,  Y,  23g). 

Choléra-morbus  épidémique.  Dans  ces  derniers  temps  le  docteur 
Wolf  a  expérimenté  l’éther  phosphore,  contenant ,  dit-on  ,  mais  par 
erreur  sans  doute,  1  grain  de  phosphore  par  gros  d’éther,  chez 
4  cholériques  dont  2  ont  guéri  quoique  dans  un  état  très-grave  (San- 
dras  ,  Obs.  sur  le  choléra  ,  etc.:  Trans.  méd.,  VII,  335)  ;  M.  Gen- 
drin  ( ibid . ,  VIII,  35g),  moins  heureux,  pense  au  contraire  avoir  hâté 
la  mort  des  3  seuls  malades  auxquels  il  a  donné  l’huile  phospboree 
émulsionnée.  On  voit  aussi  dans  la  Bibliothèque  homœopathique  pu- 
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bliée  à  Genève  (T,  79)  que  le  phosphore  a  été  employé  homœopalhi- 
quement  dans  cette  maladie  par  le  docteur  A.  Gerstel  de  Vienne  , 
mais  que  ,  d’après  le  docteur  Stapf,  l’acide  phosphorique  serait  pré¬ 
férable. 

Névroses.  C’est  dans  ces  maladies  que  le  phosphore  a  été  le  plus 
expérimenté.  A.  Leroy  dit  l’avoir  souvent  employé  avec  succès  dans 
les  affections  nerveuses  en  général ,  et  M.  Lœbelstein-Lœbel  cite  un 
cas  à' amaurose  où  il  a  été  utile.  Déjà  en  r/32  j  Ch.  Hoffmann  van¬ 
tait  ,  dit-on  ,  ce  médicament  contre  les  convulsions  des  enfans  et 
Y  épilepsie-,  Kramer,  Handel  et  plusieurs  antres  l’ont  depuis  employé 
avec  succès  dans  cette  dernière  maladie,  où  toutefois  M.  Alibertet  en- 
suileM.  Lichtenstein  ( Journ .  dcHufeland ,  aoûtiSig  :  voy.  Bibl.  méd., 
LXIX,  252)  n’en  ont  retiré  aucun  avantage.  Ses  bons  effets  dans  la 
mélancolie  ,  la  démence ,  la  manie  ne  reposent  que  sur  un  assez  petit 
nombre  d’observations  :M.  Lœbelstein-Lœbel  rapporte  cependant  un 
cas  circonstancié  de  guérison  dans  cette  dernière  maladie  ,  et  Wolf 
un  autre  chez  une  femme  cataleptique.  M.  Coindet  assure  en  avoir 
vu  des  effets  magiques  dans  les  cas  A' apoplexie  sympathique  ;  M.  A. 
Weikard  ( OEuv .  div.,  en  allemand,  I,  747),  qui  l’a  employé  comme 
excitant  dans  Y apoplexie ,  l’a  vu  une  fois  utile  et  2  fois  funeste.  Nom¬ 
bre  d’observateurs  témoignent  de  son  efficacité,  à  l’extérieur  surtout, 
contre  la  paralysie  :  tels  sont  Gaultier  de  Claubry  père  et  M.  I.  Guin- 
precht  qui  en  rapportent  chacun  deux  exemples;  MM.  Hufeland 
Sédillot  ,  Franke  deLandsberg  (  voy.  Nouv.  bibl.  méd.,  1823,  II 
241),  Targioni-Tozzetli ,  Poilroux.  Le  phosphore  a  en  outre  été  em¬ 
ployé  par  Boenneken  (  Collect.  franconienne,  etc. ,  en  allemand 
t.  VI,  21),  et  par  M.  Gasc  {Revue  méd. ,  avril  182.4)  contre  le  tétanos, 
par  M.  Bigot  (  Gaz.  de  santé,  i5  fév.  1823)  dans  un  cas  de  contrac¬ 
ture  des  extrémités  inférieures  suite  de  convulsions  ;  par  M.  Lœbels¬ 
tein-Lœbel  sur  lui— même  dans  un  cas  de  céphalalgie  opiniâtre  ;  par 
M.  Lobslein  dans  une  céphalée  périodique  et  dans  une  cardialgie  qui 
avait  résisté  aux  remèdes  les  plus  efficaces;  par  Conradi  dans  Y  asphyxie 
des  nouveau-nés;  enfin,  dans  les  cas  A’ épuisement  dépendans  de  l’excès 
dans  les  plaisirs  de  Vénus  ,  par  A.  Leroy  qui  le  regardait  comme  un 
des  plus  puissans  et  des  plus  rapides  restaurans ,  mais  qui  en  même 
temps  prescrivait  une  sévère  continence. 

Hydropisies.  Gaultier  de  Claubry  père  rapporte  4  observations 
de  paralysie  et  d’atonie  de\la  fibre  avec  infiltration,  où  l’usage  intérieur 
et  extérieur  du  phosphore  a  paru  infiniment  utile;  on  en  trouve  deux 
autres  dans  la  thèse  de  M.  E.-C.  Jacqnemin,  et  M.  Coindet  rapporte 
avoir  donné  avec  un  plein  succès  l’huile  phosplioréc  dans  des  cas  d’Ay- 
drencéphales  symptomatiques  parvenues  à  un  degré  fort  avancé  mais 
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cito  aussi  un  exemple  où  ce  '  médicament  avait  produit-des  accidens 
funestes;  A.  Leroy  enfin  dît.  l’avoir  trouvé  utiledans  les  maladies  pi^ 
tuitéuses,  expression  vague  qui  s’applique  aussi  bien  aux  hydropisies 
qu’aux  affections  catarrhales. 

Maladies  organiques.  Quoique  P.-E.  Hartmann  ait,  dit-on,  ad¬ 
ministré  le  soufre  phosphoré  dans  la  phthisie  (Sandifort ,  Thés.  diss. 
I,  i  ijo),  qtieM.  Alibert  l’ait  vu  relever  les  forces  d’une  manière  très- 
sensible  dans  des  cas  de  scorbut  parvenu  à  sa  dernière  période ,  et  que 
Conradi  l’ait  donné  sans  inconvénient,  quoique  sans  succès,  dans  un 
cas  de  fièvre  hectique,  suite  d’une  fièvre  bilieuse  rhumatismale  ,  le 
phosphore  semble  bien  plus  apte  à  produire  qu’à  guérir  les  maladies 
organiques.  M.  Hufeland  a  vu  en  effet  plusieurs  personnes  qui  par 
suite  de  l’abus  de  ce  remède  ont  succombé  à  des  squirrhes  de  l’csto- 
mac,  après  avoir  long-temps  éprouvé  tous  lessymptômes  d’une  gastro¬ 
entérite.  Il  n’ett  est  pas  de  même  sans  doute  de  son  emploi  comme 
moxa  sur  des  boutons  cancéreux  ou  des  ulcérations  scrojuleuses ,  d  a- 
près  les  observations  récentes  de  M.  Paillard;  mais  ce  mode  d  action 
tout  physique  est,  comme  on  le  voit,  entièrement  étranger  «nx  vertus 
dont  peut  être  doué  le  phosphore,  et  en  quelque  sorte  à  1  histoire  thé¬ 
rapeutique  dccc  médicament  :  nous  ajouterons  toutefois  en  terminant 
que  quelques  iustans  suffisent  pour  pratiquer  ainsi ,  avec  un  morceau 
de  phosphore ,  gros  comme  la  moitié  d’une  lentille,  auquel  on  met  le 
feu  ,  une  cautérisation  profonde  aussi  étendue  qu’un  moxa  ordinaire, 
el  qu’on  peutmultiplicr  à  volonté  l’application  simultanée  de  ces  moxas 
dont  la  douleur  est  extrême,  mais  de  courte  durée  et  qui,  par  la  ra¬ 
pidité  de  leur  action,  semblent  convenir  surtout  aux  personnes  pusil- 


PHOSPHORE  (Arides  à  base  de).  287 

Rifflessioni  medico-pratiche  suif  uso  interno  del  fosforo ,  panicolarmente  nelC  emiplegia.  Pavie,  1798, 
in-8. —  Leroy  (A.).  Expér.  et  obs.  sur  l’emploi  du  phosphore  à  l'intérieur  (  Mag.  encjrcl num.  22, 
p.  1 55,  an  VI  ;  et  Bull,  de  la  soc.  philom..  A.,  1798  ,  p.  g3  ).  —  Conradi.  (  Hufeland’s  joum.  der 
pract.  arzn.  heilk.,  VI  ,  Bd.  2  ,  st.,  p.  317.  Voyez  Joum.  de  litt.  méd.  étrangère  ,  II ,  445).—  Handel. 
{Ibid.,  VII ,  B.  3,  st., p.  100.) — Crell.  Ann.  c/tim.  (en  allemand),  p.  271  ;  1799.  —  Bouttatz  (F.).  Sur 
le  phosphore  comme  médicament  (en  allemand).  Gœttingue,  iSuo,  in-8. —  Pelletier.  Résultat  de  quelques 
expériences  dans  les  vues  de  diviser  le  phosphore  pour  l’administrer  à  l’intérieur  {Bec.  per.  de  la  soc.  de 
méd. ,  IX,  397  ).  —  Leroy  (A).  Lettre  sur  l’emploi  du  phosphore  (  Mém.  de  lu  soc.  méd.  d’ému!.,  I , 
25g  ;  1802,  deuxième  édit.).  — Giulio.  Sur  les  effets  dangereux  du  phosphore  pris  intérieurement  (Mém, 
de  Turin,  sc.  phjrs.  etmathem.,  an  XII  et  XIII;  Hist.,  p.  cxlvij;  t8o3-4).  —  Gauliier-Claubry.  Obs.  suf 
les  effets  de  l’éther  phosphore  dans  la  paralysie  et  l’atonie  de  la  fibre  avec  infiltration  (  Joum.  gén.  de 

Paris  ,  t8o4  ,  in-4-  —  Remer.  Peser,  de  quelques  maladies  remarquables  (Hufeland’s  joum.  der  pract, 
heilk.  Juillet  t8og.  Voyez  Bibl  méd ,  XXXI,  117).  — -  Fliltner.  De  la  meilleure  manière  d’employer  le 
phosphore  (Ibid.  Août  1809;  et  Bibl.  méd.,  XXXI,  122  ). —  Targioni-Tozzetti  (A.).  Lettre  sur  la  gué- 

lia/,  méd.,  XXx’lX,  ,68) - Uuth  (T.).  MAn.  site  )’„sage  interne  dn’phosphore  (  Mém.  'de  hyoïdes 

se.  agric.  et  arts  de  Slruib. ,  I,  891  ;  l8lt  ).  —  Hufrlsntl.  [Joum.  der  pract.  arsne/k  heilk.  1S1 1 , 6 
st.,  p.  72).  —  Lœbelslein-Lœbel.  Sur  l’emploi  du  phosphore  (  Horn’s,  Archie. fur  med.  Erfuhr,  18  tt’. 


1 1.  B. ,  p.  3çig  et  4o8  ;  voyes  aussi  son  Mem.  sur  t usage  méd.  de  la  solution  du  phosphore  dans  thiale 
animale ,  dans  le  Hufeland’s  journal  der  pract.  heilk.  Janvier  1817.  Et trait,  Bibl.  méd.  ,  LIX  ,  ,49 
ot  379  ).  —  Wrgelin  (11.).  Animadcersiones  chrmico-medicœ  de  phosphoro.  Uœttingæ  ,  i8t3  ,  in-8 

(64  p.) - Schauffenhael.  Diss.  sur  le  phosphore  (Thèse).  Strash.,  i8.3,  ht-4  —  Boudet  (J..P.), 

Essai  sur  quelques  préparations  du  phosphore  et  de  ses  combinaisons  (Thésr).  Paris  ,  i8t5  .  in-4.  _ 
Gumprecht  (I.).  Deu,  cas  de  paralysie  guéris  par  l’emploi  du  phosphore  (  The  London  medical Repo- 

sttorj.  Mars  i8t5  ;  voyez  Bibl.  méd.  ,  L  ,  408  ;  et  Journ.  gén.  de  méd.,-  LVI,  aq5  ) _ Lobsteirr 

(J.-F.-IJ  ).  Récit,  et  obs.  sur  le  phosphore  ;  ouvrage  dans  lequel  on  fait  connaître  les  effets  estraordi- 
uaires  de  ce  rcmè.le  dans  le  traitement  de  diverses  maladies  internes.  Strasb. ,  t8l5,  in-8  (îo7  p.). 

Pcspaulx  (P.).  Obs.  sur  1  emploi  du  phosphore  dans  une  fièvre  ataxo-adynamique,  et  rapport  de 
M.  V.  Ball  v  (  Bibl.  méd. ,  LXVl ,  5q  à  69  ;  1819  ).  —  Franck  (  Journ.  der  pract.  heilk,  d’IlufeUml. 
Juillet,  i8,4.  p-  n,  ).  —  Worbe.  Mémoire  sur  l’empoisonnement  par  le  phosphore  ( Mém.  de  ta 
soc.  méd.  S émul ,  IX  ,  5o,  ;  .826  ).  —  Paillard  (A.).  De  l’emploi  du  phosphore  comme  raustinuo 

(  Nouvelle  Bibl.  méd.,  1828  ,  II ,  173  i  178  ). _ Distenon  (C.  de).  Nonnulla  de  phosphorivi  et  jmm 

medico  interne  (Thèse).  Wurtsb.,  ,83o,  in-8.  —  On  peut  rentoiler  en  entre  la  plupart  des  jour' 
nanx  de  médecine ,  notamment  le  Recueil  périodique  de  litt.  méd.  étrangère  (  II ,  ,4  ,  3?  et  445  )  ; 
le  Joum.  gén.  de  méd.,  et  la  Bibliothèque  méd.  ,  mainte  lois  cités  dans  le  cours  de  notre  article  ainsi 
que  la  bibliographie  de  l’article  Acide  phosphorique.  —  l.a  plupart  de  ces  travau,  ont  été  résumés 
dans  notre  article  Phosphore ,  du  Dict.  des  sc.  méd.  (XL! ,  4q3  )  ,  et  réuni,  depuis  dans  la  Bibliothè. 
que  de  thérapeutique  de  M.  Bayle  (  II,  i  à  127  ). 

PHOSPHORE  (Acides  à  base  de).  Ces  acides  sont  au  nombre  de 
quatre ,  savoir  : 

1°  L’ acide  hypophosphoreux ,  aussi  inflammable  que  le  phosphore 
même,  découvert  en  1816  parM.  Dulong,  et  qui  forme  avec  les  bases 
des  hypophosphites ,  sels  tous  très-solubles  dans  l’eau ,  mais  inu¬ 
sités  comme  l’acide  lui-même. 


2°  L’ acide  phosphoreux,  que  H.  Davy  a  le  premier  obtenu  à  l’état 
de  pureté  ;  il  est  solide  ,  contient  de  l’eau  ,  et ,  comme  le  précédent 
et  le  suivant,  fournit,  quand  on  le  chauffe  ,  de  l’hydrogène  phosphore 
qui  s’enflamme,  et  se  transforme  en  acide  phosphorique  :  il  eSt  sans 
usage  ,  ainsi  que  les  phosphiles ,  qui  la  plupart  sont  insolubles. 

3°  L’ acide  phosphatique  ou  hypophosphorique ,  découvert  par  Mar- 
graff,  nommé  d’abord  acide  phosphoreux  { acidum  phosphorosum  ) , 
regardé  ensuite  comme  un  simple  mélange  d’acide  phosphoreux  pro¬ 
prement  dit  et  d’acide  phosphorique;  mais  qui ,  d’après  les  expérien- 
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ces  de  M.  Dulang ,  est  un  composé  en  proportions  fixes  de  ces  deux 
acides  ,  lequel,  eu  se  combinant  avec  les  bases ,  donne  des  phosphates 
et  des  phosphites ,  et  non  des  hjpophosphates.  On  l’obtient,  suivant  le 
procédé  de  Sage,  perfectionné  par  B.  Pelletier,  et  consigné  dans  le 
Codex  ,  en  renfermant  dans  des  tubes  de  verre  ,  afin  de  les  isoler  les 
uus  des  autres  et  de  prévenir  leur  inflammation  spontanée ,  des  cy¬ 
lindres  de  phosphore  qu’on  laisse  tomber  en  déliquium;  ces  tubes, 
effilés  à  leur  extrémité  inférieure  ,  sont  disposés  circulairemeut  dans 
pn  entonnoir  que  recouvre  une  cloche  et  qui  est  supporté  par  un  fla¬ 
con,  où  tombe  l’acide  lentescent  et  incolore  que  produit  la  combus¬ 
tion  lente  du  phosphore ,  c’est-à-dire  sa  combinaison  avec  l’oxygène 
et  l’humidité  de  l’air  ,  opérée  par  l’intermède  de  l’azote. 

Cet  acide,  quia  été  conseillé  à  la  dose  de  10'à  12  gouttes, étendues 
dans  un  julep,  comme  succédané  du  phosphore  ,  n’a  été  toutefois  que 
rarement  administré  à  dessein.  Comme  il  est  corrosif,  c  est  a  sa  forma¬ 
tion  que  doivent  être  attribués,  en  partie  du  moins,  les  accidens  souvent 
observés  dans  l’administration  du  phosphore  (Orfila).  C’est  à  cet  acide 
aussi  ,  et  non  au  phosphore ,  que  nous  semblent  appartenir  réellement 
plusieurs  des  effets  rapportés  à  cet  agent  ;  nous  signalerons  entre  au¬ 
tres  :  cette  faculté  merveilleuse  qu’Alphonse  Leroy  reconnaissait  au 
phosphore  tombé  en  déliquium ,  nommé  à  tort  par  lui  acide  phos- 
phorique,  d’entretenir  la  santé,  les  forces  ,  et  de  prolonger  la  vieil¬ 
lesse  ;  l’efficacité  dont  il  croyait  douée  sa  limonade  contre  les  fièvres 
putrides  et  malignes  ;  le  succès  momentané  qu’il  obtint ,  sur  une 
femme  expirante,  avec  de  Veau  phosphorée,  c’est-a-dire  l’eau  devenue 
acide,  d’une  fiole  qui  contenait  depuis  long-temps  des  bâtons  de 
phosphore.  Il  en  est  évidemment  de  même  :  i°  de  la  ire  partie  de 
l’observation  deHandel  sur  un  épileptique  qui  avait  avalé  par  mégarde 
une  once  de  cette  même  eau  ,  et  qui ,  s’étant  trouvé  préservé  de  son 
accès,  fut  ensuite  complètement  guéri  par  l’usage  du  phosphore 
même  ;  2°  de  l’utilité  que  Hartmann  (  Journ .  d’Hufeland,  décetnb. 
j8i8  :  voy.  Bill.  méd. ,  LXVI  ,  243)  attribue  à  l’ eau  phosphorée  , 
donnée  par  cuillerée  dans  les  fièvres  typheuses,  après  la  période 
d’irritation;  3°  des  expériences  dans  lesquelles  M.Giulio,  professeur 
de  médecine  à  Turin  ,  a  vu  la  vapeur  phosphorée  ,  et  le  seul  contact 
du  phosphore  avec  les  parties  intérieures  de  la  bouche ,  détruire 
complètement  l’irritabilité  musculaire  chez  des  grenouilles  et  déter¬ 
miner  la  mort;  et,  en  partie  du  moins,  des. expériences  dans  les¬ 
quelles  il  a  Vu  l’eau  qui  avait  séjourné  avec  du  phosphore,  produire 
des  accidens  plus  ou  moins  graves  ,  suivant  la  quantité  de  phosphore 
quelle  tenait  en  suspension ;  4°  des  faits  allégués  par  M.  Boudet  en 
faveur  de  la  dissolùbilité  du  phosphore  dans  l’eau  ,  et  qui  l’ont  con- 
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vaincu  que  ce  liquide  imprégné  de  phosphore  est  délétère  pour  les 

Nous  pourrions  ajouter  que  c’est  à  l’état  d’acide  phosphoreux  , 
sans  doute,  que  se  trouve  le  phosphore,  soit  daus  certaines  prépara¬ 
tions  où  il  a  perdu  presque  toutes  ses  propriétés  physiques  (la  pom¬ 
made  de  M.  Lescot ,  par  exemple),  soit  dans  la  plupart  des  solutions 
de  ce  médicament,  qui  ont  subi  l’action  du  temps,  du  contact  de  l’air, 
de  la  lumière  ou  d’un  certain  degré  de  température  ;  que  peut-être 
même,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  (p.  27  5) ,  n’est-ca  jamais  qu’à 
cet  état  qu’agit  médicinalement  le  phosphore.  Mais,  il  faut  l’avouer, 
l’étude  thérapeutique  du  phosphore  est  encore  trop  peu  avancée,  et 
l’action,  soit  immédiate,  soit  médicamenteuse  del’acide  phosphoreux 
(  quoique  évidemment  énergique ,  même  dans  un  faible  degré  de 
concentration,  et  délétère  pour  plusieurs  animaux),  a  été  trop  peu 
observée  directement  jusqu’ici ,  pour  que  nous  donnions  nos  doutes 
pour  des  certitudes-,  et  que  l’emploi  de  cet  acide  chez  l’homme  ne  ré-* 
clame  pas  encore  de  nombreux  et  prudens  essais.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  l’acide  phosphoreux ,  bien  plus  que  le  phosphore ,  toujours  dan¬ 
gereux  ou  incertain  dans  ses  effets ,  et  que  l’acide  pbosphorique ,  trop 
fixe  dans  sa  composition  ,  que  devraient  surtout  expérimenter,  selon 
nous ,  ceux  qui  ,  11e  désespéran  t  pas  des  médicamens  phosphorés , 
croient  y  trouver  de  précieuses  applications  thérapeutiques. 

4"  L 'acide  phosphorique  ( acidüm  pkosphoricum)  est  de  tous  le 
plus  oxygéné  et  le  mieux  connu.  Confondu  par  Stahl  avec  l’acide 
muriatique;  regardé  par  Margraff,  en  1^4® ,  comme  du  phosphore 
déphlogistiqué,  il  a  été  bien  étudié  4»  ans  plus  tard  par  Lavoisier,  qui 
en  a  dévoilé  la  véritable  nature.  Cet  acide  paraît  exister  à  l’état  libre 
dans  plusieurs  liqueurs  animales,  et,  combiné  à  diverses  bases,  daus 
la  plupart  de'fios  fluides  et  de  nos  tissus  ,  mais  surtout  dans  les  os 
qu’il  constitue  en  grande  partie.  Plusieurs  des  sels  auxquels  donne 
lieu  sa  combinaison  avec  les  bases  sont  usités  en  médecine  (voy.  Phos¬ 
phates).  Il  se  forme,  en  flocons  neigeux,  par  la  combustion  rapide  du 
phosphore  fondu ,  à  l’air  libre  ;  peut  être  obtenu  en  enflammant  le 
phosphore  sous  l’eau  ,  comme  l’a  proposé  B.  Pelletier  en  1792,  ou  en 
le  projetant,  par  petites  portions,  dans  de  l’acide  nitrique  bouillant, 
suivant  la  prescription  du  Codex.  On  peut  aussi. le  retirer  du  phosphate 
de  chaux  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  et  du  carbonate  d’ammonia¬ 
que  ;  ou ,  ce  qui  est  plus  facile ,  faire  digérer  de  l’acide  phosphatique 
dans  de  l’acide  nitrique ,  et  chasser  par  évaporation  l’excès  de  ce 
dernier.  Il  est  alors  à  l’état  d’hydrate  et  sous  forme  de  verre  transpa¬ 
rent  ou  demi-laiteux  ,  sans  odeur,  très-acide  ,  très-soluble  ,  cristalji- 
sable  (Rousseau,  Journ.  méd.  de  la  Gironde ,  I  ,  366)  ;  on  peut 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  *9  ’ 
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Je  rendre  tout-à-fait  vitreux  et  anhydre  ( verre  pkosphorique),  en  le 
chauffant  fortement  dans  un  creuset  de  platine.  Sa  grande  déliques¬ 
cence  oblige  à  l’abriter  soigneusement  du  contact  de  l’air  ;  toutefois 
dans  les  pharmacies  on  ne  le  trouve  guère  qu’à  l’état  liquide  ,  et  à  des 
degrés  de  concentration  très-variables. 

Il  agit  sur  les  tissus  vivans  à  la  manière  des  poisons  corrosifs ,  d’a¬ 
près  M.  Orfila  ( Toxic .  gén. ,  I,  1 441  >  qui  a  vu  3o  grains  de  cet  acide, 
dissous  dans  un  demi-gros  d’eau  ,  produire  chez  un  chien  une  gastrite 
mortelle  ;  et  6  grains,  injectés  dans  les  veines,  coaguler  le  sang  et 
tuer  promptement  l’animal.  Plus  étendu  ,  il  ne  produit  aucun  acci¬ 
dent;  mais,  selon  M.  F.  Pilger,  il  diminue  beaucoup  l’irritabilité, 
qu’exalte  au  contraire  au  plus  haut  degré  le  phosphore.  Sa  plus  ou 
moins  grande  prédominance  dans  l’économie  a  été  regardée  par  quel¬ 
ques  médecins  comme  la  source  de  divers  phénomènes  morbides. 
C’est  ainsi  que  Trampel  crut  pouvoir  attribuer  l’invasion  de  la  goutte  à 
In  diminution  de  l’acide  phosphorique  dans  les  urines  ,  signalée  par 
Berthollet ,  pendant  les  accès  de  cette  affection  ;  et  qu’au  contraire  la 
propriété  qu’il  possède  de  dissoudre  le  phosphate  de  chaux  ,  a  fait 
rapporter  à  son  excès  dans  l’économie  ,  le  développement  de  plu¬ 
sieurs  maladies  du  système  osseux ,  le  rachitisme  surtout  (  Baumes)  : 
delà  aussi  des  vues  chitnico-médicales  sur  son  emploi  médicamenteux. 

Donné,  soit  sous  forme  de  limonade  ,  d’une  agréable  acidité ,  soit 
en  potion,  à  la  dose  d’un  gros  pour4onces  de  véhicule ,  ou  ajouté, 
par  20  ou  3o  gouttes  à  la  fois,  dans  un  verre  d’eau  sucrée,  répété  de  3 
en  3  heures  ,  il  a  été  employé  avec  succès ,  en  Allemagne  surtout ,  dans 
des  cas  d 'hémorrhagies  passives ,  surtout  de  l’utérus  (  Lutzelberger 
d’Hildbonghausen)  ;  de  phthisies ,  même  ulcérées,  sans  complication 
inflammatoire  (  Leotin  )  ;  de  marasme  ,  A' exostoses  ,  de  concrétions 
tophacées,  etc.  M.  Harles  l’a  donné  avec  beaucoup  de  succès  contre 
la  gale  avec  disposition  scorbutique  ,  et  la  croûte  serpigineuse  des  en- 
fans  accompagnée  de  fièvre  hectiqu e(Journal  d’Hufeland);  M.Hor- 
der  de  Weimar  l’a  expérimenté  dans  les  fièvres  et-les  convulsions  ; 
M.  Goeden,  dans  le  typhus  contagieux.  Un  ami  deM.  Reveillé-Pa- 
rise  (  Journal  gén.  de  méd.,  LY)  a  vu  guérir  avec  une  étonnante 
rapidité  ,  pendant  son  emploi ,  des  scrofules  portés  au  plus  haut  de¬ 
gré  ,  tandis  que  Baumes  (  Traité  sur  le  vice  scrofuleux ,  p.  3a)  lait 
dépendre  au  contraire  cette  maladie  dé  sa  prédominance.  Ce  dernier 
l’a  recommandé  dans  l’angine  de  poitrine ,  considérée  comme  de- 
pendante  de  l’ossification  des  cartilages  costaux  et  des  artères  coro¬ 
naires,  et  rapporte  deux  exemples  de  succès  {Ann.  clin.,  t.  XII)  ; 
mais  Jurine  qui  ,  dans  son  important,  travail  sur  cette  névralgie  ,  dit 
l’avoir  employé  à  la  dose  d’un  gros  et  demi ,  et  même  de  plus  de  a 
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gros  par  jour  sans  accident ,  paraît  n’cn  avoir  obtenu  aucun  avantage. 
Tout  récemmment  enfin,  M.  Siemerling,  à  Stralsund  ( Journ .  der 
practischen  heilkunde ,  juillet  i83o),  l’a  de  nouveau  recommandé 
contre  la  phthisie  ,  les  hémorrhagies  asthéniques ,  la  carie  et  le  rachi- 
tis  ,  les  néoroses,  la  fièvre  nerveuse  tendant  au  prolapsus  ,  enfin  les 
sueurs  symptomatiques  ;  il  l’administre  à  la  dose  de  1  gros  dans  6 
onces  d’eau  de  framboise  ou  quelquefois  de  décoction  de  quinquina, 
donnée  par  cuillerée  à  bouche  de  2  en  2  heures  :  en  général ,  il 
employé  simultanément  la  digitale  et  le  nitrate  dépotasse.  Ajoutons 
qu’au  rapport  du  docteur  Gerstel ,  médecin  homœopathisle,  l’acide 
pbosphoriquc  (au  millionième)  serait  préférable  au  phosphore  dans 
certains  cas  de  cholérine  ( Bibl .  homceop.  de  Genève,  I,  80).  Quant 
à  ce  qu’ont  dit  B.  Pelletier  (Rec.  pér.  de  litt.  méd.  étr.,  II,  454)  et 
A.  Leroy,  de  son  efficacité  contre  la  consomption  dorsale  et  les  ma¬ 
ladies  par  épuisement ,  c’est  plutôt  à  l’acide  phosphatique  qu’à  l’acide 
phosphorique  qu’il  faut  probablement  en  faire  honneur. 

A  l’extérieur,  l’acide  phosphorique  a  été  surtout  expérimenté  dans 
le  traitement  des  ulcères  accompagnés  de  carie  ,  par  L.-F.-B.  Len— 
tin  ,  qui  l’étendait  de  8  parties  d’eau  :  par  ce  moyen  ,  dit-il ,  les  ul¬ 
cères  perdaient  leur  fétidité ,  prenaient  un  meilleur  aspect,  et  l’exfo¬ 
liation  des  os  s’opérait  avec  une  facilité  extrême,  résultats  confirmés 
dans  la  thèse  de  M.  Renard  sur  le  même  sujet.  Le  docteur  Harten- 
keil  rapporte  aussi  l’avoir  employé  dans  un  cas  de  carie  syphilitique  ; 
et  M.  Wolf  {Journ.  d’Hufeland,  novembre  1820)  a  vu  chez  une 
jeune  fille  l’application  de  cet  acide  favoriser  la  reproduction  pres¬ 
que  complète  d’une  phalange,  à  la  suite  d’un  pauaris;  Siemerling 
enfin  l’emploie  avec  succès,  incorporé  dans  une  poudre  dentifrice  . 
contre  la  carie  des  dents.  Hacké  ,  médecin  à  Stralsund  ,  ayant  assuré 
qu’il  diminue  la  fétidité  des  cancers  ulcérés  de  l’utérus,  M.  Alphonse 
Leroy  fils  l’a  essayé  à  l’hôpital  St-Louis,  et  il  a  vu  4  à  5  gouttes 
seulement  de  cet  acide,  injectées  dans  un  véhicule  abondant,  pro¬ 
curer  plus  de  soulagement  que  tous  les  narcotiques  (A.  Fourcade, 
Diss.  sur  le  cancer  de  l’utérus ,  an  xiii). 

Dans  la  plupart  de  ces  faits  ,  presque  tous  peu  détaillés ,  l’influence 
des  théories  chimico-médicales  et  des  conclusions  à  priori  semble 
malheureusement  bien  plus  manifeste  que  celle  d’une  raison  .sévère 
ou  d’une  froide  observation.  Rien  ne  prouve  réellement  jusqu’ici 
que  l’acide  phosphorique  se  distingue ,  sous  le  rapport  thérapeutique  , 
des  autres  acides  minéraux  (Voy.  I,  49);  qu’il  jouisse  de  propriétés 
particulières,  et  surtout  d’aucune  spécificité,  coutre  les  scrofules, 
la  phthisie  ,  le  cancer,  etc.  :  affections  où  la  découverte  d’un  spécifi¬ 
que  serait  pourtant  si  désirable. 
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Spiïlmanu  (J.-R .).■  D/ss.  sisteas  commenter,  w  dp  unalysi  urince  et  acido  phosphoreo.Susih.. 
lu  4.—  Lentin  (L.-F.-B.).  De  ncido  phosphori  caria,  ossium  domitore  ( Comment .  CotUng.,  XIII,  parl.  j, 
j796  ).  —  Lutzelberger.  Obs.  sur  i’effic.  de  l’acide  phospliorique  employé  à  l’intérieur  dans  les  pertes 
utérines  éminemment  asthéniques  ( Journ .  d'Hufckmi,  XXVI ,  mai  1807.  Voy.  BihL,  med.,  XXI ,  245), 

—  Renard.  De  acidi  phosphopici  ad  nccrosim  cariemque .  ossium  sanandas  luttante  (Thèse)  Paris  , 
1808,  in-4.  —  Goeden  (H.-A.).  Von  der  Artneikraft  der  phosphorsaeme  gêgen  den  ansteckenden 
typhus  (De  là  vertu  de  l’acide  phosphoriqae  contre  le  typhus  contagieux  ),  Berlin  ,  t8r4,  in-8î  i5>  p. 

—  Voyez,  en  outre,  la  bibliographie  de  l’article. P/tos/t/wre. 

Phosphore  d'Angleterre.  C’est  le  Phosphore  ordinaire ,  d’abord  préparé  en  Angle t. 

—  artificiel.  Un  des  anciens  noms  du  P/tosjr/tore.  Voy  .  ce  mot. 

—  de  Baudouin  ,  ou  de  Bâlduin.  Nitrate  de  Chaux  rendu  phosphorescent 

—  de  Bologne.  Produit  phosphorescent  de  la  calcination  du  Sulfate  de  Ba- 


—  de  CANTON.  Sous-Sulfure  dé  Chaux ,  naturellement  phosphorescent,  dit  on. 

—  de  Homberg.  Chlorure  de  Calcium  qui,  par  la  fusion,  est  devenu  phos¬ 

phorescent  lorsqu’on  le  frotte  dans  l’obscurité. 

—  de  Kunckel.  Ç’est  le  Phosphore  ordinaire.  Voy.  V,  272. 

—  liquide  ,  de.Boyle  et  de  Lémeiy .  Voy.  Phosphore. 

—  d’urine,  Phosphore  urineux.  Anciens  noms  du  Phosphore  ordinaire, 

qu’on  retirait  jadis  de  l’urine. 

Phosphoreux  (Acide).  Deux  acides  différons  ont  reçu  ce  nom.  Voy. ci-dessus  p.  287. 
Phosphorique  (Acide).  Voy.  V,  289. 

Phosphdres.  Combinaisons  du  phosphore  avec  les  autres  corps 
simples,  l’oxygène  excepté.  Sçmentini  ( Bibl .  brit.,  sci.  et  arts  ,  LX, 
24  )  a  expérimenté  avec  succès  sur  les  animaux  eomme  aphrodisiaque,  - 
une  sorte  de  Phosphure  alcoolique  de  potasse,  auquel  il  n’a  pas 
trouvé  les  inconvéniens  du  phosphore. 

Photogène,  Photogenium ;  de  tpcoç,  lumière  ,  et  yEvta  j’engendre. 
Matière  de  la  lumière.  V oy.  Lumière. 

Phoxinds  læyis.  Ce  petit  poisson  de  rivière ,  bon  à  manger,  que 
Lémery  ( Dict .,  902)  dit  pectoral,  restaurant  et  apéritif,  paraît 
être  1  e  Cf prinus  Phoxinus ,  L. 

Phoxinus  sqdamosus.  Petit  poisson  d’eau  douce,  dont  la  chair, 
un  peu  amère  pourtant ,  est  bonne  à  manger ,  et  que  Lémery 
(.Dict.,  etc.,  681)  dit  apéritif. 

Phragmites.  Nom  du  roseau  ,  Arttndu  Phragmites ,  L.  (I,  462),  dans  Pline. 
Phrasiom.  Un  des  noms  do  marrai*  blanc.  Marri, biumvulgane ,  L.  (f,Vv^A). 
Prrissa.  Nom  de  l’alose,  Clupea  Alosa ,  !..  (lï,  3t6),  en  grec  moderne,  V.  Thrissa. 

PHRYGANEA.  Insectes  de  Ta  famille  des  Névroptères ,  dont  les 
larves  ,  nommées  jadis  ligniperdes ,  étaient  employées ,  pendues  au 
eol ,  comme  amulette,  contre  la  fièvre  quarte. 

Phrtnion!  Nom  de  i'Jslragatus  TragacautZ °  L.  (1 ,  79).  dan"’ Diosroride. 

PHTHORE,  decpSoptoç,  délétère.  Nom  donné  par  M.  Ampère 
au  fluor  ,  radical  présumé  de  l’acide  fluorique  ou  hydrophthorique. 
Aucun  des  composés  du  phthore  n’est  d’usage  en  médecine  ,  quoique, 
au  rapport  de  J. -F.  Gmelin  (uéppar.  med.,  I,  19),  le  fluor  mine- 
ralis  viridis ,  ou  fluate  de  chaux,  ait  jadis  figuré  quelquefois  dans- 
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les  officines,  sons  le  faux  nom  d’émeraude  (  voy.  -Il ,  26).  Quant  à 
l’acide  hydrophthorique  ,  dont  l’action  dissolvante  sur  la  silice  est  le 
caractère  le  plus  saillant,  on  sait,  depuis  M.  Thénard,  qui  le  premier  l’a 
obtenu  le  plus  concentré  possible,  c’est-à-dire  anhydre,  que  c’est, 
de  tons  les  corps  Connus ,  le  plus  corrosif  ;  que  des  quantités  à  peine 
visibles,  désorganisent  les  parties  en  quelques  heures,  et  de  plus  fortes, 
presque  instantanément  :  nul  poison  n’est  donc  plus  redoutable. 

PHTHOtajBES  Combinaisons  du  phthore  et  des  corps  simples  ,  autres  que  l’hydrogène  , 
auxquelles  paraissent  se  rapporter  les  Fluates. 

Piithyriox.  Nom  dn  Pediculari,  palus  Iris ,  L. ,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Phtkyroctûn'ON  Ancien  nom  du  stapbysaigrc,  Delphinium  S  tapi, ysagria,  L.  (II,  612. 

PtJTOBA.. Ancien  nom  du  Rammailns  Thora:,  L. 

Phu.  Noms  de  la  grande  valériane  ,  Faleriana  Phu  ,  L.,  dans  Dioscoride. 

Phucos  ,  Phvcos.  Noms  grecs  des  Fucus ,  qui  signifient  /rauc/e  , 
de  la  variété  de  leur  forme,  changeante  avec  l’âge.  C’est  de  là  que 
vient  fard,  parce  qu’on  en  fabriquait  avec  plusieurs  d’entre  eux. 

Pmvcida  ,  Phycis.  Noms  du  Blennins  Phycis ,  L. 

Phicis  fluviatilis.  C’est  la  tanche,  Cjprinns  T  Inas,  C. 

Phylacon,  Phylacrion  .  Noms  égyptiens  de  la  Clématite  (U,3n). 

Phylactères.  Nom  dès  Amulettes  chei  les  anciens. 

•  PIIYLLANTHUS.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées ,  delà. 
Monoëcie  Monadelphie  ;  dont  le  nom  vient  de  yvXXov  ,  feuille ,  et  de 
aiSo; ,  fleur,  parce  que  dans  plusieurs  des  espèces  qu’il  renferme 
(  Xylophylla)  les  fleurs  sont  placées  sur  des  pétioles  foliiformes.  Ce 
sont  des  arbrisseaux ,  quelquefois  des  herbes ,  des  contrées  intertropi¬ 
cales,  surtout  de  l’Inde,  de  l’Amérique ,  etc.,  dontles  petites  fleurs  sont 
axillaires;  ces  végétaux  ont  en  général  des  propriétés  actives,  comme 
toutes  les  Euphorbiacées.  Le  P.  Brasi.liensis ,  Lam.  (P.  Conami, 
Aubl.),  sert  à  la  Guiane  à  enivrer  le  poisson  ;  on  en  jette  des  raci- 
nescontuses  dans  l’eau.  Le  P.  Emblica,,  L.,  qui  donne  les  myrobalans 
emblics,  a  été  traité  à  Emblica  officinalis  y  Gærln.  (111,  71).  Les 
Witiens,  ou  médecins  indiens,  donnent  les  feuilles  du  P.  madera- 
spalensis,  L.  en  infusion  contre  les  maux  de  tète  (Ainslie,  Mat. 
ind .,  II,  24<5).  L’écorce  du  P.  mullijlorus ,  W.,  est  regardée  comme 
atténuante  dans  l’Inde  ;  on  donne. 4  onces  de  son  infusion  par  dose 
(id. ,  323).  Le  P.  Niruri,  L.  (ISymphanthus  Niruri ,  Lour. ,  Fl.  Co- 
chin..  ,  665 ) ,  niruri  des  auteurs,  qui  est  une  plante  annuelle  de 
l’Inde  ,  du  Brésil ,  etc.  ,  est  considéré  dans  le  premier  de  ces  pays 
comme  un  dinrélique  puissant,  et  dans  le  second  comme  très-utile 
dans  le  diabetès,  dont  il  serait' le  spécifique  selon  Martius,  ainsi  que 
le  P.  microphyllus ,  Mart.,  qu’on  y  nomme  eroa  pombinka  (  Journ. 
dedtim.  méd.,  V,  4^8);  ce  qui  nous  paraît  difficile  à  croire,  puisque 
le  cours  des  ur  nes  n’est  èdéjà  que  trop  abondant  dans  le  diabetès^ 
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Les  Indiens  le  conseillent  comme  désobstruant  contre  la  jaunisse , 
pour  faire  couler  la  bile  âcre  ;  ils  font  usage  de  l’infusion  des  jeunes 
pousses  ,  mélangée  avec  l’huile  defenugrec,  dans  la  dysenterie  chro¬ 
nique  ;  ils  regardent  les  feuilles  comme  stomachiques  :  la  dose  de  leur 
infusion  est  d’environ  une  cuillerée  à  café  (  Ainsîje ,  Mat.  ind.,  II , 
i5i).  Le  P.  rhamnoides ,  Retz,  a  ses  feuilles  usitées ,  dans  l’Inde, 
pour  remédier  à  l’anthrax  ;  on  les  applique  chaudes  avec  un  peu 
d’huile  de  ricin  sur  ces  tumeurs ,  ou  avec  les  jeunes  pousses  du  Stry- 
chnos  Nux  vomica ,  L.,  et  les  feuilles  de  ricin  ;  on  fume  ces  feuilles 
comme  le  tabac  ,  pour  résoudre  les  engorgemens  de  la  luette  et  des 
amygdales  (Ainslie,  Mal.  ind .,  II,  288  et  4o3  ).  Le  P.  Urinaria, 
L.,  qui  est  annuel ,  est  regardé  dans  l’Inde  comme  très-efficace  dans 
les  rétentions  d’urine  et  les  affections  vénériennes  ;  il  passe  aussi  pour 
emménagogue  à  la  Cochinchine  (  Loureiro  ,  Flora  Cochin.,  677  ).  Le 
P .  virosus ,  Roxb.,  est  enivrant  pour'le  poisson  ,  comme  le  Conami 
de  la  Guiane;  son  écorce  est  fortement  astringente,  d’après  Klein. 

Loureiro  (  Flora  Cochin.,  664)  a  décrit  un  Nymphanthus  squa- 
mifolia  qui  rentre  dans  les  Phyllanthus }  il  le  dit  émollient ,  anodyu 
et  résolutif ,  et  assure  qu’on  le  donne,  à  la  Cochinchine ,  dans  les  ma¬ 
ladies  de  poitrine  ,  des  reins  et  de  la  vessie  :  propriétés  tout-à-fait 
opposées  à  celles  de  ses  congénères. 

Phyllts.  Nom  de  l’amandier  chez  les  Grecs  ;  c’était  aussi  chez  eux 
celui  de  la  mercuriale  et  de  plusieurs  fougères. 

Phyllitis.  Nom  des  Fougères  dans  les  anciens  auteurs. 

Phyllon,  Phyllum.  Noms  grecs  de  la  mercuriale,  Mercurialis  annua ,  L,  (IV,  37')* 

Phyllophares.  Ancien  nom  grec  du  marrube,  Marrubium  vulgare ,  L.  (IV,  244)- 

Phyllostaphylon.  Un  des  noms  grecs  anciens  du  câprier, Cappariïspinosa,l,.(lI,  77). 

Phuxyrea  latifolia  ,  L.  Cet  arbrisseau  de  Provence,  d’Espagne, 
de  la  famille  des  Jasminées ,  a  des  feuilles  épaisses ,  toujours  vertes  , 
lisses ,  qui  sont  rafraîchissantes  et  astringentes ,  et  conviennent  en 
gargarisme  dans  les  ulcères  de  la  gorge  et  autres  inflammations  de  la 
Louche.  Lémery  dit  que  ses  fleurs  pilées  avec  du  vinaigre  sont  utiles, 
appliquées  sur  le  front  pour  en  calmer  les  douleurs  ( Encyclop .  métk., 
médecine  ,  VI ,  397  ).  Sa  décoction  excite  les  urines  ,  d’après  Ray. 

Fhyrama.  Variété  de  Gomme  ammoniaque  dans  Pline. 

Physagogtjes  ,  Phjsagoga.  Synonyme  de  Carmiriatifs  (II,  iïO). 

PHYSALIËS.  Genre  de  Zoophytes ,  des  mers  chaudes ,  de  la  classe 
des  Acalèphes  libres,  dont  une  espèce,  classée  jadis  parmi  les  Holothu¬ 
ries  ( Holothuria  Phy salis,  L.)  et  nommée  vulgairement  galère,  petite 
frégate  ,  produit  à  la  main  qui  touche  ses  tentacules  une  sorte  d’urti¬ 
cation  très-grave,  au  rapport  deM.  Lesson  {Voyage  autour  du  mondé), 
qui  ajoute  que  des  lotions  d’ammoniaque  affaiblie  et  d’eau  végéto- 
mincrale  en  sont  le  meilleur  remède. 
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PHYSALIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées ,  de  la 
Pentandrie  Mouogynie,  dont  le  nom  dérive  de  yv<ra,  vessie,  parce 
que  le  calice  des  espèces  qu’il  renferme  se  boursoufle  à  sa  maturité 
et  entoure  leur  fruit ,  en  baie  et  à  deux  loges.  Ce  sont  des  plantes 
la  plupart  herbacées  et  annuelles  qui  croissent  dans  les  diverses  par¬ 
ties  du  globe. 

P.  A  Ikekengi ,  L. ,  alkékenge .,  coqueret.  Le  nom  spécifique  latin 
est  celui  que  porte  ce  végétal  annuel ,  parmi  les  Arabes  ;  le  français 
vient  de  ce  que  le  fruit  est  renfermé  dans  une  sorte  de  coque.  Il  croît 
ou  naît  dans  les  vignes  ,  les  lieux  cultivés, etc.;  ses  tiges,  hautes  d’un 
pied ,  sont  diffuses  ,  rameuses;  ses  feuilles  ovales ,  pétiolées ,  entières, 
glabres,  alternes;  ses  fleurs  petites,  blanches,  portées  sur  des  pé¬ 
doncules  filiformes;  les  fruits,  à  leur  maturité,  sont  rouges  et  imi¬ 
tent  de  petites  cerises  :  aussi  les  appelle-t-on  cerises  d’hiver  ;  ils 
sont  un  peu  aigrelets  ;  en  Arménie  on  les  mange  pour  apaiser  la 
soif  et  la  sécheresse  du  gosier,  et  en  Allemagne  ,  en  Espagne  ,  etc. ,  on 
les  sert  sur  les  tables  au  dessert  ;  leur  calice ,  au  contraire  ,  est  amer. 
Dans  quelques  pays ,  on  colore  le  beurre  en  rouge  avec  ce  fruit.  Dès 
le  temps  de  Dioscoride ,  l’alkékenge  a  été  vanté  comme  un  bon  diuré¬ 
tique  ,  et  employé  aussi  dans  l’ictère,  la  rétention  d’urine  et  même 
contre  l’épilepsie.  Ray  raconte  que  huit  baies  d’alkékenge,  prises  cha¬ 
que  matin  ,  ont  suffi  pour  prévenir  un  accès  de  goutte  et  plusieurs 
hydropisies.  Arnauld  de  Villeneuve  remit  en  honneur  cette  plante  qui 
avait  ete  oubliée  ,  et  a  dissipé,  par  son  moyen  ,  une  ischurie  rebelle 
(Murray,  Appar.  méd.,  I,  679).  Feuillée  assure  que  l’alkékenge 
(qui  est  peut-être  une  autre  espèce  que  la  nôtre)  est  admirable  dans 
les  rétentions  d’urine,  la  gravelle  ,  au  Pérou  et  au  Chili.  Aujourd’hui, 
malgré  la  recommandation  de  Peyrilhe ,  qui  la  dit  un  peu  laxative  , 
on  fait  peu  d’usage  de  cette  plante,  dont  les  baies  seules  sont  en  gé¬ 
néral  employées  ,  à  la  dose  de  6  gros  à  une  once,  dans  une  pinte 
d’eau  ;  leur  suc,  à  celle  d’une  once.  Elles  entrent  dans  le  sirop  de  chi¬ 
corée  ,  dans  celui  d ’althcea  de  Fernel  ,  etc.  Les  feuilles  sont  parfois 
appliquées  sur  les  inflammations  de  la  peau  ;  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  les  effets  délétères  des  autres  Solanées  ;  quelques  auteurs  assu¬ 
rent  que  c’est  à  cause  de  l’acide  que  contient  cette  plante,  et  qu’on 
reconnaît  dans  ses  fruits. 

P .Jlexuosa ,  L.  Sa  racine  est  considérée  dans  l’Inde  comme  ayant 
des  qualités  désobstruantes  et  diurétiques  ,  en  décoction  ;  elle  passe 
aussi  pour  alcxipharmaque  ;  les  feuilles,  trempéesdans  un  peu  d’huile 
de  ricin,  sont  employées  extérieurement  sur  les  tumeurs  charbon¬ 
neuses  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II  ,  14  ).  On-  en  prépare  un  onguent 
vulnéraire  ;  c’est  le  pévatti  de  Y  H  or  tus  amboinensis  (  IV,  55  ). 
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P.  piibescens,  L.  Celte  espèce  qui  croît  dans  l’Inde ,  d’où  elle  a  et  ' 
portée  dans  l’Amérique  du  nord  ,  etc.,  a  les  fruits  comestibles,  au 
Brésil,  sous  le  nom  de  Camaru ;  au  Chili  on  en  fait  des  confitures  , 
d’après  Feuillée  ;  la  décoction  des  feuilles  est  légèrement  diurétique, 
et  s’emploie  ati  Brésil  après  les  refroidissemens  (  Journ .  decki/n. 
méd.,  VI ,  210).  Nous  avons  mangé  avec  plaisir  les  fruits  sucrés  et 
aigrelets  de  celte  plante  ,  qu’on  cultive  avec  facilité  dans  les  jardins, 
et  qui  sont  mûrs  à  l’automne.  Ils  ressemblent  à  des  cerises  Elle  pa¬ 
raît  naturalisée  en  Italie  où  Cyrillo  l’a  nommée  P.  edulis, la  croyant 
différente  de  l’espèce  d’Amérique. 

P.  somnifera ,  L.  Plenck  range  la  racine  de  ce  sous-arbrisseau 
parmi  les  narcotiques  ;  on  applique  ses  feuilles  contuses  sur  les  tu¬ 
meurs  ,  les  douleurs  locales  ,  les  plaies ,  comme  calmantes  (  Forskal , 
Flora  œgypt.  arab.,  XC1X).  II  vient  en  Egypte  ,  et  a  été  reconnu 
dans  les  momies  égyptiennes  par  M.  Runth.il  croît  aussi  eu  Grèce. 

J  HYSCIA.  Genre  formé  aux  dépens  du  genre  Lichen  de  Linné.  Le  Lichen  d'Islande  est 

PHYSETER ,  Cachalots.  Genre  de  Mammifères  Cétacés,  des  mers 
équatoriales,  remarquables  par  leur  taille  ;  qui  rivalise  avec  relie  de 
la  baleine  ;  par  leur  agilité  ,  leur  force ,  leur  férocité  ,  qui  les  en  dif¬ 
férencient  ;  et  surtout  par  le  volume  énorme  de  leur  tête  ,  en  partie 
divisée  en  grandes  cavités  ,  distinctes  du  crâne ,  que  remplit  une  ma¬ 
tière  grasse  ,  liquide,  sur  le  vivant ,  concrète  après  la  mort ,  et  qu’on 
connaît  sous  le  nom  impropre  de  sperma-ceti  ou  blanc  dé  baleine.  Une 
seule  de  ses  espèces  fournit,  à  ce  qu’on  croit,  tout  le  blanc  dé  ba¬ 
leine  et  Cambre  gris  du  commerce;  ce  qui  prouverait  qu’elle  est  ré¬ 
pandue  dans  beaucoup  de  mers,  et  jusque  dans  l’Adriatique,  puis¬ 
qu’on  tire  du  midi  comme  du  nord  ces  produits  précieux,  but  principal 
■de  la  chasse  active  qu’on  lui  fait  (Voyez  1 , 61  1  et  225)  ;  c’êst-le 
grand  cachalot  [P.  macrocephalus ,  Shaw)  rapporté  par  Lacépèdeou 
genre  Catodon,  et  qu’il  ne. faut  pas  confondre  avec  le  P.  macrocepha-. 
lus  de  Linné,  devenu  le. type  du  genre Pkysale  du  même  auteur. 
Cuvier  soupçonne  que  le  P.  Catodon ,  L.,  n’en  diffère  que  par  l’âge. 
Les  cachalots  vivent  en  troupes  ,  el  viënnèht  quelquefois  échouer  sur 
nos  côtes  ,  comme  on  l’a  vu  en  1 784  ,  en  Basse-Bretagne ,  pour  3a  de 
ces  monstres  marins.  D’après  M.  Quoy ,  la  tête  d’un  cachalot  des 
Moluqnes  de  64  pieds  de  long,  le  P.  australasianus ,  espèce  très- 
grande  de  l’Océan  Polynésien  ,  dont  l’exacte  connaissance^  lui  est 
due  (F oyage  de  l’Uranie )  ,  donne  24  barils  de  sperm,  .  rti ,  à  ia4 
pintes  le  baril ,  et  jusqu’à  1 00  barils  d’huile  :  les  femelles  ne  fournis¬ 
sent  que  18  à  20  barils  du  premier.  La  chair  du  grand  cachalot, 
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quoique  d’un  rouge  foncé ,  très-dure ,  entrelacée  de  tendons  ,  de  li- 
gainens  et  de  fibres  grossières  ,  est  un  aliment  estimé  des  Groënlan- 
dais ,  qui  la  font  sécher  à  la  fumée  ,  et  se  nourrissent  aussi  de  ses  in¬ 
testins.  Sa  langue  offre  aux  marins  un  aliment  recherché  ;  son  huile, 
analogue  à  celle  de  baleine  (  1 ,  536  ),  est  employée  aux  mêmes  usa¬ 
ges;  ses  tendons,  ses  aponévroses ,  fournissent  enfin  une  sorte  d’ich- 
thyocolle,  et  sont,  ainsi  que  ses  dents  et  ses  os,  utilisés  à  divers  usages 
économiques  par  les  peuples  du  nord  (V.  Faune  desméd. ,111,  i5o-i6 1). 

PHYSIQUE  MÉDICALE.  Application  de  la  physique  à  la  méde¬ 
cine.  Beaucoup  de  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques 
s’exécutent  d’après  ses  lois,  modifiées  par  l’économie  animale  vivante. 
La  thérapeutique  lui  emprunte  une  foule  d’agens  médicinaux. 

Recherches  philosophiques  sur  la  physique  animale  (  en  italien  ).  Florence  ,  1775  ,  in-4.  —  Barthez 

Gcrvais  Santy  (L.).  Diss.  sur  l’applic.  des  sc.  pliys.  et  mathem.  aux  sc.  médicales  en  général  (Thèse). 
Montp.,  1808  ,  in-4.-— Happach  (L.-P.-G.).  Observations  et  éclaircissemens  «les  phénomènes  naturels 

générale  et  médicale.  Paris,  i8?3,  1  vol.  en  a  parties;  deuxième  édit.  Paris ,  i8a()-3i  ,  2  w/ïn-8. 

Phytei.ephas  macrocarpa,  RuizetPavon.  Cet  arbre  du  Pérou,  de  la 
famille  des  Pandanées,  aun  fruit  très-gros,  dont  le  péricarpe  renferme 
à  l’intérieur  un  liquide  laiteux  ,  agréable ,  savoureux ,  susceptible  de 
iormer  une  sorte  de  vin  par  la  fermentation  ( Flora  per.,  p.  199). 

PHYTEUMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Campanulacécs , 
de  la  Pentandrie  Monogynie  ,  qui  renferme  des  végétaux  herba¬ 
cés  européens,  habitant  les  hautes  montagnes  et  les  bois,  dont  les 
fleurs  sont  en  épi  ou  en  tête  ;  elles  paraissent  avoir  les  propriétés  des 
campanules ,  dont  elles  sont  fotl  voisines.  M.  De  Candollc  dit  qu’on 
mange  les  pousses  du  P.  spicata  ,  L.  ( Essai ,  etc.,  j88  ).  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  (1781),  p.  343, 
une  lettre  de  M.  Larbalestrier  qui  a  annoncé  qu’un  Phyteuma  des 
Alpes ,  qui  ressemble  au  Lobelia  syphilitica,  L.,  a  comme  ce  dernier 
des  propriétés  contre  la  syphilis,  lés  affections  cancéreuses ,  à  la 
dose  de  3  onces  en  décoction,  tous  les  jours;  il  est  sudorifique  et 
purgatif  ;  il  né  donne  pas  de  description  dé  cette  espèce  ,  qu’il  assure 
être  assez  rare.  Dans  Dioscoride  (lib.  IV,  c.  125)  011  donne  le  nom 
de  Phyteuma  à  une  plante  qui  excite  à  l'amour  ;  Linné  en  a  fait  son 
Rescda  Phyteuma  (voy.  Pline,  lib.  XXVII,  c.  12). 

PHYTEUMOCOLLE.  Matière  végélo-animalc  ,  l’un  dès  principes 
conslituans  de  la  Belladone,  selon  M.  Brandcs  {Ann.  gin.  des  sc. 
phys.,  III ,  9«  liv.) 

Phytochimie!  Synonyme  de  Chimie  médicale  (Il ,  23a\ 

Phïtocrene  gigantea ,  Wallich.  Arbre  considérable  de  la  famille 
des  Araliacées,  découvert  par  Wallich  dans  le  pays  des  Birmans, 
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dont  le  tronc  donue  une  grande  quantité  de  sève  limpide  ,  sans  goût 
et  très-potable  {Ann.  des  sc.  nat.,  XI Y,  1 1 1). 

Phïtooraphie  médicale.  Synonyme  de  Botanique  médicale  (t,  649). 

PHYTOLACCA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Chénopodées, 
de  la  Décandrie  Dccagynie ,  dont  le  nom  vient  de  foTVJ ,  plante  ,  et 
de  lacca .  laque:  qui  fournit  de  la  laque,  c’est-à-dire  une  couleur 
rougeâtre  dans  le  suc  des  baies  de  ses  espèces.  Ce  sont  des  végétaux 
herbacés,  vivaces,  en  petit  nombre,' à  tige  haute,  robuste,  qui 
croissent  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  une  en  Abyssinie. 

P.  decandra ,  L. ;  Phytolaque,  Epinard  des  1  ndes,  etc.  Cette  grande 
plante ,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale ,  est  aujourd’hui 
presque  naturalisée  dans  le  midi  de  l’Europe ,  et  on  la  cultive  dans 
quelques  jardins,  pour  la  beauté  et  la  vigueur  de  ses  tiges,  etc.  Ses 
pousses  se  mangent  en  Amérique ,  comme  les  asperges  ,  étant  bouil¬ 
lies  ,  et.  les  jeunes  feuilles  à  l’instar  des  épinards  ;  mais  lorsque  la 
plante  est  adulte,  elle  est  purgative  et  vomitive,  ce  qui  l’a  fait  nom¬ 
mer  Méchoacan  du  Canada ;  deux  cuillerées  de  son  suc  ,  qui  est  âcre, 
purgent  vivement  ;  appliqué  à  l’extérieur ,  il  irrite  la  peau  ;  on 
s’en  sert  de  cette  façon  pour  guérir  les  ulcères  sanieux.  La  plai^te-a 
été.  employée  à  l’intérieur  contre  le  rhumatisme ,  surtout  contre  ce¬ 
lui  qui  succède  à  la  syphilis,  dans  les  éruptions  cutanées,  la  gale, 
les  dartres ,  les  hémorrhoïdes ,  etc.  :  dans  ce  dernier  cas,  si  l’usage 
interne  ne  les  fait  pas  passer  rapidement ,  on  en  injecte  une  infusion  dans 
le  rectum;  les  docteurs  Jones  et  Kollock ,  de  l’état  de  Savannah, 
assurent  que  le  Phytolacca  guérit  la  syphilis  dans  ses  diverses  épo¬ 
ques  ,  même  sans  l’aide  du  mercure  (  Coxe ,  Americ.  dispens. ,  456). 

Les  baies  ont  un  suc  rougeâtre  dont  on  s’est  servi  pour  colorer  le 
vin  blanc,  etc.;  en  Portugal  ,  on  a  été  obligé  d’ordonner  de  couper 
les  Phytolacca  avant  la  floraison,  pour  éviter  cette  fraude,  quialtérait 
d’ailleurs  sa  qualité.  Infusées  dans  l’eau-de-vie ,  c’est  un  remède 
populaire  aux  Etats-Unis  contre  le  rhumatisme  chronique ,  et  on  les 
substitue  au  gayae.  Epaissi  en  extrait,  le  suc  a  été  employé  contre  les 
scrofules  et  les  ulcères  cancéreux.  Ces  baies  purgent  aussi  ;  et  les 
pigeons  qui  les  mangent  deviennent  purgatifs  ,  ainsi  qu’on  en  a  eu  la 
preuve  chez  les  étudions  du  collège  de  Priceton  aux  Etats-Unis ,  qui 
furent  évacués  sévèrement  pour  avoir  mangé  des  pigeons  qui  s’en 
étaient  nourris,  comme  le  raconte  le  docteur  Rush ,  de  Philadelphie 
{  Ricord-Madiana  ,  Recherches  sur  la  Brinvilliers').  Dans  le  midi  de 
la  France,  on  les  donne  pourtant  aux  volailles.  On  s’en  sert  aussi  en 
teinture ,  quoiqu’elle  ne  donne  qu’une  couleur  fugace  ,  d’après 
M.  Bonnafous. 

M.  Nathan  Crawfurt  ayant  publié  l’observation  d’une  préten- 
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due  guérison  d’hydrophobie  par  la  racine  de  Phylolacca ,  chez  une 
jeune  fille  qui  avait  des  spasmes  deux  fois  par  jour ,  sans  horreur  des 
liquides,  et  qui  buvait,  etc.  ;  M.  le  docteur  Valentin  a  nié  cette 
propriété,  en  montrant  que  cette  jeune  fille  n’était  pas  hydrophobe.  Il 
assure  qu’en  Amérique  personne  n’en  use  contre  la  rage,  quoique  cette 
maladie  n’y  soit  pas  rare.  Pour  lui,  il  s’est  servi  de  cette  racine  fraî¬ 
che  ,  en  place  d’émétique ,  à  l’instar  des  Indiens  qui  la  nomment 
poke  ,  en  décoction  ou  en  infusion  ;  il  ne  dit  pas  à  quelle  dose  :  mais 
il  paraît  qu’elle  produit  cet  effet  à  celle  d’i  ou  2  gros.  Sèche ,  cette 
racine  n’a  presque  aucune  action  sur  l’estomac  (  Journ.  de  méd.  de 
-Corvisart,  Leroux,  etc.,  XVI,  1 37  )  J 

Il  résulte  d’un  travail  de  M.  Braconnot,  de  Nancy,  sur  le  Phyto- 
lacca  decandra ,  i°  que  la  potasse  existe  en  quantité  énorme  dans  ce 
végétal  (100  livres  de  ses  cendres  contiennent  66  livres  10  onces 
5  gros  de  salin  desséché ,  contenant  42  livres  de  potasse  pure  et  caus¬ 
tique);  2’  que  l’incinération  de  ses  cendres  peut  fournir  un  alcali 
riche  ;  3°  que  la  potasse  est  saturée  dans  ce  végétal  par  un  acide  qui 
est  fort  voisin  du  malique,  mais  qui  en  diffère  sous  quelques  rapports; 
4o  que  ses  baies  peuvent  fournir  par  la  fermentation  et  la  distillation 
une  certaine  quantité  d’alcool  ;  5°  que  leur  matière  colorante  peut 
être  employée  comme  réactif  ;  60  que  les  feuilles  sont  alimentaires 
{Ann.  de  chim.,  LXII,  7  1).  Il  conclut  que  la  culture  de  cette  plante 
peut  devenir  une  branche  d’industrie  avantageuse  pour  la  fécolte  delà 
potasse.  Déjà  M.  deCaüdolle  avait  émis  l’opinion  qu’on  néglige  trop 
en  France  cette  plante,  tandis  qu’aux  Etats-Unis  on  sait  en  tirer 
parti  ;  ce  qui  est  d’autant  plus  blâmable  qu’elle  croît  avec  facilité  dans 
les  jardins ,  ou  dans  les  terrains  qui  ont  du  fond. 

L eP.  dioica,  L.,  est  ligneux  ;  M.  Bory-Sl-Vincent  rapporte  l’avoir 
vu  en  allée  à  Séville,  le  long  du  Guadalquivir,  où  il  avait  été  planté 
depuis  long-temps,  ayant  la  hauteur  des  peupliers. 

Le  P.  oclandra,  L.,  se  mange  à  Cayenne,  d’après  Aublet  ;  sans 
doute  étant  jeune  ,  comme  le  P.  decandra  {Guiane ,  1 ,  473). 

Otto  (B  C.).  Diss.  de  phytolacci.  Traj.  ad  Viadrum  ,  179a  ,  in-4.  —  Dubuc.  Mémoire  aur  le  Phy- 

Phytologie.  Histoire  des  plantes.  Voy.  Botanique  médic.,  I,  649. 

Smyttère  (P..J..E.).  Phytologie  pharmaceutique  et  médicale,  etc.  Paris,  1819,  io-4. 

Phyxon.  Un  des  noms  grecs  de  la  cyooglosse  ,  Cjrnoglossum  officinale.  L.  (II ,  56ï). 

Phyxinilon.  Nom  du  bananier,  Musa  paradisiaca ,  L.,  dans  Eschvle. 

IPt-KA-SY.  Nom  des  Oiseaux  en  général  citez  les  Algonquins. 

Pi  tsi.  Synonyme  de  Pelsl,  nom  chinois  du  Trapu  bicornis  ,  L.F. 

Pi-yuen.  Nom  chinois  du  Zinc. 

PlA,  Piac.  Noms  de  la  pie ,  Conus  Pica,  L.,  dans  quelques  parties  de  la  France. 

Pia-amoc-leck.  Nom  d’une  racine  très-amère  que  le  docteur  Fin- 
layson  a  observée  à  Siam  ,  et  qu’on  y  donne  comme  rafraîchissante 
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dans  les  fièvres.  On  l’emploie  broyée  avec  de  l’eau,  et  on  en  frotte  le 
corps  (  Ainslie ,  Mal.  ind.,  II,  3og). 


Pia-pau.  Un  des. noms  du  Ranimcu lus  bulbosns ,  L. 

Piaba.  Poisson  des  rivières  du  Brésil ,  cité  par  Margrave,  qui  paraît  être  un  Salma. 

PlABCCD.  Nom  du  Salmo  argenleus,  L.*  dans  Marcgrave. 

PÏAJ.  Nom  hindou  de  l'oignon  ,  A  Ilium  Cepa ,  L. 

Pi  AMI.  Nom  indien  du  Cas  sia  venenifera,  Meyer.  Voy.  Cassia  au  Suppl. 

PiAMlCH.  Nom  péruvien  du  Clarïsia  bijlora  ,  Ruiz  et  Pavou  (II,  $io).- 
*  Piania-tkava.  Ùn  des  noms  russes  du  Rhododendrum  chrysanihum ,  L. 

Pian  net.  Nom  anglais  de  là  pie,  Corvus  Rica ,  L. 

PLANTA  lacg a.  Nom  italien  du  Pkylolacca  dec.andra  rh. 

Piantaggine  maggiore. Nom  italien  du  Plarilago  major,  L. 

— -  ai  edi  A.  Nom  italien  du  Plantago  media,  L. 

T'iauteria.  Nom  grec  des  alimens  qui  augmentent  l’embonpoint. 

Piapan.  Un  des  noms  du  Ranunculus  bulbosus ,  L.  . 

Piaz.  Nom  dukhanais  et  persan  de  l'oignon,  A  Ilium  'Cepa,  L. 

Piazza  jola.  Un  des  noms  d’un  agaric  comestible  des  environs  de  Florence. 

PIAZZOLA.  Êau  gazeuse  de  l’île  de  Corse  ( acqua  acetosa),  men¬ 
tionnée  seulement  comme  usitée  par  lesbabitans,  dans  l’analyse  des 
eaux  d’Ôrezza  de  MM.  Vacher  et  Castagnoux  ( Mém .  de  méd.,  chir, 
çt  pharm.  milit.,  t.  VIII). 

Pibou,  PiBôut.  Noms  que  porte  en  Languedoc  le  peuplier,  Populus  nigra,  lu, 

Ptbodlados.  Nom  languedocien  d’agarics  comestibles  qui  croissent 
au  pied  des  vieux  peupliers ,  d’où  on  les  nomme  aussi  piboulade. 

Piboulo.  Nom  provençal  du  peuplier  noir,  Populus  nigra  >  L.  . 

Pichviarc,  Pic-mars,  Pic-mart,  Pic-vert.  Noms  de  divers  Pics,  entre  autres  du  Picus 

—  GLANDANA,  s.  GLANDÀRIA,  5.  græca.  C’est  la  pie-griècl\e ,  Lanius  excubitor ,  L. 

Pica-poule,  Picapoule.  Noms  languedociens  du  micocoulier ,  Celtis  auslraliSj  L. 

Pican,.  Synonyme  de  pisang.  Musa  pàraàisiàca,  L.  (IV,  619). 

PICARDIE  (Eaux  min.  de).  Cette  ancienne  province  de  France 
n’offre  aucune  eau  minérale  digne  d’attention.  Voy.  du  reste  Abbe¬ 
ville,  À  miens }  Baurin ,  Boulogne ,  St-Christ  et  Roye . 

Picarel.  C’est  le  Sparus  smaris ,  L. 


Picata,  Picaza.  Noms  espagnols  de  la  pie,  Corvus  Pica,  L. 

Picaud.  Un  des  noms  du  flet,  Pleuronecles  Fies  us  >  L, 

Picchia  feSro.  Nom  sicilien  du  guêpier  commun,  Merops  Apiaster,  L. 
Picchio.  C'est  le  pic  en  italien.  Voy.  Picus. 

Piccione.  Jeune  pigeon  en  italien.  Voy.  Çolumba. 

ÎPlCEA.  Nôm  espagnol  et  italien  de  l 'Abies  Picea,  Mill. 

Pi  ch  am.  Nom  hébreu  du  charbon.  Voy.  Catbonè  (Il ,  89). 

Picharouki.  Nom  égyptien  du  Crocodile,  d’après  Kirchcr(voy.  II,  l\66). 
Pichola v  Pichonin  ,  Piqhora.  Noms  du  Laurus  P ichurim ,  Rich.  (IV,  66). 
Picholine.  Variété  iï  Olives, confites  avant  leur  maturité,  etc. 

Pichot.  Nom  vulgaire  du  pinson,  FringiUa  Ccelebs,  L. 

Pichua.  Nom  que  porte  au  Brésil  VEuphorbia  poriulacoides ,  L.  (III,  188). 
Pichurim,  et  non  Pechurim  (Fève).  Laurus  (Ocotea)  Pichurim,  Rich.  (IV,  < 
Pichurimbohne.  Un  des  noms  allemands  de  la  Fève  Piehmim. 

Picielt.  Un  des  noms  indiens  du  Tabac. 

Picinjjà.  Nom  malabare  du  Trichosanlhes  Anguina,  L. 


PICROTOXINË.  Soi 

Pickabt.  Un  des  noms  allemands  du  bùt»r,  Atdea  stottàrisi  L. 

1*160  -yei.de  Nom  italien  du  pic  vert ,  Picus  vindis,  I., 

Picolât,  Picossead.  Noms  du  P/cus  -viridis ,  I.  ,  dans  divers  dc'partemens. 

Picopodlo.  Nom  languedocien  du  fruit  du  micocoulier,  et  d’une  sorte  de  raisin  blanc 
à  petits  grains. 

Picota*  Nom  provençal  de  X Aconit  Nnpet  (I,  58). 

Picotin.  Un  des  noms  du  gouet ,  Arum  maculai, im ,  t.  (I,  458). 

PicOUTAZ.  Nom  de  r Aconit  à  grandes  fleurs  dans  le  Midi. 

Picozo.  Un  des  noms  italiens  du  pic  vert.  Picus  viridis,  !.. 

P.CPOLX.  On  des  noms  de  XAlchemilla  vjdgaris .  !..  (1  ,  ,4g). 

Picramnia  Antidesma  ,  Sw.  Cet  arbre  des  Antilles,  de  la  famille: 
des  Térébintbacées,  esttrès-amer  danstoutes  ses  parties,  d’où  lui  vient 
son  nom,  de  îrtzpoç,  amer.  Les  Nègres  prennentses  feuilles'en  infusion 
contre  la  colique,  la  syphilis,  etc.  (Swartz,  Flor.  ind.  oceid.  I,  218). 

Picria  fel  terræ,  Lour.  Celte  plante,,  de  la  famille  des  Scrophu- 
laires.  et  qui  doit  son  nom  à  son  amertume,  est  employée  à  la  Chine, 
à  la  Cochinchine,  contre  les  fièvres  intermittentes;  oh  en  use  aussi 
comme  sudorifique,  emménagogue ,  diurétique,  etc.  (Loureiro, 
Flora  cochin.,  II,  477)-  On  1“  cultive  dans  les  jardins  de  ces  pays. 

Picris  (Helmintbia)  ECHioiDES,  L.  On  mange  les  pousses  de  cette 
plante  annuelle,  delà  famille  desChicoracées,qui  croît  daps  les  champs 
incultes  (De  Candolle  ,  Essai ,  etc.,  187).  Le  P.  repens,  Lour.,  ases 
racines  employées  comme  désobstruantes  et  antifébriles  à  la  Chine 
(Loureiro,  Flora  cochin.,  i83).  Picris  était  un  des  noms  de  la  chico¬ 
rée  sauvage  ,  Cichorium  Intybus  ,  L.,  chez  les  anciens. 

PICROMEL.  Un  des  principes  constituons  de  la  bile  des  ani¬ 
maux,  où  il  paraît  destiné  à  tenir  en  solution  la  matière  verte  ou  résine 
de  ce  liquide.  Découvert  par  M.  Thénard  dans  la  bile  du  bœuf,  il  a 
été  retrouvé  depuis  dans  celle  de  l’homme  et  dans  ses  calculs  biliaires. 
C’est  un  liquide  épais  ,  de  saveur  âcre  ,  amère  et  pourtant  sucrée, 
d’où  lui  vient  son  nom,  d’une  odeur  nauséabonde,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  ,  peu  azoté,  etc.  Administré  concurremment  avec  les  autres 
principes  de  labile,  à  l’époque  où  ce  fluide  était  usité  en  médecine,  le 
pieromel  n’a  pas  été  expérimenté  seul,  et  est  d’ailleurs  sans  usage. 

PICROTOXINE.  Principe  vénéneux  de  la  coque  du  Levant,  fruit 
du  Menispermum  Cocculus ,  L.  (vov .  II,  328),  dont  il  forme  environ 
les  deux  centièmes.  Cette  substance,  découverte  en  1812  par  M.  Boul- 
lay,est  en  aiguilles  soyeuses  ,  blanches,  demi-transparentes,  ino¬ 
dores,  d'une  insupportable  amertume,  un  peu  solubles  dans  l’eau  et 
l’éther  ,  plus  solubles  dans  l’alcool ,  insolubles  dans  les  huiles  fixes  , 
enfin  de  nature  alcaline  {Bull,  de pharm.,  IV,  5  ;  Journ.  de pharm. , 
IV,  367;  V,  1  ;  XI, 492;  XIV,  61),  dernier  caractère  que  lui  aconlestô 
M.  J.-L.  Casaseca  {ibid.  XII,  99  et  272).  D’après  les  expériences 
de  M.  Orfila  {Toxicol.  gén.,  II,  4°8),  peu  d’accord  avec  celles  de' 
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M.  Bbullay  et  de  M.  Goupil  {  Bull,  de  la  soc.  de  l’école  de  méd., 
nov.  1 807) ,  la  picrotoxine  n’est  ni  âcre  ni  irritante  ,  mais  agit  à  la 
manière  du  camphre  ;  elle  détermine,  lorsqu’on  l’introduit  peu  di¬ 
visée  dans  l’estomac,  des  nausées  et  des  vomissemens  salutaires,  l’ex¬ 
pulsion  du  toxique  en  étant  souvent  le  résultat ,  ce  qui  montre  que 
faire  vomir  est  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ce  genre  d’empoi¬ 
sonnement;  et,  dans  le  cas  contraire ,  des  symptômes  nerveux  ,  des 
convulsions  tétaniques  qui  peuvent  causer  la  mort:  îa  grains  l’ont 
produite  chez  un  carlin  soumis  à  ces  expériences. 

TioMsy  {P-T.-O.).  Di»..  surVlmt.  nat.  «  chim.  de  la  roque  du  Levant,  etc.  (Thèse),  Pari», 

Picumar.  Un  des  noms  vulgaires  du  pic  vert,  Picus  viridis,  L. 

PicupiAvLO.  Nom  italien  du  martin-pêcheur,  Jlcedo  Ispida,  L. 

PICUS,  Pics.  Genre  de  petits  oiseaux  de  l’ordre  des  Grimpeurs,  dont 
nous  avons  plusieurs  espèces  ,  entre  autres  le  P.  viridis  ,  L.,  nommé 
communément,  pic  vert  ou  pivert.  Cet  oiseau  qui  vit  d’insectes ,  est  peu 
usité  en  France  comme  aliment,  quoique  à  Bologne,  selon  Aldro- 
vande,  on  le  trouve  sur  les  marchés  ,  en  automne  surtout,  époque  où 
il  est  le  plus  gras.  Sa  chair  passait  pour  anti-ophthalmique  soit  prise  en 
substance,  soit  prise  en  décoction;  il  en  était  de  même  de  soit  sang 
tout  chaud ,  appliqué  sur  les  yeux  ,  et  en6n  de  ses  os  ,  desséchés  et 
réduits  en  poudre,  lesquels  donnés  à  la  dose  de  1/2  gros  à  1  gros  dans 
du  vin  blanc  ,  plusieurs  jours  de  suite ,  étaient  vantés  contre  la  fièvre 
en  qualité  de  diurétique. 

Ficus  MARTIS.  Un  des  noms  du  pic  vert,  Picus  viridis,  L. 

Pidaroghanie.  Nom  indien  d’une  racine  dont  les  médecins  du 
pays  emploient  la  décoction  pour  fortifier  les  yeux  (Ainslio,  Afa/.  ind., 
Il,  3io). 

PiE.  Espèce  d’oiseau.  Voy.  Corrus  Pica,  L. 

Pie-crini,  Pie-croj,  Pie-cruelle.  Noms  de  la  Piegrièche  k  Nantes,  Angers,  Orléans. 

_  de  gato.  Nom  espagnol  du  pied  de  chat,  Gnaphalium  dioieum  ,  L. 

_  GRI1ÏCHE.  Voy.  Piegrièche. 

PTE  DI  LUCO  (Lacns  velinus).  L’eau  de  ce  lac  prise  en  boisson 
passait ,  au  rapport  de  Pline  (  lib.  XXXI ,  5o4  )  ,  pour  utile  contre 
la  gravelle. 

Pie  de  meb.  Un  des  noms  de  l’huitrier,  Ilæmatopus  Ostralegus,  L. 

.  —  DE  MONTAGNE.  Un  des  noms  de  la  Piegrièche. 

Pied  d’aigle.  Ægopodium  Podagraria ,  L.  (I,  85). 

—  D’ ALOUETTE  Delphinium  Consolida ,  L.  (II,  6tl). 

—  DE  boeuf.  Arum  maculatum  ,  L.  (I,  458). 

_  de  BOUC.  Pimpinella  Saxifrage,  L. 

-  DE  CANARD.  PodophyUum  pellatum ,  L. 

—  DE  CHAT.  Gnaphalium  dioieum,  L.  (111,389). 

—  de  chèvre.  Ægopodium  Podagraria, -L.  (I,  85).  On  donne  aussi  cenom  au  Con- 

voluulus  Pes  caprœ ,  L.  (IX,  402). 


PIERRE  DES  AMPHIBIES.  3o3 

Pied  de  chevreau.  Nom  de  la  Chanterelle  et  de  Y  Agaricus  procerus ,  Bull. 

—  de  coq.  Ranunculus  bulbosus ,  L. 

—  de  CORNEILLE.  Plantago  Coronopus ,  L. 

—  d’élan.  Voy.  Cervus  Alces ,  L. 

—  d’éléphant.  Elephanlopus  scaber >  L.  (III,  67). 

—  de  CELINE.  Fumaria oljicinalis,  L.  (III,  3ll). 

—  DE  GRIFFON.  Helleborus  fœtidus ,  L.  (III ,  467). 

—  gris.  Nom  du  Tringla  Cinclus ,  L.,  dans  l’Ain. 

—  de  LION.  Alchemilla  'vulgaris ,  L.  (I,  149). 

—  de  lit.  CUnopodium  vitlgare ,  L.  (II,  3i5). 

—  de  LOUP.  Lycopus  européens,  L.  On  donne  encore  ce  nom  au  lycopode,  Lyco~ 

podium  clavalum ,  L.  (IV,  166). 

—  DE  MILAN.  Thalictrum  flavum,  L.  (IV,  168). 

—  d'oie.  Nom  des  Chénopodes. 

—  d’ours.  Acanlhus  mollis ,  L.  (I,  16). 

DE  pigeon.  Géranium  columbinum ,  L.  (III,  368). 

—  DE  poule.  Panicum  Dactylon,  L.  (Il,  23t). 

—  ROUGE.  Nom  de  l’huîtrier,  Hœmalopus  Ostralegus,  L.,  à  la  Louisiane. 

Pieora  bezoar.  Nom  espagnol  du  Bézoard . 

—  CANANOR.  Un  des  noms  espagnols  du  Jade  néphrite. 

—  lazuli.  L’un  des  noms  espagnols  du  Lazuli. 

—  nefritica.  Un  des  noms  espagnols  du  Jade  néphiite. 

—  pomez.  Nom  espagnol  de  la  Pierre  Ponce. 

Piegrièche  ,  Lanius  excubitor ,  L.  Oiseau  anquel-on  attribuait  les 
mêmes  vertus  médicinales  qu’à  la  pie  ,  Corvus  Pica,  L. 

PIÉMONT.  Principauté  des  états  sardes  ,  assez  riche  en  eaux  mi¬ 
nérales  (voy.  Casteletto-Adorno ,  St-Genis,  la  Marguerite,  Val— 
dieri,  St-Vincent,  etc.),  sur-lesquelles  on  peut  consulter  les  ouvrages 
suivans  :  / 

De  Brezé.  Anal,  des  raux  mcdic.  de  Casteletto-Adorno  et  de  Saint-Genis  ,  ainsi  qne  de  quelques 
autres  fontaines  et  puits  du  Piémont  ( Mém.  de  Turin,  III,  7  ).  —  Bertini.  Idrologia  generale  delC 
acque  minera/i  del Piemonie.  1822.  —  Le  même.  Idrografia  del  Piemonte.  Turin  ,  1824  ,  in-4. 
Pieniecznik.  Nom  polonais  de  la  numroulaire,  Lysimachia  Nummularia,  L. 
Pienkawa.  Nom  illyricn  du  pinson ,  Fringilla  Cœlebs,  L.,  suivant  Gesner. 

—  YCA.  Nom  polonais  du  Capsicum  annuurn  ,  L. 

Pieramidal  senegreen.  Nom  hollandais  de  YAjuga  pyramidalis  ,  L. 

Pierre.  Voy.  Pierres  (V,  3oj)),  et  les  mots  Lapis  et  Lapides  (IV,  40). 

—  d’ Abyssinif..  Ancien  nom  de  Y  Amiante. 

—  acide.  Lave  altérée,  contenant  de  l’alun.  Voy.  Oxypelra,  V,  149. 

—  d’aigle,  Ætit'es  (voy.  1 ,  93  et  III,  229Ï. 

Pierre  a  aiguiser.  Espèce  de  grès  fin.  Dioscoride  dit  que  la  pous¬ 
sière  que  le  fer  lui  enlève  est  bonne  contre  l’alopécie,  l’épilepsie,  le 
gonflement  delà  rate,  et  qu’elle  empêche  le  trop  grand  développe¬ 
ment  du  sein  chez  les  filles.  Voy.  Cimolia  (II,  287). 

Pierre  d’aimant.  Magnes  (voy.  I,  1 18)- 

—  d’àlchéron.  Synonyme  de  Pierre  de  Jlel. 

—  alectoire  ou  ALECTORIENNE ,  Lapis  Alectorius  (voy.  1 ,  160). 

—  d’alun,  Pierre  d’alun  de  la  Tolfa.  Voy.  Pierre  d'asso. 

—  DES  Amazones.  Nom  vulgaire  du  Jade  assien  (III,  668). 

des  amphibies.  Selon  les  voyageurs  modernes,  ces  prétendus  calculs  gastriques 
ne  sont  que  des  galets  avalés  par  les  phoques. 


3o4  PIERRE  DE  CRAPAUD. 

Pierre  des  animaux.  Yoy.  Pierres  (V,  3o9).  „ 

—  de  L’ArocALYPSE.  Ancien  nom  de  l’ Opale. 

—  d’araignée,  A rachneolithus .  Yoy.  Aranea  (T,  38i)* 

—  d’argent.  Un  des  anciens  noms  d’un  talc  blanc. 

—  d’Arménif.  ou  Pierre  arménienne.  Variété  de  Sous-Carbonate.de  Cuivre  na- 

lif(II,  5o6  etl,  5i8)  qu’il  nefautpas  confondre  avec  le  Bol  d'Arménie( I,  63 1). 

Pierre  d’asso  ou  Pierre  assienne.  Pierre  d’alun  delà  Tolfaetdè 
quelques  autres  parties  de  l’Italie',  qui  fournit  l’alun  de  Rome ,  et 
qui  ayant  la  propriété  de  dessécher  les  cadavres,  a  été  quelquefois 
employée  dans  ce  but.  Lémery  dit  que  la  fleur  légère  qui  la  recouvre* 
mêlée  à  de  la  térébenthine,  est  bonne  contre  les  vieux  ulcères,  qu’elle 
est  astringente ,  détersive  ,  etc-. 

Pierre  d’akquebusade.  Voy.  Pierre  de  tonnerre. 

—  ARSÉNICALE  ,  Magnes  arsenicalis  (voy.  I,  432). 

—  d’azur.  Lapis  Lazuli .  Voy.  Lazuli{l y,  80). 

—  de  BAINS.  Dépôts  de  Sous-carbonate  de  Chaux  impur  formés  dans  les  ca¬ 

naux  et  les  bassins  de  diverses  eaux  minérales. 

—  A  batib.  Synonyme  de  Pierre  à  chauàc. 

—  de  bei.uge  ou  de  biélouga.  Calcul  rénal  de  P Acipenser  Huzo,  L.  V.  au  Suppl. 
—  BÉZOARDIQUE.  Voy.  Bézoard  (1 ,  591). 

—  biliaire.  Concrétion  biliaire  du  Bxeuf  (voy.  I,  5g3  tel  647) ,  et  Pierre  de  Fiel • 
—  DE  boeuf.  Yoy.  Pierre  biliaire. 

de  Bologne.  Ancien  nom  du  Sulfate  de  Barite  (I,  552). 

—  de  bombaco.  Synonyme  espagnol  de  Pierre  de  Cheval. 

— -  de  BROCHET.  Osselets  de  l’oreille  de  VEsox  Lucius ,  L.  (T,  i5i).  Voyez  aussi 
Pierres  de  Poisson  ,  à  l’art.  Pierres  (V,  309). 

—  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE.  Oxyde  de  zinc  natif.  Voy.  Zinc. 

■ —  calcaire.  Sous- Carbonate  de  Chaux  amorphe  (II,  25). 

—  de  Calcédoine.  Voy.  Calcédoine  (II,  20). 

—  DE  Càrlsbàd.  Voy.  Pierre  de  Bains. 

—  de  CARPE.  Voy.  Cyprinus  Carpio  ,  L.  (II,  671). 

—  de  CASTOR.  Calculs  intestinaux  du  Castor  Fiber,  L. 

—  a  cautère.  Potassa  à  demi-purifiée.  Voy.  l’art.  Potassium . 

—  de  CAYMAN.  Yoy.  Cayman  (II,  i65). 

—  céleste.  Nom  de  divers  minéraux,  notamment  d’un  Carbonate  de  Cuivré. 
—  DE  CERF.  Concrétions  des  larmiers  du  Cervus  Elnphus ,  L.  (voy.  II,  189). 

—  de  CHANNE.  Voy.  Ckanne  (II,  206). 

—  de  chapon.  Voy.  Pierre  alectoire. 

—  A  CHAUX.  Variété  amorphe  de  Sous-carbônate  de' chaux  (II.  2Ô). 

Pierre  de  chélidoine.  Petites  agates  lenticulaires,  jadis  usitées. 
C’est  aussi  un  synonyme  de  Pierre  d’hirondelle. 

Pierre  de  cheval  Bézoard  des  intestins  du  Cheval  (1,  593). 

—  de  Chypre.  Un  des  synonymes  de  Y  Amiante. 

—  DE  COBRA  ou  DE  SERPENT.  Ammonites  fossiles  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
ou  espèce  d’argile  (Dict.  des  sc.  nat.  XL,  248  et  269).  Voy.  Pierre  de 
Serpent. 

—  de  COCHON.  Voy.  Pierre  de  Porc.  " 

de  COCO.  Concrétions  du  fruit  du  Cocos  nucifera,  L.  (II ,  343)« 

—  de  colique.  Osselets  de  l’oreille  de  certains  poissons.  Voy.  Pierres  dès  Pois¬ 

sons  ,  à  l’art.  Pierres  (V,  309  )  et  Sciœna. 

^  CONTRE  LA  peur.  Amulette  de  Jade  néphrite  (III ,  668). 
de  COQUILLE*.  Un  des  noms  des  Perles. 

—  de  crapaud.  Dents  molaires  de  la  Daurade.  Voy.  aussi  Bufonites  (1 4  685). 


PIERRE  D’IRLANDE.  3o5 

Pierre  de  crocodile.  Bézoard  des  intestins  du  Lacerta  Crocodilns ,  L.  (II,  4^7)* 

—  de  croix.  Voj.  Lapis  crucifer,  s,  critcis  (IV,  4°)- 

—  CYANÉexne.  Minerai  cuivreux,  cite'  par  Hippocrate.  Voy,  Pierre  d* Arménie. 

Pierre  de  dauphin.  Minéral  appliqué  jadis  sur  l’œil  pour  en  chasser 
les  ordures.  (Voy.  dans  les  Mém.  de  l’ Acad,  dessc.  de  Paris,  II,  3, 
une  notice  de  Cl.  Perrault). 

Pierre  divine.  Nom  donné  par  Boëtius  de  Boodt  au  Jade  néphrite  (III,  668),  «t  eu 
pharmacie,  à  un  composé  cuivreux  nommé  aussi  Pierre  ophthalmiquc . 

—  DE  domine.  Terre  bolaire  de  l’ile  d’AmLoine,  suivant  Patrin. 

—  de  dragées.  Voy.  Pierre  de  Bains. 

—  DE  DRAGON.  Cailloux  lenticulaires  que  vendent  les  charlatans. 

—  d' écrevisse.  Concrétions  calcaires  de  l’estomac  du  Cancer  A  stacus,  L.  (II, 

—  d'émeril.  C’est  YEmeril  naturel.  Voy.  ce  mot. 

—  d'éponge.  Concrétions  calcaires  ou  fragraens  de  polypiers,  des  grosses  éponges. 

Spongia  officinalis  ,  L. 

— >  étoilée.  Espèce  d’astérie.  Voy.  Astroïles  (1 , 4?9)* 

—  ▲  fard.  C’est  le  Talc.  Voy.  ce  mot. 

—  A  FEÜ.  Voy.  Pierre  de  tonnerre. 

. —  de  fiel.  Concrétion  de  la  vésicule  du  fiel  des  animaux,  des  ruminans  surtout. 
Voy.  Pierre  biliaire. 

—  fine.  Voy.  Pierres  (V,  3o8). 

—  de  foudre  ou  fulminante.  Voy.  Brontias  (I,  673).  On  a  aussi  donné  ce  nom 

au  Ceraunia  des  officines  (II,  182),  et  en  dernier  lieu  aux  Aérolilhes. 

—  gagacromeon.  Ancien  synonyme  de  Pierre  de  Cerf. 

Pierre  de  Gaspard  Antonio.  Bézoard  artificiel  où  entrait  de  l’or, 
de  l’ambre  gris,  etc.,  inventé  par  un  médecin  portugais  de  ce  nom. 
(Voy.  Labat,  Nouv.  relat.  de  l’Afrique  occid.,  II,  100). 


Pierre  GrtiME.  Voy.  Pierres  (V,  3o8). 

—  “DE  GLACE.  C’est  le  Sulfate  de  Chaux  cristallise  (voy.  II,  28).  ' 

Pierre  de  Goa.  Bézoard  factice  ,  dépourvu  de  couches  par  consé¬ 
quent,  où  entre  le  bois  de  couleuvre,  et  célèbre  dans  l’Inde  contre 
les  morsures  des  serpens.  Voy.  Pierre  de  serpent. 

—  D  H  A  raczi  .  Synonyme  arabe  de  Pierre  de  Fiel  de  Bœuf,  suivant  Lémery. 

—  D’Héliotrope.  Pierre  verte,  veinée  de  rouge  (  espèce  de  quartz -agatbe  )  que 

Leinery  ( Dict .,  etc.,  412)  dit  bonne  contre  U  diarrhée,  les  hémorrhagies,  les 

—  hématite.  Oxyde  'rouge  de  Fer  natif  (III,  229). 

—  d’HÉRACLÉE.  Ancien  synonyme  de  P, erred’ Aimant. 

—  d’IIibernie  ou  Ardoise  d’Irlande.  Substance  argileuse  que  Dale  a  vantée 

contre  les  hémorrhagies  passives,  les  contusions,  etc.  V.  Pierre  d’Irlande. 

Pierre  d’hirondelle.  Lapis  chelidonius.  Petits  cailloux  siliceux  qui 
se  trouvent  dans  le  lit  de  certains  torrens  et  qu’on  a  cru  venirdu  nid  et 
même  de  l’estomac  des  hirondelles  (voy.  III,  5i4).  C’estaussi  un  syno- 
nymede/werre  de  chélidoineelàe  pierre  deSassenage.\ .  Pierreàl’œil. 


Pierre  hystérique.  Pierre  noire  de  la  Nouvelle-Espagne,  bonne  contie  l'hystérie, 
selon  Lémery  (Dict.,  478),  appliquée  sur  l’ombilic.  Voy.  aussi  Hrslerolr 
thos  (III,  58i). 

—  INFERNALE.  Nitrate  d’ Argent  fondu  (voy.  I,  4<>5).  Falfope  avait  aussi  donné 

ce  nom  à  un  composé  particulier  où  entrait  le  rauriale  d’ammoniaque. 

—  d'Irlande.  Espèce  A' Ardoise  tendre  et  styptiqne  dont  on  se  seit ,  dit  Lé¬ 

mery  (Dict.,  etc.,  72),  comme  hémostatique.  Voy.  Pierre  d'Hy hernie. 

Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  20 
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ji.erre  A  Jésus.  Nom  (lu  Mica  ot  du  Sulfate  de  Chaux  cristallise'. 

Pierre  judaïque  ou  Pierre  de  Judée.  Pointes  d’oursins  fossiles 
trouvées  d’abord  dans  la  Palestine,  et  jadis  usitées  contre  la  slrangurie. 
Galien  dit  avoir  expérimenté  l’inefficacité  de  cette  prétendue  pierre 
contre  les  calculs  de  la  vessie,  et  son  utilité  contre  celle  des  reins. 

Pieuse  de  iait.  Yoy.  Morochtus  (IV,  462). 

—  de  lamantin.  Synonyme  ,1e  Pierre  de  Vache  marine. 

—  DE  LIMACE.  Rudiment  de  la  coquille  de  ce  Mollusque  (IV,  n7). 
lumineuse.  Voy.  Pierre  de  Bologne.  J 

Pierre  lydienne.  Synonyme  de  pierre  d’aimant  et  surtout  de  pierre 
de  touche  ,  employé  quelquefois  jadis  au  figuré  dans  celte  dernière  ac¬ 
ception  par  des  auteurs  de  matières  médicales ,  comme  dans  les  cinq 
thèses  suivantes  soutenues  sous  la  présidence  de  C.-A.  de  Bergen  : 
J>e  lapide  lydio  medicamentorum  bonœ  nolœ  regni  mineralis  .’Resp. 
C  -E.  Brumbey;  Francfort-sur-l’Oder,  1742,  in-4  ;  De  lapide  lydio- 
medicamentorum  bonce  notes  regni  vegetabilis ,  quoad  radices,  ligna , 
cortices,  herbasque :  Resp.  J.-A.Wessel;  ibid.,  1  ^44;  in-4 i  De  la¬ 
pide  lydio  medicamentorum  bonœ  notœ  vegetabilis,  quoad fruclus,se- 
mina,  résinas  et gummosa  concreta  :  Resp.  C.-A.  Oehme;  ibid. ,  1 745V 
in-4-  ;  De  lapide  lydio  medicamentorum  bonœ  notœ  regni  animalis  : 
Resp.  J.-G.Rammelsberg;  ibid.,  1 746  ,  in-4  5  Ve  lapide  lydio  medi¬ 
camentorum  bonœ  notœ  regni  vegetabilis,  quoad  succos  concretos  y 
balsama  et  intégras  plantas  :  Resp.  J.  Reddel  ;  ibid.,  1746,  in-4- 

—  MAGNÉTIQUE.  Synonyme  de  Pierre  d' Aimant. 

—  de  MALACA.^e-zoard  deporc-épic ,  Hjslrjx  cristata,  L.  (III ,  580- 

—  DE  MATRICE.  Voy.  Jfyslerolithos  (III,  58l). 

—  SE  MEMPHIS.  Sardoine  d’Arabie  opaque,  jadis  usitée. 

—  de  MERLAN.  Voy.  Gadus  Merlangus ,  L.  (III,  3i8). 

—  néphrétique  ,  Lapis  Nephreticus.  Nom  officinal  du  Jade  néphrite  (III,  G6S). 

—  noire.  Synonyme  A'Ampelites  (1 ,  25 g). 

Pierre  a  l’œil.  Petites  pierres  lenticulaires,  lisses,  polies,  d’un  gris 
blanchâtre,  qu’on  trouve  dans  le  sable  delà  mer  des  Antilles  et  queLnbat 
dit  usitées  pour  chasser  les  ordures  des  yeux  (  Nouveau  Voyage,  VI, 
171).  Elles  ont  paru  à  l’un  de  nous  l’opercule  d’une  nérite.  Ce  sont 
probablement  les  pierres  d’hirondelle  et  de  chélidoine  des  auteurs» 
Yoy.  aussi  Pierre  de  dauphin. 

Pierre  des  oiseaux.  Voy.  Pierre  alectoire,  Pierre  d' Hirondelle ,  etc. 

—  d’onyx.  Voy.  Onyx  (V,  44)* 

—  oprthalmique.  Voy.  Pierre  divine. 

—  ORIENTALE.  Voy.  Cervus  Elaphus ,  L.  (II,  190)  et  Pierre  de  Serpent. 

—  ossifrage  ou  des  os  rompus.  Synonyme  à'Osteocolla  (V,  Ii4). 

—  d’outremer.  C’est  le  Lapis  Lazuli. 

—  OXYPÈTRE.  Voy.  Pierre  acide. 
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Pierre  de  perche.  Voy.  Perça Jluoiatilïs ,  L.,  et  Pierres  des  Poissons  à  l’art.  Pierres 
(V,  3o9). 

—  de  Périgord.  Voy.  Pelrocorius  (IV,  40-  D’après  1«  Dicl.  des  sc.  nat, 

—  PESANTE.  C’est  le  Sulfate  de  liante  (voy.  1 .  55a). 

—  de  petite  vérole.  Voy.  Lapis  variolœ  (IV.  40- 

Pierre  philosophale.  Synonyme  d’alchimie.  Art  prétendu  de  la 
thinsmutation  des  métaux  et  surtout  de  faire  de  l’or. 

Pierre  phosphobique.  Le  Sulfate  de  Barite,  le  Finale  de  Chaux ,  etc.,  ont  reçu  cë 

—  PHRYGIENNE.  Espèce  d’alun.  Voy.  Lapis  phrjgius  (IV,  40- 

—  des  PIERRES.  C’est  le  Saphir  dans  Le'mery. 

—  —  précieuses.  Un  des  noms  de  V Opale. 

A  PLATRE.  Nom  vulgaire  d’une  variété  amorphe  de  Sulfate  de  Chaux  (II,  28). 

—  DE  POISSON.  Voy.  l’art.  Pierres  (V,  3og). 

—  PONCE  Voy.  Pumex. 

—  DE  PORC.  Voy.  lapis  porcinus  (IV,  41)  et  l’art.  Bézoard  (1 , 5g3). 

—  PRÉCIEUSE.  Voy.  Pierres  (V,  3o8). 

—  de  PRUNELLE.  Ancien  nom  du  Nitrate  de  Potasse  fondu. 

—  DES  REINS* Voy.  Pierres!?;  3o8)U.8  *  '  C°mm°  P0,S°n’ 

—  des  rémouleurs.  Voy.  Pierre  à  aiguiser. 

—  des  ROMPUS.  Ancien  synonyme  d ’Osleocolta. 

—  deSamosou  Samienne.  Voy.  Lapis  samius  (IV,  40-  C’est,  dans  \*J)icl. 

—  DE  SANG.  Voy.  Lapis  sanguina/is  (IV,  4 0 ■ 

Pierre  de  sanglier.  Voy.  Pierre  de  porc,  I,  5g3.  Pallas  ( Voyage , 
ï,  684)  dit  que  la  pierre  de  la  vessie  du  sanglier  est  plus  chère  que 
celle  de  bielougà  dont  elle  a  les  vertus  et  nombre  d’autres. 

Pierre  sanguine.  Synonyme  de  Pierre  liasmàtile. 

—  DE  SARCOPHAGE.  Synonyme  de  Pierre  d’Asso. 

—  DE  SASSENAGE.  Voy.  Lapis  sassenagénsis  (IV,  40  et  Pierre  d'Hirondelle. 

Pierre  de  serpent.  Diverses  concrétions,  qu’on  supposait  provenir 
de  la  tête  des  serpens  et  propres  à  guérir  leur  morsure ,  ont  reçu  dans 
l’Inde  ce  nom,  ainsi  que  celui  de  pierre  orientale  (voy.  aussi  pierre  de 
cobra).  M.  J.  Davy  ,  médecin  à  Ceylan  ,  qui  en  a  analysé  trois ,  a  vu 
que  l’une  d’elles  n’était  formée  que  d’os  calcinés  (  voy.  Cerous  Ela- 
phus  ,  L.  ,  II ,  190  )  ;  que  l’autre  était  un  mélange  de  carbonate  de 
chaux  et  de  matière  végétale  colorante*  et  la  3e  une  espèce  de  bézoard 
(  Journ.  de  pharm.,  IX  ,  162).  Leur  succès  apparent  tient  à  ce  que 
de  onze  espèces  de  serpens  réputés  venimeux  par  les  indigènes ,  il  n’y 
en  a  que  trois  qui  le  soient  réellement  (Journ.  unit*,  des  sc.  méd. , 
X,  382  ;  extrait  du  Philos,  mag.,  février,  1818).  Grosier  les  dit  usi¬ 
tées  au  Tonquin  (  Descr .  de  la  Chine,  I,  3o5).  M.  J.  Meare  a  vu  à 
Richmond  en  Virginie,  la  pierre  de  serpent  être  sans  utilité  contre  l’hy- 
drophobie  (Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  XVII,  325).  Voyez  aussi  dans 
les  Philos,  trans.  (l665,  p.  102)  un  mémoire  de  P.  Vernati. 

Pierre  serpentine.  Voy.  Serpentine. 


3o8  '  PIERRES. 

Pierre  spécelAire.  yoy.  lapis  spéculons  (IV,  40- 

—  DE  SYRIE.  Synonyme  de  Pierre  judaïque. 

_  DE  TANCHE.  Voy.  Cyprinns  Tincn  ,  L.  (Il ,  5j2). 

—  de  Thrace.  Nom  du  Charbon  de  terre  dans  Dioscoride. 

_  de  Tirer  ou  de  Tivoi.i.  Vov.  Pierre  de  Bains. 

Pierre  de  tibdron.  On  la  croil  la  même  que  Y  Os  Mariait  ,  et  dis¬ 
tincte  de  l’os  de  la  caisse  du  tympan  de  la  baleine.  Monard  dit  que 
cette  pierre  des  Indes  orientales  est  regardée  comme  anti-néphrétique 
{Drogues,  89). 

Pierre  de  la  Tolfâ.  Voy.  Pierre  d'Jsso. 

Pierre  du  tombeau  de  saint  Marcel.  D’après  un  ancien  usage  dont 
parle  Grégoire  de  Tours,  on  raclait  cette  pierre  ,  et  sa  poussière , 
avalé»  dans  un  verre  d’eau  ,  passait  pour  un  puissant  remède  contre 
plusieurs  maladies,  et  même  pour  un  antidote  (Dulaure,  Hist.  de 
Paris,  I,  187  )• 

Pierre  de  tonnerre.  Lémery  ,  donne  ce  nom,  et  ceux  de  pierre  à 
feu  ci  pierre  d'arquebusade ,  à  une  pyrite  dure,  qu’on  trouve  ,  dit-il , 
dans  divers  pays  ,  et  qui ,  appliquée  à  l’extérieur ,  est  détersive ,  as¬ 
tringente,  dessiccative ,  digestive  et  résolutive.  Voyez  aussi  pierre  de 
foudre 

Pierre  de  touche.  Voy.  Pierre  lydienne. 

—  DE  VACHE  MARINE.  C’est  l’Os  Man  ali.  Voy.  Trichecus  Manalus ,  I,. 

—  -de  variole.  Voy.  Lapis  Fariolce  (IV,  4 0* 

—  VERTE.  C’est  le  Jade  néphrite  (voy.  III ,  668). 

Pierre  (Saint-),  en  Italie.  Voy.  San  Pietro  (V,  3 m). 

Pierre  (St-),  en  Dauphiné.  Carrère  {Cat.,  etc.,  484)  dit  ignorer  la 
situation  de  la  source  minérale  qu’on  y  indique. 

Pierre-le— vieux  (St).  Village  de  France  près  le  Malzieu  ,  dans  le 
Gévaudan  ,  où  Carrère  (  Cat.,  etc.,  49°)  dit  qu’il  existe  une  source 
d’eau  minérale  froide. 

PIERRES,  petrœ  ou  lapides  des  Latins ,  mrptu.  des  Grecs.  Substan- 
*  ces  minérales  caractérisées  par  leur  dureté,  leur  incombustibilité, 
l’absence  de  tout  éclat  métallique,  mais  dont  la  composition  varie  ex¬ 
trêmement  ,  et  parmi  lesquelles  on  compte  des  sels  ,  des  oxydes  et 
enfin  de  simples  mélanges  ou  des  combinaisons  terreuses.  Les  plus 
rares  ,  les  plus  dures  ,  celles  qui  peuvent  acquérir  le  plus  d’éclat  par 
le  poli,  telles  que  le  diamant,  l’émeraude,  le  rubis  ,  le  grenat,  l’hya¬ 
cinthe  ,  le  saphir,  la  sardoine ,  l’améthyste  ,  la  topaze,  etc.,  sont 
communément  désignées  sous  les  noms  de  pierres  précieuses,  pierres 
gemmes ,  pierres  fines .  Un  grand  nombre  de  ces  divers  composés  ou 
agrégats,  étaient  jadis  fort  usités  en  médecine,  comme  on  peut  le  voir 
par  plusieurs  des  articles  précédées  ;  mais  outre  que  la  plupart  sont 
aujourd’hui  abandonnés,  ils  n’offrent  rien  de  commun  qui  puisse 
’  fournira  des  notions  générales  sur  leur  histoire  thérapeutique  :  voyez 
donc  chacun  de  ces  corps  à  son  rang  alphabétique.  Par  analogie,  on 
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a  donné  le  nom  de  pierres  en  pathologie  aux  concrétions  et  quelque¬ 
fois  aux  ossifications  morbides  ,  notamment  aux  calculs  delà  vessie. 
Yoy.  Bézoards  (I,  5gi).  On  a  enfin  nommé  en  général  pierres  de 
poissons  ou  mieux  pierres  de  la  tête  des  poissons,  des  corps  pierreux 
suspendus ,  dit  Cuvier  (notes  du  livre  IX  de  la  traduction  de  Pline  de 
M.  Grandsagne,  VII,  l65)  ,  dans  le  liquide  gélatineux  que  renferme 
le  labyrinthe  membraneux  de  l’oreille  de  ces  animaux  :  ces  corps,  au 
moins  l’un  d’eux  ,  sont  surtout  très-grands  dans  la  sciène. 

Encelius  (C.).  De  re  metallic.  et  lapid.  et  gemmis.  Francof.,  i55x,  in-8. —  Allteru  de  Morales  (G.). 

de  Boodt  (A.).7 Hùt.  gemmarum  et  lapid.  Lugdufi,*  1647,  in  Grimm’(H.-N  ).  De  qtubusdam 
lapidibus  medicinalibus  qui  inter  Lusitanos,  Cingalenses  et  Malabaros  in  msu  sunt  [Mise.  acad.  nat . 
car.  Üea.  Il,  A.  1.  i6Sa  ,  p..  364  )•  —  Camerarius  (R.-J.).  Dis  s.  de  lapidum  figuratorum  usa  medico. 

PIERRECLOS.  Village  du  Maçonnais  où  M.  F. -L.de  Lamartine, 
à  qui  on  doit  des  recherches  sur  les  eaux  de  cette  province  (  Compte 
rendu  des  travaux  de  la  soc.  d’agric.  sc.,  et  belles-l.  de  Mâcon ,  pen¬ 
dant  l’anuée  1824,  P-  7°)  indique  une  source  ferrugineuse  sulfurée 
froide  qui  sourd  d’un  puits  peu  profond.  Celte  eau  lui  a  offert  par 
pinte  :  gazhydrogènesulfuré,  et  fer  dissous  par  ce  gaz,  4  grains;  carbo¬ 
nate  de  chaux  et  de  magnésie,  5;  sable,  1 1/2;  sous  carbonate  de  soude, 
nitrate  de  potasse,  muriate  de  soude,  très-peu  de  sulfate  de  potasse  et  de 
matière  extractive,  ensemble  5  1/2.  Il  pense  qu’elle  pourrait  être  utile 
dans  les  maladies  de  la  peau ,  l’atonie  de  l’estomac  et  les  affections 
dépendantes  d’une  transpiration  imparfaite  ;  et  ajoute  que  quelques 
personnes  des  environs  en  ont  fait  usage  dans  des  maladies  chroniques. 

Pierrot.  Nom  vu'gaire  du  moineau  franc,  bvingilla  domestica,  L. 

PIETRA.  G.  Santi,  dans  le  2e  volume  deses  Voyages  dans  le Sien- 
nois  (p.  3ag  de  l’édition  originale)  parle  d’une  eau  minérale  froide 
récemment  découverte  alors  à  un  mille  de  la  ferme  de  Pietra ,  près 
d’Asinalunga ,  et  qu’on  croyait  suspecte.  Elle  lui  a  offert  à  l’analyse: 
beaucoup  d’acide  carbonique  libre  et  du  carbonate  de  chaux,  du  mu¬ 
riate  de  soude ,  un  peu  de  carbonate  de  fer  et  de  muriate  de  chaux  , 
très-peu  de  sulfate  de  soude.  Ayant  cru  devoir  la  recommander  comme 
puissamment  apériliveet  tonique  ,  très-utile  aux  habitans  de  la  Val— 
dichiana  qui  vivent  dans  un  air  épais  et  humide ,  sont  sujets,  dit-il, 
au  relâchement  de  la  fibre  et  à  l’épaississement  des  humeurs;  il  a  vu 
bientôt  leur  réputation  s’établir  et  les  meilleurs  effets  résulter  de  leur 
usage  ,  sur  lequel  il  ne  donne  d’ailleurs  aucun  autre  renseignement. 

Pietra  mal*.  Voy.  Aequo,  buja  (I,  65). 

—  PO.MiCE.  Nom  italien  de  la  pierre  ponce.  Voy.  Pnmcx. 

PIETRAPOLLA.  Monticule  de  l’île  de  Corse,  à  23  lieues  de  Bastia, 
renommé  par  ses  sources  thermales  sulfureuses,  fort  en  vogue  dans  le 
pays ,  omises  pourtant  dans  tous  nos  ouvrages  sur  les  eaux  minérales. 
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Son  nom  est  formé  de  deux  mois  italiens  qui  signifient  pierre-source. 
Çes  eaux,  connues  aussi  sous  le  nom  d’eaux  de  Fiumorbo ,  canton  de$ 
plussauvages  dans  lequel  elles  sont  situées,  paraissent  être  fort  efficaces 
contre  les  maladies  cutanées ,  les  ulcères ,  meme  syphilitiques ,  les 
douleurs  rhumatismales,  les  paralysies,  les  contractures ,  les  tumeurs 
planches ,  les  engorgemens  du  système  glandulaire  et  des  organes  pa¬ 
renchymateux,  les  maladies  desyeux,  les  fièvres  lentes,  etc.  ;  mais  les  ha- 
bitans  en  font  usage  aussi  dans  d’autres  affections  où  elles  sont  moins 
bien  indiquées.  Plusieurs  observations  en  leur  faveur  sont  citées  par 
MM.  Vacher  et  Castagnoux  {Analyse  des  eaux  min.  chaudes  de  Pietra- 
polla ,  dites  de  Fiumorbo  en  l'île  de  Corse  ,  Rec.  de  mém.  de  méâ.  , 
çhir.  et  pharm,  mil.,  VIII,  1).  Au  rapport  des  auteurs  d’un  Voyage 
aux  eaux  de  Pietrapolla ,  inséré  dans  la  Revue  Encyclopédique 
(XXXVII,  6o4) ,  ainsi  que  de  M.  A.  Vanuceiquia  présenté  en  1828, 
à  FAcad.  roy.  de  médecine  Un  bon  mémoirésurles  eaux  de  la  Corse  , 
çes  sources,  qu’on  reconnaît  de  loin  aux  vapeurs  qui  s’en  exhalent , 
sortent  à  différentes  hauteurs  du  monticule  de  Pietrapolla,  situé  au 
bas  de  la  montagne  de  Prunelli  et  se  perdent  dans  la  rivière  d’Abba- 
tesco.  L’une  d’elles,  qui  est  à  44  1/20  R.  et  sort  par  Un  fort  jet  hori¬ 
zontal,  alimente  deux  grands  bassins  en  maçonnerie,  construits  à  ciel 
ouvert,  l’un  pour  les  hommes ,  l’autre  pour  les  femmes,  et  pouvant 
contenir  chacun  24  personnes  à  la  fois.  Quoique  restaurés  depuis  peu, 
on  n’y  est  garanti  du  soleil  et  de  la  pluie  que  par  un  dais  en  feuillage, 
soutenu  par  des  traverses  trop  basses  pour  qu’on  puisse  se  tenir  debout 
sur  le  gradin  qui  règne  alentour.  Du  resté  pour  3  francs  on  peut  louer 
Une  tente  pour  la  nuit,  et  un  frascato ,  tonnelle  en  fçuillage  qui  sert 
d’abri  contre  la  chaleur  du  jéur  ;  mais  il  faut  s’ètre  pourvu  de  tout  ce 
dontonpeut  d’ailleurs  avoir  besoin  pendant  l’usage  des  bains.  M.  Gri- 
paaldi,  inspecteur  de  ces  eaux  ( Rapports  manuscrits  de  1824  à  1827) 
observe  que  les  tentes  sont  beaucoup  trop  éloignées  des  bains ,  ce 
qui  expose  à  des  accidens,  caria  température  de  ces  bains  est  si  élevée, 
qu’au  bout  de  12  ou  i5  minutes  on  est  contraint  d’en  sortir  en  toute 
bâte  ,  le  visage  ruisselant  de  sueur,  pour  aller  transpirer  dans  une  cou¬ 
verture,  sous  la  tente.  Des  vestiges  d’anciens  monumens  attestent 
Qu’ils  n’ont  pas  toujours  été  aussi  négligés.  Cela  n’empêche  pas ,  au 
rapport  de  M.  Grimaîdi,  que  600  personnes  en  1824  et  800  en  182IÏ 
n’aient  visité  ces  bains.  Quant  à  la  rétribution,  elle  n’est,  dit-on,  pour, 
toute  la  saison  que  de  3  sols  par  baigneur  ,  qu’on  paie  aux  entrepre¬ 
neurs  du  nett  oyage  des  bassins.  Des  troupes  de  ligne,  envoyées  de 
Prunelli,  son  l  postées  dans  les  environs,  et  servent  à  maintenir  l’ordre 
pendant  la  saison  des  bains,  qui  ne  comprend  que  les  mois  de  mai  et 
de  juin  ,  le  mauvais  air  envahissant  plus  tard  le  site  de  Pietrapolla. 
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D’autres sourcesvoisincs  forment  (le  petites  flaques  vaseuses,  dont  une 
remplit  un  bassin  taillé  dans  le  roc  ,  pouvant  contenir  4  ou  5  person¬ 
nes  ,  et  fort  recherché  des  dames  qui  s’en  partagent  la  jouissance  à 
différentes  heures  du  jour.  Une  autre  source  qui  coule  le  long  de  l’es¬ 
carpement  du  côté  de  la  rivière  ,  est  surtout  utilisée  en  douches,  au 
moyen  de  roseaux  creux  ou  de  tubes  de  fer-blanc,  pour  ceux  qui 
sont  affectés  de  tumeurs  ,  de  plaies  ou  de  douleurs  locales.  A  quel¬ 
ques  pas  de  là,  un  autre  jet,  aussi  abondant  que  celui  des  grands  bas¬ 
sins  ,  et  d’une  eau  plus  chaude  encore  ,  s’écoule  inutilement  dans  le 
lit  de  la  rivière.  Enfin  sur  un  plateau  situé  au  sommet  d’un  petit  ro¬ 
cher  se  trouve  un  marais  de  quelques  arpens  ,  formé  par  d’autres 
sources  moins  chaudes  :  un  propriétaire  d’Isolaccio  y  faisait  bâtir  en 
1827  une  maison  et  des  bains ,  se  proposant  d’ailleurs  d’assainir  ce 
lieu  en  desséchant  le  marais  par  des  tranchées. 

D’après  MM.  Vacher  etCastagnoux,  les  sources  principales  sont  au 
nombre  de  cinq  ,  savoir  :  i"  la  Source  des  bains  ,  à  laquelle  ils  don¬ 
nent  45°  172  R.  ,  et  qui  fournit  4®  pintes  d’eau  par  minute;  2»  il 
Pozzo  spiritato,  source  moins  abondante  mais  aussi  chaude  ,  inusitée; 
si  ce  n’est ,  disent-ils  ,  par  des  idiots  qui  se  persuadent  quelle  donne 
de  l’esprit  ;  3°  la  Fessa  ,  qui  a  un  degré  de  moins  et  est  la  plus 
employée  en  boisson;  4°  la  Source  des  en  fans;  5°  le  Petit  bassin ; 
6°  l’ Occhiara ,  particulièrement  renommée  pour  les  maux  d’yeux. 
L’analyse  qu’ils  ont  faite  à  Bastia  ,  en  J777  ,  de  la  première  ,  la  plus 
abondante  de  toutes  ,et  dont  l’eau  claire,  onctueuse,  est  d’une  odeur 
hydrosulfureuse  assez  fugace,  ne  dépose  point  de  soufre,  mais  des 
flocons  gélatineux  blanchâtres  et  une  mousse  verte  ,  leur  a  fourni  à 
l’évaporation  3  grains  1/8  de  résidu  par  livre,  formés  de: sel  marin  , 
|  gr.  ;  alcali  minéral ,  1/2  gr.;  matière  grasse,  1/2;  terre  absorbante, 
i/5  ;  sélénite,  1/2;  terre  vitrifiable,  i/3;  soufre,  quantité  inapprécia¬ 
ble.  Ces  auteurs  pensent  que  la  matière  grasse  constitue  avec  l’alcali 
minéral  une  substance  savonneuse  à  laquelle  l’eau  doit  sou  caractère 
onctueux,  et  que  le  soufre  est  uni  à  une  terre  calcaire,  de  la  décom¬ 
position  de  laquelle  résulte  la  sélénite.  En  résumé,  ces  eaux,  d’après 
M.  Vanucci  ,  et  d’après  M.  Thiriaux  ,  auteur  d’une  thèse  sur  les 
eaux  de  Guagsio  (  voy.  ce  mot  au  Supplément)  ,  diffèrent  peu  de 
celles  de  Guagno  ou  de  Vico. 

PIETRO  (San).  Source  minérale  d’Italie,  non  loin  d’Abano,  un  peu 
moins  saline  que  cette  dernière,  et  dont  l’eau,  à  peinelégèremenlsul- 
fureuse ,  dépose ,  dit  Montaigne  (  Jour  ri.  de  voyage,  T,  214),  un  sé¬ 
diment  rougeâtre. 

PlETRUSKE.  Nom  polonais  de  VApium  Pelroselinum ,  L. 

PIETKUSZXA  ÜOBN.1*  Nom  polonais  du  Selinum  Oreoselirmm ,  Rolli. 
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PIEVE  FOSCIANA ,  à  21  lieues  au  sud  de  Modène.  Valentin 
(  Voyage  médical  en  Italie ,  2e  éd.,  p.  342,  Paris  ,  1826,  in-8)  y  in¬ 
dique  une  source  minérale  tiède  (24°  R-),  contenant  des  sels  et  du  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

PlG-NUT/Nom  anglais  du  terre- noix,  Bunium  Bulbocaslanum ,  L.  (1 ,  687). 

Figam.  Nom  hébreu  de  la  Hue. 

Pi  G  A  MON .  Un  des  noms  du  Thalictrum  Jlavum  ,  L. 

Pigamum.  Synonyme  de  Peganum ,  nom  de  la  rue  dans  Diescoride. 

Pigaza.  Nom  espagnol  de  la  pie ,  Coryus  Pica  ,  L. 

Pigeon  sauvage.  C’est  VOEnas  de  Lémery.  Yoy.  ce  mot  (V,  i3). 

[  Pigeons.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Gallinacés.  Voy.  Columba  (II ,  369). 

Pigeoun,  PlGEODN  FA  VAS.  Noms  du  pigeon  et  du  ramier  en  Provence.  Voy.  Columba. 

;  Piger.  Nom  bali,  javanais  et  malais  du  borax  ou  Sous-Borate  de  Soude. 

Pigment.  Boisson  dans  laquelle  entraient  du  vin,  du  miel  et  diffé¬ 
rentes  épices,  jadis  usitée  en  Angleterre. 

Pigmentaria.  Un  des  noms  du  rocou,  Bixa  Orellana ,  L.  (I,  609). 

Pigmentüm  INDICUM.  Un  des  noms  de  l’indigo,  Indigo/era  t incto ria,  L. 

URUCU.  Un  des  noms  du  rocou,  Bixa  Orellana ,  L.  (I,  609). 

Pigna.  Nom  d'une  espèce  d’ananas,  Bromelia  Pigna,  Perottet,  à  Manille  (I,  672).  . 

PIGNA.  Ville  du  comté  de  Nice  (  province  de  San-Remo),  à  un 
quart  de  lieue  de  laquelle,  dans  une  vallée,  et  près  du  lac  nommé  . 
Lago  Pigo,  est  une  source  d’eau  sulfureuse  froide,  dans  laquelle  M .  Fo- 
déré  a  jadis  reconnu  l’existence  du  soufre ,  qui  s’en  dépose  d’ailleurs 
abondamment ,  du  muriate  de  soude ,  du  carbonate  de  chaux  et  de  la 
silice.  D’après  la  longue  expérience  de  M.  le  docteur  J. -B.  Grille, 
à  qui  nous  devons  ces  renseignemens  ,  cette  eau ,  légèrement  purga¬ 
tive  et  apéritive  ,  est.  fort  utile  en  boisson  ,  en  lotions  et  en  bains 
dans  les  maladies  de  la  peau  ,  la  gale  et  les  dartres  surtout,  ainsique 
dans  les  engorgemens  des  viscères,  les  rhumatismes  chroniques,  et  en 
général  les  affections  glandulaires  et  lymphatiques,  même  celles  de  la 
poitrine ,  après  que  les  symptômes  inflammatoires  ont  été  combattus. 
Aucun  établissement  n’existe  à  Pigna. 

Pignada.  Nom  du  pin  pignon,  ou  pignon  doux,  P  inus  Pinea ,  L.,  en  Gascogne  ,  etc. 

On  l’appelle  Pigne  dans  quelques  localités. 

Pignatoxaris.  Nom  du  Veralrmn  album  .  L. ,  dans  Dioscoride. 

Pigne  roi,  le.  Un  des  noms  de  la  chausse-lrape,  Cenlaurea  Calcilrapa,  L.  (II,  172). 

Pigne,  Pighet.  Noms  du  P  inus  Pinea ,  L. 

Pignon.  Fruit  du  P  inus  Pinea,  L. 

—  des  Babbades.  Jalropha  Curcas ,  L.  (III,'6l4). 

—  de  Barbarie.  Le  vrai  est  le  ricin  ,  Ricinus  commuais,  L.  Cependant  on  dé¬ 

signe  plus  volontiers  sous  ce  nom  le  fruit  du  Jalropha  Curcas,  L.  (III,  61 4). 

—  d’Inde.  Fruit  du  Jalropha  Curcas,  L.  (111,  6*4). 

—  —  (Grand).  Fruit  du  Jalropha  Curcas,  L.  (III ,  6l4). 

-  (Petit).  Fruit  du  Crolon  Tiglium,  L.  (Il,  477).  ■  g . I 

—  doux.  Fruit  du  P  inus  Pinea,  L. 

—  DE  Malacca.  Nom  delà  semence  du  ben,  Muringa  Nux  Ben ,  DesC,  dans 
quelques  auteurs. 

Pigouil.  Nom  péruvien  du  Festucn  quadridentaia ,  Kunlh  (III,  249). 
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PlGOZO.  Un  «les  noms  italiens  du  pic  vert,  Picus  viridis,  L,  suivant  Aldrovande. 
Pigra.  Nom  du  Parus  pendulinus ,  L.,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Crau. 

Pigrolier.  Un  des  noms  du  pic  vert,  Picus  viridis,  L.,  dans  les  Deux-Sèvres* 
PicUÀJÀ.  Un  des  noms  brésiliens  de  YJpécacuanha. 

PiGWA.  Nom  polonais  du  coignassier,  Cydonia  commuais,  Poir. 

Pih.  Nom  persan  de  la  Graisse. 

PiHjfUAO.  Synonyme  de  Piriguao  et  de  Pirijdù. 

PliL.  Nom  danois  du  saule  blanc,  Sali: r  alita,  L. 

Pires  jaw  bone.  Nom  anglais  des  mâchoires  de  brochet,  Esox  Lucius,  L. 

Pikilis.  Nom  grec  du  chardonneret ,  Fringilla  Carduelis .  L. 

PlKis.  Nom  du  vanneau,  Tringa  Vanellus,  L.,  au  Kamtscbalka. 

Pil.  Nom  suédois  du  saule  blanc,  Salix  alita,  L. 

—  Nom  hébreu  de  l'éléphant,  Elephas  indiens ,  Cuv.  (III,  67). 

Pila  marina.  Nom  latin  de  la  pelolte  de  mer,  Ægagropi/e  marine  (F ,  83  et  II,  382). 
Pilæ  DAMARUM  s.  RUPICAPRARUAf.  Synonymes  latins  de  Bézoard  d*  Allemagne  (I,  5q2). 
Pjlat.  Variété  d’orge,  llordeum  vulgare ,  L.  (III ,  527). 

Pilau.  Un  des  noms  malabares  du  jacquier,  Artocarpus  integrifolia ,  L.F.  (I,  455). 
PlLAW.  Préparation  alimentaire  du  Riz  chez  les  Turcs. 

Pile  galvanique  ou  Pile  de  Volta.  Voy.  Galvanisme  (1IF,  329). 

—  wort.  Nom  anglais  de  la  petite  ebélidoine,  Ranunculus  Ficaria,  L, 

Piliste.  Un  des  noms  de  l’arum  ,  Arum  maculatum  ,  L.  (1 ,  458). 

Pilga.  Nom  hébreu  du  raifurt,  Cochlearia  Armoracia  ,  L.  (1 , 336). 

PlLI.  Nom  sanscrit  du  paon,  Pavo  cristalus ,  L:,  suivant  Paulin  de  St-Barlhélcmy. 
Pilia  DUGUKA1LA.  Nom  tellingou  du  Slizolobium  pruriens ,  Pers. 

Piliet.  Variété  de  l’orge,  llordeum  vulgare,  L.  (III,  527). 

Piligpoc,  Pilipoc.  Liane  épineuse  des  Philippines,  dont  la  racine 
amère ,  blanche,  à  odeur  de  persil ,  est  indiquée  comme  résistant  aux 
venins  et  guérissant  les  blessures  empoisonnées;  la  dose  est  d’un  gros 
à  un  gros  et  demi.  Il  y  en  a  4  variétés,  dont  celle  de  montagne  est 
la  plus  estimée  [Trans.  phil.  abr.,  I,  p.  i3i). 

PlLlSGRE.  Nom  que  porte,  en  Anjou,  le  Polygonum  Persicaria  ,  L. 

Pillabi  lcdm  .  Sorte  de  fougère  du  Chili ,  indéterminée,  dont  la  dé¬ 
coction  estapéritive  et  employée  dans  le  pays  contre  les  obstructions, 
surtout  contre  celles  de  l’estomac  (  Feuillée,  Voyage ,  II,  753). 

PlLLENMEHL.  Un  des  noms  allemands  de  la  poudre  de  Lycopode. 

Pillolet.  Un  des  noms  du  serpolet.  Thymus  Setpyllum ,  L. 

PlLLoRILLA.  Un  des  noms  du  Ricin  au  Chili. 

Pilon.  Un  des  noms  de  l’arum.  Arum  maculatum ,  L.  (I,  458). 

Piloriot.  Nom  du  loriot,  Oriolus  Galbula,  L.,  dans  quelques  départemens. 
Piloris.  Nom  latin  du  çat  musqué,  Mus  zibeticus ,  Gm.  (IV,  519). 

Pilosella.  Nom  espagnol  et  portugais  de  YHieracium  Pilosella ,  L.  (III,  492)* 
Piloselle.  Hieracium  Pilosella,  L.  (III,  4$)2)*  donne  parfois  le  même  nom  au 
pied  de  chat,  Gnaphalium  dioicum ,  L.  (III,  389). 

Pilote.  Espèce  de  poisson.  Voy.  Cenlronolus  conduclor,  Lacép.  (II,  176). 
Pilulaire.  Un  des  noms  du  Scarabœus  stercorarius ,  L.,  espèce  d’insecle. 

PILULES,  Pilulœ;  de  pila,  balle  à  jouer  ,  parce  qu’elles  ont  la 
forme  de  petites  balles.  C’est  un  médicament  presque  solide,  rond, 
composé,  et  qu’on  avale  sans  le  laisser  séjourner  dans  la  bouche,  ce  qui 
exige  qu’il  ait  assez  de  consistance  pour  en  pouvoiropérer  la  déglutition, 
de  sorte  qu’on  ne  peut  l’administrer  aux  enfacs,  et  à  certaines  per¬ 
sonnes  à  gosier  étroit,  ou  dont  la  déglutition  est  empêchée  par  quel- 
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ques  circonstances  naturelles  ou  morbides  ,  comme  dans  l’état  coma¬ 
teux,  etc.  Il  faut  prendre  garde  en  avalant  les  pilules  de  les  faire  passer 
dans  la  trachée ,  ainsi  qu’on  en  a  vu  quelques  exemples  ;  on  les  prend 
dans  de  la  soupe ,  des  confitures ,  du  jus  de  pruneau ,  du  pain  à 
chanter,  etc.,  si  on  ne  peut  pas  les  avaler  sèches. 

Les  pilules  sont  composées  de  poudres ,  d’extraits ,  de  conserves , 
de  sels  ,  d’oxydes  métalliques  ,  de  savon  ,  etc. ,  incorporés  dans  du 
sirop,  du  miel ,  de  l’huile,  du  mucilage  gommeux,  etc.,  pour  leur 
donner  la  consistance  qu’elles  doivent  avoir  ;  on  les  roule  alors  entre 
les  doigts,  après  avoir  divisé  la  niasse  pilulaire,  qui  se  prépare  dans  un 
mortier  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  suivant  les  règles  prescrites  dans 
les  traités  de  pharmacie  (voy.  Dict.  des  drogues,  IY,  192),  à  l’aided’un 
instrument  appelé  pilulier.  Leur  poids  ordinaire  est  de  trois  grains  ; 
mais  il  y  en  a  de  4  et  de  5  ,  comme  il  y  en  a  d’un  grain,  d’un  demi- 
grain,  etc.  :  au-dessous  de  ce  poids  on  les  prend  dans  un  liquide ,  par¬ 
ce  qu’elles  pourraient  s’arrêter  dans  quelques  replis  de  la  bouche  et 
s’y  nicher.  Elles  prennent  le  nom  de  bols  lorsqu’elles  ont  plus  de 
5  grains  et  qu’elles  sont  de  consistance  plus  molle.  Pour  empêcher  les 
pilules  d’adhérer  les  unes  aux  autres  ,  en  déguiser  la  couleur ,  etc. , 
et  les  rendre  moins  désagréables ,  aux  yeux  du  moins ,  etc.  ,  on  les 
roule  dans  de  la  poudre  de  réglisse ,  de  guimauve ,  etc.  :  celle  de  ly- 
copode  qui  n’adhère  ni  ne  se  mouille,  est  la  plus  convenable.  Parfois 
onles  argente,  ou  même  on  les  dore,  d’où  est  venu  le  proverbe  de  dorer 
la  pilule-,  mais  on  pratique  rarement  ce  dernier  mode,  qui  n’est  exécu-r 
table  que  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  mercure  dans  la  masse  pilulaire, 
sans  quoi  ce  métal  s’amalgamerait  avec  l’or  et  le  blanchirait;  de  même 
qu’il  ne  faut  pas  argenter  celles  où  il  y  a  du  soufre,  parce  que  ce  corps 
inflammable  les  noircit. 

Les  pilules  ont  l’avantage  extrême  de  permettre  de  donner  les  mé- 
dicamens  les  plus  désagréables  sans  qu’on  en  sente  la  saveur  ni  l’o¬ 
deur  ,  ce  qui  est  d’un  grand  prix  pour  la  plupart  des  malades  ;  on  in¬ 
troduit  sous  cette  forme  des  substances  qu’on  ne  pourrait  réellement 
administrer  sous  aucune  autre  ;  de  plus ,  leur  mode  d’opérer  est  plus 
.certain  que  celui  des  décoctions  ,  infusions ,  etc. ,  même  que  celui  des 
médicamens  en  poudre.,  outre  qu’il  y  eii  a  qu’on  ne  peut  donner  que 
sous  cette  forme ,  telles  que  les  substances  insolubles,  etc.  Elles  sont 
plus  long-temps  en  contact  avec  l’estomac  ou  les  intestins  que  toute 
autre  préparation,  surtout  si  elles  ont  un  peu  de  consistance,  ce  à  quoi 
>1  est  toujours  nécessaire  d’avoir  égard  en  les  préparant  ;  cependant  il 
ne  faudrait  pas  que  cette  consistance  fût  extrême,  car  dans  ce  cas  elles 
passent  debout  et  sont  rendues  entières  par  les  selles  ,  comme  cela  a 
lieu  dans  quclqûes  affections  telles  que  les  diarrhées  lientériques ,  la 
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débilité  des  voies  digestives  ,  etc.  Cela  arrive  surtout  aux  pilules  où  il 
entre  des  préparations  ferrugineuses,  qui  durcissent  au  point  qu’on  les 
croit  inattaquables  par  l’action  des  parois  de  l’estomac  ;  aussi  a-t-on 
conseillé  de  constater  leur  consistance  avant  de  les  donner  et  de  les  ra¬ 
mollir  au  besoin,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  toutes  les  pilules  trop  ancien¬ 
nes  ,  après  avoir  vérifié  si  elles  ne  sont  pas  détériorées. 

On  prescrit  surtout  les  pilules  dans  les  maladies  chroniques  ,  les  ob¬ 
structions,  les  engorgemens,  etc. et  autres  maladies  non  fébriles  ;  on  les 
compose  particulièrement  de  médicamens  énergiques  et  qui  agissent 
sous  un  petit  volume.  C’est  une  préparation  très-fréquemment  et  très- 
utilement  employée  ;  on  s’en  sert  notamment  pour  purger ,  et  surtout 
de  celles  où  entre  l’aloës,  qu’on  appelle  pilules  gourmandes  , 
pilules  de  Frank ,  pilules  ante-cibum,  pilules  de  Clérambourg ,  etc., 
parce  que  cette  substance,  n’agissant  qu’au  bout  de  6  à  8  heures,  peut 
se  prendre  le  soir  en  se  couchant.  L’opium,  l’asa  fœtida,  lesavon,  etc., 
de  même  aussi  que  le  musc,  les  résines,  les  gommes-résines,  etc.,  se 
donnent  aussi  très-souvent  en.  pilules. 

Le  nombre  des  pilules  officinales  est  aujourd’hui  beaucoup  réduit , 
mais  celui  des  magistrales  est  plutôt  augmenté  que  diminué  ;  parmi  les 
premières  on  compte  encore  les  pilules  de  cynoglosse ,  celles  de  Bon- 
tius ,  de  Bâcher  ,  de  FuUer ,  de  Méglin ,  de  Morton ,  etc.,  etc.  (Voy. 
du  reste  l’article  Pilules  du  Dict.  des  drogues,  IV,  192  ). 

Pilules  perpétuelles  ,  Pilulœ  perpétua,  s.  œternæ.  Voy.  Antimoine  (I,  3^0). 

Pim-lam.  Nom  chinois  de  VAreca  Catechu ,  L.  (I,  3g3). 

Pimart  ou  Pieumart.  Noms  du  pic  vert.  Ficus  viridis,  L. 

Pimela  (et  non  Pimelea )  oleosa  ,  Lour.  (Amyris  oleosa ,  Lam.). 
Arbre  de  la  Cochiuchine  ,  de  l’Inde,  etc.,  où  il  est  nommé  Nanaris 
(Rumphius ,  Amb. ,  II,  c.  2,  t.  54),  de  la  famille  des  Térébirithacées; 
il  exsude  de  son  écorce  une  huile  essentielle  abondante,  odorante, 
suave  ,  jaunâtre  ,  poisseuse  ,  transparente,  quelquefois  mêlée  à  des 
matières  résineuses  ou  gommo-résineuses  dont  on  la  sépare  par  la 
pression;  elle  s’épaissit  avec  le  temps.  Cette  huileest très-inflammable; 
mise  sur  la  peau  elle  la  rougit  et  l'enflamme  ;  les  femmes  s’en  servent 
pour  parfumer  leurs  cheveux  ;  on  l’emploie  comme  vulnéraire  et  réso¬ 
lutive  dans  le  traitement  des  plaies.  Fraîche,  elle  sert  de  vernis;  lors¬ 
qu’elle  est  épaissie,  on  la  mêle  à  de  la  chaux  et  des  étoupes  pour  eu 
faire  une  sorte  de  poix,  employée  pour  calfater  les  navires  ,  sous  le 
nom  de  damar ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  résine  dammar. 
L’huile  de  nanaris  est  si  abondante  qu’elle  se  répand  au  pied  de  l’arbre, 
et  qu’elle  communique  à  la  terre  environnante  une  odeur  ambrée  ,  quj 
a  fait  croire  que  l’ambre  était  produit  par  ce  mélange.  Les  fruits  dfi 
cet  arbre  sont  sucrés  (  Loureiro  ,  Cochinch.,  49®)- 

Pimelodus.  Voy.  Situais  Bagrc ,  L. 


3i6  PIMPIiNELLA. 

Piment .Capsicum  annuum ,  L.  (Il,  81).  *  -t 

—  DES  ABEILLES.  Melissa  officinal* ,  L.  (IV,  agS). 

—  DES  Anglais.  Myrtus  Pimenta,  L.  (IV,  557). 

—  aquatique.  Myrica  Gale  ,  L.  (IV,  53i). 

_  BRULANT.  Polygonum  Persicaria  ,  L. 

—  ENRAGÉ-  Capsicum  minimum,  Mill.  (II,  83). 

—  (Faux).  Solanum  Pseudo-Çapsicum,  L.  . 

—  (Grand)*  Myrtus  Pimenta,  L.  (IV,  55-j). 

—  DE  LA  Jamaïque.  Myrtus  Pimenta ,  L.  (IV .  557).. 

—  DES  jardins.  Capsicum  annuum ,  L. 

—  DES  marais.  Myrica.  Gale,  L. 

—  DE  Mosambique.  Capsicum  lut  eu  m ,  Lam.  (II,  83). 

—  DES  MOUCHES.  Melissa  officinal is  ,  L'. 

—  ROTAL.  Myrica  Gale,!..  (IV,  53 1). 

—  DES  RUCHES.  Melissa  officinal is ,  L.  (IV,  2g5). 

Pimenta.  Nom  portugais  du  poivre  noir,  Piper  nigrum,  L.,  et  nom  anglais  du  Myr- 
■  lus  Pimenta,  L. 

—  RABUTA.  ün  des  noms  portugais  des  cubèbes  ,  Piper  Cubeba,  L, 

Pimentao  DE  India.  Nom  portugais  du  Capsicum  annuum ,  U. 

•  Pimentine.  Synonyme  de  Capsicine  (voy.  Il,  8l). 

Pimento  ,  Pimentum.  Noms  officinaux  du  Myrtus  Pimenta,  L.  On 
appelle  pimentade  aux  Antilles  un  mélange  de  feuilles  du  Capsicum 
annuum,  L.  ,  de  suc  de  citron  et  de  sel,  employé  comme  condiment 
des  alimens'  fades  dont  tous  les  pays  chauds  maritimes  abondent ,  tels 
que  poissons,  tortues,  coquillages,  fruits,  etc. 

Pimienta.  Nom  espagnol  du  poivre  noir.  Piper  nigrum ,  h. 

—  de  Indias.  Nom  espagnol  du  Capsicum  annuum ,  t. 

—  de  Tabasco.  Un  des  non, s  espagnols  du  Myrtus  Pimenta,  L. 

Pimouche.  Nom  de  l’ivraie,  Lolium  temulenlum,  L.  (IV,  i4i),  en  Anjou. 

Pimpanelo.  Nom  de  la  Pivoine  en  Languedoc. 

Pimperneau.  Nom  d’one  variété  S  Anguille  de  la  Basse-Seine  ,  à  teinte  brunâtre. 

Pimpernella,  Pimpernelle.  Noms  suédois  et  hollandais  du  Poterium  Sanguisorba,  L. 

Pimpernuesschen.  Un  des  noms  allemands  de  la  Pistache, 

Pimpinella.  Nom  espagnol ,  italien  et  portugais  du  Poterium  Sanguisorba,  L. 

PIMPINELLA.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Ombellifères, 
de  la  Pentandrie  Digynie.  P.  Anisum ,  L.  :  voy.  Anisum  officinale , 
Mœnch  (I,  3og).  P.  magna  ,  L.  ,  grande  boucage,  bouquetine.  Cette 
espèce  croît  dans  les  bois  humides  de  l’Europe ,  et  porte  des  fleurs 
blanches  ,  roses  dans  une  variété  alpine;  sa  racine  est  noirâtre,  étant 
fraîche ,  contient  un  suc  bleu  qui  se  communique  à  l’alcool.  Analysée 
parBley,  cette- racine  excitante,  employée  dans  l’art  vétérinaire, 
lui  a  offert  une  composition  analogue  à  celle  de  l’espèce  suivante.  Elle 
entrait  dans  1 ' eau  générale ,  le  sirop  de  guimauve  composé ,  celui  de 
grande  consolide ,  la  poudre  d'arum ,  etc.  Malthiole  dit  qu’on  observe 
sur  ses  racines  une  sorte  de  kermès  qui  donne  une  belle  couleur  rouge 
(  Comment.,  38^).  P.  Saxifraga,  L.,  petite  boucage,  persil  de  bouc. 
Rien  n’est  plus  commun  Sur  les  pelouses  sèches,  pierreuses ,  le  long 
des  chemins,  etc.,  qué’  cette  Ombellifere  qui  fleurit  à  i’aulomne;  sa 
racine,  d’après  Bley,  donne  à  l’analyse  de  l’huile  élhérée,  de  la  fécule, , 
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de  l’albumine  ,  du  sucre  cristallisé  et  liquide  ,  de  la  vésine ,  de  l’ex¬ 
tractif,  une  huile  grasse ,  des  acides  acétique  ,  benzoïque,  malique, 
beaucoup  de  ligneux  {Bull,  des  sc.  méd.,  Férussac,  XI,  3i2).  Cette 
racine  qui  est  blanche  et  qui  doit  son  principe  actif  à  l’huile  éthérée 
qu’on  y  observe  ,  a  une  odeur  forte ,  une  saveur  amère  ;  on  la  dit  as¬ 
tringente.,  tonique,  stomachique.  On  l’a  conseillée  pour  ôter  au  séné 
et  h  la  rhubarbe  leur  saveur  désagréable  ,  et  prescrite,  ainsi  que  la 
plante  entière  et  les  semences,  contre  la  pituite, la  raucité  delà  voix, 
l’angine  muqueuse,  la  paralysie  de  la  langue  (étant  mastiquée),  etc., 
(Murray,  Appar.  med.,  I,  424)-  Ces  deux  plantes  portent  le  nom  de 
houcage ,  parce  que  ,  dit-on  ,  les  chèvres  et  les  boucs  aiment  à  s’en 
nourrir  ,  et  non  à  cause  de  son  odeur  qui  nous  paraît  à  peu  près  nulle. 
La  première  ayant  la  racine  brune,  est  le  Pimpinella  nigra  des  formu¬ 
laires  ;  la  seconde,  qui  l’a  blanche  ,  est  leur  Pimpinella  aléa  ;  toutes 
les  deux  ont  les  fleurs  blanches.  La  dose  de  ces  racines  est  d’un  scru¬ 
pule  en  poudre ,  et  de  deux  gros  en  infusion. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  plantes  avec  la  pimprénelle,  grande  et 
petite  ;  la  première  est  le  Sanguisorba  officinalis  ,  L.  ,  la  seconde  le 
Polerium  Sanguisorba,  L. 

Heimreich  (E.-F.-J.).  Diss.  inauguralis  de  Pimpinella  albâ.  Alstdorfiæ,  1723,  in-4. — Hertius  (J.-C.). 
Diss.  de  Pimpinella  Saxifragà.  Præs.  L.-H.-L.  Hilchen.  Giessæ ,  1726,  in-4.  —  Harniscli  (J. -A.). 
Meditationes  de  Pimpinelld  nigrà.  Lipsiæ  ,  1758  ,  in-4. 

Pimpinella  alba.  Nom  officinal  du  Pimpinella  Snxifraga,  L. 

—  bianca  ,  Pimpinella  blanca  ,  Pimpinella  branca.  Noms  italien ,  espa- 

gnol  et  portugais  du  Pimpinella  Saxifraga,  L. 

—  ITALICA  major  Nom  officinal  du  Sanguisorba  officinalis,  L. 

—  —  MtNOR.  Nom  officinal  du  Polerium  Sanguisorba,  L. 

—  MAGGIORE.  Nom  italien  du  Sanguisorba  officinalis ,  L. 

—  NIORA  Nom  officinal  du  Pimpinella  rpagna,  L. 

Pimpinelle.  Un  des  noms  MemlniTia  Pimpinella  Saxifrages , 
dan  ( Pharm ,  unie.)  ,  nom  danois  du  Polerium  Sanguisàrba,  ,L.  ,  et  du  Sanguisorba 
officinalis,  L. 

Pimpinelle.  Plante  du  genre  Pimpinella  ;  il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  la  pimprcnelle  qui  appartient  au  genre  Polerium.  Voyez 
Pimpinella. 

Pihpren ELLE.  Polerium  Sanguisorba,  L. 

—  B’ Afrique  Melianihus  major,  T..  (IV,  292). 

—  blanche.  Pimpinella  Saxifraga,  L. 

—  (Grande;,  Sanguisorba  officinalis,  h. 

—  voue.  Pimpinella  magna,  L. 

—  (Petite).  Polerium  Sanguisorba,  h. 

Pin.  Pintis  sylveslris ,  L. 

—  d’Alep.  Pinus  Haiepensis  ,  W. 

—  AQUATIQUE.  Hippuris  nmigaris ,  L.  (III,  499). 

—  BLANC  DES  Américains.  Pinus  Strobus ,  L. 

—  BON.  Pinus  Pinea,  h. 

—  de  Bordeaux.  Pinus  marilima,  L. 
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i  IN  DE  BOSTON.  Pinus  australis,  Mich.' 

_  DE  Briançon.  Pinus  Mugi, a,  Poirct. 

Do  Chili.  Pinus  Araucaria,  Mo!. 

A-  commun.  Pinus  sylvestris ,  L. 

_  de  Cor, SE.  Pinus  LarUTlo  ,  Poiret. 

—  cultivé.  Pinus  Pinea,  L. 

—  d’Ecosse,  Pinus  rubra ,  Miller,  variété  Au  Pinus  sjrlvestris,  !..  - 

—  de  Jérusalem.  Pinits  Halepensis ,  W. 

—  DE  Laricio.  Pinus  Laricio,  Poiret. 

—  DU  lord  WEIMOÙTH.  Pinus  Strobus ,  L. 

—  maritime.  Pinus  marilima,  L. 

—  de  Norfolk.  Amis  Araucaria,  Mol 

—  oriental.'? inus  orientalis ,  L. 

—  de  pierre.  PinuS  Pinea,  L. 

—  pignon  ou  Pin  Pinier.  Pinus  Pinea ,  L. 

_  rouge.  Pinus  rubra ,  Miller  (non  Lambert) ,  variété'  du  Pinus  sj  luestris,  L. 

—  DE  Riga,  Pinus  sylvestris,  L. 

—  DE  Russie.  Pinus  sylvestris ,  L. 

—  SAUVAGE  ou  SYLVESTRE.  Pinus  sylvestris ,  L. 

—  suffis.  Pinus  Mugho,  Poiret. 

—  dé  Tarenté.  Pinus  Cembra ,  li. 

PlNA.  Un  des  noms  de  la  patate,  Convolvulus  Balatas ,  L.  (II,  401). 

_  ou  PlNNA  des  Grecs.  Synonymes  de  Peninim  selon  Bruce. 

PINAC  (Eau min.  de).  Ce  n’est  qu’une  des  sources  de  Bagnères  dé 
Bigorre  (voy.  1 , 523  et  la  bibliographie  de  cet  article). 

Pinanga,  Pinangue.  Noms  du  fruit  de  VA  reçu  Catechu,  L.  (I,  3g3). 

PlNAS,  PinhAS.  Noms  de  V Ananas  dans  les  colonies  espagnoles. 

Pinastella.  Synonyme  i'Hippuris. 

Pinastellum.  Nom  du  Peucedanum  dans  Apulée. 

PinAster.  Nom  des  Pins  dans  les  auteurs  anciens. 

Pinau  ,  Pineau  (  grand  et  petit  ).  Noms  de  Palmiers  de  la  Guiane  * 
à  fruits  dont  le  brou  est  comestible  ,  et  dont  on  extrait  de  l’hpile  des 
amandes;  ils  sont  voisins  (s’ils  ne  sont  pas  identiques)  ,  du  genre 
Gynestum  de  Poiteau.  Le  pineau  des  IVfalais  est  Vs/reca  Catechu ,  L. 
En  Bourgogne  on  appelle  pinau  ou  pineau  une  variété  de  raisin  noir 
très-sucrée  et  qui  fait  d’excellent  vin.  Pinau  est  encore  le  nom  que 
Paulet  donne  à  plusieurs  bolets  vénéneux  qui  paraissent  être  les 
Boletus  granulatus ,  L.,  et  flavo-rufus,  Schaeffer. 

Pinc-root.  Nom  anglais  du  Spigelia  marylandica,  L. 

Pinça.  Nom  du  pinson ,  Fringilla  Cœlebs ,  L.,  en  Catalogne. 

—  mec  ,  Pinça  rogné.  C’est  le  Loxia  Coccolhraustes ,  L.,  en  Catalogne. 

Pinçard.  Nom  vulgaire  du  pinson ,  Fringilla  Cœlebs  ,  L. 

Pincée  ,  Pugillus.  Ce  que  les  deux  ou  trois  premiers  doigts  de  la 
main  peuvent  saisir  d’une  substance;  cette  quantité  étant  arbitraire 
à  cause  de  la  nature  variée  des  objets,  le  nouveau  Codex  (p^  ccxxi) 
l’exprime  en  poids,  ce  qui  doit  être  suivi  désormais. 

Pincell.  Un  des  noms  espagnols  du  Coris  monspeliensis ,  L.  (II,  433). 

Pinchana.  Racine  dont  les  dames  du  Pérou  se  servent  pour  blan¬ 
chir  les  dents  ;  elle  enlève  fort  bien  le  tartre ,  mais  elle  a  l’incon- 
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ténient  de  ramollir  les  gencives ,  etc.,  ce  que  ne  fait  pas  la  ratanhia 
{Bull,  depharm.,  V,  34). 

PlNCHARD,  PiNCHON.  Noms  vulgaires  du  pinson,  FringiUa  Cœlebs ,  L. 

PiNCHOA.  Nom  d’une  euphorbe  purgative  du  Chili,  mentionnée  par  Molina  (Chili,  122). 

Pinckheya  pubens,  Midi.  (Cinchona caroliniana ,  Pers.).  L’écorce 
de  cet  arbre  de  la  famille  des  Rubiacécs,  qui  croît  dans  l’Amérique  du 
Nord  ,  contient  de  la  cinchonine  en  abondance  ,  d’après  Goxe;  il  as¬ 
sure  l’avoir  prescrite  dans  7  cas  de  fièvres  intermittentes  et  avoir 
réussi  dans  6  ;  elle  ne  nuit  pas  à  l’estomac,  bien  que  chez  des  malades 
elle  ait  été  administrée  en  poudre  à  la  dose  d’une  once  :  la  plusordi- 
naire  est  d’un  gros.  En  infusion  et  en  décoction  on  en  donne  une 
once  (  Coxe  ,  Amer,  dispens.  ,  464)-  Michaux  l’avait  également  vue 
réussir  dans  les  fièvres  intermittentes  pendant  son  séjour  en  Amé¬ 
rique,  et  c’est  à  lui  qu’on  doit  les  premières  connaissances  en  Europe 
sur  ce  végétal. 

Pinçon.  Variante  d’orthographe  de  Pinson. 

—  des  Ardennes.  Nom  du  vrai  hec-figue,  Molncilla  Ficedula,  L„  dans  les  Vosges. 

Pincrin.  On  des  noms  du  Pinus  Mugho ,  Mill. 

Pind-swin.  Nom  danois  du  hérisson  dEurope,  Erinaceus  europœus ,  L. 

PtNDA.  Un  des  noms  de  VA  rachis  hjpogœa ,  L.  (I,  376)  ,  sur  la  côte  ouest  d’Afrique. 

Pindaira.  Nom  brésilien,  ainsi  que  son  synonyme  Ambira,  du  Xylopia  frutescens, 
Aultl.  (Pison  ,  Bras.,  71).  TPJ 

Pindova.  Nom  brésilien  du  Cocos  nuci/era ,  L.F.  31 ,  339). 

Pineastre.  Un  des  noms  du  pin  commun,  Pinus  sybeslris ,  L. 

Pineolus.  On  des  noms  du  Pinus  Pinea ,  L. 

Finesse.  On  des  noms  de  XAbies  excelsa ,  Poiret.  Voy.  Pinus  et  Térébenthine 

PlNGAR-OTAN.  Nom  de  VAsclepias  gigantea  ,  L.  (1 , 467)  ,  à  Java. 

Pingüicdla  vülgaris,  L. ,  grassetle.  Plante  acaule,  annuelle,  de  la' 
famille  des  Utriculariées ,  de  la  Diandrie'Monogynie ,  qui  croît  chez 
nous  sur  les  pelouses  humides  des  bois,  remarquable  par  ses  feuilles 
radicales  étalées  en  rosette  ,  ovales ,  grasses  au  toucher  ,  ses  hampes 
uni  flores  et  ses  fleurs  bilabiées,  éperonnées  ;  on  la  dit  vulnéraire  et 
propre  à  déterger  les  plaies,  appliquée  dessus,  pilée  et  incorporée 
dans  de  la  graisse.  En  Laponie  les  habitans  reçoivent  sur  les'  feuilles 
de  cette  plante  le  lait  de  leurs  rennes,  qui  s’aigrit  en  un  jour  ou  deux 
et  acquiert  une  consistance  égale  à  celle  de  la  crème  sans  se  séparer  do 
sérum  ,  ce  qui  forme  un  aliment  agréable  pour  ce  peuple  :  une  petite 
quantité  de  ce  lait  ainsi  préparé  fait  l’office  de  présure  {Revue  de» 
écrits  de  Linné ,  I,  6).  Fabricius  dit  même  que  la  plante  seule  fait 
cailler  le  lait  et  le  rend  gluant  {Voyage,  p.  248). 

Pinguiculuh.  Nom  du  Meloe  Proscarabaus ,  L.,  dans  Agricola. 

PlNBAO.  On  des  noms  brésiliens  dn  Kielmeyera  speciosa,  A.  St-Hil.  (Ut ,  7i3). 

Pinheiro.  Nom  portugais  du  Pinus  sylveslris ,  L. 

Pinha.  Un  des  noms  maUhares  du  Terminalia  Catappa ,  L. 

'  Pinhoen,  Pinioln.  Noms  anglais  du  Jatropha  multifida,  h.  (III,  678). 

PINIENBAOM.  Nom  allemand  du  Pinus  Pinea,  L. 


PINUS. 


320 

Pinillo  OLOBOSO.  Un  des  noms  espagnols  du  tenc.rium  Chtonœpiiys,  h. 

PiNiPiNXCHl.  Arbre  d’Amérique  qui  donne  un  suc  blanc  purgatif 
d’après  Monard  (  Drogues ,  1 1 5) .  C’est  probablement  une  Euphorbia- 
cée  ou  une  Apocynée. 

Pinna  nobilis,  L.  Mollusque  acéphale  testacé,  dont  le  byssus  soyeux 
sert  à  fabriquer  des  étoffes  précieuses.  D’autres  espèces  sont  aussi  em¬ 
ployées  au  même  usage.  Selon  Bruce  (  uippend . ,  259),  Pinna  vient 
de  periirn  ou  péninim,  noms  qu’il  porte  dans  l’écriture  et  qui  veut 
dire  rouge  :  les  Grecs  l’ont  traduit  pur  pina  ou  pinna,  et  ont  nommé 
la  coquille  pinnicus.  Le  pinna  marina  des  auteurs  paraît  s’y  rappor¬ 
ter.  Lémery  dit  que  l’animal  est  diurétique,  et  sa  coquille  apéritive 
et  astringente  ( Dict .,  etc.,  686). 

PlNNAY  unnay.  Un  des  noms  lamouls  du  Calophyllum  Inapliyllum,  L.  (II,  35). 

PINNARKOON,  dans  l’Inde.  On  y  indique  une  eau  minérale 
’  chaude  (87°  R.  ),  qui  offre  la  même  composition  que  celle  de  Loorgoo- 
tha.  Voy.lV,  i45. 

Pinne  marine,  Pinna  marina.  Yoy.  Pinna  nobilis,  h. 

Pinnicus.  Nom  de  la  coquille  An  Pinna  nobilis ,  L. 

Pinnoux.  Un  des  noms  de  VAlchemilla  vulgaris ,  L.  (I,  149). 

PlNO.  Nom  espagnol  etitalien  du  Pinus  sylueslris,  L(,  etbrésiî.  de  VUrtica  æsluans,  L. 


—  guacu.  Nom  brésilien  du  papayer,  Carica  Papaya,  L.  (II,  106). 


—  SATIVO.  Nom  italien  du  Pinus  Pinea,  L. 

PlNOL.  Un  des  noms  indiens  du  Jalropha  Curcas ,  L.  (III,  6j4). 

Pinsar  ,  Pïnsart ,  Pinseur  ,  Pinson.  Noms  divers  du  Fringilla  Cœlebs,  L. 

PinsternakeIi.  Nom  hollandais  du  panais,  Paslinaca  satina ,  L. 

Pintade.  Nom  vulgaire  AuNumida  Meleagris,  L.,  grande  espèce  d’oiseau  (Voy.au 
Supplément).  Onle  donne  aussi  à  tfee  plante,  Fritillaria  Meleagris,  L.  (III,  298). 

Pinte.  Mesure  d’environ  2  livres  d’eau  ,  un  peu  moindre  par  con¬ 
séquent  que  le  litre. 

Pinula.  Nom  de  V Asplénium  Trickomanes ,  L.  (1 , 4y4) ,  dans  Dioscoride. 

PINUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Conifères  (II,  384),  de 
la  Monoëcie  Monadelphie,  dont  le  radical  Pin,  qui  signifie  montagne, 
est  d’origine  celtique  ,  parce  que  les  végétaux  qui  en  font  partie  se 
plaisent  sur  les  montagnes.  Les  Grecs  le  nommaient  jtsvxij.  Les  pins 
sont  de  grands  et  beaux  arbres  de  forme  pyramidale ,  à  feuilles  tou¬ 
jours  vertes  ,  ordinairement  engainées  à  la  base  par  2-5 ,  filiformes , 
glauques  ,  fermes  ;  leur  tronc  est  bien  droit,  simple,  et  s’élève  parfois 
à  une  grande  hauteur  ,  ce  qui  fait  qu’on  en  fabrique  des  mâts  de  na¬ 
vire  ,  etc.  ;  ils  sont  revêtus  d'une  écorce mucilagineuse,  un  peu  nutri¬ 
tive  ,  qu’on  emploie  dans  les  régions  désolées  du  Nord  et  dans  les 
temps  de  disette,  dans  le  pain,  dans  de  certaines  proportions;  on  choi¬ 
sit  les  écorces  des  branches  jeunes  qu’on  fait  moudre  pour  ajouter 
à  la  farine  d’orge  ou  de  seigle,  d’après  Fabricius  (  Voyage ,  I,  198)- 
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Ou  a  cru  remarquer  que  ce  genre  de  nourriture  était  nuisible  à  la  santé, 
et  que  ceux  qui  en  usaient  vivaient  moins  que  les  autres  ;  cependant 
Lindenquist  a  fait  l’observation  que  ces  gens  étaient  exempts  de  fièvres 
intermittentes  (  Journ .  de  méd.  de  Leroux,  XXVI,  -98),  et  effective¬ 
ment  plusieurs  auteurs  ont  préconisé  la  propriété  fébrifuge  de  l’écorce 
des  pins  {Ann.  déchim.,  I,  3i8).  Le  bois  de  ces  arbres  est  blanc,  lé¬ 
ger,  tendre,  facile  à  travailler  ,  et  se  conserve  assez  bien  à  cause  de  sa 
nature  résineuse  :  aussi  eh  fait-oq  un  grand  usage  en  menuiserie.  Les 
pins  ne  repoussent  jamais  de  la  racine  et  leur  tige  une  fois  coupée  ils 
périssent ,  de  là  le  proverbe  pini  in  modum  extirpare  des  anciens  pour 
exprimer  une  destruction  sans  retour.  Ces  végétaux  ont  des  fleurs  mâles 
en  chatons  séparés,  dont  le  pollen  est  si  abondant  qu’il  se  répand 
parfois  au  loin,  porté  par  les  vents,  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  à  des 
pluies  de  soufre  ;  Ferrein  prétend  qu’il  est  inflammable  comme  celui 
du  lycopode.  Les  fleurs  femelles *sont  agglomérées  en  forme  de  cône 
ou  strobile  écailleux  ,  appelé  improprement  pomme  de  pin,  dont  les 
anciens  faisaient  quelque  usage  comme  astringent ,  avant  la  matu¬ 
rité  ,  dans  diverses  maladies;  eiitre  chaque  écaille  se  trouve  une 
semence  oléagineuse  ,  quelquefois  mangeable ,  nutritive  ,  dont  ou 
tire  de  l’huile  ou  dont  on  prépare  des  émulsions  ;  leur  germe  à  coty¬ 
lédons  digités  ,  est  nommé  main  de  Dieu  dans  quelques  anciens  ou¬ 
vrages  où  on  leur  attribue  des  propriétés  fébiifuges  s’il  est  pris  en 
nombre  impair ,  etc. 

Les  pins  sont  surtout  remarquables  parce  qu’ils  contiennent  tous  et 
qu’ils  rendent  à  un  certain  âge  ,  une  matière  résineuse  semblable  , 
balsamique,  à  saveur  chaude  ,  amère  ,  âcre  ,  qui  porte  le  nom  de  ré¬ 
sine  à  l’état  solide ,  et  de  térébenthine  ou  bijon  étant  liquide  ;  les 
anciens  ne  donnaient  le  premier  de  ces  noms  qu’à  un  suc  analogue  qui 
s’écoule  du  térébinthe  {Pistacia  Terebinlhus  ,  L.)  ;  ils  en  sont  telle¬ 
ment  imprégnés  que  les  branches  de  la  plupart  d’entre  eux  brûlent 
comme  des  torches,  et  qu’on  s’en  sert  pour  l’éclairage  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  ce  qui  remonte  aux  Grecs  chez  lesquels  les  pins  et  leurs 
fruits  étaient  employés  à  divers  emblèmes;  les  Pans,  les  Égypans  se 
couronnaient  de  leur  feuillage  ;  le  thyrsc  de  Bacchus  était  terminé 
par  un  cône  de  pin  ,  et  il  sert  encore  d’ornement  en  architecture.  On 
voit  dans  la  mythologie  que  le  pin  consacré  à  Cybèle ,  qui  voyait  en 
lui  la  métamorphose  de  sou  cher  Atys  ,  avait  fourni  ses  rameaux  en¬ 
flammés  à  Cérès  pour  chercher  Proserpine  sa  fille,  etc.  Les  bourgeons 
mêmes  des  pins  sont  extrêmement  résineux  :  aussi  s’en  sert-on  en 
médecine  comme  dépuratifs  ,  antiscorbutiques,  etc.,  et  pour  fabri¬ 
quer  une  sorte  de  bière  ,  etc.  On  trouve  aussi  sur  les  pins  une  autre 
excrétion  sucrée ,  une  sorte  de  manne,  peu  abondante  pourtant ,  mais 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  21 
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remarquable  (IV,  226),  et  quelquefois  une  matière  gommeuse  analogue 
à  la  gomme  arabique.  La  résine  des  pins  sort  naturellement  lorsqu’elle 
se  rassemble  entre  le  bois  et  l’écorce ,  cetqui  a  lieu  surtout  pour  celle 
qui  est  liquide  ;  d’autres  fois  il  faut  perforer  l’arbre,  parce  qu’elle  est 
plus  centrale  et  située  dans  les  interstices  du  bois.  Quelquefois  elle 
se  solidifie  sur  l’arbre  même ,  et  porte  lé  nom  de  barre  ,  galipot,  tor¬ 
che  ,  etc.  :  celle-ci  fondue  dans  l’eau,  battue  et  passée  pour  en  séparer 
les  impuretés  est  la  poix  blanche  , .pu grasse  ,  ou  de  Bourgogne,  ou 
résine  jaune-,  si  on  la  distille  ,  au  contraire,  on  en  obtient  Y  huile  es¬ 
sentielle  ou  essence ,  et  le  résidu  porte  les  noms  de  braisée  ,arcanson, 
colophane  ou  cohphone.  Le  bois  de  pin  brûlé  dans  un  appareil  convena¬ 
ble,  laisse  écouler  un  suc  résineux  noir,  qu’on  nomme  goudron ,  et  sur 
lequel  nage  une  partie  plus  liquide  qu’on  appelle  huile  de  cade  ;  si  on 
rapproche  celle-ci  par  l’ébullition  dans  l’eau ,  on  a  la  poix  noire  dont 
on  sépare  aussi  une  partie  liquide  nommée  pisseleon  ou  huile  de  poix  : 
enfin  les  fumées  des  parties  résineuses  des  pins  et  de  leur  bois  enflammés, 
reçues  convenablement, donnent  une  suie  appelée  noir  de  fumée.  Tou¬ 
tes  les  substances  résineuses,  dont  quelques-unes  se  mélangent  entre 
elles  et  portent  des  noms  diflerens  suivantes  lieux ,  ayant  des  proprié¬ 
tés  analogues,  et  étant  fournies  par  des  végétaux  d’autres  familles,  il  en 
sera  traité  plus  en  détail  à  Térébenthine. 

La  résine  des  pins  et  les  différens  produits  qui  en  résultent  sont 
d’un  grand  emploi  en  médecine  ,  dans  les  arts ,  etc.  On  en  extrait 
l’essence  dite  de  térébenthine  dont  l’emploi  est  si  répandu  ,  etc.  (voy. 
III,  54o).  On  fait  avec  celte  résine  des  espèces  de  savons  en  Amé¬ 
rique,  en  Angleterre,  qu’on  a  imités  en  France  ,  mais  ils  sont  gras, 
de  sorte  qu’il  faut,  d’après  M.  Darrac,  la  priver  d’une  partie  de  son 
huile  volatile ,  et  du  carbone  qui  reste  dans  la  cornue  (  Journ .  de 
pharm.,  VIII,  32g).  Aux  États-Unis  on  en  prépare  une  sorte  d’on¬ 
guent  ou  cérat  ( id. ,  IX,  117).  On  met  du  galipot  dans  les  cierges 
communs  des  églises  ;  on  s’en  sert  en  place  d’encens ,  etc. ,  etc. 

Nous  observerons  avec  Matthiole  (  Comm .,  56)  qu’il  y  a  dans  les 
auteurs  anciens  delà  confusion  au  sujet  des  pins  et  de  leurs  produits; 
nous  ajouterons  que  les  modernes  n’ont  pas  toujonrs  meme  réussi , 
pour  leur  compte,  aies  dissiper,  parce  que  ces  arbres  croissent  dans 
des  régions  peu  fréquentées  des  botanistes  ,  et  que  leurs  produits  se 
préparent  par  des  ouvriers  qui  les  confondent  ou  les  mélangent  sou¬ 
vent  ,  ce  qui  11’a  pas  d’ailleurs  de  grands  inconvéniens ,  surtout  pour 
la  médecine,  tous  ayant  des  propriétés  analogues. 

P.  Abies,  L.  (  Abies  excelsa,  Poiret1  ).  Pesse  ,faux  Sapin  ;  àesap , 


'  Ortb  séparé  des  P inus  (le  Linné,  les  Abies  on  sapins  qui  ont , entre  antres  car 
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gras'en  celtique  (voyez  Pline,  lib.  XYI,  c.  io,  24,  29  et  3g).  Cet  arbre 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  P.  Picea ,  L.  (Abies pectinala,  DC.) 
Croît  comme  lui  sur  les  hautes  montagnes  de  l’Europe  ;  il  s’en  distingue 
par  ses  branches  pendantes,  ses  feuilles  quadrangulaires  subulées, 
pointues;  il  fournit  peu  de  résine,  et  plutôt  sèche  que  liquide.  Les 
anciens  préparaient  avec  les  fruits  verts  une  eau  distillée  qui  servait  à 
la  toilette;  ils  la  croyaient  propre  à  effacer  les  rides  du  visage,  etc.  Ses 
amandes  sont  comestibles  quoiqu’un  peu  amères  ,  saveur  que  l’on  di¬ 
minue  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau.  Mattbiole  assure  que  leur 
usage  est  utile  contre  le  tremblement  musculaire,  les  névroses,  la 
goutte,  etc.  ( Comment . ,  56).  Son  bois  est  usité  sous  le  nom  de  sa¬ 
pin,  etc.  Voyez  Abies  (l,  4). 

P.  alepensis.  Voyez  plus  loin  P.  halepensis. 

P.  Araucaria ,  Mol.  (  Araucaria  imbricata,  Ruiz  et  Pavon).  Ce 
grand  et  bel  arbre  ,  qu’011  nomme  parfois  pin  de  Norfolk ,  s’éloigne 
du  port  des  pins  ;  ses  feuilles  sont  d’ailleurs  planes  et  assez  larges  ; 
il  abonde  au  Chili ,  au  Pérou  ,  et  surtout  dans  cette  région  sud-ouest 
de  l’Amérique  dont  il  porte  le  nom.  Sou  bois  est  excellent  pour  faire 
des  mâts ,  quoique  un  peu  tendre.  On  mange  les  amandes  de  scs 
cônes  comme  des  châtaignes  (Molina,  Chili,  i54).  C’est  le  Dombeya 
excelsa  de  Lambert. 

P.austra'is,  Mich.  (P.  paluslris ,  Ait.).  Aux  États-Unis  où  il 
croît ,  il  donne  de  la  térébenthine  dite  de  Boston  ,  et  une  résine  dont 
on  fait  une  sorte  de  savon,  un  cérat,  etc.  On  le  nomme  pin  de  Boston. 

P.  (Abies)  Balsamea,  L.,  Baumier.  Cette  espèce  de  l’Amérique 
septentrionale  donne  une  résine  liquide  qu’on  appelle  baume  du  Ca¬ 
nada,  faux  gilead  ou  gilcad  des  A  nglàis,  qui  offre  à  peu  près  les  mêmes 
usages  que  la  térébenthine  (voyez  ce  mol).  Le  vrai  gilead  provient  de 
Y  Amyris  gileadensis,  L.  (1 ,  269). 

P.  (Abies)  canadensis  ,  L.  Sa  térébenthine  se  nomme  perusse,  et 
l’arbre  hemlok-spruce. 

P.  Ccdrus,  L.,  cèdre  du  Liban.  Voyez  Abies  Cedrus  (I,  4)- 

P.  Cembra,  L.,  Pin  Ccmbro.  Il  vient  dans  les  Alpes,  surtout  dans 
celles  du  pays  de  Trente,  dans  la  Valteiinc;  il  est  parlqut  de  taille  mé¬ 
diocre.  Matthiole  est  le  premier  qui  l’ait  fait  connaître  et  désigné  sous  ce 
nom  (Comment,  sur  Diosc. ,  p  33);  il  se  fait  remarquer  par  ses  feuilles 
réunies  5  à  5  dans  la  même  gaîne  ;  il  rend  une  résine  blanche.  Sonbois 
est  très-propre  à  faire  des  planches,  et  estimé  pour  sa  bonne  odeur  et 


tères  distinctifs,  les  feoilles  isolées,  distiques,  éparses  (voyez  Abies,  I,  4),  et  les  La  ■ 
rix  on  mélèzes,  qni  les  ont  solitaires,  petites, fines  et  disposées  en  étoiles(Voy.  La- 
rtx,  IV,  43).  Leurs  produits  résineux  sont  du  reste  identiques  à  ceux  des  pins. 
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son  veiné;  c’esl  avec  lui  qu’on  fai  t  les  jouets  d’Allemagne.  Ses  semences 
sont  mangeables.  Matthiole  croit  que  c’est  le  pin  de  Tarente  de  Pline 
[lib.  i5,  c.  i'o).  Gmelindit  qu’en  Sibérie  on  obtient  de  l’huile  de  ses 
amandes  (  Flora  sib.,  I,  180),  et  M.  Du  Petit-Thouars  que  cette  huile 
est  usitée  dans  les  hautes  montagnes  [Ann.de  la  soc.  d’hort.,I\T ,  326). 

P.  cupressoides ,  Molina  (Chili,  139),  Cèdre  rouge.  Grand  et  gros 
arbre  du  Chili ,  dont  le  bois  conserve  bien  l’eau  ,  malgré  la  couleur 
rouge  qu’il  lui  donne. 

P.  Dammara,  Lamb.  [Agathis  loranthifolia  ,  Salisb.).  Cette  espèce 
des  Indes  orientales  (Rurophius,  Amb.,  II ,  174)  ,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées ,  ce  qui  l’éloigne  des  véritables  pins ,  donne  une  résine 
abondante,  dure  ,  très-acide.  Nous  en  avons  parlé  à  Altingiaexcelsa, 
Norh.  (I,  204)  ,  un  de  ses  synonymes  d’après  Kœnig,  assertion  sur 
laquelle  il  y  a  quelques  doutes.  Voyez  notre  Supplément  à  Dammara. 
On  assure  qu’on  pourrait  le  naturaliser  dans  le  midi  de  la  France. 

P.  kalepensis ,  W. ,  Pin  de  Jérusalem.  C’est  un  de  ceux  dont  on 
retire  le  plus  de  térébenthine  d’ajîrès  De  Candolle  [Essai,  274};  on 
le  reconnaît  à  ses  feuilles  ternées,  ses  fruits  pendans  il  ne  se 
trouve  que  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  ,  à  Alep ,  en  Corse,  en 
Provence  ,  etc.  11  gèle  autour  de  Paris  dans  les  hivers  froids. 

P.  lambertiana,  Douglas.  Il  habite  la  Californie,  où  on  le  nomme 
nat-eleh.  Il  produit  avec  abondance  une  résine  ambrée  ou  térében¬ 
thine  ;  si  on  brûle  les  branches,  il  s’en  écoule  une  résine  plus  douce, 
dont  les  indigènes  se  servent  en  guise  de  sucre  et  qu’ils  mêlent  à  leur 
nourriture  ;  les  semences  se  servent  sur  les  tables  et  se  mangent  aussi 
rôties  [Bull,  des  sc.  nat.,  Férussac,  XXIII, 90). 

P.  Laricio ,  Poirct,  Pin  de  Corse,  Laricio.  Il  s’élève  à  plus  de  i5o 
pieds  de  haut,  et  fournit  les  plus  beaux  mâts  delà  marine.  C’est  le 
géant  de  l’Europe.  O11  en  tire  beaucoup  de  poix.  Il  croît  aussi  en  Cala¬ 
bre,  dans  l’Asie  mineure.  Le  ministre  Turgot  a  fort  encouragé  la  cul¬ 
ture  de  cet  arbre. 

P.  Larix,  L.  [Larix  europœa,  Desf.),  Mélèze.  Il  croît  sur  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Europe ,  jusqu’en  Russie  ;  c’est  le  seul  des  arbres  verts 
qui  perde  ses  feuilles  l’hiver.  Son  bois  est  rouge,  surtout  au  cœur , 
dur  et  très-recherché  pour  bâtir  ;  il  suinte  force  résine  de  son  tronc 
qu’onperfore;ilencontieutdeliquideentrele  bois  et  l’écorce,  qui  est 
nommée  térébenthine  de  Briançon  ou  de  Venise-,  ses  branches  sécrètent 
une  sorte  deglû,  tantôt  un  peu  résineuse,  plussouventgommeuse,  qu’on 
appelle  gomme  d’ Orembourg; elle  se  fond  en  entier  dans  l’eau  comme 
l’arabique  qu’elle  remplace  dans  ce  pays  :  la  gomme  vient  surtout 
du  cœur  de  l’arbre  ,  du  bois  ,  et  la  térébenthine  de  l’écorce ,  aussi  les 
vieux  arbres  seuls  en  donnent ,  tandis  que  les  jeunes  branches  sécré- 
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lent  de  la  térébenthine.'  Suivant  Bélon  ( Singularités ,  448)  >  Diosco— 
ri  le  et  Galien  ont  connu  cette  gomme  ,  mais  non  l’arbre  qui  la  pro¬ 
duit,  ceque  n’accorde  pas  Matthiole  {Comin.  sur  Diosc.,  56).  Rinderet 
Pallas  ont  constaté  que  le  mélèze  laisse  su  in  fer  de  son  écorce  au  prin¬ 
temps  un  suc  gommeux,  en  été  un  autre  qui  est  déjà  un  peu  résineux, 
et  en  hiver  une  véritable  résine.  Rinder  dit  aussi  qu’au  printemps  les 
boutonsde  cet  arbre  sont  enduits  d’une  résine  analogue  au  baume  de  la 
Mecque.  En  Styrie  le  mélèze  exhale  de  ses  feuilles  un  suc  mielleux 
qui  se  durcit  et  forme  une  espèce  de  manne  (Découvertes  des  Russes, 
111,4^9;  IV,  126,  et  Pallas,  Voyage,  1,704;  II,  175,298, 3ioet3 17). 
On  en  observe  aussi  sur  ceux  des  environs  de  Briançon,  d’où  lui  vient 
le  nom  de  manne  de  Briançon.  Voyez  Manne  (IV,  226).  On  voit  que 
des  corps  sucrés,  gommeux  et  résineux  se  forment  sur  le  même  arbre 
à  des  époques  différentes  et  par  le  travail  de  la  végétation  :  ce  qui 
montre  ,  comme  l’ont  prouvé  les  chimistes  modernes ,  qu’il  n’y  a 
entre  ces  corps  que  des  proportions  diverses  des  mêmes  élémens. 
C’est  sur  cet  arbre  que  croît  surtout  l’agaric  blanc ,  Bolelus  Lari- 
cis  ,  L.  Le  nom  de  larix  vient  de  lar,  mot  celtique  qui  veut  dir egras, 
de  l’aspect  de  sa  résine  ;  larix  est  le  nom  gaulois  -de  la  résine  ,  dit 
Dioscoride  (lib.  XVI,  c.  77)  ;  le  nom  de  mélèze  se  tire  de  la  couleur 
du  miel  de  sa  résine ,  ou  de  celle  du  bois  de  l’arbre,  d’après  Pline  (lib. 
XVI,  c.  3g).  . 

P.  longifolia ,  Lamb.  Les  bourgeons  de  cette  espèce  de  la  Chine  y 
sont  employés  ;  c’est  probablement  le  lo-ya-song  des  historiens 
de  ce  pays ,  pin  qu:  diffère  des  autres  espèces  par  ses  feuilles  ca¬ 
duques  ,  son  bois  dur  et  son  suc  vénéneux  (Grosier ,  Descript.  de  la 
Chine,  I,  499)-  Eu  reste  le  P.  longifolia  n’ est  pas  identique  avec  le 
P.  massoniana ,  Lamb.  ,  comme  on  le  dit  dans  le  Journal  de  phar¬ 
macie  (  XIV,  494)-  En  emploie  aussi  en  médecine  ,  à  la  Chine,  les 
jeunes  pousses  de  ce  dernier. 

P.  marititna,  Mill.  Pin  maritime,  Pin  de  Bordeaux.  Cette  espèce  est 
cultivéesurles  bords  de  la  m6r,  dans  le  Midi  et  dans  les  landes  sablon¬ 
neuses  qu’elle  fixe,  ainsi  que  les  grèves,  qu’elle  défend  de  l’empiète¬ 
ment  des  flots.  C’est  par  sou  moyen  que  l’on  a  rendu  fertiles  celles  de 
la  Gascogne,  de  la  Sologne,  duGatinais,  du  Berry,  de  la  Bretagne,  etc., 
où  il  croît  jusque  dans  les  sols  les  plus  ingrats  ,  ce  qui  le  rend  très- 
utile.  Les  montons  mangent  ses  feuilles,  ressource  précieuse  pour 
ces  animaux  l’hiver  ;  011  en  retire  beaucoup  de  résine  ,  de  téré¬ 
benthine  ,  etc.  On  le  distingue  à  ses  longues  feuilles  engaînées  2  à  2, 
raides,  et  à  scs  cônes  gros  ,  courts,  à  écailles  pyramidales.  Ce  pin  a 
tout  son  développement  à  5o  ans ,  tandis  que  le  pin  sylvestre  et  la 
La'ricio ,  ont  besoin  de  cent  ans  et  plus  pour  y  parvenir. 


3a6  PINUS. 

P.  Mugko  ,  Poiret.  Pin  de  Briançon,  Torche-pin.  Il  croit  sur  les 
montagnes  et  est  voisin  du  P.  syloestris;  ordinairement  bas  et  rabougri, 
il  s’élève  quelquefois.  On  fait  avec  ses  branches  qui  sont  souples,  des 
cercles,  des  liens,  etc.  On  s’eu  éclaire  en  guise  de  torche.  Sa  téré¬ 
benthine  est  parfois  appelée  baume  de  Hongrie. 

P.  orientalis  ,  L.,  Pin  du  Levant.  On  lui  doit  un  produit  résineux 
appelé  larmes  de  pin. 

P.  Picea,  L.  ( Abies  pectinata,  DC.).  Sapin,  Sapin  commun,  Sapin 
urgente.  Il  est  commun  dans  les  Yosges,  en  Auvergne,  où  il  ne  donne 
que  peu  ou  point  de  térébenthine ,  tandis  que  dans  les  Alpes  il  fournit 
abondamment  celle  dite  de  Strasbourg,  et  le  pin  maritime  celle  de  Bor¬ 
deaux,  du  Midi,  etc.  Son  bois  est  le  plus  employé  de  ceux  qui  portent 
le  nom  de  Sapin.  Ses  feuilles  sont  planes,  glauques  en  dessous,  un 
peu  échancrées  au  sommet.  Le  nom  de  picea  vient  de  matsa,  gras  , 
dont  les  Latins  on  fait  pix ,  poix  ,■ et  les  Français pesse,  nom  qui  s’ap¬ 
plique  surtout  au  P  inus  Abies ,  L.  (  Abies  cxcelsa,  Poiret). 

P.  Pinea ,  L.  Pin  pignier,  Pin  cultivé.  C’est  une  des  espèces  dont 
le  port  est  le  plus  élégant  ;  ses  branches  supérieures  forment  un  vaste 
dôme  de  verdure  ■;  il  s’élève  à  plus  de  cent  pieds.  Ses  feuilles  sont  gé¬ 
minées.  Il  croît  en  Barbarie ,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Provence,  etc. 
On  le  cultive  dans  le  Midi  pour  les  amandes  de  ses  cônes  nommés 
pignons  doux ,  qui  sont  bonnes  à  manger  fraîches  ,  et  dont  on  retire 
une  huile  alimentaire. 

P.  Pumilio,  Haenck.  Il  croît  dansla  Carinthie,  sur  les  monts  Crapats 
ou  Krapals  (  Carpatkes ) ,  ce  qui  fait  désigner  la  térébenthine  qu’on 
en  retire  sous  le  nom  de  baume  des  Carpatkes. 

P.  Strobus,  L.,  Pin  du  lord  Weimouth.  Cette  élégante  espèce,  qui 
est  de  l’Amérique  septentrionale,  est  cultivée  dans  les  jardins  en 
France  ,  etc.,  pour  son  feuillage  fin,  court,  soyeux  ,  d’un  vert  gai; 
elle  donne  dans  son  pays  natal  une  Térébenthine  dite  à’ Amérique. 
C’est  le  plus  grand  de  tous  les  pins ,  puisque  suivant  Michaux  il  peut 
acquérir  jusqu’à  200  pieds  de  haut,  sur  18  de  circonférence. 

P.  sylvestris ,  L.  Pin  sauvage,  Pin  vulgaire  (  Flore  médicale  ,  V , 
p.  272).  C’est  l’espèce  la  plus  commune  dans  les  vastes  forêts  du  Nord  et 
de  nos  hautes  montagnes,  où  elle's’élève  parfois  à  plus  de  100  pieds;  c’est 
aussi  celle  dont  on  retire  le  plus  de  profit  pour  le  bois,  qu’on  exploite 
en  quantité  énorme ,  soit  pour  la  construction  des  navires ,  soit  pour 
la  charpente  des  bâtimens,  la  menuiserie,  en  grume,  en  planches,  etc., 
le  chauffage ,  etc. ,  et  dont  on  fait  un  grand  commerce ,  ainsi  que 
de  ses  deux  variétés  le  pin  à  bois  rouge  ou  A’ Ecosse  et  le  pin  de  Ge- 
»ève.  On.se  sertdu  bois,  ou  saigné,  c’est-à-dire  dont  on  a  retiré  la  té- 
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rébenthine  ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire ,  ou  non  saigné ,  mais  alors  il 
est  d’une  odeur  désagréable:  et  si  on  l’emploie  dans  le  bâtiment  la 
résine  en  suinte  dans  les  jours  chauds.  Le  bois  de  pin  du  Nord,  dit  de 
Riga,  comme  on  appelle  encore  ce  pin,  est  le  plus  estimé,;  on  le  nomme 
souvent  sapin  (quoique  ce  dernier  soit  l ePinus  Picea,  L.),  nom  qu’on 
applique  aussi  parfois  au  Pinus  Mies,  L.  C’est  avee  sa  seconde  éeoree 
que  l’on  fait  du  pain  en  Norwège  ,  etc.  ;  tandis  que  la  première  est 
rugueuse  ,  boursouflée,  et  si  légère  qu’elle  peut  remplacer  le  liège 
pour  les  filets  des  pêcheurs.  On  retire  de  ce  pin  beaucoup  de  résine,  de 
térébenthine,  de  goudro'n,  etc.  C’est  de  tous  les  arbres  de  ce  genre  , 
le  plus  répandu  en  immenses  forêts,  et  celui  dont  on  obtient  le  plus 
de  produits.  Ses  jeunes  pousses  ou  bourgeons,  sont  employés  comme 
diurétiques  et  antiscorbutiques ,  etc.  On  en  prépare  de  la  bière  avec 
addition  de  mélasse,  etc.  On  les  a  donnés  aussi  contre  l’hydropisie ,  le 
rhumatisme  chronique  et  même  la  syphilis.  L’un  de  nous  les  emploie 
souvent  avec  avantage  contre  la  leucorrhée  (2  à  4  gros  par  jour ,  en 
infusion).  Selon  Murray,  l’écorce ,  les  feuilles  et  les  sommités  du  pin 
jouissent  des  mêmes  propriétés  (  Appar .  med.,  1 , 27).  On  a  aussi  em¬ 
ployé  leur  décoction  contre  la  gale  et  autres  maladies  de  la  peau  ;  en 
topique ,  les  bourgeons  du  pin  sylvestre  ont  été  prescrits  comme  déter¬ 
sifs  et  propres  à  ranimer  certains  ulcères  atoniques. 

Bellon  (P.).  De  arboribus  conijeris  rcsiniferi,  aliisqu, ,  etc.  P.risüs,  i553,  ln-4 _ Anguille..  (I,.). 

Malthiole  cite  sous  ce  nom  ( Comm .,  54)  un  catalogue  des  arbres  résineux  ,;quon  ne  trouve  indiqué  dans 

aucune  bibliographie.  i56i  ?  —  Axtlus  (J.-C.).  Trac  talus  de  arboribus  coniferis.  Ienæ,  1679,  _ 

Buechner  (A.-E.).  Diss.  de pinaslro ,  sive pino  syheslri.  Halæ,  x754,  in-4.  —  Linné  (C.).  Fini  usus 
œconomicus  (  Mém.  de  racad.  tfüpsal,  i743). —  ld.  Abieti  usus  œconomicus  (  id.,  x744  ).  _ 

econom.  de  Berne  ,  1763,  p.  54  ).  —  Roberg  (L.).  Diss.  de  piceà  pinique  sjlveslris  résina,  üpsaliæ, 
in-4-.  —  Tschoudi.  Traité  des  arbres  résineux  conifères.  Metz  ,  1768,  in-8  ,  figures.  —  Gringerus.  Trac, 
talus  de  pinis.  —  Caillau  (J.-M.).  Mémoire  sur  une  prétendue  pluie  sulfureuse  qui  doit  être  attribuée 

d.ni  les  fievres  intermittentes.  Bordeaux,  i8o5  ,  in-8.  —  Duplessis  (F. .S.).  Des  végétaux  résineiir,  elc. 
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Pipal.  Nom  (tu  Ranci  Pipa ,  L. 

Pipai..  Nom  indien  du  Ficus  tengaUnsis,  L.  (III ,  aS/j). 

Pipangaye.  Un  des  noms  3è  la  papiDgaye ,  Ci.cùmis  aculdng'uhis ,  L.  (Il,  485). 

PlPEAD.  ün  des  noms  de  la  quintefeuille ,  Pqlcntilla  reptaas ,  L. 

Pipeline,  Pipeliennb.  Oiseau  dont  Frczier  et  Pernetty  disent  que 
la  chair  a  três-bon  goût,  et  qui  paraît  être  l’huitrier,  Hœmalopus  Os- 
tralegus ,  L.  (III,  449)- 

PIPER.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées  (dont  le  nom 
•vient  de  atn-rw  ,  je  digère)  ou  constituant  une  nouvelle  famille,  les 
Pipéracées ,  qui  doit  être  placée  près  des  Arum,  pour  ceux  qui, 
comme  Claude  Richard  et  Blume  ,  les  regardent  comme  Mo- 
nocotylédones,  ou  près  des  Urticées  pour  ceux  qui,  avec  Jussieu  et 
R.  Brown  ,  les  croient  Dicotylédones.  Ce  genre  renferme  un  très- 
grand  nombre  d’espèces  (au  moins  4oo)  qui  croissent  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  de  l’Ancien-Monde ,  et  surtout  du  Nouveau.  Ce 
sont  des  végétaux,  parfois  volubiles ,  à  feuilles  simples,  entières, 
épaisses ,  à  tiges  ligneuses  ou  herbacées ,  à  fleurs  en  chatons ,  ayant 
deux  étamines  (dont  on  a  formé  le  genre  Péperomia ,  qui  sont  tous 
herbacés)  ou  plus;  ils  ont  tous  des  petits  fruits  bacciformes,  mono- 
spermes,  indéhiscens  ,  offrant  Souvent  Une  saveur  âcre,  chaude, 
aromatique ,  piquante  ,  appelée  poivrée,  de  celle  de  ses  especes 
dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  toutes  les  parties  du  monde  sous 
le  nom  de  poivre;  les  feuilles  participent  aussi  de  cette  saveur  ainsi 
que  les  racines.  Les  poivres  sont  regardés  comme  condimenlaires , 
stimulons,  salivaires,  stomachiques,  carminatifs ,  etc.  Plusieurs  ont 
des  propriétés  antisyphilitiques  ,  fébrifuges,  sialagogues,  etc. 

P.  aduncum  ,  L.  Poupée  Desportes  dit  que  la  racine  de  cette  es¬ 
pèce  des  Antilles,  y  est  employée  comme  salivaire;  c’est  un  des 
Nhandi  de  Pison  {Bras.,  96). 

P.  album ,  Vahl  ( Sirium  album ,  Rumphius  ,  Amb.,  V,  /\&). 
C’est  une  espèce  distincte,  déjà  signalée  par  Dnjardin  ( Drogues , 
i43,  i44),  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poivre  blanc  du 
commerce  ,  qui  n’est  que  le  fruit  du  poivre  noir  privé  de  son  écorce. 
Anderson  a  donné  une  note  sur  ce  poivre  dans  les  Transactions  de  la 
Soc.  lin.  de  Londres,  tome  XXY. 

P.  Amalago ,  L.  Cette  espèce  ,  des  Moluques  où  elle  porte  le  nom 
d ’amalago,  y  est  usitée  contre  la  syphilis  (Rumphius  ,  Amb.,  VII  , 
t.  16). 

P.  angustifolium ,  Ruiz  et  Pavon.  Sa  décoction  est  usitée  au  Pé¬ 
rou  ,  où  il  se  nomme  Moho  moho  ,  d’après  ces  auteurs ,  dans  les  ma¬ 
ladies  vénériennes. 

P.  anisatum,  Humboldt.  On  se  sert  sur  les  bords  de  l’Orénoque 
de  la  décoction  des  baies ,  qui  ont ,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante , 


PIPER.  3ag 

l’odeur  et  la  saveur  de  l’anis ,  pour  laver  les  plaies ,  les  ulcères  ,  etc.; 
il  paraît  qu’elle  est  purgative  ( Nova  Généra  et  Species,  I,  58). 
C’est  YAnicillo  des  colons  espagnols. 

P.  Belle,  L.  Betel,  Syrimanga  des  Malais.  Cette  espèce  célèbre, 
croît  dans  l’Inde  et  surtout  aux  Moluques.  Le  suc  de  ses  feuilles  est 
prescrit  comme  fébrifuge,  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café  deux  fois 
par  jour,  d’après  Ainslie  ;  on  le  donne  aussi ,  suivant  le  même  ,  dans 
les  indigestions  des  enfans  et  dans  l’hystérie,  mélangé  avec  du  musc  ; 
les  Javanais  emploient  les  feuilles  de  cette  plante,  qu’ils  nomment 
Suroo,  comme  les  Européens  le  tabac  {Mat.  ind.,  II  ,  466).  Le 
plus  grand  usage  du  bétel  est  d’entrer  dans  la  composition  de  ce 
nom  1  (voyez  Bétel,  I,  583),  dont  on  fait  un  si  grand  emploi 
dans  l’Inde  ,  comme  digestive  ,  et  contre  l’épuisement  par  diaphorèse  ; 
on  le  remplace  par  le  P.  Siriboa,  L.,  à  Amboine.  On  peut  consulter 
sur  la  confection  de  cette  composition,  appelée  aussi  buyo ,  une  note 
de  don  Luis  Nées  ,  dans  le  6e  volume  ,  pag.  28g  ,  des  Anales  de 
ciencias  naturales  de  Madrid  pour  i8o3. 

P .  capense ,  L.  F.  Thunberg  dit  qu’on  le  regarde  au  Cap  comme 
un  excellent  stomachique ,  et  qu’il  y  remplace  toutes  les  espèces  de 
poivrés  (  Voyage,  I,  33g).  C’est  une  de  celles  à  fruit  pédiculé,  et 
qu’on  appelle  à  cause  de  cela  poivres  à  queue. 

P.  Carpunya ,  Ruiz  et  Pavon .  On  emploie  au  Pérou  cette  espèce, 
en  infusion  ,  qu’on  regarde  comme  agréable  à  boire,  pour  favoriser 
la  digestion.  Les  feuilles  partagent  les  propriétés  du  fruit.  Leur  pou¬ 
dre  éloigne  les  insectes. 

P.  caudatum  ,  Yahl.  Cette  plante  croît  à  Bourbon  ,  où  on  l’y  ap¬ 
pelle  Cubcbe  de  Bourbon  ,  à  cause  de  son  fruit  pédiculé,  comme  le 
vrai  cubcbe,  P.  Cubeba,  L.  (qui  porte  le  nom  d ePiper  caudatum  dans 
les  formulaires),  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le  confondre ,  ce  qui  est 
aisé,  car  il  est  beaucoup  plus  petit.  C’est  un  des  Nhandi  de  Pison,  qui 
dit  que  l’infusion  de  la  racine  provoque  la  sueur,  les  urines  ,  éloigne 
les  serpens  ,  et  que  ses  feuilles  sont  sternutatoires. 

P.  ci  trifolium  ,  Lam.  C’est  le  Iaborandi  de  Pison  ,  qui  est  regardé 
au  Brésil  comme  une  panacée  contre  toutes  sortes  de  maladies ,  telles 


1  Suivant  M. le  docteor  Rasseoit,  la  chaax  dont  on  ose  dans  la  composition 
da  bétel  est  toujours  éteinte;  ce  qu’il  a  vérifié  dans  plus  de  vingt  endroits  diffé- 
Fens,  où  il  l’a  vue  en  poudre  et  en  bouillie;  à  la  Cochinchine  on  a  pour  cet 
objet  un  vase  fait  exprès.  Ceux  qui  n’ont  plus  de  dents  broient  les  noix  d’arec- 
dans  un  petit  mortier  de  corne  ,  etc.  Il  assure  aussi  qnc  le  bétel  ne  corrode  pas 
les  dents.  M.  Labillardière  avait  déjà  observé  que  cette  cbaux  était  éteinte 
{Voyage,  I,348.) 
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que  celles  qui  sont  produites  par  les  venins  et  la  morsure  des  serpens  ; 
il  est  sudorifique,  cordial,  sternutatoire  (Pison  ,  Bras.,  97). 

P.  cordifolium,  Swarlz.  Toutes  les  parties  de  ce  poivre  des  Antilles 
sont  très-âcres. 

P.  Cubela,  L.  Cubèbe ,  Poivre  à  queue  ( Flore  méd.,  III,  f.  i^o). 
Ce  poivre  dioïque,  qui  croît  à  Java,  à  la  Nouvelle-Guinée ,  à  l’Ile-de- 
France  ,  etc.,  a  ses  fruits  pédicules  comme  plusieurs  autres  espèces , 
qui  mériteraient  peut-être  de  former  un  genre  distinct  par  ce  carac¬ 
tère,  etc.;  ils  ont  le  volume  d’un  grain  de  poivre  ordinaire  et  lui  ressem¬ 
blent  d’ailleurs  ,  de  sorte  qu’il  faut  toujours  qu’ils  aient  leur  pédicule 
quand  on  en  use,  sans  quoi  on  risque  de  seméprendre.  Ces  fruits  étaient 
connus  et  employés  avant  la  plante  qui  les  fournit ,  dont  la  découverte 
est  due  à  Thunberg  :  les  Grecs  les  nommaient  xovësêa.  On  a  cru  que 
c’était  le  carpesium  (II ,  1 14)  de  Galien  ;  nom  que  lui  donnaient  les 
Arabes ,  d’après  quelques  commentateurs.  C’est  le  Piper  cuudatum 
des  formulaires ,  nom  qui  est  impropre,  aujourd’hui  qu’on  en  connaît 
plusieurs  qui  sont  pédiculés ,  comme  le  P.  capense ,  L.  F.,  le  P. 
caudatum,',  Vahl,  etc.  Dujardin  raconte  que  les  habitans  des  lieux 
où  croît  ce  poivre  font  bouillir  son  fruit  avant  de  le  livrer  au  com¬ 
merce  ,  afin  qu’il  ne  puisse  plus  germer  et  se  reproduire  (  Drogues  , 
i5i).  Il  nous  arrive  de  l’Inde  par  caisses  *. 

L’analyse  chimique  des  cubèbes  a  démontré  à  M.  Vauquelin  qu’ils 
étaient  composés  :  d’une  huile  volatile  concrète  ;  d’une  résine  sembla¬ 
ble  à  celle  du  baume  de  Copahu  ;  d’une  petite  quantité  d'une  autre 
résine  colorée  ;  d’une  matière  gommeuse  colorée  ;  d’un  principe  ac¬ 
tif  semblable  à  celui  qui  se  trouve  dans  quelques  plantes  légumineu¬ 
ses  purgatives;  de  quelques  substances  salines  (Mém.  du  Muséum, 
VI,  225). 

Le  Cubèbe  a ,  comme  tous  les  poivres ,  des  propriétés  actives , 
chaudes ,  énergiques  ;  son  odeur  est  plus  forte  mais  plus  agréable 
que  celle  du  poivre  ordinaire  ;  on  le  regarde  comme  un  puissant  sto¬ 
machique  ,  un  bon  carminatif,  un  sialagogue  marqué  ;  on  en  a  vante 
les  effets  dans  le  catarrhe  chronique ,  dans  les  fluxions  catarrhales , 
1  asthme  humide ,  et  toutes  les  fois  qu’il  faut  donner  de  la  tonicité  aux 
tissus,  surtout  muqueux,  et  réprimer  la  sécrétion  surabondante  dontil 
estle  siège  lors  de  son  affaiblissement.  Onl’a  employé  contre  la  migraine 
avec  succès  ;  on  lui  a  surtout  attribué  la  propriété  presque  spéciale , 
mais  exagérée  sans  doute  ,  comme  l’observe  M.  Chanaberet  (  Flore 


Il  ne  faut  pas  confondre  non  pins  les  cnbèbes  avec  le  finit  du  Laurus  Cu- 
beba,  Lour.  ,  qui  lui  ressemble  beaucoup  ;  mais  il  est  noir,  tandis  que  les  cubè¬ 
bes  sont  d’un  rouge  grisâtre  ,  et  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  commerce. 
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médic.,  III,  116),  de  combattre  les  vertiges,  l’invasion  de  l’apo¬ 
plexie  ,  la  paralysie ,  l’amnésie  ,  etc. ,  et  autres  affections  cérébrales. 
On  l’a  aussi  employé  comme  masticatoire j  préparé  en  petites  dra¬ 
gées,  pour  masquer  la  mauvaise  odeur  de  l’haleine ,  de  la  bouche ,  etc. 
Dans  l’Inde,  le  cubèbe  est  employé  soit  comme  stomachique,  soit 
comme  moyen  d’exciter  les  appétits  vénériens ,  et  dans  quelques  ma¬ 
ladies  des  enfans..  Il  entre  dans  l’eau  générale  ;  son  huile  essentielle, 
dans  la  thériaque  ,  le  vinaigre  thériacal,  etc.  Avant  l’époque  dont 
nous  allons  parler,  on  n’en  usait  que  peu  ou  point  en  France ,  et  la 
dose  qu’on  prescrivait  ne  s’élevait  pas  à  plus  de  3  à  24  grains.  Son 
huile  se  donnait  par  gouttes  dans  des  potions ,  etc. 

Il  paraît  que  dans  l’Inde  le  cubèbe  est  un  moyen  populaire  con¬ 
tre  les  gonorrhées  ;  mais  il  était  resté  parmi  les  naturels ,  qui  ont  dans 
tous  les  pays  une  médecine  particulière,  et  peut-  être  parmi  les  prati¬ 
ciens  du  pays.  Un  officier  anglais  ayant  contracté  une  affection  de 
ce  genre  qui  résista  à  tous  les  moyens  employés  pour  la  guérir,  un 
de  ses  domestiques  indiens  lui  donna  le  cubèbe  qui  la  guérit  inconti¬ 
nent.  Ayant  été  ensuite  envoyé  à  Java  où  ces  maladies  sont  fréquentes, 
il  eut  occasion  d’y  propager  ce  traitement;  les  médecins  anglais  qui 
exercent  dans  ce  pays  et  les  Hollandais  le  firent  connaître  parmi  leurs 
compatriotes,  et  bientôt  lanouvelle  en  arriva  en  Europe  (  Journ .  univ. 
des  sc.  médic.,  XVI ,  247).  C’est  en  1816  qu’on  commença  à  par¬ 
ler  en  Angleterre  de  ce  moyen  ,  que  le  docteur  Barclay  paraît  avoir 
contribué  un  des  premiers  à  répandre.  Feu  M.  Delpech,  en  France,  pu¬ 
blia  le  premier  une  notice  sur  ce  sujet,  en  septembre  1818,  djins  la 
Revue  médicale;  mais  M.  Pierquin  assure  être  celui  qui  l’a  le  premier 
employé  chez  nous ,  et  il  affirme,  dans  une  note  qu’il  nous  a  re¬ 
mise  sur  ce  sujet ,  que  la  première  des  observations  publiées  par 
M.  Delpech  est  de  lui ,  quoiqu’il  n’y  soit  pas  nommé. 

Le  mode  de  traitement  consiste  à  donner  une  bonne  cuillerée  à  café 
de  cubèbe  en  poudre  (1  gros),  dans  un  liquide  quelconque,  une 
heure  avant  de  déjeuner  (  1  o  heures)  ,  une  deuxième  à  6  heures  du 
soir,  et  une  troisième  en  se  couchant ,  en  suivant  d’ailleurs  un  régime 
anti-phlogistique  ,  et  continuant  le  médicament  après  que  l’écoule¬ 
ment  a  disparu.  L’ardeur  d’urine  cesse  ordinairement  au  bout  de 
48  heures  et  quelquefois  plus  tôt,  puis  le  flux  s’épaissit  et  diminue  peu  à 
peu.  En  général  ses  effets  sont  très-doux  ;  il  purge  légèrement  ;  les 
urines,  qui  augmentent  de  quantité,  s’imprègnent  de  son  odeur  ;  par¬ 
fois  il  se  manifeste  de  la  ehaleur  au  visage ,  à  la  paume  des  mains,  etc. 
Le  docteur  Miles-Marloy  a  porté  la  dose  du  cubèbe  jusqu’à  9  gros 
par  jour. 

Q11  s’est  demandé  si  ce  traitement  pouvait  être  appliqué  à  toutes 
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sortes  de  gonorrhées  et  à  tontes  les  époques  de  la  maladie.  On  ne  le  con- 
seillait  d’abord  que  pour  celles  qui  étaient  à  l’état  chronique ,  ou  qui 
avaient  résisté  à  d’autres  traitemens.  On  s’est  enhardi  ensuite  à  y  sou¬ 
mettre  celles  qui  se  trouvaient  encore  dans  l’état  d’acuité,  et  on  a  réussi 
également.  On  étouffe  dans  ce  cas  le  développement  de  la  maladie , 
comme  dans  la  méthode  des  injections  irritantes  faites  au  début  de 
l’écoulement.  Le  docteur  Crawfurd  prétend  même  qu’il  réussit  mieux 
dans  les  gonorrhées  aiguës  que  dans  les  chroniques  ( Biblioth . 
méd.,  février  1820).  Le  docteur  Will  a  employé  le  cubèbe  en  injec¬ 
tions  (faites  avec  l’infusion  d’une  once  de  graines  dans  une  livre  d’eau, 
a  laquelle  il  ajoute  un  scrupule  d’extrait  de  belladone)  avec  succès, 
dans  des  gonorrhées  douloureuses  (  Journ .  des  progr.  des  sc.  méd., 

1  ,  99).  Aujourd’hui  le  traitement  des  blennorrhées  par  le  cubèbe, 
sans  être  en  général  adopté  ,  est  un  de  ceux  que  les  praticiens  em¬ 
ploient  le  plus  volontiers,  d’après  les  conseils  de  MM.  Delpech,  Lalle¬ 
mand,  Dupüytrén,  etc.  Voici  d’ailleurs  un  résultat  statistique  de 
l’administration  de  ce  moyen.  Le  docteur  Broughton,  sur  5o  malades 
traités  par  le  cubèbe ,  en  a  vu  10  être  guéris  après  un  traitement  de 

2  à  7  jours  ;  17,  de  8  à  1 4  i  '8,  de  i5  à  21;  1 ,  le 55'  jour;  chez 4 seu¬ 
lement  on  n’obtint  aucun  résultat  {Bull,  des  sc.  méd,,  Fér.,  I,  95). 

Cependant  on  a  vu  naître  de  l’usage  du  fruit  de  ce  poivre  des  ac- 
cidens  divers  ,  qui  doivent  rendre  prudent  sur  sa  prescription  ;  il  a 
causé  des  ardeurs  d'uriner,  de  la  fièvre ,  avec  rougeur  de  la  face ,  des 
inflammations  de  l’urètre ,  de  la  vessie  ,  des  testicules ,  des  rétentions 
d’urine,  des  éruptions  cutanées  ( London  mcd.  and.  phys.  Journ. ,  tnars, 
i832)  ,  etc.,  et,  malgré  cela,  la  guérison  de  la  gonorrhée  a  eu  lieu. 
Ces  exemples  exigent  qu’avant  d’administrer  ce  moyen  on  examine 
l’état  des  sujets,  leur  propension  à  l’inflammation,  etc.;  et  souvent 
aussi  qu’à  l’imitation  de  ce  qui  a  lieu  à  l’hôpital  des  vénériens  de 
Paris  ,  on  applique  préalablement  des  sangsues  au  périnée ,  qu’on 
baigne  les  malades,  qu’on  les  rafraîchisse,  etc.  Gomme  ces  aecidens 
paraissent  tenir  à  l’action  trop  vive  du  cubèbe  sur  l’estomac ,  on  a 
pensé  qu’en  le  portant  sur  un  organe  moins  irritable  ,  on  produirait 
le  même  effet  sans  cesinconvéniens.  M.  le  docteur  Velpeau  a  proposé, 
d’après  ces  considérations ,  de  le  donner  en  lavement ,  à  la  dose  de  1 
à  2  gros  en  poudre,  suspendu  dans  5  à  6  onces  d’un  véhicule  oléagineux, 
ce  qui  a  donné  des  résultats  avantageux  (y^rc/uV.  gén.  de  méd.,  XIII, 
47);  exemple  quiaété  imité  par  d’autres  praticiens.  M.  Dublancjeuue, 
pharmacien  ,  pour  arriver  au  même  but,  a  préparé  avec  le  cubèbe 
un  extrait  oleo-résineux  qui,  au  16'  en  poids  de  ce  fruit,  offre  les 
mêmes  propriétés,  et  qui ,  donné,  par  conséquent-,  à  la  dose  de  5 
grains ,  3  fois  par  jour ,  agit  comme  la  poudre  même  du  cubèbe 
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(  Journ .  de  chim.  méd.,  III,  49 1  ;  Journ.  de  pliarm.,  XIV,  4°)- 

On  administre  aussi  le  cubèbe  avec  succès  dans  la  leucorrhée,  ma¬ 
ladie  si  rebelle  chez  les  femmes;  le  docteur  James  Orr  rapporte  qua¬ 
tre  observations  de  cette  maladie  guérie  par  la  seule  prescription  de 
cette  substance  ,  à  la  dose  de  i  gros  1/2 ,  3  fois  par  jour  (  Journ. 
de  méd.  d’Edimb  ,  XVIII ,  3ig  ).  Dans  trois  de  ces  cas,  la  leucor¬ 
rhée  avait  été  la  suite  de  fausses  couches. 

Le  poivre  commun  ,  qui  a  d’ailleurs  une  grande  ressemblance ,  par 
l’odeur  et  la  saveur,  avec  le  cubèbe,  réussit  comme  lui  et  de  la  même 
manière  dans  la  gonorrhée  ;  de  sorte  qu’on  peut  l’y  employer  à  sa 
place,  ce  à  quoi  son  prix  bien  moindre  convie  aussi  {Revue  médic ., 
X  ,  260)  :  seulement  il  demande  un  peu  plus  de  temps',  dit-on  ,  bien 
que  M.  Reveillé-Parise  en  ait  observé  la  guérison  au  6«  jour.  Dès 
1807  ,  il  avait  vu  le  poivre,  employé  par  des  militaires,  supprimer 
la  gonorrhée,  non  sans  causer  des  accidenset  faire  jouer,  dit-il ,  quitte 
ou  double  [Journ. gén.  de  méd.,  LXXI,  io3).  Par  contre,  le  cubèbe 
guérit  les  fièvres  intermittentes ,  comme  le  fait  le  poivre  ,  d’après  la 
méthode  de  Frank ,  ainsi  que  s’en  est  assuré  le  docteur  Puel. 

Le  cubèbe  fait  la  base  de  la  poudre  anglaise,  qu’on  envoie  de  la 
Grande-Bretagne,  pour  guérir  la  gonorrhée,  et  qu’on  donne  par 
gros.  On  a  attribué  au  copahu,  que  l’analyse  trouve  dans  ce  cubèbe, 
ses  propriétés  contre  la  gonorrhée  ;  mais  la  quantité  en  est  si  petite,  et 
celle  qui  est  nécessaire  pour  guérir  cette  maladie  est  si  grande,  qu’il 
y  a  impossibilité  qu’elle  lui  soit  uniquement  due  :  il  faut  la  chercher 
dans  l’action  vive,  excitante,  révulsive  du  Piper  Cubeba,et  peut-être 
à  celle  qu’il  paraît  avoir  en  particulier  sur  les  membranes  muqueuses. 

Il  y  a  en  Guinée  un  poivre  à  queue  différent  du  cubèbe,  mais  plus 
gros,  et  qu’on  vend  en  Angleterre  (Walckenaër,  Voyages ,  I,  383). 

observations  on  t/ie  use  of  cubebes  in  gonorrhœa.  London,  1821.  —  Crawfurd.  Bons  effets  des  cubebes 
dans  la  gonorrhée  (en  anglais  •  Journal  <t Edimbourg,  XIV,  32.  Traduit  par  Pierquin  :  Annales 
eliniq.  de  Montpellier,  janvier  1822  ).  —  Bronghton.  Observations  on  the  use  0/  cubebes ,  or  Java 
pepper  ,  as  a  temedjr  for  gonorr/uea  ( Trmns .  med.-chirurg. ,  XII,  1).  — Puel  (J. -A.).  Considérations 

Mareilland-Crespiat(P.-B).  Considérations  sur  le  copahu  et  sur  le  cubèbe  (Thèse).  Montpellier,  i83a,  in-4. 

P.  dickotomum ,  Ruiz  et  Pavon.  Ses  feuilles  sont  employées  comme 
stomachiques ,  au  Pérou ,  où  il  croît  ;  la  racine  est  regardée  comme 
fébrifuge  ,  d’après  Ainslie  (  Mat.  ind.,  ÏI ,  416). 

P.  guineense ,  Thonning.  On  s’en  sert  en  Guinée  comme  succédané 
du  poivre  ordinaire;  mais  il  ne  le  remplace  qu’imparfaitement,  à  cause 
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de  ramerlume  de  ses  fruits  {Bull,  des  sc.  nat.,  Férussac ,  XXIIÏ 
80  ;  i83o). 

P.  heterophyllum  ,  Ruiz  et  Pavon.  Ses  feuilles  sont  regardées 
comme  facilitant  la  digestion.  Il  croît  au  Pérou? 

P.  (Peperomia)  inœqualifolium ,  Ruiz  et  Pavon.  Il  est  usité  au 
Pérou  comme  condimentaire. 

P.  longum  ,  L.,  Poivre  long  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
plante  de  nos  jardins  à  laquelle  on  donne  ce  nom  ,  qui  est  le  Capsi- 
cum  annuurn ,  L.).  C’est  une  espèce  qui  croît  dans  l’Inde  ,  aux  Phi¬ 
lippines,  où  on  la  nomme  cagàscas ,  buyo  bayo ,  au  Pérou,  etc.: 
c’est  peut-être  aussi  le  nhandi des  Brésiliens  ,  de  Maregravc  (  Bras., 
«j5 ).  Il  porte  de  petits  épis  femelles  non  développés,  fermes,  com¬ 
pactes,  serrés,  semblables  aux  chatons  du  bouleau,  de  1  pouce  1/2  de 
long,  sur  ï  ligne  1/2  de  diamètre,  qu’on  recueille  avant  leur  entière 
fléuraison,  et  qu’on  dessèche  pour  l’usage  ;  ils  sont  grisâtres ,  tuber¬ 
culeux  à  leur  surface  ,  pédiculés ,  obtus  ,  aromatiques  et  brûlans  au 
goût  :  on  les  mange  dans  le  pays  ,  crus ,  en  salade  ,  macérés  dans  le 
vinaigre ,  l’eau-de-vie ,  etc.  (Trans.  phil.  abr.,  I,  116).  Il  est  em¬ 
ployé  dans  l’Inde  comme  le  noir.  On  en  boit  l’infusion  contre  les 
maux  d’estomac  ;  les  Wytiens  le  prescrivent,  sur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  en  infusion  avec  un  peu  de  miel,  dans  les  affections  catar¬ 
rhales  où  la  poitrine  est  remplie  de  mucosités  (  Ainslie  ,  Mat.  ind.,  I, 
3ôg) ,  état  si  fréquent  chez  nous  et  si  embarrassant  pour  le  médecin  , 
qui  mériterait  qu’on  essayât  ce  médicament,  ou  tout  simplement  le 
poi vi  e  ordinaire ,  de  la  même  manière ,  ce  qui  serait  sans  dangeç. 

L’analyse  de  ce  poivre  a  fourni  à  M.  Dulong ,  pharmacien  à  As- 
tafort ,  les  résultats  suivans  :  une  matière  résineuse  crislallisable  ; 
une  matière  grasse,  concrète,  d’une  âcreté  brûlante,  à  laquelle  il 
doit  sa  saveur  ;  une  petite  quantité  d’huile  volatile  ;  une  matière  ex¬ 
tractive,  presque  analogue  à  celle  que  M.  Vauquelin  a  trouvée  dans 
les  cubèbes  ;  de  l’amidon  ;  une  grande  quantité  de  bassorine  ;  un  ma¬ 
inte  et  quelques  autres  substances  salines  (  Journ .  de  pharm.,  XI, 
52).  On  voit  que  ces  élémens  sont  presque  identiques  avec  ceux 
des  fruits  du  Piper  Cubeba ,  L.  F. ,  et  avec  ceux  du  poivre  commun , 
que  nous  donnerons  ci-après;  de  sorte  que  les  propriétés  de  ces  poi¬ 
vres  doivent  être  analogues. 

M.  Batka  croit  que,  sous  le  nom  de  poivre  long  ,  on  a  dans  le  com¬ 
merce  plusieurs  espèces  ;  il  présume  qu’on  donne  avec  celui-ci  les  épis 
du  P.  glabrum,  Roxb.,  et  ceux  du  P.  Chaba  ,  Hamilt.  {Journ.  de 
pharm.,  XVI,  297  ).  Celui  que  nous  y  avons  observé  nous  a  tou¬ 
jours  paru  le  même.  Du  reste  ,  d’après  les  Transactions  philosophi¬ 
ques ,  il  y  a  aux  Philippines  une  variété  du  Piper  longum  ,  L.,  qu’on 
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y  nomme  Perrongnangnito ,  d’un  goût  brûlant ,  qui  pourrait  bien 
être  celle  qu’on  voit  dans  les  officines  :  car  elle  a  une  saveur  de  ce 
genre,  qui  persiste  long-temps  dans  la  bouche.  On  assure  que  cette 
saveur  est  plus  remarquable  lorsque  l’épi  n’est  pas  développé  que 
lorsqu’il  l’est. 

Ces  épis  non  développés,  appelés  improprement  poivre  long, 
sont  indiqués  sous  le  nom  de  macropiper  dans  les  anciens  formulai¬ 
res*  ils  entrent  dans  Veau  générale ,  Y électuaire  de  baies  de  IcCurier , 
le  benedict  laxatif ,  le  mithridate ,  la  thériaque,  le  diascordium, 
Vemplâtre  épispastique ,  etc.,  etc.  :  ce  qui  prouve  l’ancienneté  de 
l’emploi  de  cette  espèce  en  médecine.  On  en  compose  par  fermen¬ 
tation  une  bière  enivrante  dont  on  retire  de  l’alcool  par  la  distilla¬ 
tion  ( Encycl .  méth.,  Botan.,  V,  46 > ) •  On  pourrait  essayer  d’en  re¬ 
tirer  aussi  du  poivre  ordinaire. 

P.  methysticum ,  Forster,  de  péOv ,  vin  ;  c’est  Vava,  cava  ou  kava 
des  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ;  le  schiaka  des  Carolines.  C’est  une 
espèce  qui  croît  dans  la  plupart  des  îles  du  grand  Océan  pacifique  ,  et 
qui  sert  à  préparer  une  sorte  de  boisson  dont  les  naturels  font  un  usage 
fréquent  dans  leurs  repas  ;  ils  la  nomment  cava ,  du  nom  même  de  ce 
poivre,  elle  était  faite,  du  temps  de  Cook,  avec  la  racine  fraîche  de  la 
plante  que  des  gens  mâchaient  et  mettaient  ensuite  dans  des  vases  pour 
presser  le  suc,  qu’on  donnait  à  boire;  ce  qui  était  fort  dégoûtant  à  voir 
pou  ries  Européens,  quoique  salutaire  pour  ces  peuples,  commelebétel- 
pour  les  Indiens.  Aujourd’hui  il  paraît  qu’instruits  par  les  Européens 
ils  la  préparent  par  l’infusiou  de  la  racine  de  ce  poivre  et  sa  macéra¬ 
tion  dans  l’eaH  ,  où  elle  subit  un  commencement  de  fermentation. 

Cette  racine  est  grosse  ,  d’après  l’échantillon  que  nous  avons  sons 
les  yeux,  lequel  nous  a  été  remis  par  M.  Lesson  aîné,  qui  l’a  ap¬ 
porté  de  Taïti  ;  elle  est  légère  ,  creuse  par  places  ,  et  a  son  bois  dis¬ 
posé  comme  dans  les  Monocotylcdones ,  filandreuse,  grise  extérieu¬ 
rement  ,  plus  blanche  en  dedans  ;  elle  est  inodore  et  de  saveur  un 
peu  sucrée,  à  peine  poivrée,  ce  qui  l’éloigne,  sous  ce  rapport,  des  autres 
poivres  ou  du  moins  de  leur  fruit.  Un  fragment  de  pétiole  ne  nous  a 
pas  présenté  plus  de  saveur  poivrée  ,  mais  un  peu  d’amertume.  Nous 
trouvons  effectivement  dans  le  récit  de  M.  Lesson  que  l’infusion  ou 
la  macération  de  cette  racine  a  d’abord  un  goût  sucré  analogue  à  celui 
de  la  réglisse ,  mais  que  (sans  doute  après  qu’elle  a  subi  un  commen¬ 
cement  de  fermentation)  bientôt  on  ne  tarde  pas  à  ressentir  qu’elle 
est  chaude  et  stimulante  à  l’estomac  ,  et  cause  une  sorte  d’ivresse. 
Ce  naturaliste  ajoute  qu’à  l’état  frais  ,  cette  racine  ,  la  seule  partie  de 
la  plante  qu’on  emploie ,  suivant  lui ,  est  âcre  et  aromatique.  Aux 
Carolines  on  se  sert  des  liges  fraîches  de  ce  poivre  non  grimpant, 
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qu’on  broie  dans  l’eau  à  lamoletle.  On  boit  aux  îles  Sandwich  ,  aux 
Marquises  ,  aux  îles  de  la  Société  ,  etc.,  cette  liqueur  avant  d’enta¬ 
mer  une  affaire,  de  faire  un  sacrifice  ,  etc.  :  usage  que  les  mission¬ 
naires  anglais  cherchent  à  faire  cesser,  on  ne  sait  pourquoi  {Bull,  des 
sc.  méd.,  Férussac,  VI,  294  )• 

Cette  boisson  est  en  outre  usitée  chez  ces  peuples ,  surtout  à  Taïti , 
contre  la  syphilis ,  qu’y  ont  apportée  les  Européens  ;  ils  boivent  une 
forte  macération  d’ava  ,  qui  les  plonge  datis  une  ivresse  de  24  heu¬ 
res  ,  à  la  suite  de  laquelle  se  manifestent  de  fortes  sueurs  ;  une  se¬ 
conde  dose  enlève  ordinairement  le  mal:  rarement  plus  de  quatre  ou 
cinq  sont  nécessaires  dans  ce  climat ,  d’une  haute  température,  où 
les  habitans,  qui  se  baignent  souvent ,  ne  vivent  guère  que  de  végé¬ 
taux.  Ils  restent  pendant  tout  le  traitement  couchés  dans  leur  cabane 
à  essuyer  leur  sueur  ;  les  naturelles  en  boivent  aussi ,  après  le  départ 
des  navires  avec  lesquels  elles  ont  communiqué,  par  précaution. 

Les  Anglais ,  peuple  éminemment  goutteux ,  et  qui  cherche  partout 
des  remèdes  à  cette  maladie,  ailleurs  que  dans  la  sobriété,  qui  est  le  vrai, 
prennent  aussi  la  décoction  ou  la  teinture  alcoolique  de  ce  poivre  pour 
la  combattre,  ainsique  le  rhumatisme  chronique  {idem,  loc.  cit.) 

Nous  remarquerons,  avec  M.  Lesson  ,  la  simultanéité  de  l’emploi 
des  poivres  contre  les  maladies  vénériennes  dans  des  localités  si  éloi¬ 
gnées,  et  dont  les  habitans  n’ont  jamais  eu  de  relations  ensemble. 
Dans  l’Inde ,  c’est  le  cubèbe  ;  à  Taïti ,  l’ava  ;  à  Amboine ,  le  Piper 
Siriboa ;  au  Mexique,  le  P.  Amalago,  L.;  au  Brésil,  le  Nhandi  et  le 
Iaborandi ,  qui  sont  deux  poivres,  etc.,  etc. 

P.  Nandhi,  Act.  soc.  d’hist.  nat.  de  Paris.  Sous  ce  nom,  donné 
par  Pison  ,  qui  est  le  nhandu  de  Maregrave ,  on  a  cru  reconnaître  le 
Piper  Betle,  L.,  et  d’autres  le  P.  caudatum ,  Vahl. 

P.  nigrum,  L.  Poivre  ,  poivre  commun,  poivre  noir,  malagocodi 
des  Malais  ( Flore  médicale ,  V,  f.  276).  Cette  espèce  grimpante 
paraît  originaire  de  l’Inde  ;  mais  aujourd’hui  elle  est  partout  cultivée 
entre  les  tropiques  pour  ses  fruits  ,  dont  on  fait  un  usagé  immense 
dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé  ;  c’est  surtout  aux  îles  de 
Malacca  ,  Bornéo,  Java,  Sumatra,  et  dans  l’Inde  anglaise ,  que  se 
font  les  grandes  cultures  du  poivre;  elle  a  lieu  aussi  daus  nos  colonies, 
surtout  à  Cayenne,  mais  elle  y  est  bornée  jusqu’ici.  Cet  arbuste  a 
besoin  d’un  tuteur  qui  lui  convienne,  et  on  lui  donne  le  Diospyros 
decandra  ,  Lour.,  qui  paraît  réussir  le  mieux  pour  le  faire  grimper; 
quelquefois  c’est  l’ Erythrina  Corallodendron,  L.;  d’autres  fois,  leca- 
lebassier,  etc.  Il  ne  faut  pas  que  ce  support  ait  des  sucs  caustiques , 
car  le  poivre  y  implante  ses  suçoirs.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il 
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perde  ses  feuilles,  parce  que  les  fleurs  grilleraient,  etc.  Ses  baies 
globuleuses ,  du  volume  d’un  pois ,  passent  du  vert  au  rouge  et  au 
noir  à  leur  parfaite  maturité,  ce  qui  a  valu  à  cette  plante  le  nom  de 
poivre  noir;  mille  pieds  de  poivriers,  qui  commencent  à  donner  du 
fruit  à  3  ans,  et  qui  en  rapportent,  jusqu’à  1 1  ou  12,  2  récoltes  par 
an ,  produisent  depuis  5oo  jusqu’à  1000  livres  de  semences  (  1  pied 
peut  en  donner  jusqu’à  1 5  livres,  et  acquérir  6  pouces  d’épaisseur).  On 
les  récolte  aussitôt  leur  maturité  ,  qui  exige  4  ou  5  mois  pour  avoir 
lieu  ;  on  les  étend  sur  des  nattes  pour  les  faire  sécher,  et  ou  marche 
dessus  pour  les  séparer  des  grappes  ;  elles  deviennent  alors  noi¬ 
res  et  plus  ou  moins  ridées.  On  en  connaît  plusieurs  sortes  commer¬ 
ciales  ,  celui  de  Hollande ,  d’ A nglelerre ,  de  Goa ,  des  Indes,  etc. ,  et 
deux  qualités ,  le  poivre  lourd  et  le  poivre  léger.  Ou  assure  que  les  mar¬ 
chands  l’arrosent  d’eau  de  mer  dans  la  traversée  en  Europe.  Elles  sont 
aromatiques,  chaudes,  piquantes  et  d’une  saveur  bien  connue.  Le  poi¬ 
vre  blanc  est  le  noir  dépouillé  de  sou  enveloppe  extérieure,  au  moyen 
d’une  préparation  dont  on  l’enduit ,  faite  de  chaux  et  d’huile  de 
moutarde,  appelée  chinant,  et  à  l’aide  dufrottement  (Thomson,  Bota¬ 
nique  du  droguiste ,  p.  224)-  Ce  poivre  est  plus  doux  que  le  noir. 

L’analyse  du  poivre ,  faite  par  M.  Pelletier,  y  a  démontré  un  prin¬ 
cipe  particulier,  qui  n’est  pas  un  alcali,  malgré  l’assertion  d’OErstaedt, 
appelé  par  lui  Pipérin ;  une  huile  concrète  très-âcre,  d’où  dépend 
les  propriétés  de  cette  semence;  une  huile  balsamique;  une  matière  co¬ 
lorante  gommeuse  ;  de  l’extractif,  analogue  à  celui  des  légumineuses  ; 
des  acides  gallique  et  tartrique  ;  de  l’amidon  ;  de  la  bassorine  ;  du 
ligneux,  et  des  sels  terreux  et  alcalins  en  petite  quantité  {Ann.  de 
chim.  et  de  phys.,  XYI,  337  ;  Journ.  de  pharrn .,  VII,  373).  Le 
comte  Paoli  avait  cru  reconnaître  de  la  zircône  dans  le  poivre ,  mais 
depuis  il  a  avoué  s’être  trompé  {Journ.  de  pharrn.,  X,  43 1).  On  re¬ 
marquera  la  grande  analogie  entre  ces  composans  et  ceux  du  poivre 
cubèbe  et  du  poivre  long.  Le  pipérin,  principe  insipide,  en  petits 
cristaux  ,  est  fébrifuge  (voy.  Pipérin)',  tandis  que  l’huile  concrète, 
et  âcre,  est  le  principe  de  l’activité  du  poivre. 

Chacun  connaît  l’usage  culinaire  que  l’on  fait  du  poivre ,  condi¬ 
ment  obligé  de  la  plupart  de  nos  mêts  ;  sa  saveur  chaude  et  aroma¬ 
tique  le  fait  rechercher  pour  augmenter  celle  des  alimeus  animaux 
et  végétaux  surtout  de  ceux  qui  sont  de  nature  fade ,  visqueuse , 
gélatineuse  ,  muqueuse  ,  et  les  rendre  plus  digestibles  ;  il  fortifie  l’es¬ 
tomac  ,  aide  à  la  digestion  ,  donne  du  ton  à  toute  l’économie ,  etc. , 
lorsqu’il  est  employé  chez  nous  en  quantité  modérée.  Les  peuples  des 
régions  équatoriales  en  font  un  usage  bien  autrement  fréquent  que 
nous  ;  ils  en  saturent  pour  ainsi  dire  leurs  alimens ,  en  boivent  des 
Dict.  unie,  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  22 


338  PIPER. 

décoctions ,  en  composent  des  liqueurs  fermentées  qu’ils  prennent 
avec  délices,  ce  que  paraît  nécessiter  la  chaleur  excessive  du  climat 
la  diaphorèse  continuelle  et  la  débilité  des  forces  digestives  aux¬ 
quelles  cette  température  donne  lieu  ;  ils  sont  plus  forts  ,  plus  dispos 
après  en  avoir  fait  usage  ,  d’où  est  sans  doute  né  le  préjugé  populaire 
que  le  poivre  rafraîchit,  ce  que  Gaubius  a  le  premier  démontré  être 
une  erreur.  Pour  nous  autres  Européens,  le  poivre  est  un  condiment 
dont  on  pourrait  fort  bien  se  passer,  ou  du  moins  qu’on  pourrait 
remplacer  facilement.  Quand  on  songe  que  l’Inde  a  été  le  théâtre 
de  guerres  cruelles  pour  conquérir  ce  fruit,  et  que  l’Europe 
dépense  environ  40,000,000  par  an  pour  s’en  pourvoir,  on  ne  peut 
que  déplorer  la,  bizarrerie  humaine. 

Pour  la  table  on  se  sert  du  poivre  naturel ,  en  grains  ,  dans  la  pré¬ 
paration  de  quelques  alimens ,  comme  charcuterie  ou  grosses  pièces 
de  viande  ;  le  plus  ordinairement  on  l’emploie  en  poudre,  ou  con¬ 
cassé  ,  dernier  cas  où  il  est  appelé  mignonette;  il  faut  le  moudre  chez 
soi,  car  celui  des  épiciers  est  sujet  à  être  mélangé  de  la  poudre  des  se¬ 
mences  de  moutarde,  de  Capsicum  annuum  ,,de  pyrètkre  ,  d ’Jgnus 
cas  tus ,  etc.,  etc.  L’usage  condimentaire  du  poivre  convient  surtout 
aux  tempéramens  mous ,  lymphatiques  ,  aux  gens  gras  ,  pesans ,  à 
ceux  dont  l’estomac  est  lent,'  froid  et  paresseux,  etc.  Il  est  utile 
dans  les  temps  humides ,  lourds  ,  dans  les  pays  aquatiques  ,  nébu¬ 
leux,  etc.;  il  causerait  de  l’excitation  ,  de  la  phlogose  ,  et  même  des 
désordres  inflammatoires  chez  les  personnes  d’une  constitution  irri¬ 
table,  ou  portées  aux  phlegmasies,  qui  en  abuseraient,  etc.  Les  anciens 
ont  employé  le  poivre  dans  leurs  alimens ,  même  les  Grecs  ;  cepen¬ 
dant  Pline  dit  qu’avant  qu’on  ne'l’apportât  de  l’Inde ,  les  Romains  se 
servaient  des  baies  du  myrte  ordinaire  à  sa  place  ,  et  il  déplore  les 
progrès  duluxedelalablequi  obligeaient  d’aller  chercher  au  delà  des 
mers  le  poivre  indien  ,  etc.  (lib.  xix). 

Comme  médicament.,  le  poivre  a  été  peu  employé  avant  les  temps 
modernes  ;  on  le  regarde  comme  tonique,  excitant,  aphrodisiaque, 
diurétique  chaud ,  stomachique  puissant,  et ,  en  topique,  un  résolutif 
des  engorgemens  froids  et  indolens.  Hippocrate,  Galien  ,  Hoffmann  , 
Rosen ,  etc.,  l’ont  donné  contre  l’anorexie,  les  flatuosités  ,  la  mi¬ 
graine  ,  les  vers  intestinaux ,  le  catarrhe  pituiteux  chez  les  sujets 
âgés  ,  la  syphilis  ,  etc.  On  voit  par  un  manuscrit  grec  du  5e  siècle, 
traduit  par  Sims ,  qu’à  cette  époque  on  le  recommandait  eontre  la 
rage  journ.  dernéd.,  LXXXIV,  100):  on  l’a  conseillé  aussi 
contre  le  poison  de  la  vipère.  Dans  l’Inde ,  la  décoction  de  ses  feuilles 
est  recommandée  contre  la  colique ,  mais  Murray  observe  avec  raison 
qu’il  y  serait  souvent  nuisible  (  Appar .  med. ,  V,  32).  Nous  avons 
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dit  qu'on  pouvait  l’administrer  contre  la  gonorrhée ,  comme  le  eu- 
bèbe,  ainsique  le  font  les  militaires.  Les  racines  de  ce  végétal  sont 
usitées  dans  l’Inde  eomme  stimulantes,  toniques,  cordiales;  on  les 
prescrit  aussi  dans  quelques  fièvres  (Ainslie ,  Mat.  ind.,  II ,  336  ). 

Un  des  emplois  les  plus  remarquables  du  poivre  est  celui  qu’on  en 
fait  contre  les  fièvres  intermittentes;  on  lit  dans  Dioscoride  ( lib.  n, 
c.  i53  ;  lib.  iv,  c.  38)  que  le  poivre  est  bon  «  aux  fièvres  qui  ne 
sont  pas  continues.  »  Celse  (lib.  xiii  ,  c.  12)  en  a  fait  le  même  em¬ 
ploi  ;  depuis  lors  les  docteurs  Muller ,  Rivière ,  Bartholin  ,  Geof¬ 
froy  ,  etc. ,  confirmèrent  cette  propriété ,  surtout  dans  les  fièvres  des 
pays  marécageux  ;  combattus ,  il  est  vrai ,  par  Van-Swiéten  ( Comm . , 
II ,  3i) ,  Vcndt ,  Lange  et  Murray,  qui  ont  vu  des  accidens  inflam¬ 
matoires  plus  ou  moins  graves  être  le  résultat  de  cette  administration, 
accidens  sans  doute  exagérés,  puisque  nous  nesachionspas  que  les  mé¬ 
decins  d’aujourd’hui  lésaient  signalés  de  nouveau.  LouisFrank  renou¬ 
vela  des  Grecs  l’emploi  du  poivre  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  d’a¬ 
près  ce  qu’il  avait  vu  pratiquer  dans  plusieurs  contrées  de  l’orient  où  les 
coutumes  restent  plus  que  dans  aucune  autre  région  du  globe;  ildonne 
les  grains  entiers  du  poivre ,  à  la  dose  de  6  à  10,  une  ou  deux  fois  et 
quelquefois  quatre  par  jour,  sans  avoir  égard  à  l’accès  ;  en  général  il 
faut  70  à  80  de  ces  grains  pour  guérir  une  fièvre  ;  quelques-unes  à 
type  quarte  ,  plus  rebelles,  en  ont  exigé  3  à  üjoo  grains.  Il 
s’abstient  de  traiter  parce  moyen  les  fièvres  de  printemps,  toujours 
un  peu  inflammatoires,  comme  le  savent  les  praticiens  ,  celles  dont 
les  accès  vont  en  augmentant,  celles  qui  sont  accompagnées  de  symp¬ 
tômes  phlegmasiques  ou  de  gastricité,  avant  d’avoir  fait  disparaître  ces 
phénomènes  :  1 70  malades  soumis  à  ce  moyen  lui  ont  offert  des  succès 
non  équivoques,  et  ces  iudividus  ont  été  infiniment  moins  sujets  aux 
rechutes  que  lorsqu’ils  sont  traités  par  le  quinquina.  Les  docteurs 
Gordini ,  Levissuer,  Wolf  et  Lucas  ont  également  trouvé  dans  le 
poivre  un  excellent  remède  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  et  le 
docteur  Riedmiller  de  Nuremberg  assure  l’avoir  employé  avec  succès 
sur  plus  de  5oo  malades. 

Le  professeur  OErslaedt ,  de  Copenhague  ,  propose  d’employer  le 
principe  du  poivre  appelé  piperin ,  et  découvert  par  lui ,  contre  les 
mêmes  fièvres  ;  6  à  8  grains  en  poudre,  et  non  en  pilules  ,  suffisent 
pour  couper  une  fièvre  intermittente  ,  ainsi  que  s’en  sont  assurés 
MM.  Paoli,  Méli,  St-André,  etc.;  ce  dernier  (Revueméd.,  III,  3i3) 
en  donne  jusqu’à  12  grains  par  jour.  Voy.  du  reste  Pipérin. 

A  l’extérieur,  l’action  excitante  du  poivre  l’a  fait  employer  pour 
augmenter  ou  rétablir  la  tonicité  des  parties  ;  on  en  saupoudre 
parfois  les  sinapismes  ,  et  seul  il  peut  servir  de  rubéfiant;  on  en  met 
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dans  les  cheveux  peur  tuer  les  poux  ;  on  en  touche  la  luette  relâchée; 
on  se  gargarise  avec  sa  décoction  dans  certaines  angines  muqueuses 
ou  fluxions  catarrhales  de  la  bouche  ;  on  en  remplit  les  dents  cariées 
pour  calmer  la  souffrance  qu’elles  causent  ;  on  s’en  sert  comme  d’un 
violent  sternutatoire ,  et  il  suffit  même  de  le  moudre  pour  éprouver 
cette  action  ;  mâché  en  grains ,  il  provoque  une  secrétion  abondante 
de  salive  ;  dans  l’Inde  on  en  compose  des  linimens  onguentaires  con¬ 
tre  lé  rhumatisme ,  la  paralysie ,  etc.  On  en  répand  sur  les  tissus  de 
laine,  les  pelleteries ,  etc.  ,  pour  empêcher  les  vers  de  les  ronger,  etc. 

Le  poivre  noir,  dont  la  dose  commune  estde  5  à  20  grains,  entre  dans 
la  thériaque  <V Andromaque ,  Veau  générale,  Y électuaire  de  baies  de 
laurier ;  le  blanc  dans  le  mithridate ,  le  diaphœnix  ,  etc.  On  en  met 
dans  l’eau-de-vie,  le  vin,  etc.,  soit  pour  leur  donner  de  la  force  , 
soit  pour  augmenter  la  soif  de  ceux  qui  en  usent.  Il  fait  la  hase  des 
pilules  asiatiques ,  composition  aphrodisiaque  que  débitent  les  em¬ 
piriques.  Les  poules  mangent,  dit-on,  avec  plaisir  le  poivre  en 
grain,  et  on  léur  en  donne  pour  les,  faire  poudre  plus  tôt.  Dans  les  pays 
où  il  croît,  les  oiseaux  sont  fort  avides  de  ce  fruit,  tout  chaud  et  brû¬ 
lant  qu’il  soit.  L’huile  essentielle  de  poivre  est  parfois  usitée  par 
gouttes  dans  les  potions. 

Becker  (D.).  De  pipere  et  opio.  Kœnigsbergii ,  1642  ,  in-4.  —  Pfeffer  (G.-C.).  Diss.  medica  inauga • 
rulis  de  pipere.  Præs.  L.  Heister.  Helmæstadii ,  1740,  in-4,  fig.  : —  OErstaedt.  Poivre  proposé  comme 
nouveau  succédané  du  quinquina  (  Ann.  de  méd.  d‘ Allembourg ,  ,809;  Biblioth.  médicale ,  XXXI, 
4o8  ).  —  Frank  (L.).  Expériences  faites  pour  constater  l'efficacité  du  poivre  dans  les  fièvres  inter. 

P.  nodosujn ,  Mart.,  Iaborandi,  IamborantR  des  Brésiliens.  La  racine 
de  cet  arbuste  ,  du  Brésil ,  est  acre  et  sialagogue  ;  on  la  mâche  dans 
l’odontalgie  ,  et  on  l’applique  écrasée  sur  les  plaies  venimeuses  des 
serpens  et  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature ,  d’après  Martius 
(Journ.  de  chim.  méd.,  III ,  55a  ;  Y,  18). 

JL  peltatuni ,  L.  Caapeba  1  des  Brésiliens  ;  herbe  à  collet ,  collet  de 
Notre-Dame,  aux  Antilles,  noms  français  qui  proviennent  de  la 
forme  arrondie  des  feuilles  de  cette  espèce  des  Antilles,  où  elle  est 
employée  en  déeoction  ,  suivant  Poupée-Desportes  ,  comme  un  puis¬ 
sant  diurétique,  capable  de  produire  même  le  diabètes,  si  on  n’en 
discontinuait  pas  l’usage.  On  l’emploie  aussi  dans  les  gonorrhées  ;  Che¬ 
vallier  la  conseille  dans  les  stranguries ,  à  la  dose  d’une  once  dans 
une  pinte  d’eau  ,  ou  de  2  cuillerées  de  son  suc  récent  (  Flore  médic. 
des  Antilles  ,  IV,  i4  )• 

P .  procumbens  ? ,  herbe  à  couresse.  M.  Descourtilz  donne  ce  nom 


*  Ce  mot  brésilien  signifie  feuille t  large ,  et  s’applique  à  plusieurs  plantes. 
Nous  avons  déjà  indiqué  un  Cûsaînpclos  sous  cette  désignation. 
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à  un  poivre  des  Antilles ,  qu’il  dit  propre  à  guérir  les  morsures  d’un 
serpent  de  ce  nom  ,  ou  vipère  fer- de-lance  :  ce  qui  serait  un  trésor 
pour  la  Martinique ,  île  où  ce  terrible  animal  exerce  tant  de  ravages  ; 
il  prétend  avoir  vu  un  sujet ,  près  de  périr ,  guéri  par  l’application 
sur  ses  plaies  ,  des  feuilles  de  cette  plante  (  Flore  méd.  des  Antilles., 
III,  34o).  Surquoi  nous  observerons,  i"  qu’il  n’y  ayasdePiperprocum- 
bens  dans  les  auteurs;  20  qu’un  remède  aussi  précieux  serait  connu  de 
tous  les  babilans  de  celte  île ,  tandis  que  personne  n’en  a  ouï  parler. 

P.  reticulatum ,  L.,  iaborandi  des  Brésiliens.  C’est,  ainsi  que  le 
P.  citrijolium ,  autre  iaborandi  (et  non  jaborandi ),  un  antidote  de  la 
morsure  des  serpens ,  au  rapport  de  Pison  (  Bras. ,  go)  et  de  Martius  ; 
on  applique  la  racine  et  les  fruits  sur  les  plaies  faites  par  ces  ani¬ 
maux.  Les  fruits  sont  sternutatoires,  sialagogues,  et  employés  comme 
excitans  (  Journ.  de  chim.  méd.,  V,  420).  Marcgrave  ( Bras.,  p.  69) 
parle  d’un  autre  poivre,  sous  le  même  nom  de  iaborandi,  dont  la 
racine  est  excellente  contre  la  gonorrhée,  ce  qui  fait  voir  que  l’usage 
des  poivres  dans  celte  maladie  n’est  pas  nouveau ,  puisque  l’ouvrage 
de  Marcgrave  est  antérieur  à  1648. 

P.  rotundifolium,  Sw.  Cette  espèce  est  appelée  Baume  des  chas¬ 
seurs  ,  à  St-Domingue ,  de  ses  propriétés  réputées  vulnéraires. 

P.  Siriboa,  L.  Siri ,  Sirii ,  des  Malais.  Il  remplace,  à  Amboine ,  le 
bétel  dans  la  composition  qui  porte  ce  dernier  nom. 

P.  trifolia ,  L.  Il  est  usité  en  guise  de  thé  au  Pérou  (  Dict.  des  sc. 
nat.,  X,  271). 

P.  umbellatum  ,  L.  ( non  Jacquin),  Pariparobo  ou  Pariparoba  des 
Brésiliens  ;  Pison  le  nomme  aguaxima.  Cette  plante,  mentionnée  déjû 
à  l’article Paratodo  (Y,  200),  et  naturelle  au  Brésil,  est  usitée  dans  la 
médecine  de  ses  habitans  :  011  la  mêle  avec  des  graisses  et  on  l’appli¬ 
que  ainsi  sur  des  tumeurs  pour  les  faire  mûrir.  Le  suc  des  feuilles  est 
froid ,  s’il  en  faut  croire  Pison  (  Bras.,  2o5  ),  et  se  met  dans  les  clys- 
tères  comme  la  mauve.  Celte  plante  est  appelée  caa  pebn  dans  la 
province  de  Minas. 

M.  Henry  père  a  analysé  la  racine  de  ce  végétal  que  lui  a  remis 
M.  Auguste  St-Hilaire;  elle  est  aromatique,  se  rapprochant  un  peu 
de  celle  du  poivre  ,  et  sa  saveur  est  légèrement  amère.  Il  n’y  a  pas 
trouvé  les  produits  du  cubèbc,  ni  du  poivre ,  mais  au  contraire  des 
principes  analogues  à  beaucoup  de  substances  végétales  {Journ.  de 
pharm. ,  X ,  1 65).  Sous  ce  rapport  cette  racine  se  rapproche  de  celle 
du  Piper  methysticum ,  Forster,  que  nous  avons  vu  être  plutôt  douce 
que  poivrée  et  brûlante  ,  comme  sont  la  plupart  des  poivres. 

Il  y  a  probablement  une  grande  quantité  d’autres  poivres  qui  ont 
des  usages  médicinaux  ou  alimentaires,  mais  nous  n’avons  trouvé 
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que  les  précédens  dont  les  propriétés  fussent  indiquées  dans  les  au¬ 
teurs.  Quelques-uns  n’ont  que  des  noms  de  pays ,  et  ont  été  men¬ 
tionnés  à  ces  noms,  tels  que  Cadoo{ II,  io)  ,  Malica  (IV, 2§5) ,  etc. 

Piper  æthiopicùm;  off.  Vnona  æthiopica,  1. 

—  ALBUM.  Nom  officinal  du  Poivre  ordinaire  dcorce. 

—  caudatum.  Nom  officinal  du  poivre  eubèbe,  Piper  Cubeba,  L.F. 

—  hispanicum,  off.  Capsicum  attnuum,  L. 

—  KiDicuai,  off.  Capsicum  annuwn,  L. 

—  jamaicesse.o ff.  My nus  Pimenta,  h. 

—  TABASCI.  Mjrtus  Pimenta ,  L. 

Piperella.  On  donne  ce  nom  espagnol  à  quelques  plantes  de  sa¬ 
veur  poivrée,  comme  le  Thymus  Piperella,  L.  ;  le  Satureia  horten- 
sis ,  L.  ;  le  Vit  ex  Agnus  castus ,  L. ,  etc. 

PIPÉRIN.  L’un  des  principes  immédiats  du  poivre  noir,  où  il  est 
uni  à  une  huile  fixe ,  âcre  et  concrète,  et  à  une  huile  volatile  balsa¬ 
mique.  Cette  substance  cristalline,  a  été  découverte  en  1819  parOErs- 
taedt,  chimiste  danois  (lettre  à  M.  de  Rlainville  :  Journ.  de phys , 

1820,  n°2;  extrait  dans  la  Gazette  de  santé  du  25  mai  1820;  voyezaussi 
Bull,  de  pharm.  d’août  i8ao,  et  Giornale  di.fisica ,  chimica,  etc., 
di  Configliachi  e  Brugnatelli ,  dec.  II ,  t.  III >  p.  3o3) ,  qui  déjà  en 
décembre  1809  {Ann.  génér.  de  médec.  d’Allembourg)  avait  pro¬ 
posé  pour  succédané  du  quinquina  le  précipité  que  forme  la  teinture 
de  noix  de  galles  dans  la  décoction  du  poivre ,  épuisé  préalablement 
de  sou  principe  âcre  par  l’alcool ,  et  qui  ne  l’ayant  pas  ,  à  ce  qu’il 
paraît,  obtenue  pure  ,  ou  s’étant  servi  d’un  autre  poivre  que  le  fruit 
du  Piper  nigrum,  L. ,  l’avait  regardée  comme  un  alcaloïde,  et  la 
désignait  sous  le  nom  de  Pipcrine.  M.  Pelletier,  à  qui  ôn  en  doit 
une  connaissance  pins  exacte  {Ann.  de  chim.  et  de  phys.  ,  avril, 

1821 ,  p.  349;  et  Journ.  de  pharm. ,  VII,  3y3  ,  avril ,  i8ÿt-) ,  la 
croit  plus  analogue  à  celle  du  poivre  cubèbé,  incristallisaWe  pourtant, 
et  comparée  par  Vauquelin  au  baume  de  copahu,  A  la  même  époque, 
M.  Poutet  {Observateur  provençal  des  sciences  médicales,  juin  1821 , 
n°  3  ;  et  Journ.  de  pharm. ,  VII ,  38o  )  a  donné  ,  pour  l’obtenir,  un 
procédé  prompt  et  facile.  D’autres  procédés  ont  été  indiqués  succes¬ 
sivement  par  D.  Méli ,  de  Ravenne,  qui,  en  1823,  a  publié  une 
monographie  sur  le  pipérin  où  il  fait  connaître  les  expériences  du 
comte  Paoli  ;  par  M.  P. -F.  Touery,  qui  l’obtient  pur  à  la  première 
ou  à  la  deuxième  cristallisation ,  au  moyen  de  l’alcool  et  de  la  chaux 
{Bull,  des  scien.  médic.  de  Fér.  ,  XXIII,  1 34)  j  Par  Voget  {Journ. 
de  chim.  méd. ,  1829,  p.  290  :  extrait  des  archives  de  Brandes), 
qui  en  a  retiré  3  gros  10  grains  d’une  livre  de  poivre,  et  qui,  dit-on, 
conclut  de  ses  expériences  que  c’est  la  résine  verte  et  non  le  pipérin. 
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qui  esl  le  principe  fébrifuge  du  poivre.  On  prépare  communément 
le  pipérin  en  épuisant  par  l’alcool  bouillant  du  poivre  concassé , 
précipitant  par  de  l’acide  hyd  rochlorique  très-affaibli  la  matière  grasse,, 
qu’on  en  sépare  ou  moyen  du  filtre ,  recueillant  les  cristaux  de  pipé¬ 
rin  qui  se  déposent  ensuite ,  et  dont  l’addition  de  nouvelles  quantités 
d’eau  peut  augmenter  l’abondance.  Ainsi  obtenu ,  le  pipérin  est  en. 
prismes  à  4  pans,  d’une  odeur  aromatique  comme  anisée,  d’une  saveur 
d’autant  moindre  qu’ils  sont  plus  purs,  fusibles  il  la. température  de 
l’eau  bouillante  ,  insolubles  dans  l’eau  froide,  très-solubles  dans  l’al¬ 
cool  ,  moins  solubles  dans  l’éther.  L’acide  acétique  est  le  seul  acide 
qui  les  dissolve;  mais  ils  sont  colorés  en  rouge  de  sang  par  l’acide 
sulfurique,  etc. 

Le  docteur  D.  Méli  est  le  premier  qui  ait  expérimenté  le  pipérin 
dans  les  fièvres  intermittentes ,  maladies  où  l’efficacité  du  poivre  eu 
grain  était  connue  même  du  vulgaire  (Voy.  V,  33g),  et  où  lui- 
même  l’avait  souvent  administré  avec  succès.  D’après  ses  nombreux, 
et  publics  essais  à  l’bôpital  de  Ravenne  ,  où  pas  un  atome  de  quin 
quina  ne  fut  alors  employé ,  l’action  en  serait  à  la  fois  plus  prompte- 
plus  efficace  et  plus  douce  que  celle  de  cette  écorce,  et  des  sulfates  de 
quinine  ou  de  cinchonine  même ,  dont  l’usage  est  plus  coûteux  et 
dont  la  saveur  est  si  désagréable.  Terme  moyen  ,  2  scrupules  à  2  scru¬ 
pules  1/2  lui  ont  suffi  pour  chaque  fébricitant.  Du.reste,  l’huile  âcre 
du  poivre ,  qui  à  la  vérité  retient  toujours  un  peu  de  pipérin ,  lui 
a  aussi  paru  fébrifuge,  quoiqu’à  un  bien  moindre  degré;  il  la  croit 
surtout  utile  dans  les  cas  de  dyspepsie,  d’anorexie  et  de  flatuosités 
atoniques,  si  communs  à  Ravenne.  Ces  résultats ,  vérifiés  par  deux 
de  scs  confrères,  MM.  P.  Coalti  et  J.  Brandolinit,  dont  il  rapporte 
les  observations  (p.  io3  et  suiv.  ),  ont  été  confirmés  par  celles  (au 
nombre  de  sept)  du  docteur  J.  Gordini,  médecin  des  hôpitaux  de 
Livourne,  qui  préfère  aussi  le  pipérin  au  quinquina,  le  regarde 
comme  plus  actif  en  poudre  qu’en  pilules ,  forme  sous  laquelle  l’ad- 
»  ministre  D.  Méli,  et  n’en  a  donné  que  8  ou  même  6  grains  seulement 
[Bull,  des  scienc.  médic.  de  Fér. ,  VII,  364 >  et  Revue  médic.  , 
1825  ,  III,  3i3)  ;  par  celles  de  M.  Saint— André ,  de  Toulouse  (6  ob¬ 
servations  ,  4  à  g  grains),  insérées  en  1827  dans  le  Journal  analy¬ 
tique  de  médecine  (no  2,  p.  3^5  ;  voyez  aussi  la  Gazette  de  santé 
du  i5  août  1827)  ;  par  l’observation  de  fièvre  intermittente  ophthal- 
mique,  recueillie  par  M.  Colombot,  médecin  à  Chaumont  (Journ. 
génér.  de  méd.  ,  Cil ,  l.^o;  1828),  où  le  pipérin  a  été  donné  en 
24  heures  à  l’énorme  dose  de  60  grains,  preuve  au  moins  de  son 
innocuité;  enfin,  par  celles  de  M.  J. -B.  Goulard,  de  Pessoulens 
(•3  observ. ,  8  à  12  grains  en  pilules  avec  une  boisson  acidulée  )  , 
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publiées  par  P. -F.  Touery  qui  attribue  à  l’impureté  du  pipérin  du 
commerce  ,  souvent  verdâtre  et  contenant  la  matière  âcre  et  irri¬ 
tante,  les  insuçcès  de  quelques  praticiens.  M.  Magendie  ( Formu¬ 
laire, ,  etc. ,  p.  218)  pense  qu’on  pourrait  employer  le  pipérin  dans 
la  blennorrhagie,  au  lieu  de  poivre  oubèbe. 

Meli  (D  ).  Nuove  esperienze  ed  osservazioni  sui  modo  di  ottenere  dal  pepe  nero  il peperino  e  F olio  acre , 
e  suif  azioae  febbrifuga  di  queste  sostanze.  Milano,  1823 ,  in-8  ,  i36  p. ,  et  1  fig.  (Voyez  aussi 

PIPÉRITÉES.  Famille  naturelle  de  la  classe  des  Dicotylédones 
diclines  apétales,  extraite  des  Urticées ,  établie  surtout  par  M.  Gau- 
dicbaud  ,  et  composée  de  genres  ayant  des  fleurs  en  chatons,  dont  le 
Piper,  qui  lui  donne  son  nom,  est  le  plus  considérable  et  le  plus  in¬ 
téressant  sous  le  rapport  médical  et  économique.  On  n’est  pas  encore 
d’accord  sur  les  limites  et  la  place  de  cette  famille  dans  l’ordre 
naturel. 

Piperitis.  Nom  de  la  Passerage  dans  quelques  auteurs. 

.  Piperodendrum.  Un  des  noms  du  Schinus  molle ,  L. 

!  Piperonnie.  Nom  italien  de  la  mactre  poivrée ,  Lutraria  pipe  rata,  L.  (IV,  162). 

Piperus.  Nom  que  porte,  en  Sicile,  le  papyrus,  Cyperus  Papyrus  t  L.  (H,  56y). 

Pipi  (Racine).  Peliveria  alliacea,  L. 

Pipian.  Sorte  d’émulsion  ou  de  boisson  préparée  avec  l’arachide, 
Arachis  Hypogcea ,  L.  (1 ,  3^6). 

Pipio.  Nom  de  l’ Agarics  procerus,  Scbæff.,  en  Périgord  (I,  io5). 

Pippe  ridoes.  Nom  anglais  de  l’epine  vinette  ,  Berberis  vulgaris ,  L. 

Pique.  Boisson  de  baies  de  genévrier  et  de  pommes  sauvages,  usi¬ 
tée  dansles  Vosges (Voy.  Piquette). 

Pique— mouche.  C’est  la  me'sange  charbonnière,  Parus  major,  I,. 

Pique-yeron.  Nom  du  martin  pêcheur,  Alcedo  Ispida ,  L. 

Piqüeria  trinervia  ,  Cav.  Cette  plante ,  de  la  famille  des  Synan- 
tbérées ,  tribu  des.  Eupatoriées  ,  croît  au  Mexique  où  elle  se 
nomme  Tubal  ;  on  assure  qu’on  la  met  dans  le  tabac  pour  l’aroma¬ 
tiser  (  Journ .  de  phartn. ,  XIV,  3o6).  Nous  avons  observé  cette 
plante  dans  les  jardins  botaniques ,  où  nous  ne  lui  avons  pas  reconnu 
d’odeur,  de  sorte  qu’il  est  probable  qu’il  y  a  erreur  dans  cette 
indication.  . 

Piquette.  Espèce  de  vin  léger  un  peu  acidulé,  préparé  par  fer¬ 
mentation  avec  des  fruits  mûrs  et  de  l’eau  (V.  Deuteria  ,  II ,  623). 
J. -F,  Martinet  (Tr.  des  malad.  chron. ,  i8o3,  in-8°,  p.  no), 
donne  ce  nom  à  une  boisson  usitée  dans  les  Vosges,  et  que  dans  son 
Journal  des  eaux  de  Plombières  (1797,  p*  36)  il  nomme  Pique.  On 
la  prépare  avec  moitié  genièvre  et  moitié  pommes  sauvages ,  ajoutant 
quelquefois  de  l’épine— vinette  et  du  cynorrbodon.  Cette  boisson  est 
piquante ,  acerbe  ;  elle  peut ,  dit-il ,  convenir  dans  les  fièvres  putri- 
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des.  Voyez  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (XLII ,  474) 
le  curieux  article  de  Percy  sur  ce  sujet. 

Piqoicuek.  Orchidée  médicinale  du  Brésil,  dont  Fenillée  ne  dit  pas  les  propriétés 
(Plantes  du  Chili,  II,  ,27). 

Piquipionio.  Nom  de  VAbrus  precatorius ,  L.  (I,  6)  ,  à  Taili. 

Pira-embü.  Poisson  inclassé  du  Brésil,  dont  la  chair  est  très-estimée. 

Piracoaba.  Poisson  inclassé  du  Brésil ,  analogue  à  l’anchoix  et  à 
la  sardine,  dont  la  chair,  dit-on  ,  est  tendre  et  agréable. 

PlRAEA.  Nom  delà  Bruyère  dans  Théophraste. 

Pirapède. Un  des  noms  du  Trigla  -vol Hans,  L. 

Piraqdiea.  Nom  brésilien  du  rémora,  Eclieneis  Rémora,  L.  (III,  5o). 

Pirate.  Nom  donné  par  les  marins  à  la  frégate ,  Pelecanus  A  quitus ,  L. 

Piratia  pua.  C’est,  d’après  Pison,  le  nom  de  deux  grands  poissons 
du  Brésil  dont  la  chair  est  très-estimée  ,  et  que  M.  H.  Cloquet  ( Dict . 
des  scienc.  nat.  )  croit  appartenir  aux  genres  Centropomus  et  Perça. 

Piraumbu.  Poisson  des  rivières  du  Brésil ,  de  la  taille  et  de  la 
figure  de  la  carpe  ,  dont,  d’après  Marcgrave  ,  Rai  et  Pison ,  la  chair 
est  excellente,  et  qui  donne  de  bonne  ichthyocolle. 

PlREliA.  Voy.  Pyrèle. 

PlRETRO.  Nom  italien  et  portugais  de  V  Anthémis  Pyrethrum ,  L. 

Pirigara  tetrapetala,  Aubl.  Arbrisseau  de  la  famille  des  Lécythi- 
dees,  qui  croît  à  Cayenneet  auBrésil,  où  ses  longues  feuillessont  em¬ 
ployées  en  topique ,  comme  fondant ,  dans  les  engorgemens  du  foie 
(Aublet,  Guiane ,  p.  487)  ;  auBrésil,  où  il  porte  le  nom  de  Jani— 
parandiba  (Pison,  Bras.  ,  121)-,  et  de  Japarandiba  (Marcgrave, 
Bras.  ,  109) ,  ses  fruits  sont  regardés  comme  apéritifs  et  fondans. 

Piriguao,  PiRijAO  et  Pihiguao.  Noms  d’un  palmier  des  bords  de  l’O- 
rénoque,  qui  forme  peut-être  un  genre  nouveau ,  et  qui  porte  des 
régimes  contenant  60  à  80  fruits  du  volume  d’une  pêche,  colorés,  fa¬ 
rineux,  nourrissans ,  la  plupart  sans  semences ,  que  l’on  mange  cuits 
ou  rôtis  (  Humboldt ,  Tableaux  de  la  nature,  II,  193).  M.  Martius 
le  rapporte  à  son  genre  Guilielma. 

PIRIRI-MABÉ.  Nom  galihi  du  Mabea  Piriri,  Aubl.  (Guiane,  IV,  tjz). 

Piroixe.  Un  des  noms  du  Trientalis  europœa  ,  L. 

Pisa  PBO  fonticulis.  Pois  à  cautères. 

PIsaille.  Nom  du  Pisurn  arvense ,  L. 

t  PlSANG,  Pissang.  Noms  malais  du  bananier.  Musa  paradisiaca,  U.  (IV,  5ig). 

• —  SAUVAGE.  Slrelilsia  augnsta.  Thnnb. 

Piscator  REGIS.  Ancien  nom  du  martin-pêcheur,  Alcedo  Ispida,  L. 

PisCATRiE.  Nom  latin  de  la  baudroye,  Lophius  Piscatorius,  L.  (IV,  l45). 

PISCIARELLI.  Sources  mjnérales  salines,  extrêmement  chaudes 
(6o°  R.) ,  qui  prennent  leur  origine  en  quatre  endroits ,  à  Monte- 
Secco,  entre  le  lac  d’Agnano  et  la  Solfatara,  dansle  royaume  de  Naples. 
L’eau  en  est  reçue  dans  un  bassin  où  existe  un  petit  bâtiment  où 
elle  n’a  plus  que  3o°  de  chaleur.  Elle  est  opaque,  aigre  ,  styptique, 
d’une  odeur  légèrement  sulfureuse,  bouillonne  par  le  dégagement  du 
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gaz  acide  carbonique  ;  d’où  le  nom  de  Bolla  qu’on  lui  a  aussi  donné. 
Suivant  Altumonelli  et  S.-M.  Roriehi ,  déjà  cités  à  l’article  Naples 
(IV,  567) ,  cette  eau  contient  une  quantité  considérable  de  sulfate 
acide  d’alumine  et  de  sulfate  de  fer  avec  un  peu  de  sulfate  de  chaux. 
Attumonelli  a  proposé  de  la  préparer  artificiellement  en  faisant  dis¬ 
soudre  dans  20  onces  d’eau  :  sulfate  d’alumine ,  1  o  grains  ;  sulfate  de 
fer,  21;  sulfate  de  chaux ,  1 4  ;  acide  sulfurique ,  10  ;  acide  carboni¬ 
que  ,  1  /2  volume  ;  gaz  hydrogène  sulfuré,  1  /6.  L’eau  des  Pisciarelli  est 
employée,  par  les  médecins  napolitains  ,  à  la  dose  de  4  onces  seule¬ 
ment  ,  souvent  mêlée  à  du  lait ,  contre  la  leucorrhée ,  la  gonorrhée, 
l’incontinence  d’urine ,  les  hémorrhagies  passives ,  les  dartres  ,  les 
ulcères ,  la  diarrhée  chronique  et  certaines  phthisies  ;  elle  passe  pour 
spécifique  dans  le  diabétès  et  la  gale.  Natale  Lettieri ,  cité  par  Va¬ 
lentin  ,  dans  la  2e  éditiop  de  son  Voyage  médical  en  Italie  (  p.  78)  a 
vanté ,  en  1 784 ,  ses  bons  effets  comme  fébrifuge.  C’est  à  cette  seule 
eau  que  nous  paraissent  appartenir  les  deux  articles  Piscianelli  et 
Pisciahelli  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (XLII,  494  )■ 

Piscidia  ertthrina,  Lara.  Bois  ivrant ,  Bois  à  enivrer,  Dog  wvod 
(Bois  de  chien)  des  Anglais ,  qui  donnent  aussi  ce  nom  au  Corhus  jlo- 
ridus,  L.  Cet  arbrisseau,  delà  famille  des  Légumineuses,  est  employé 
aux  Antilles  pour  enivrer  le  poisson;  les  naturels  trempent  leurs  flèches 
dans  son  suc  pour  faire  périr  les  oiseaux,  etc. ,  qu’ils  atteignent.  Ce¬ 
pendant  aucun  de  ces  animaux  n’en  devient  vénéneux,  et  tous  peuvent 
être  mangéssans  inconvénient,  bien  que  les  parties  de  ce  végétal  soient 
toxifères  (Voy.  Labat,  Noue,  voyage,  etc. ,  I,  432  ).  Le  docteur 
Hamilton  dit  que  la  teinture  de  l’écorce  de  la  racine  de  ce  végétal 
est  un  médicament  soporifique  intense;  qu’il  l’a  employée  avec  un 
grand  succès  ,  étant  mise  dans  la  carie  dentaire ,  sans  qu’il  ait  jamais 
vu  la  douleur  revenir.  Voyez  le  mémoire  qu’il  a  donné,  sur  ce  sujet 
dans  le  Journal  de  médecine-botanique  de  Londres ,  p.  i4>  Pour 
i83o.  Le  P.  cartkaginensis ,  Lam. ,  est  fort  rapproché  du  P.  Ery- 
thrina  et  a  les  mêmes  propriétés. 

Piscine  ,  Piscina.  Ce  mot ,  qui  signifie  vivier,  réservoir ,  vase  à 
laver,  etc. ,  est  employé  dans  les  anciens  livres  pour  désigner  soit  un 
lieu  destiné  à  prendre  des  bains  froids ,  soit  des  eaux  minérales 
mêmes,  où  l’on  prenait  des  bains.  La  Piscina  natatilis  des  Romains, 
était  un  bassin  assez  grand  pour  qu’on  pût  s’y  livrer  à  l’exercice  de 
la  natation.  Dans  nos  établissemens  d'eaux  minérales,  la  piscine  est 
le  bain  commun  des  pauvres.  Voÿ.  Bains  (I,  52g). 

PisCIs,  Pisces.  Vsy.  Poîsiotis. 

—  ANimoroniAGUs.  Un  des  ancien»  noms  du  requin ,  Sl/ualm  Caicharias,  le 

—  ÉXOS  s.  EXOSSIS.  C’est  le  grand  esturgeon ,  Jcipenser  Husu ,  L. 

—  ïomiAMUS.  C’est  fa  morrUe,  Gadus  Morrhua,  U, 
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1GNOBILIS  5.  vilis.  Noms  delà  Tanche  dans  quelques  ailleurs.  ' 

—  Jonæ.  Un  des  anciens  noms  du  requin,  Squalus  Carchaiins ,  L. 

—  SCBUTATOH.  Ancien  nom  de  l’eslurgeoo  ordinaire,  Acipenser  Sturio ,  L. 

Piscobo.  Graminée  du  Malabar,  où  il  se  nomme  Nain-canna, 
dont  le  suc  est  regardé  comme  calmant  à  l’intérieur,  ou  en  frictions 
sur  les  pieds  et  les  mains,  pour  faire  cesser  les  spasmes. 

PISE.  Belle  ville  du  grand  duché  de  Toscane  ,  célèbre  par  son  air 
pur,  et  surtout  par  ses  bains ,  dits  de  St-Julien  ,  où ,  pendant  l’été  , 
affluent  des  malades  de  toutes  les  parties  de  l’Italie  et  même  de  la 
France.  L’établissement,  distant  d’une  lieue  et  demie  de  Pise  ,  et  si¬ 
tué  au  pied  du  mont  San-Giuliano  ,  d’où  les  eaux  tirent  leur  origine 
et  leur  nom ,  est  divisé ,  pour  les  deux  sexes ,  en  deux  parties  ,  l’unè 
orientale  ,  et  l’autre  occidentale ,  séparées  pur  une  place  où  passe  la 
route.  Il  est  bien  entretenu ,  offre  des  cabinets  pour  les  douches  (Voy. 
Lacques,  IY,  i53),  et  des  salles  destinées  aux  réunions  d’agrément. 
Quoique  les  maisons  y  soient  rares  ,  on  y  est  bien  logé,  au  rapport 
de  M.  Valentin  (  Voyage  médical  en  Italie  ,  2*  édit. ,  p.  190  ;  Paris, 
1826,  in— 8°).  Les  eaux  proviennent  de  plusieurs  sources,  réunies  et 
distribuées  dans  les  baignoires  et  les  bassins  ,  qui  sont  en  marbre.  Le 
maximum  de  température  del pozzelto  ,  ou  petit  puits,  du  bain  orien¬ 
tal  est  de  33°  Réaum. ,  et  le  minimum  de  23.  Une  livre  de  cette  eau, 
d’après  l’analyse  de  G.  Santi ,  rapportée  par  M.  Planche ,  dans  sa  tra¬ 
duction  de  la  Pharmacopée  de  Brugnatelli ,  contient  :  acide  carboni¬ 
que  libre ,  187  grains;  sulfate  de  soude,  2,o3  ;  muriâte  de  soude, 
2,65;  sulfate  de  chaux,  9,69 ;  sulfate  de  magnésie,  3,25;  muriate 
de  magnésie ,  1 ,99  ;  carbonate  de  chaux ,  2,8  J  ;  carbonate  de  magné¬ 
sie  ,  0,87 ;  argile,  0,46;  silice,  o,  12.  Les  analyses  insérées  dans  1rs 
Annales  de  chimie ,  XII,  94,  et  dans  l’ouvrage  de  Valentin,  en  dif¬ 
fèrent  à  plusieurs  égards,  la  première  offrant  10  fois  plus  d’acide 
carbonique,  la  deuxième  près  de  4  fois  moins  de  sulfate  de  chaux,  etc. 
Elles  sont ,  comme  on  le  voit ,  assez  chargées ,  et  M.  Valentin  dit 
que  le  goût  en  est  acidulé.  Cependant  Montaigne  (  Journ .  d’un  voyage 
en  Italie ,  etc.  ,  II,  383  )  ,  qui  rapporte  que  de  son  temps  elles  étaient 
presque  abandonnées,  les  avait  trouvées  sans  odeur,  sans  saveur  , 
quoique  laissant  un  peu  d’âcreté,  charriant  de  petits  atomes  blancs 
analogues  à  ceux  de  Bade ,  et  enfin  d’une  chaleur  fort  médiocre  ;  il 
observe  que  Cornacchino  en  faisait  bien  moins  de  cas  que  de  celles 
de  fiagnacqua;  et  l’on  sait  que  Fr.  Hoffmann  {De  stqua.  medicina 
universali ,  Halæ,  1712,  in -4°  )  les  regardait  comme  ne  différant 
pas  sensiblement  de  l’eau  ordinaire;  ce  qui  ne  l’empêchait  pas  d’ail¬ 
leurs  ,  d’après  ses  vues  sur  la  toute-puissance  de  celle-ci ,  de  leur  re¬ 
connaître  de  grandes  vertus.  Quoi  qu’il  en  soit ,  les  eaux  de  Saint- 
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Julien,  comparées  quelquefois  à  celles  de  Lucques,  sont  fort  usitées, 
soit  en  boisson,  à  petite  dose  seulement ,  soit  en  douches  et  surtout  en 
bains  ,  dans  le  traitement  des  affections  lymphatiques ,  des  maladies 
de  la  peau,  des  rhumatismes  chroniques ,  des  dérangemens  par  ato¬ 
nie  des  voies  digestives,  etc.  Elles  étaient  jadis  préconisées  contre  les 
maladies  du  foie;  les  suites  de  fièvres  intermittentes,  alors  fort  com¬ 
munes  dans  le  pays  ;  la  goutte ,  enfin  les  affections  des  voies  urinai¬ 
res  ,  notamment  le  catarrhe  de  la  vessie  :  G.  Fallope  rapporte  à  ce 
sujet  (  Opéra  omnia,  p.  227,  Frçtncf. ,  1700,  in-fol.),  qu’en  1488,  un 
troupeau  de  bœuîs ,  atteints  de  pissement  de  sang ,  fut  guéri  après 
avoir  bu  de  ces  eaux  salées,  situées,  dit-il,  près  du  château  de 
Brandula.  Igolino  de  Montecatini ,  médecin  du  1 4e  siècle,  paraît  être 
le  premier  qui  ait  parlé  des  bains  de  Pise ,  sur  lesquels  ont  écrit  de¬ 
puis  un  grand  nombre  de  médecins  italiens. 

Zambeccari  (J.).  Traité  Sas  bains  de  Pise  et  de  Lacqnca  (en  italien!.  Padone ,  1712 ,  in-4.  —  Coccbi 
(A).  Trattato  dei  bagni  de  Pisa.  Firenze,  1750,  in-4- —  Mesni.  Analyse  des  eaux  des  bains  de  Pise. 
Florence  ,  1758,  in-8.  —  Santi  (G.).  Analyse  chimique  des  eaux  et  des  bains  de  Pise  et  de  l’eau  acide 
d'Asciano  (en  italien).  Tise,  .789. 

Pisramin.  Nom  que  porte  en  Virginie  le  Diospyros  virginiana,  L.  (II,  657). 

Pismiee.  Nom  anglais  de  la  fourmi.  Yoy.  Formica. 

Pisolithes.  Carbonate  de  cbaux  concrétionné  en  globules,  delà 
grosseur  d’un  pois,  ordinairement  pourvus  d’un  noyau.  Les  plus 
connues  sont  celles  des  bains.de  Saint-Philippe,  en  Toscane.  Elles 
portent  le  nom  de  Dragées ,  Calculs  ou  Pierres  de  Tivoli.  Yoy. 
Ammonite  (I,  253  )  et  Pierres  de  bains  (V,  3o4). 

Pisonia  fragrans,  Desf.  On  dit  que  cet  arbuste  des  Antilles,  de  la 
famille  desNyctaginées,  est  un  vomitif  actif,  employé  comme  tel  à 
l’îledeCuba  ( Mém .  de  l’acad.  roy.de  méd.  deParis,  I,  ^63).  On 
ne  nous  dit  pas  sur  quoi  repose  cette  assertion  ,  de  laquelle  on  peut 
douter;  ear  l’arbre  est  nouveau,  et  nommé  seulement  depuis  quel¬ 
ques  années  dans  le  Catalogue  du  Jardin  du  Roi  (p.  55  )  ;  et  aucun 
auteur  n’a  mentionné ,  à  notre  connaissance  ,  cette  propriété. 

Pissa.  Nom  officinal  latin  du  Goudron. 

PissAspbalthe  ,  Pi ssasphallhum.  Espèce  de  bitume.  Voy.  Mallke  (1 , 608). 

Pisse.  Un  des  noms  de  la  poix,  Pissa. 

—  lait .  Nom  que  porte ,  en  Anjou,  la  digitale ,  Digitalis  purpnrca ,  !..  (Il, '639). 

—  loup.  Uu  des  noms  de  la  vesse  de  loup,  LycoperdonBovista,  Bull.  (IV,  >65). 

—  sang.  Un  des  noms  de  la  Fumelerre. 

Pissebedden.  Nom  hollandais  des  cloportes.  Voy.  Oniscus. 

Pissecan.  Nom  des  Champignons  comestibles  en  Provence. 

Pisseiaeon.  Nom  de  l’huile  qui  surnage  la  poix  noire  fondue.  Voy. 
Térébenthine. 

Pissenlit.  Un  des  noms  du  Leontodon  Taraxacum,  L.  (IV,  87). 

Pissite.  Sorte  de  vin  dans  lequel  on  ajoute  du  goudron ,  usfté  chez 
les  anciens. 
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Pissoooos.  Nom  du  tcrrc-noix,  Bunium  Bulbocastanum ,  L.  (I,  687),  en  Pio-vence. 

Pisïacchio,  Pistacexka.  Noms  italien  et  espagnol  du  Pistacia  vera,  L. 

Pistache.  Fiuil  du  Pistacia  vera,  L. 

—  ‘FZx).lZPhX^allnatZSt“aVe'a’ 

—  DE  TEEBE.  Fruit  de  VArachiS  hypogœa,  L.  (1 , 3j6). 

Pistachia  TBEE.  Nom  anglais  du  Pistacia  vera,  L. 

PISTACIA.  Genre  de  plantes  de  la  Dioécie  Pentandrie,  et  de  la 
famille  naturelle  des  Térébinlhacées  ;  il  renferme  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  qui  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  plus  ou  moins  résineux,  à 
feuilles  alternes.,  ailées,  ou  trifoliolées ,  qui  croissent  surtout  en  Eu¬ 
rope,  et  dont  les  amandes  du  fruit,  qui  est  un  drupe,  comestibles  et 
oléagineuses,  servent,  dans  les  pays  où  elles  abondent,  à  extraire  une 
huile  bonne  à  brûler. 

P.  atlantica  ,  Desf.  Cet  arbre ,  d’Afrique ,  produit  en  Arabie  de  la 
résine ,  appelée  heùlc  par  les  naturels ,  analogue  au  mastic ,  d’après 
M.  De  Candolle  {Essai,  elc.  ,  127);  ses  fruits,  qu’ils  nomment 
lum ,  sont  comestibles  quoiqu’un  peu  acides  ;  ils  les  mêlent  à  la  pâle 
de  datles ,  etc. 

P.  Lenliscus  ,  L. ,  Lenlisque.  C’est  un  arbrisseau  qui  croît  en 
Provence  ,  en  Barbarie  ,  en  Afrique ,  dans  le  Levant ,  et  surtout  dans 
les  îles  de  l’ancienue  Grèce;  son  nom  vient  dé  linlescere,  être  vis¬ 
queux,  probablement  de  la  résine  qui  en  découle,  connue  sous  le  nom 
de  mastic.  Ce  végétal  11e  donne  pas  ce  produit  partout.  Eu  Provence, 
il  n’en  séerète  pas  ;  ou  s’il  en  fournit  dans  quelques  années  chaudes , 
ainsi  que  l’a  vu  Gassendi  {Vie  de  Peiresc),  il  est  en  si  petite  quan¬ 
tité  qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  ramassé  ;  c’est  surtout  dans 
l’île  de  Scio  ou  Chio  ,  qu’il  en  donne ,  surtout  une  variété  à  larges 
feuilles.  C’est  une  culture  importante  pour  cette  île ,  et  qui  en  fait 
une  des  richesses  (son  vin  fait  l’autre)  :  le  grand-Turc' défend  même 
d’en  cultiver  hors  de  certaines  limites.  Pour  l’obtenir  ou  fait  au  tronc 
de  l’arbre  et  aux  principales  branches,  de  nombreuses  et  légères  inci¬ 
sions,  du  i5  au  20  de  juillet.  Il  découle  peu  à  peu  de  chacune  d’elles 
un  suc  liquide  qui  s’épaissit  et  reste  attaché  à  l’arbre  en  forme  de 
larmes,  qui  parfois  tombent  à  terre  lorsqu’il  est  très-abondant;  la 
première  récolte ,  qui  ne  peut  sc  faire  avant  le  27  août ,  dure  huit 
jours  ,  et  fournit  le  mastic  le  plus  estimé;  on  incise  de  nouveau  jus¬ 
qu’au  25  septembre,  époque  où  on  fait  la  seconde.  Il  est  dé¬ 
fendu  ensuite  de  ramasser  cette  production.  On  recueille  le  inastie 
dans  2t  villages  de  cette  île,  situés  au  midi;  les  arbres  couchés  ou 
rampaus  en  donnent  plus  que  ceux  qui  sont  dressés  ;  on  en  récolte 
environ  60  mille  ocques  (l’ocque  vaut  2  liv.  et  1/2);  l’aga,  ou  fer¬ 
mier,  en  retient  21  mille  qui  lui  sont  délivrés  en  paiement  d’impôt  ; 
l’excédant  est  payé  aux  propriétaires  ,  par  ce  même  fermier,  à  raison 
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de  a5  sous  la  livre  environ ,  et  ils  ne  peuvent  en  rendre  à  d’autres. 
La  meilleure  qualité  est  envoyée  à  Constantinople  pour  l’usa°-e  du 
grand-seigneur,  la  seconde  est  destinée  pour  le  Caire,  etc.  (Ollivier, 
Voyage  dans  V empire  ottoman ,  1 , 292).  Il  paraît  qu’on  cultive  en 
fraude  le  mastic  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Turquie  ,  notam¬ 
ment  dans  la  Natolie.  Du  temps  de  Galien  il  y  en  avait  en  Égypte 
qu’il  vante  beaucoup ,  car  cet  arbre  y  croît,  ainsi  qu’à  la  Sénégambie, 
d’après  Labat. 

Le  mastic  est  une  résine  en  petites  larmes  d’un  jaune  pâle,  sèches, 
fragiles,  lisses,  cassantes,  transparentes,  et  d’une  odeur  un  peutéré- 
binthacée  qui  se  manifeste  surtout  quand  on  la  jette  sur  des  charbons 
ardens ,  où  elle  brûle  bien  ,  en  répandant  une  fumée  noire  et  en  se  li¬ 
quéfiant  ;  on  en  distingue  une  seconde  sorte  qui  est  en  morceaux  plus 
gros ,  irréguliers ,  grisâtres  ,  impurs ,  formés  de  l’agglomération  des 
larmes  salies  par  des  impuretés,  qui  est  celle  qu’on  ramasse  à  terre: 
la  première  est  le  mastic  mâle ,  ou  en  larmes  ;  la  seconde  est  le  mastic 
femelle ,  ou  commun ,  qui  est  bien  moins  estimé.  Le  mastic  est  une 
résine  unie  à  de  l’huile  volatile  et  à  une  matière  particulière  ( masticine , 
voy.'IV,  a53)  insoluble  à  froid  dans  l’alcool ,  d’après,M.  Guibourt. 

Le  mastic  sert  surtout  dans  l’Orient  pour  donner  à  la  bouche  une 
odeur  que  les  femmes  grecques ,  turques ,  arméniennes  ,  juives ,  etc., 
aiment  ;  elles  le  mâchent  (  d’ou  lui  vient  son  nom  )  sans  cesse ,  surtout 
le  matin ,  et  trouvent  qu’il  leur  parfume  l’haleine  ,  fortifie  les  genci¬ 
ves  ,  conserve  la  blancheur  des  dents ,  etc.  Il  se  ramollit  dans  la 
bouche,  y  devient  très-blanc ,  opaque  ,  et  donne  d’abord  à  la  salive, 
dont  il  augmente  la  quantité,  une  amertume  légère,  ce  qtii  ne 
doit  pas  être  sans  action  sur  l’estomac  ;  aussi  regarde-t-on  cette 
substance  comme  stomachique  et  anti-spasmodique.  On  fait  tant  de 
cas  du  mastic  dans  l’Orient  qu’on  en  aromatise  les  liqueurs ,  qu’on  en 
met  dans  le  pain ,  qu’on  le  brûle  comme  parfum  dans  les  apparle- 
mens;  il  est  employé  dans  des  eaux  de  senteurs,  des  poudres  denti¬ 
frices;  on  s’en  sert  en  fumigations  contre  les  douleurs  rhumatismales, 
goutteuses ,  nerveuses ,  les  spasmes  de  poitrine ,  le  rachitisme ,  les 
douleurs  de  dents ,  d’oreilles  ;  les  fluxions  sont  soulagées  aussi  par  ces 
Vapeurs.  Sonnini  dit  qu’en  Égypte  on  a  le  préjugé  de  croire  la  fumée 
du  mastic  nuisible  (  Voyage ,  III,  241).  On  le  donne  à  l’in¬ 
térieur  contre  l’hémoptysie  ,  le  catarrhe  chronique,  la  leucorrhée,  la 
diarrhée  ,  les  affections  psoriques  ,  etc.  Chez  nous  ,  on  n’en  fait  pas 
ou  presque  pas  d’usage  ;  cependant  Desbois  de  Rochefort  dit  qu’il 
était  fort  usité  autrefois  comme  sudorifique  (  Mat.  méd. ,  1 ,  42^  )  ! 
sa  dose  est  de  12  grains  à  un  scrupule  :  on  le  donne  suspendu  en 
émulsion  au  moyen  de  la  gomme  ou  du  jaune  d’œuf.  Il  entre  dans 
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plusieurs  emplâtres  ou  onguens  ;  on  trouve  une  huile  ,  un  sirop,  une 
teinture  ,  un  élixir ,  etc. ,  de  mastic  dans  les  pharmacopées  alleman¬ 
des.  On  s’en  sert  pour  la  fabrication  des  vernis.  On  falsifie  le  mastic; 
avec  la  résine  la  plus  claire  des  pins ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous 
en  convaincre  dans  des  officines  à  Paris  ;  on  reconnaît  facilement 
la  résine  des  pins  à  ce  qu’elle  ne  s’aplatit  pas  dans  la  bouche  mais 
s’émiète,  etc. 

Le  bois  de Lentisquc ,  qui  est  jaunâtre  ,  un  peu  aromatique,  rési¬ 
neux  et  d’une  saveur  légèrement  astringente,  participe  des  qualités 
du  mastic.  Wenck  a  vanté  sa  décoction  comme  une  sorte  de  panacée 
dans  la  goutte  ( Éphém .  des  cur.  de  la  nat.,  Dec.  3,  obs.  i35).  On 
l’a  aussi  employé  en  gargarisme  ;  on  en  fait  descuredents  ;  on  le  donne 
aussi  en  infusion  vineuse  ,  et  on  en  retire  une  belie  couleur  jaune  par 
l’alcool. 

Les  fruits  du  Lentisque ,  qui  ont  l’amande  blanche  avec  une  pelure 
roussâlre,  sont  susceptibles  d’être  mangés.  Pline  dit  que  de  son  temps 
on  les  mangeait  confits  comme  des  olives  (  lib.  XV,  26)  ;  il  raconte 
que  Damocrate  guérit  la  fille  du  consul  Servilius ,  atteinte  d’une  ma¬ 
ladie  chronique,  avec  le  lait  d’une  chèvre  nourrie  de  lentisque 
(  lib.  XXIV,  c.  7  ).  On  retire  de  leur  amande  une  huile  qu’on  em¬ 
ploie  en  Espagne  et  dans  le  Levant  pour  l’éclairage,  etc.  Du  temps 
de  Clusius  on  en  fabriquait  aussi  en  Provence  (îournefort ,  Voyage  f 
11,65). 

Strobelbergfr  (J.-K.).  Diss.  med.  masticologia ,  seu  de  universa  rxastiches  nature.  Lipaiœ ,  1628/ 
in-8  (Voy.  la  Biographie  uni,  ,  XIJV ,  45  ), 

P.  oleosa  ,  Lour.  Les  drupes  de  cet  arbre,  de  la  Cochinchine  ,  ont 
une  amande  qui  fournit  une  huile  jaune  ,  légère ,  odorante ,  un  peu 
amère  ,  qui  s’épaissit  sans  se  rancir,  et  qui  est  agréable  et  salutaire  à 
l’intérieur;  on  s’en  sert  aussi  pour  brûler  et  pour  se  frotter  les  che¬ 
veux;  c’est  le  Cussampi des  Moluques,  dont  on  mange  l’amande  crue, 
qui  est  jaunâtre  (Loureiro,  Flora  Cockinch. ,  II,  755).  Il  ne  rend 
ni  mastic  ni  térébenthine. 

P.  Terebenlhus,  L. ,  Térébinthe.  Cet  arbre,  mentionné  par  l’Écri¬ 
ture  ( Ecoles . ,  XXIV,  Isaïe  ,  VI ,  i3)  croît  en  Égypte ,  en  Grèce  , 
en  Provenue  et  dans  tout  le  Levant,  où  il  devient  arbre,  d’arbrisseau 
qu’il  est  chez  nous  ;  on  le  voit  surtout  à  Chio.  Il  porte  de  petits  fruits 
un  peu  acerbes,  dont  on  mange  le  drupe  mariné  et  les  amandes,  qui 
sont  blanches ,  en  Syrie ,  en  Cilicie  ,  et  surtout  en  Perse  où  le  peuple 
s’ en  nourrissait  totalement,  au  dire  de  Bélon,  en  place  de  pain  ,  il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans.  Le  même  assure  que  la  pellicule  qui  les 
enveloppe  est  d’un  bleu  azuré  (dans  une  variété  sans  doute,  car 
Tournefort ,  Voyage ,  II ,  72  ,  la  dit  roussâtre) ,  ce  qui  les  fait  nom- 
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mer  clans  quelques  anciens  ouvrages  Granum  viride  {Singularités , 
345).  C’est  le  Tchicondon  des  habitans  de  Chio. 

Ces  arbres  sont  sujets  à  être  piqués  par  un  puceron  ,  A  plus  Pista- 
ciœ ,  L. ,  qui  fait  lever  sous  leurs  feuilles  des  espèces  de  galles  rondes , 
du  volume  d’une  noisette ,  rouges  étant  mûres ,  noires  eu  vieillissant , 
remplies  d’un  liquide  résineux ,  d’une  odeur  térébintliacée  ;  si  on  les 
laisse  croître,  elles  s’allongent  parfois  en  forme  de  corne  jusqu’à  ac¬ 
quérir  un  demi-pied,  mais  on  lès  cueille  avant  leur  plus  grand  dé¬ 
veloppement  pour  servir  à  la  teinture  des  soies  fines  ,  et  elles  sont 
l’objet  d’un  grand  commerce  dans  le  Levant.  Dans  la  seule  ville  de 
Bource  on  en  vend  tous  les  ans  plus  de  six  mille  pesant  (  Bélon,  S in- 
gularités,  i45 , 4^7  )•  C’est  la  Pomme  de  Sodome  de  quelques  au¬ 
teurs  ;  nom  qui  lui  vient  de  ce  que  Linné  avait  présumé ,'  d’après 
Hasselquist,  qu’elles  étaient  le  fruit  d’un  Solanum  qui  croît  près  de 
l’ancienne  Sodome,  et  qu’il  avait  nommé  eu  conséquence  S.  sodo- 
meum  (  Voy.  Journ.  compl.  des  scienc.  méd. ,  IX  ,  307  ).  On  trouve 
quelquefois  des  galles  analogues  sur  les  autres  arbres  de  ce  genre. 

L’écorce  du  térébintbe  brûle  en  répandant  une  odeur  forte  et  pé¬ 
nétrante  ,  ce  qui  la  fait  parfois  employer  en  place  d’encens  dans  les 
pays  où  cet  arbre  abonde  (  Dict .  des  se.  méd.  ,  LIV,  55 7). 

Il  paraît  que  le  térébintbe  donne  une  résine ,  sans  doute  analogue 
au  mastic  :  Bélon ,  en  deux  endroits,  en  parle  (  pag.  167  et  345  de 
son  traité  des  Singularités),  et  l’appelle  résine  dure,  pour  la  distin¬ 
guer  de  la  liquide,  qui  est  la  Térébenthine  de  Chio  ;  il  ne  la  confond 
pas  avec  le  mastic  dont  il  parle  aussi  en  plusieurs  autres  chapitres  du 
même  ouvrage  ;  il  paraît  qu’elle  sert  aux  mêmes  usages  que  lui ,  et 
suivant  le  même  auteur  les  Perses  en  mâchent  (pag.  335)  :  elle  s’é¬ 
chappe  spontanément  et  s’épaissit  sur- l’arbre. 

La  Térébenthine  de  Chio  est  aussi  sécrétée  par  le  térébinthe;  elle 
découle  à  l’aide  d’incisions  transversales  faites  à  l’arbre  ;  elle  est  jau¬ 
nâtre,  tirant  sur  le  vert ,  d’une  odeur  un  peu  citronnée  ,  s’épaissit 
facilement  ;  on  la  purifie  fraîche  en  la  passant  à  travers  de  petits  pa¬ 
niers  et  l’exposant  à  la  chaleur  du  soleil.  En  général,  ces  arbres  don¬ 
nent  peu  de  cette  térébenthine  (à  peine  une  livre  par  pied") ,  désorte 
qu’elle  est  toujours  rare  ;  toute  l’île  n’en  fournit  pas  mille  livres.  On 
la  transporte  à  Venise  pour  la  composition  de  la  thériaque  dont  elle 
fait  partie ,  et  qui  était  plus  estimée  dans  cette  ville  que  partout  ail¬ 
leurs  ,  de  sorte  qu’elle  en  fournissait  à  toute  l'Europe  ;  aussi  le  peu 
de  cette  térébenthine  que  l’on  voyait  dans  le  commerce  était  presque 
toujours  mélangé  avec  celle  du  mélèze,  qu’on  nomme  Térébenthine 
de  y mise.  Aujourd’hui  on  n’en  trouve  plus  du  tout  dans  la  drogue- 
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rie,  et  celle  que  l’on  vend  parfois  pour  telle  est  la  térébenthine  or¬ 
dinaire  avec  addition  d’essence  de  citron.  Dans  le  midi  de  la  France 
ces  arbres  ne  donnent  pas  de  cette  térébenthine  qui  entre  en  outre 
dans  des  baumes,  des  onguens ,  des  emplâtres.  Elle  a  toutes  le.s  qua¬ 
lités  de  la  térébenthine  des  pins;  comme  celle-ci,  elle  est  excitante, 
diurétique  et  propre  à  détergerles  ulcères,  etc.  Tournefort  dit  qu’il 
ne  faut  pas  la  prescrire  à  ceux  qui  ont  la  gravelle  ou  la  pierre  (Voyage, 
II,7t).  Voyez  Dioscoride  {lib.  1,  c.  go  et  91).  On  lui  substitue  pres¬ 
que  toujours  la  térébenthine  ordinaire.  Dans  l’Orient  on  la  fait  cuire 
et  on  la  mâche  comme  le  mastic. 

P.vera,  L. ,  Pistachier  (  Flore  médicale,,  V,  2^3).  Cet  arbre  pa¬ 
raît  originaire  de  l’Asie  mineure  ;  il  a  été  apporté  en  Europe  par  le 
censeur  Licius  Vitellius,  gouverneur  de  la  Syrie  (  Pline,  lib.  XIII , 
c.  5  ) ,  et  s’est  répandu  et  acclimaté  depuis  dans  tout  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  où  on  le  cultive  pour  ses  fruits  ovoïdes,  du  volume 
d’une  noisette  ,  ayant  au  dehors  un  brou  ou  chair  verdâtre  ,  sur  une 
coque  ligneuse  ,  cassante,  blanche,  qui  renferme  une  amande  verte 
enveloppée  d’une  pellicule  mince  et  rougeâtre.  Ces  amandes  douces , 
oléagineuses  ,  sont  assez  agréables  à  manger,  étant  fraîches,  et  ont  à 
peu  près  la  saveur  des  amandes  douces.  Nous  en  avons  goûté  dans  cet 
état,  et,  à  leur  particularité  de  couleur  près,  on  aurait  pu  s’y  mé¬ 
prendre.  Elles  sont  composées  d’huile  ,  de  fécule  colorée ,  d’amidon 
et  d’une  matière  colorante  verte.  On  les  sert  sur  les  tables  dans  le 
midi  de  la  France  ,  mais  leur  petit  volume  les  rend  plutôt  un  aliment 
singulier  que  profitable.  Elles  rancissent  avec  facilité  ,  et  deviennent 
alors  désagréables  et  nuisibles. 

On  prépare  avec  les  pistaches  des  émulsions  de  couleur  verte  qui 
sont  calmantes  ,  adoucissantes ,  pectorales  ,  etc.  ;  on  en  peut  faire  un 
sirop  semblable  pour  les  propriétés  à  eelui  d’orgeat  :  l’un  et  l’autre  se 
donnent  dans  les  affections  inflammatoires,  fébriles,  les  maladies  des 
voies  urinaires,  etc.  ;  elles  entrent  dans  plusieurs  médicamens  aphro¬ 
disiaques  parce  qu’on  les  avait  cru  propres  à  exciter  les  organes  géni¬ 
taux  ,  on  ne  sait  sur  quel  motif,  tels  que  Yélectuaire  satyrion ,  les 
tablettes  stomachiques ,  etc. ,  des  anciennes  pharmacopées  ,  etc.  , 
où  elles  ne  peuvent  qu’amener  une  sorte  de  fermentation  et  les  al¬ 
térer.  On  en  prépare  avec  plus  de  raison  des  mêts ,  comme  sauces , 
crèmes,  gâteaux  ,  glaces ,  sorbets  ;  les  confiseurs  en  composent  des 
dragées,  pralines,  etc.  L’huile  qu’on  en  retire  sert  à  la  toilette  ainsi 
que  la  pâle  qui  en  est  le  résidu,  à  l’instar  de  celles  d’amandes  douces. 

Bergen  (L.-A.).  De  specie  quâiam pislaciœ  (  jfera  act.  acad.  aata  curies.,  II ,  St  ). 

Pistacy.  Un  des  noms  Bohèmes  du  Pislacia  vera,  L. 

Pistana.  Nom  de  la  (lèche  d’eau.  Sagiltaria  sagillifolia ,  L.,  dans  Pline. 

Pistazien.  Un  des  noms  allemands  de  la  Pistache. 

Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  23 
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PisTxVziENBAUBl.  Nom  allemand  du  Pistacia  vern,  L. 

Pistia  SxftATiOTES,  L.  Codda-pail  ou  Kodda-pail.  Petite  plante  aqua¬ 
tique  de  l’Inde,  de  l’Afrique,  des  Antilles,  etc. ,  de  la  famille  des 
Aroïdes  ,  de  la  Monoëcie  Monadelphie  ,  qui  forme  parfois  de  petites 
îles  flottantes  sur  les  eaux  douces  entre  les  tropiques,  comme  la  mâcre 
chez  nous  ,  où  ses  larges  feuilles  s’étalent  en  rosette  sur  dés  racines 
traçantes.  Tussac  dit  qu’elle  absorbe  les  gaz  délétères  des  marais  va¬ 
seux  où  elle  croît  ( Dict .  des  sc.  nat.,  IX,  53g)  ;  c’est  peut-être  pour 
cela  qu’à  la  côte  ouest  d’Afrique  cette  plante  est  sacrée,  et  que  les  prê¬ 
tres  lui  consacrent  des  vases  pleins  d’eau  où  ils  la  laissent  pousser  (Isert, 
Voyage,  121).  La  décoction  du  Pistia  S tratio  tes  est  regardée  comme 
rafraîchissante  et  adoucissante  (Brown  pense  que  celui  de  la  Jamaïque 
est  âcre  )  et  prescrite  dans  la  dysurie  et  autres  affections  des  voies 
urinaires  ;  on  applique  les  feuilles  sur  les  hcmorrhoïdes  dans  l’Inde 
(  Ainslie ,  Mat.  ind.,  II ,  8).  En  Amérique  on  fait  avec  les  feuilles 
broyées  des  bols  qu’on  donne  dîfhs  la  syphilis  (Rheède,  Hort.  mal., 
XI,  63). 

PlSTie.  Un  des  noms  du  Nard  dans  l’Écriture ,  de  «V«{  ,  pur  ;  pour  le  distinguer  de 
celui  qui  était  falsifie. 

PlSTOLOCHtA.  Nom  officinal  de  V Aristolochia  Pisloloçhia,  L.  (I,  4*5).  On  désigne 
parfois  sous  ce  nom  le  Fumaria  bulbosa.  L.  (III ,  3lo). 

PISUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses ,  de  la 
Diadelphie  Décandrie;  il  renferme  des  espèces  herbacées  dont  les  se¬ 
mences  sont  alimentaires.  Le  P.  s  a  lia  uni ,  L.,  pois  ,  plante  annuelle 
très-répandue,  qu’on  croit  originaire  du  raidi  de  l’Europe,  où  pourtant 
elle  ne  se  trouve  nulle  parta  l’état  sauvage,  est  très-cultivé  pour  la 
bonté  de  ses  semences,  surtout  à  l’état  frais  où  on  les  mange  tout  l’été 
sous  le  nom  de  petits  pois  ;  ils  sont  alors  doux,  sucrés,  tendres,  de  facile 
digestion  ,  et  fort  recherchés,  accommodés  de  bien  des  manières  au 
maigre  ou  au  gras.  Ou  est  parvenu  à  les  conserver  dans  cet  état ,  pour 
l’hiver  ,  soit  par  la  méthode  d’Appert ,  soit  par  toute  autre  ;  mais  il 
faut  avouer  qu’ils  n’ont  jamais  alors  la  finesse  et  le  goût  des  pois  nou¬ 
veaux.  Secs  ,  les  pois  sont  d’une  grande  ressource  dans  les  campagnes 
où  ils  font  une  partie  de  la  nourriture  de  leurs  habitans;  on  en  fait 
aussi  des  purées,  des  potages ,  etc.,  surtout  étant  concassés  ,  comme 
on  le  pratique  aujourd’hui  à  l’aide  de  machines  appropriées ,  ce  qui 
les  dépouille  de  leur  écorce  qui  est  toujours  plus  ou  moins  indigeste. 
Les  bestiaux  mangent  avec  avidité  les  fanes  des  pois,  ainsi  que  les 
cosses  ou  gousses  de  toutes  les  variétés.  Le  P.  arvense,  L.,  est  cultivé 
comme  fourrage  sous  le  nom  de  pisaille.  On  mange  en  Angleterre , 
dans  les  années  de  disette  ,  les  semences  du  P.  maritimum ,  L.,  qui  y 
croît,  ainsi  que  chez  nous  au  bord  de  l’Océan  septentrional ,  malgré 
leur  amertume.  Lémery  dit  que  celles  du  P.  Ochrus,  L.,  autre  espèce 
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maritime,  sont  astringentes ,  résolutives ,  détersives  et  digestives 
( Dict .,  54»)  :  elles  doivent  à  leur  couleur  jaunâtre  le  nom  d’Ochrus, 
d’oc/tra,  ocre» 

nier  pour  en  être  purge'. 

PlTA,  pour  PtTTE,  jPlTTA.Voy*  Pilte. 

Pitao.  Non,  cliilien  du  Gahezia  punclata ,  Ruii  et  Pavon.  Voy.  Gahezia  au  Suppl. 

Pitata.  Nom  anglais  de  la  variété'  de  quinquina  appelée  bicolor.  Voy.  Quinquina. 

Pitcairnu  ckystàluna,  Pers.  ( Pourretia  lanuginosa ,  Ruiz  et  Pa¬ 
von).  Il  découle  de  ses  fleurs  une  gomme  transparente  ( Flora  perm> 
III,  33,  t.  256). 

PITCAITHLY  ou  PITKEATHLY  ,  en  Ecosse ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  l’Earne ,  à  2  milles  de  Pcrth.  Il  y  existe  des  eaux  minérales 
purgatives,  qui  paraissent  devoir  leur  principale  action  à  l’abondance 
du  muriate  de  chaux.  Le  docteur  Donald  Monro  y  avait  trouvé,  outre 
ce  sel ,  du  muriate  de  soude  et  du  carbonate  de  chaux  ( Philos .  tfcfrts. 
A. ,  1772,  p.  i5).  Elles  ont  donné  à  M.-J.  Murray,  dont  l’analyse 
diffère  peu  de  celle  de  Stoddart  et  Mitchell  (  Trans.  of  tlie  soc  of 
Edimb.,  VII,  p.  2,  p.  462.  Yoy.  les  udnn.  de  chimie,  XCVI,  p.  2,o 
et  suiv. ,  ainsi  que  le  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  XIX,  32o),  par 
pinte  anglaise  :  air  atmosphérique,  o, 5  pouces  cubes;  acide  carboni¬ 
que,  1  ;  muriate  de  soude,  1 3,4  grains;  muriate  de  chaux,  ig,5;  sul¬ 
fate  de  chaux ,  0,9  ;  carbonate  de  chaux  ;  o5  ;  quelques  traces  de  fer» 

Pitcha  raixén.  lin  des  noms  indous  de  la  pastèque,  Cucurbilà  Cilrqlbis,  L 

Pitchaghedie.  Nom  cyngalais  du  Cucurbita  CilriiUus ,  L.  (II,  /jgi). 

Pitckili.  Graines  noirâtres  venant  de  Calcutta,  qu’on  met  dans  ce 
pays  parmi  les  hardes  de  laine  pour  en  éloigner  les  Vers. 

P1TELLI  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  mentionnées  par  M.  Le  Père 
sourdent  au  pied  des  collines  de  la  partie  orientale  du  golfe  de  la 
Spezia  (duché  de  Gênes),  et  font  tourner  deux  moulins  à  cent  pas  de 
la  mer.  Elles  sont  tièdes  en  été ,  fumantes  en  hiver  ,  contiennent 
des  terres  calcaires  et  magnésiennes,  beaucoup  de  soufre,  un  peu 
de  fer  ,  du  muriate  de  soude  et  du  gaz  hydrogène.  On  ne  pourrait  y 
faire  d’établissement  salubre  qu’après  avoir  desséché  les  marais  (Va¬ 
lentin,  Voyage  médical  en  Italie,  2eéd.,p.35i, Paris,  1826, in-8). 


s.  Ui 


t.  Un  des  noms  du  Phjrllanlhus  Ur inaria,  L.,  à  C  __ 

Pylliecusa*  Ancien  nom  de  Vile  d' Ischia  (III,  (fôl). 


la  jusquiai 


-  Pithonion.  Un  des 
(111,568). 

Pithyüsa.  Voy.  Euphorbia  Pilyusa,  L.  (III,  187). 

Piton  (Quinquina)  ou  de  montagne.  Ecorce  de  VÉa 
Voy.  Quinquina, 

Pitoya.  Synonyme  de  Pitaya. 

Pitpapra.  Nom  hindou  delà  fumelerre,  Fumaria  officinalis ,  ts. 
1,  PlTTALATA.  Noms  hindou  et  sanscrit  du  Sous-deuti 


a,  Ifyos, 


xfloribwium,  R.  et  Sch. 


Pitte.  Nom  américain  de  la  filasse.  On  en  retire  de  VAgavc  fcc- 
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tida ,  L. ,  d’un  aloëtf,  etc.,  ce  qui  les  fait  désigner  par  les  épithètes 
à’ Agave  pitte  ,  d ’Aloës  pitié  ,  etc. 

PITTOSPORÉES.  Famille  naturelle  delà  série  des  Dicotylédones 
dipérianthées,  à  étamines  bypogynes,  composée  de  petits  arbres  ou 
•arbrisseaux  exotiques  ,  qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  vertus  médici¬ 
nales;  il  suinte  de  l’écorce  de  plusieurs  arbustes  de  cette  famille  une 
sorte  de  résine.  Elle  est  voisine  des  Rhamnées  dont  on  l’a  séparée. 

PITTOSPORUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pit'losporées. 
Il  contient  un  petit' nombre  d’arbrisseaux  des  Canaries  ou  du  Cap, 
élégans  par  leur  feuillage  d’un  beau  vert  luisant,  et  leurs  fleurs 
parfois  très-odorantes  ;  leurs  semences  sont  entourées  d’une  espèce 
de  glu  résineuse  qui  doit  avoir  des  propriétés  (De  Candolle,  Essai,  etc . , 
1 23) ,  et  d’où  dérive  le  nom  de  ce  genre  (de  ittTra  synonyme  de  matra 
résine).  LejP.  Tobira,  Ait.  [Evonymus  Tobira,  Thunb.),  espèce  de  la 
Chine  que  l’on  cultive  en  orangerie,  dans  les.  jardins  ,  pour  l’odeur 
suave  de  ses  fleurs ,  ainsi  que  le  P.  viridiflorum ,  Bot.  Mag. ,  et  le 
P.  coriaceum  ,  Ait. ,  ont  dans  leur  écorce  une  matière  résineuse. 

PiTTOUER.  Ancien  nom  français  du  butor,  drdea  Stellaris ,  L. 

PITTSBURG.  "Ville  de  Pensylvanie  où  sont  des  eaux  minérales, 
plus  froides  que  l’air  ambiant  dans  l’été.  M.  W.  Meade  (  Americ . 
journ.  of  scienc. ,  XI Y,  1 24)  y  a  trouvé  par  quart  (une  pinte)  :  mu- 
riate  de  soude,  2  p.;  m.  de  magnésie,  21/2;  oxyde  de  fer,  1; 
sulfate  de  chaux  ,  1/2  ;  acide  carbonique  ,  18  pouces  cubes. 

PlTUINX.  Un  des  noms  de  la  Résine  des  pins. 

Pitlitama.  Nom  qu’on  donne  au  staphysaigre ,  Delphinium  Staphysàgria ,  L 
(II,  612),  dans  quelques  ouvrages. 

Pityides.  Nom  des  cônes  'des  pins  dans  Dioscoride. 

Pitysosysis.  Un  des  noms  grecs  anciens  de  l’ivelle,  Teucrium  Chamotpitys ,  L. 

Pitydsa,  et  non  Pithyusa, Euphorbia  Pityusa ,  U.  (III ,  187). 

Pivane,  Pive.  Noms  du  Bouvreuil  Sans  le  Berry  et  en  Provence. 

Pivert.  Un  des  noms  du  Ficus  viridis,  L.,  espèce  d’oiseau. 

—  BLEU  ,  Pivert  d’eau.  Noms  du  martin-pêcheur,  Alcedo  Ispidn,  L. 

Pivitk.  Un  des  noms  vulgaires  du  vanneau,  Tringa  Vanellus ,  U. 

Pivoine.  Pæonia  ojfîcinnlis ,  U. 

Pivou.  Un  des  noms  du  Peuplier  en  Languedoc. 

Pivoülade.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  en  Provence  et  en  Lan¬ 
guedoc  à  plusieurs  espèces  de  champignons  comestibles  qui  croissent 
au  pied  des  arbres,  surtout  à  VAgaricus  altcnuatus  ,  DC. 

Pi voulahe  d’eocse  (d’Yeuse).  Agaricus  ilicinus,  DC. 

Piwip.  Un  des  noms  allemands  du  vanneau ,  Tringa  Vanellus ,  L. 

Piwoniec.  Nom  portugais  de  la  pivoine,  Paonia  officinaUs ,  L. 

Pix.  Nom  de  la  poix.  Voy.  Poix,  et  surtout  Térébenthine. 

—  busgondiaca.  Poix  de  Bourgogne.  Nom  officinal  de  la  Poix  blanche. 

—  C.EDRIA,  Pix  LIQUIDA  ,  Pix  LIQUIDA  NIGRA.  Noms  Su  Goudron. 

—  græca.  Un  des  noms  latins  de  la  Colophane.  a 

—  miner  aeis.  Nom  officinal  latin  du  Pissasphalte,  espèce  de  bitume  (I,  608). 

—  NAVAT.IS.  Poix  navale.  Poix  commune ,  Poix  noire. 
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Pli  N1GSA,  S  -  *T»  A  ,  s.  SOLIDA,  S.  VEGETABILIS.  Paix  noire. 

—  RESINA.  Poil  résine.  Voy.  Térébenthine. 

Pizmo.  Nom  polonais  du  Musc. 

Piznowa.  Un  des  noms  polonais  du  Tencrium  ChamæpiPys  ,  L. 

Placenta  ,  ou  Délivre.  Yoy.  Secandines. 

Placitis  ,  Placodes.  Cadmie  des  fourneaux  où  l’on  purifie  le  cui¬ 
vre,  qui  est  détersive,  dessiccalive ,  astringente,  selon  Lémery,  et 
bonne  pour  les  maladies  des  yeux.  On  la  confond ,  dit-il ,  avec  la 

Placnik.  Nom  polonais  de  la  pulmonaire  .  Pulmonaria  qfficinalis,  L. 

Placodes.  Voy.  Placitis. 

PLAINE  (La).  Village  de  France  (Loire-Inférieure)  à  quelques 
lieues  S.  de  Nantes,  et  non  loin  dePomic,  connu  aussi  pour  ses  eaux 
minérales.  Près  de  ce  village  sont  deux  sources  froides,  acidulés  et  fer¬ 
rugineuses,  qui  sortent  des  fentes  d’un  rocher  vis-à-vis  de  l’île  de  Noir- 
moutier.  M.  Hectot,  pharmacien  à  Nantes,  dont  l’anhlyse  paraît  por¬ 
ter  sur  la  principale  source  ,  y  a  trouvé  pour  32  livres  d’eau  :  acide 
carhonique ,  2 1  grains  ;  muriate  de  magnésie  ,  16;  m.  de  soude  ,  1 4; 
matière  huileuse  concrète ,  2  ;  sulfate  de  chaux ,  3  ;  carbonate  de 
magnésie,  5;  c.  de  fer,  4 !  alumine,  2  ;  silice,  3.  Ces  eaux  sont  in¬ 
diquées  dans  tous  les  cas  où  conviennent  les  eaux  ferrugineuses. 
MM.  Préval  et  Le  Sant,  qui  vantent  la  beauté  et  la  salubrité  du  pays, 
les  disent  assez  fréquentées  ( Journ .  de  pharm.,  VII,  3o6). 

Browand ,  Plantin  «  le  Maignan.  Rapport  au  aujet  de.  eau.  de  U  Plaine.  In-ra.  Réimprimé  .ou»  le 
titre  de  :  Lettre»  »ur  le.  eau.  minérale»  de  la  Plaine  (  Nature  considérée  .  etc.  I77»  .  Il,  99  ).  - 
Monnet.  Examen  des  eaux  minérales  de  la  Plaine,  à  l’embouchure  de  la  Loire  {Journ.  do  méd.  Juill. 
1766  ,  p.  38  ).  —  Hectot.  Hiat.  et  analys*  de  l’eau  min.  de  la  Plaine  (  Bull,  de  pharm.  Avril  i8i3  , 

V,  *74)- 

Plana  mata.  Un  des  noms  bohèmes  du  calament,  Métissa  Çalamintha,  L. 

—  RUZE.  Un  des  noms  bohèmes  du  rosier  sauvage  ,  Rasa  canina,  L. 

PLANCHE-MINIER.  Village  de  France  ,  à  2  lieues  E.  d’Angou- 
lême,  près  duquel,  au  bas  d’un  coteau,  est  une  source  minérale  froide, 
que  Vallier  dit  ferrugineuse  (Carrère,  Cat.,  etc.,  466). 

Plane  de  Cooe.  Un  des  noms  de  l ’Aleurites  triloba ,  Forster  (1 ,  161). 

—  DE  mer.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  plie,  Pleuronecles  Plntessa ,  L. 

—  wjno.  Un  des  noms  bohèmes  du  staphysaigre,  Delphinium  Slaphjsagria  ,■  L. 

PLANÈTES.  D’anciens  médecins  attribuaient  à  ces  corps  célestes 
une  grande  influence  sur  les  maladies ,  et  en  consultaient  les  phases 
et  les  conjonctions ,  pour  décider  de  l’opportunité  de  certains  traite- 
mens.  Les  erreurs  de  l’astrologie  n’ont  sans  doute  pas  besoiu  aujour¬ 
d’hui  d’être  réfutées. 

Planien  j-'leghte.  Un  des  noms  allemands  de  \'Imbric<tria  parietina ,  DC. 

PLANO.Nom  italien  de  la  plie,  Pleuronecles  Plalessa ,  L. 

Plantasgine  acquàtica.  Nom  italien  du  plantain  d’eau  ,  Alisma  Plantago,  I,. 

Plantaginastrum.  Un  des  noms  du  plantain  d’eau  ,  Alisma  Plantago,  L.  (1,  i-ti) 


358  PLANTAGO. 

PLANTAGINÉES  ,  Plantagineœ.  Famille  naturelle,  de  la  tribu 
des  Dicotylédones  dipérianthées  monopétalées,.à  étamines  hypogynes, 
à  ovaire  supère;  elle  ne  renferme  que  deux  genres,  dont  le  Plantage 
offre  seul  quelques  espèces  usitées. 

PLANTAGO.  Genre  de  plantes  de  la  Tétrandrie  Monogynie ,  qui 
donne  son  nom  h  une  famille  naturelle.  Il  comprend  un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  herbacées  ,  à  tiges  nues,  à  fleurs  en  épi  ou  tête,  crois¬ 
sant,  surtout  en  Europe,  sur  les  montagnes ,  aux  beux  incultes ,  etc. 

P.  arenaria,  Waldst.  Cette  espèce,  fort  voisine  du  P.  Psyllium ,  L. , 
et  qui  était  confondue  avec  lui ,  croît  partout  en  France  dans  les  lieux 
sablonneux.  Ses  semences  sont  absolument  semblables  à  celles  de  celte 
dernière  plante  et  ont  les  mêmes  propriétés,  ainsi  que  toutes  les  es¬ 
pèces  de  ce  genre  à  tige  rameuse ,  et  qui  appartiennent  au  groupe  des 
Psyllium.  Voy.  plus  bas  P.  Psyllium  ,  L. 

P.  Coronopus ,  L.,  Corne  de  cerf.  Cette  espèce,  annuelle  ainsi  que 
la  précédente,  se  trouve  vulgairement,  chez  nous,  dans  les  endroits 
secs,  incultes  ;  elle  doit  son  nom  à  la  forme  laciniée  de  ses  feuilles. 
Il  parait  qu’on  les  mange  en  salade  dans  quelques  cantons,  quoi¬ 
qu’elles  soient  un  peu  âcres. 

P.  Cynops,  L.  Ses  semences  ont  les  propriétés  du  P.  Psyllium',  L. 

P.  Holostea,  L.  Lémery dit;(£licf;  des  drogues ,  etc.,  362)  que 
cette  espèce  des  provinces  méridionales  de  l’Europe,  où  elle  vient  dans 
les  olivettes,  les  champs,  etc.,  est  astringente,  vulnéraire  et  détersive. 
Elle  est  remarquable  par  les  poils  blanchâtres  qui  la  revêtent. 

P.  Ispaghula,  Roxb.  Ses  semences  forment  un  mucilage  comme 
celles  du  P.  Psyllium ,  L.,  et  sont  employées  dans  l’Inde  comme 
émollientes,  rafraîchissantes  ,  dans  le  catarrhe,  la  gonorrhée,  les 
affections  néphrétiques ,  etc.  La  dose  est  de  deux  ou  trois  drachmes 
pour  une  pinte  d’eau  bouillante  (  Àinslie  ,  Mat.  ind.,  II,  i  «6). 

P.  major  ,  L.  Plantain  ,  grand  plantain  [Flore  médicale, 

Rien  n’est  plus  vulgaire  dans  les  lieux  cultivés,  les  jardins,  le  long 
des  chemins,  etc.,  que  cette  plante  annuelle,  à  feuilles  pétiolées,  ova¬ 
les,  larges,  inégalement  dentées,  ayant  7  nervures,  à  hampe  cylindri¬ 
que  haute  d’un  pied  environ  (en  Laponie  elle  acquiert  jusqu  a 
4  et  5  pieds  :  Flora  Laponica  ,  n°  62  )  ,  surmontée  d’iin  épi  linéaire 
de  Heurs  blanches  serrées ,  accompagnées  de  bractées  ,  ayant  un  calice 
à  4  divisions  ,  une  corolle  idem ,  4  étamines  très-longues  ,  un  style  , 
et  une  capsule  à  2  loges  polyspermes  s’ouvrant  comme  une  boite  a  sa¬ 
vonnette.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  P.  media  ,  L.,  qui  croit 
dans  les  mêmes  lieux,  mais  qui  est  vivace,  avec  des  épis  ovoïdes  et  des 
capsùlesàlogesmonospermcs,  etc.  ;  encore  moinsavcc  le  P.  lanceolata, 
L- ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  etc. ,  plantes  qui,  du  reste,  parai»- 
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senl  jouir  des  mêmes  propriétés  que  lui  :  on  préfère  mêmeles  racines 
du  P.  media ,  comme  plus  grosses  que  celles  du  P.  major  ,  lorsqu’on 
emploie  celles  de  ces  plantes.  Les  auteurs  ne  tarissent  pas  sur  les  pro¬ 
priétés  de  cette  plante  inodore,  de  saveur  herbacée,  un  peu  amère., 
légèrement  slyptique.  Thémison  passe  pour  en  avoir  introduit  le  pre¬ 
mier  l’usage  en  médecine  ;  Difiscoride  et  Galien  l’ont  beaucoup  van¬ 
tée  et  employée:  ce  dernier  ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Chamberet 
(  Flore  médicale,  loc.  cit.  ),  n’a  montré  nulle  part  pins  de  crédulité 
qu’à  son  sujet.  Il  lui  attribuait  la  faculté  de  dégorger  les  viscères,  de 
dissiper  les  fluxions,  d'arrêter  les  hémorrhagies,  les  vomissemens  de 
sang ,  l’hémoptysie ,  de  guérir  la  dysenterie.  Celse ,  Pline  ,  Boyle , 
Tragus  recommandent  l’usage  du  grand  plantain  aux  phthisiques; 
Schulze  assure  avoir  retiré  un  très-grand  avantage  de  son  suc  miellé 
dans  celte  maladie  et  la  fièvre  hectique  qui  en  accompagne  la 
dernière  période;  d’autres  médecins  le  conseillent  dans  les  flux  hémor- 
rhoïdaircs ,  les  flueurs  blanches ,  la  gonorrhée  ,  etc.  On  a  vanté  le 
plantain  comme  topique  pour  la  guérison  des  ulcères  ,  des  fistules ,  du 
cancer,  etc.,  ce  qui  a  mérité  à  cette  plante  une  grande  réputa¬ 
tion  de  vulnéraire;  Schwenfeldet  Muller  recommandent  de  fomenter 
les  contusions,  les  cuissons,  les  démangeaisons  de  l’anus  avec  sa  décoc¬ 
tion;  on  l’a  indiquée,  bouillie  dans  l’eau  de  chaux,  pour  dessécher  les 
ulcères  aux  jambes  ,  etc.,  etc.  Enfin  on  a  porté  la  racine  des  plan¬ 
tains  en  amulette  pour  guérir  ou  prévenir  une  multitude  de  mala¬ 
dies,  etc.  De  tous  ces  emplois  du  plantain  il  n’en  reste  guère  dans  la 
pratique  aujourd’hui;  on  se  sert  encore  quelquefois  delà  décoction 
de  ses  racines  ou  du  suc  de  ses  feuilles  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Le  docteur  Perret  a  communiqué  à  la  Société  des  sciences  naturelles 
de  Lausanne  une  série  d’observations  qui  prouvent  les  heureux  effets 
qu’il  a  obtenus  de  cette  racine  dans  ces  maladies  ( Journ .  unio.  des  sc. 
méd. ,  XIX,  1 27),  à  l’instar  de  ce  que  font  plusieurs  médecinsallcinands 
qui  l’emploient  aussi  contre  les  fièvres  ;  la  dose  de  la  racine  est  de  deux 
onces,  et  celle  de  son  suc  de  quatre.  La  dose  des  feuilles  est  d’une  demi- 
poignée  pour  une  pinte  d’eau.  Desbois  de  Rocbefort  dit  qu’il  y  a 
des  observations  certaines  des  bons  effets  de  l’application  des  feuilles  de 
plantain  sur  les  ulcères  scrofuleux  et  les  tumeurs  indolentes  {Mat. 
méd.,  II,  5|).  Le  plantain  est  estimé  contre  les  inflammations  des 
yeux  ;  on  prescrit  surtout  dans  ce  cas  son  eau  distillée,  qu’on  associe 
à  celle  de  roses  dans  beaucoup  de  collyres  rafraîchissans  d’un  usage 
plus  répandu  qu’efficace;  enfin  le  plantain  est  un  des  astringente  les 
plus  fréquemment  usités  dans  les  décoctions  ou  autres  composés  de  ce 
nom  ,  surtout  en  gargarismes  et  injections ,  etc.  Les  petits  oiseaux 
sont  très-  friands  de  ses  semences  ,  et  on  en  rccuielle  les  épis 
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pour  en  garnir  leur  cage  l’hiver ,  etc.  Le  plantain  entre  dans  la 
poudre  de  Palmarius  contre  la  rage  ,  Veau  vulnéraire ,  le  sirop  d’al- 
thcea  ,  celui  de  grande  consoude  ,  V onguent  mondificalif,  l’ emplâtre 
de  bétoine,  etc,,  etc. 

P.  Psyllium ,  L.  Psyllium ,  herbe  aux  puces.  Cette  plante  annuelle 
à  tige  rameuse,  ainsi  que  toutes  celles  de  la  section  des  Psyllium , 
croît  dans  les  blés  du  tnidi  de  la  France ,  dans  les  lieux  sablonneux  , 
incultes,  etc.  ;  on  ne  fait  usage  que  de  ses  semences,  qui  ont  l’aspect 
de  puces  par  leur  couleur ,  sont  rousses,  oblongues  ,  ovoïdes,  bom¬ 
bées  d’un  côté ,  creuses  de  l’autre  ,  inodores ,  d’un  goût  fade  ,  ren¬ 
dant  la  salive  mucilagineuse.  On  les  récolte  pour  en  faire  des  décoc¬ 
tions  dans  l’eau  bouillante,  qu’elles  rendent  épaisse  ,  visqueuse,  mu¬ 
cilagineuse  ,  et  qu’on  emploie  â  l’instar  de  celles  de  graines  de  lin  et 
dans  les  mêmes  cas,  soit  en  boisson,  en  lavement  ou  en  fomentation,  etc. 
Elles  sont  émollientes ,  adoucissantes  ,  calmantes ,  relâchantes  ,  etc., 
propres  à  combattre  les  inflammations,  à  faciliter  le  cours  des  urines , 
les  évacuations  intestinales,  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  chaleur,  irrita¬ 
tion  ,  spasme.  Elles  sont  cependant  peu  employées  en  médecine,  parce 
que  les  semences  de  graines  de  lin  les  remplacent  complètement  et 
sontbeaucoup  moins  chères.  On  en  fait  néanmoins  commerce  à  Nîmes, 
à  Montpellier,  etc.,  mais  c’est  pour  l’usage  des  manufactures  de  mous¬ 
seline,  où  elles  servent  à  gommer  et  à  blanchir  celle-ci. 


Serbesins  (M.).  De  planlagine  febrifugâ  (  Mise,  mr.nat.,  Ann.  X  ,  ob.  63  ).  —  Wedel  (G,W.). 
Diss.  de  pluntagine.  Ienae ,  1712  ,  in-4. 

Plantain.  Planlago  major,  L. 


Plante  valaisane.  Sacombe  indique  sous  ce  nom,  dans  son  poëpie 
de  la  V énusalgie,  une  plante  qui  croît  aux  environs  de  Paris,  mais  sur¬ 
tout  dans  le  Valais,  qu’il  dit  plus  efficace  contre  la  syphilis  que  toutes 
les  plantes  connues  jusqu’à  ce  jour.  Il  ne  donne  pas  d’autres  détails. 

Plante  ver.  Plante  de  la  Chine  ,  où  elle  est  connue  encore  sous  le 
nom  de  hia-tsao-tong—keng ,  qui  approche  du  gin-seng  (  Grosier , 
Descript.  de  la  Chine,  I,  576). 
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PLANTES.  Planta.  Etres  pourvus  d’organes  exerçant  des  fonc¬ 
tions  ,  tirant  leur  subsistance  de  la  terre  et  de  l’air ,  à  l’aide  de  pores 
externes  ,  sans  locomotion  (non  pas  sans  mouvement),  poussant  et 
végétant  sans  cesse  et  jusqu’à  leur  mort ,  ce  qui  les  a  fait  nommer 
par  excellence  végétaux  ,  ayant  en  général  la  couleur  verte  dans  leur 
portion  extérieure’.  Les  plantes  forment  la  partie  la  plus  nombreuse 
du  règne  organique  ,  et  se  distinguent  des  animaux  ,  qui  sont  l’autre, 
eu  ce  que  ceux-ci  ont  en  partage  la  locomotion  ,  des  organes  senso— 
riaux  ,  ne  croissent  que  pendant  un  temps ,  et  se  nourrissent  à  l’aide 
de  viscères  spéciaux.  Les  minéraux  qui  constituent  seuls  le  règne  inor¬ 
ganique  ,  qui  serait  mieux  nommé  le  règne  inanimé  ,  sont  formés  par 
juxta-position  ou  cristallisation ,  et  dépourvus  par  conséquent  d’au¬ 
cun  organe  fonctionnel.  C’est  donc  avec  justesse  que  Linné  a  dit 
mineralia  crescunt;  vegetabilia  crescunt  et  vivunt  ;  animalia  crescunt, 
vivunt  et  sentiunt. 

Les  plantes  d’une  organisation  complète  sont  fort  distinctes  des 
animaux  et  des  minéraux  ;  on  ne  confondra  jamais  une  tulipe  avec 
un  chien  ou  du  mercure  ;  mais  dans  les  ordres  qu’on  est  convenu  de 
prétendre  d’une  structure  moins  parfaite,  parce  qu’elle  est  plus 
simple,  la  distinction  devient  plus  difficile  ;  ai  nsi  une  conferve  estplus 
rapprochée  du  polype  et  de  l’amiante ,  en  apparence  du  moins ,  que 
cette  tulipe,  et  les  caractères  pour  les  distinguer  deviennent  assez 
embarrassans  à  exprimer  nettement.  Aussi  les  anciens  avaient-ils  des 
animaux-plantes  ou  zoophytes ,  des  minéraux-plantes  ou  lithophy- 
tes ,  etc.  Quelques  modernes  adoptent  même  un  ordre  mixte ,  com¬ 
pose  de  plantes  qui  deviennent  au  bout  de  quelque  temps  des  ani¬ 
maux^,  etc.,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  Cahodinées,  de Psycho- 
diaires ,  etc. 2 

Tout  le  monde  connaît  la  forme  des  végétaux ,  leur  manière  d’êlfc 
fixés  à  la  terre  par  des  racines  ,  au  moyen  desquelles  ils  trouvent  les 
élémens  de  leur  nourriture  et  de  diverses  excrétions ,  leur  fonction  de 
puiser  dans  l’air  les  gaz  nécessaires  à  leur  vie  ,  au  moyen  des  pores 
des  feuilles ,  etc.  Ils  sont  composés  de  vaisseaux  ,  de  tissu  cellulaire, 
de  fibres,  de  moelle  ,  etc.,  et  renferment  des  gaz,  des  sucs  ,  nourri¬ 
ciers  ou  propres,  base  de  leurs  excrétions  variées  :  on  sait  que  les  vé¬ 
gétaux  fournissent  de  leurs  diverses  parties  des  produits  élaborés  par 
leurs  organes ,  nommés  par  les  chimistes  principes  immédiats  des  vé¬ 
gétaux  (voyez  ce  mot);  de  plus  des  parties  minérales  que  l’analyse  y 


2.  Thibaut!.  Disquisitio  utrum  in  planât  existai  principium  v Hall  in  animahbus  analogum.  (  Thèse) 
Mompcllii,  178a. 
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démontre  ,  tels  que  acides  alcalis,  sels  ,  métaux  2,  terres,  etc.  En-, 
fin  ,  si  on  veut  remonter  à  leurs  élémens  primitifs  ,  on  les  trouve  com¬ 
posés  de  carbone  ,  d’hydrogène  ,  d’oxygène ,  presque  toujours  d’un 
peu  d’azote ,  et  quelquefois  d’uu  peu  de  soüfre ,  de  phosphore ,  etc.  *• 
Les  noms  dts  plantes  forment  une  partie  assez  difficile  et  souvent 
embrouillée  de  la  science  des  végétaux,  surtout  avant  l’adoption  de  la 
nomenclaturelinnéenne;  ceux-ci  n’ont  d’abord  étédésignés  que  par  des 
noms  de  héros  ,  de  dieux ,  de  pays  ,  etc.  :  c’était  l’herbe  d’Achille,  la 
plante  de  Chiron,  l’arbre  de  Minerve  ,  celui  de  Neptune  ,  etc.  Vin¬ 
rent  ensuite  les  noms  des  saints  ou  de  fêtes  ;  on  eut  l’herbe  delà  St- 
Jean,  celle  dé  St-Christophe ,  de  Pâques,  etc.  La  forme  de  quel-! 
ques-unes  de  leurs  parties ,  leur  prétendue  ressemblance  avec  tel  ou 
tel  objet,  les  propriétés  qu’on leursupposait,  les  firentsouvent  designer 
par  des  épithètes  basées  sur  ces  motifs,  Voy.  Nomenclature  (IV,  632)  et 
Signature.  Les  botanistes  modernes  cherchèrent  à  mettre  un  peu  d’or¬ 
dre  dans  ces  expressions  impropres,  et  leur  appliquèrent  des  phrases 
latines  qui  indiquaient  quelques-uns  de  leurs  caractères  ou  de  leurs  ha¬ 
bitudes,  et  qu’il  fallait  répéter,  quelque  longue  qu’elles  fussent,  pour 
les  désigner  *.  Linné  vint,  qui  sentit  l’inconvénient  de  pareilles  appel¬ 
lations  ,  et  ne  donna  à  chaque  plante  qu’un  nom  ,  composé  de  deux 
mots,  l’un  Iqui rappelait  le  genre  auquel  elleapparlenait,  ou  générique, 
et  le  second  qui  lui  était  propre  ou  spécifique.  Ce  fut  une  grande  amé¬ 
lioration  dans  la  nomenclature,  qui  devint  désormais  simple  ,  claire  et 
facile.  Il  ne  s’agissait  plus  que  de  rapporter  les  anciens  noms  à  ce  langage, 
lionéen  :  travail  pénible  ,  difficile ,  où  on  risque  de  faire  de  fréquentes, 
erreurs,  mais  qu’on  est  parvenu  ,  à  force  de  travail ,  de  connaissances 
et  de  critique  ,  à  beaucoup  perfectionner,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le 
résumé  qùenousen  offrons  dans  cet  ouvrage  ,  non-seulement  pour  les 
pTàntes  des  anciens,  mais  encore  porte  celles  de  tous  les  peuples  de  la 
terrre  :  à  peine  s’il  reste  aujourd’hui  le  quart  des  végétaux  qu’on  n’ait 
pas  rapporté  à  cette  Synonymie,  et  probablement  qu’ils  rentrent  dans  la 
plupart  de  ceux  que  l’on  connaît  déjà  ;  ce  que  nous  montreront  les 


t.  Vauqnelin  assure  que  les  plantes  acides  ne  sont  jamais  délé i ères  (  Annal, 
du  muséum,  XIX,  177' " 

i.M.  Sarzean  a  prouvé  que  la  plupart  des  végétaux  contiennent  du  cuivre  ; 
le 'Café' dont  on  nse  en  Europe ,  montant  tous  les  ans  à  90  millions  de  kilo  ,  en 
renferme  S60  .kilo  ;  lé  pain  qu’on  mange  en  France  ,  qui  équivaut  à  7  milliards 
et  3oo  millions  de  kilo  par  an,  contient  34,o6i  kilo  de  cuivre,  etc.,  etc.  (Jottrn. 
de  pharn.,  XVI,  5o5).  ~ 

3.  John  (J.-F.)  Tableaux  chimiques  de  l’analyse  des  plantes  ,  etc.  (en  allemand).  In-folio,  i$i3. 
4-  Fa  prèle  était  VEquisetum  palustre  tongiaribu!  setis;  le  pied  d’alouette  le 
Delphinium  hor.ense  Jlore  majore  et  siinplici ,  etc.,  etc. 


PLANTES.  363 

progrès  de  l’histoire  naturelle  et  surtout  les  voyageurs  botanistes. 
Nous  indiquons  ici  en  note  les  ouvrages  publiés  sur  les  Plantes  mé¬ 
dicinales  *  des  diverses  contrées  de  la  terre  ,  sur  lesquelles  on  pourra 
consulter  aussi  les  mots,  Jardins,  Plantes  médicales ,  Plantes  offici¬ 
nales,  Plantes  usuelles  de  notre  Dictionnaire,  et  de  ce  même  article. 

La  grande  difficulté  pour  reconnaître  les  plantes  décrites  par  les 
anciens  2  vient  non-seulement  de  ce  que  leurs  descriptions  sont 
incomplètes,  mais  encore  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  transmis  de  figures  ou 
de  dessins  des  plantes  employées  par  eux  et  dont  ils  parlent  dans 
leurs  ouvrages.  A  mesure  que  les  modernes  ont  .mis  cet  usage  en 
pratique,  la  connaissance  des  productions  naturelles  est  devenueposi- 
tive  et  ne  peut  plus  désormais  fournir  aucun  motif  d’erreur  grave  , 
surtout  avec  le  concours  des  herbiers ,  des  grainiers ,  etc.,  et  particu¬ 
lièrement  des  jardins  botaniques  successivementétaldisàPavie(i533), 
a  Florence  (i544)>  à  Montpellier  (  i5g8)',  à  Paris  (1626),  etc. 
Voyez  Jardin  médical  (III,  672)  et  le  même  mot  au  Supplément. 

Le  nombre  2  des  plantes  connues  ,  qui  ne  s’élève  guère  qu’à  5oo 
dans  Théophraste,  Dioscoride  et  Pline,  montait  à  environ  7,000  dans 
le  Species  planlarum  de  Linné ,  et  doubla  presque  dans  ceux  de 
Gmelinel  de  Willdenow  ;  M.  De  Candolle  estime  qu’il  y  a  aujourd’hui 
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4o,ooo  plantes  de  décrites  ;  mais  on  peut  facilement  doubler  ce  nom¬ 
bre  en  y  ajoutant  :  10  celles  non  décrites  qui  sont  très-nombreuses 
dans  les  herbiers  de  tous  les  pays  ;  les  plantes  non  reconnues  qui 
existent  à  la  surface  de  la  terre ,  dans  les  pays  peQ  visités ,  ou  non 
découverts  ;  3°  les  plantes  cryptogames  dont  le  nombre  dépassera  pro¬ 
bablement  un  jour  celui  des  phanérogames  :  c’est  donc  rester  au  des¬ 
sous  du  probable,  de  ne  porter  qu’à  100,000  la  quantité  de  celles  qui 
existent.  Mais  sur  ce  nombre,  à  peine  quelques  centaines  sont-elles  réel¬ 
lement  médicales  :  bien  que  les  végétaux  dont  on  indique  quelque  em¬ 
ploi  s’élèvent  à  peu  près  à  2,000,  ainsi  qu’on  peut  le  calculer  par  ceux 
dont  nous  parlons  dans  ce  Dictionnaire.  Ce  qui  explique  pourquoi  les 
anciens  n’ont  traité  que  d’un  petit  nombre  de  plantes,  c’est  que  toutes 
celles  dont  ils  parlent  étaient  usitées  et  employées,  méthode  en¬ 
core  suivie  jusqu’au  temps  de  Rumphius  et  de  Rheède  ;  ils  regar¬ 
daient  comme  inutiles  et  indignes  qu’on  s’en  occupât ,  celles  où  on 
n’avait  pas  signalé  de  propriétés ,  etc.  Voyez  Propriétés  des  plantes. 

Outre  leur  emploi  en  médecine ,  objet  principal  de  cet  ourrage , 
les  végétaux  forment  la  base  de  la  nourriture  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux  ;  quelques-uns  de  ceux-ci  sont  carnivores,  un  certain  nombre 
omnivores.  Les  uns  paissent  les  plantes  entières  ou  leurs  feuilles; 
d’autres  ne  se  nourrissent  que  des  fruits  ou  de  leurs  semences.  On  a 
remarqué  que  les  animaux  qui  ne  s’alimentent  que  de  chairs  vivent 
moins  long-temps  que  ceux  qui  n’ont  pour  nourriture  que  des  végé¬ 
taux  ( Revue  des  écrits  de  Linné ,  II ,  28g)  *.  Les  plantes  sont  en 
outre  employées  dans  une  multitude  d’arts  ,  de  métiers,  d’objets  d’é¬ 
conomie  domestique  ,  etc.,  etc. 

Les  plantes  habitent  des  localités  qui  leur  sont  propres,  suivant 
leur  nature  ;  les  unes  se  plaisent  dans  les  lieux  aquatiques  ,  les  autres 
dans  les  terres  cultivées  ;  il  y  en  a  qui  ne  prospèrent  que  dans  les  sites 
les  plus  sauvages ,  au  milieu  des  rochers  ,  sur  les  murs  ou  les  pierres 
les  plus  stériles  ;  on  en  voit  naître  sur  les  racines ,  sur  les  écorces, 
sur  les  feuilles  d’autres  végétaux ,  et  être  de  véritables  parasites  2, 
comme  les  orchidées ,  les  orobanches ,  les  Lathrœa  ,  les  lichens  ,  les 
mousses  ,  etc.  La  présence  de  certaines  plantes  indique  souvent  la 
nature  du  sol.  Il  y  en  a  qui  ne  végètent  que  dans  les  plaines  sablon¬ 
neuses  ,  d’autres  sur  les  coteaux  crayeux  ,  d’autres  au  milieu  de  hau¬ 
tes  montagnes  granitiques  et  sont  appelées  alpines ,  etc.  La  plus 


i  .  Âlberti  (M.).  Diss.  de  salubntate  esculentorum  vegetabilium  prœ  carnibus.  Resp.  Rotth.  Ualae , 

ViUars  (D.).  Catalogue  des  substances  végétales  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture  de  l’homme, 
Grenoble  ,  in-8  ,  sans  date. 
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grande  partie  des  végétaux  n’est  pas  comme  l’homme  :  ils  ne  peuvent 
habiter  qu’un  climat ,  recherchant  tantôt  le  froid  des  pôles  ,  tantôt  la 
chaleur  des  tropiques  ;  leur  nombre  augmente  à  mesure  qu’on  avance 
vers  les  régions  chaudes  ,  sauf  quelques  familles  qui  préfèrent  telle 
ou  telle  zone  terrestre.  Plus  les  continens  sont  anciens,  et  plus  les  vé¬ 
gétaux  y  sont  nombreux  ,  et  on  peut  presque  juger  de  l’âge  d’une 
île  par  la  quantité  des  végétaux  qu’elle  renferme.  Les  Acotylédones 
forment  le  premier  humus  végétal  ;  les  Monocotylédones  s’établissent 
ensuite ,  puis  les  Dicotylédones.  Presque  toutes  les  empreintes  fossi¬ 
les  représentent  des  Acotylédones,  telles  que  mousses,  lycopodiacécs, 
characées  et  prêles  gigantesques,  ou  des  Monocotylédones,  comme 
des  fougères  et  des  palmiers  *.  La  géographie  botanique  ,  science  per¬ 
fectionnée  par  M.  de  Humboldt ,  n’est  pas  aussi  stérile  qu’elle  le  pa¬ 
raît  ;  elle  indique  la  nature  des  terrains  ,  la  hauteur  des  lieux  ,  le  de¬ 
gré  de  température  des  climats,  etc.,  puisqu’il  y  a  des  plantes  qui 
ne  viennent  qu’à  telle  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  mer ,  ou  ne 
végètent  qu’avec  tel  degré  de  chaleur ,  etc.  s.  Il  y  en  a  pourtant  un 
certain  nombre  qui  sont  de  véritables  cosmopolites ,  et  qu’on  retrouve 
dans  toutes  les  parties  du  globe ,  comme  le  capillaire,  le  tabac,  le 
piment ,  le  mouron  rouge  ,  la  morgeline ,  etc.,  etc. 

On  doit  de  préférence  ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à  Indigènes  (III, 
£98),  et  par  les  raisons  déduites  à  cet  article,  employer  les  plantes 
qui  croissent  sous  les  yeux  des  habitans.  Voyez  aussi  Indigènes  au 
Supplément.  Cependant  les  végétaux  exotiques  doivent  être  mis  en 
usage  toutes  les  fois  qu’ils  recèlent  des  propriétés  qu’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  indigènes  (voy.  Exotiques ,  III,  199) . 

.  Les  plantes  ont  été  rangées  par  les  botanistes  suivant  des  classifica¬ 
tions  propres  à  en  faciliter  la  connaissance  et  arriver  à  la  détermina¬ 
tion  de  leurs  noms  ;  tantôt  on  a  pris  pour  base  de  ces  arrangemens  une 
partie  principale,  comme  le  nombre  et  la  connexion  des  étamines, 
avec  Linné,  ou  la  forme  des  feuilles  avec  Sauvages,  ou  eelle  du  calice 
avec  Magnol,  etc.,  ce  qui  constitue  les  systèmes  ;  tantôt  l’ensemble 
des  organes ,  comme  dans  les  méthodes ,  à  bon  droit  appelées  natu¬ 
relles  ,  comme  celle  de  Tournefort ,  d’Adanson  ,  de  Jussieu ,  etc.  Les 
classes  formées  sont  ensuite  divisées  en  ordres ,  ou  familles ,  en 
genres  et  espèces ,  en  variétés  ou  formes  ,  etc.  Ou  conçoit  que  l’étude 
de  ces  classifications  est  indispensable  aux  médecins,  pour  arriver  à 
la  connaissance  des  plantes  ,  base  principale  de  la  matière  médicale  et 
de  la  thérapeutique ,  puisque  sur  douze  médicamens  employés  ,  il  y 

*■  Mémoire  pour  servir  s  la  coouarssai.ce  c|ej  planies  du  inonde  primitif,  etc.  Breslan  ,  1821,  Bgtrr  . 

2.  Schouw  (I.-F  ).  Elément  de  géographie  générale  du  plantes  (traduit  du  danois  en  allemand).  Ber- 
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en  a  à  peu  près  onze  tirés  dés  végétaux  :  car  Pline  remarque  que  la 
terre  en  est  prodigue  :  Ilia  (terra)  meclicas  fundil  {lit.  II).  Dioelès  a 
composé  un  traité  sur  l’utilité  des  plantes  en  médecine  (Sprengel,  Hist. 
de  la  méd.,  1,371);  et  Apollonius  Archistrator,  en  a  écrit  également 
un  sur  ces  médicamenssi  faciles  à  se  procurer,  qu’il  décore  du  nom 
d’Euporista  (id.,  ibid.,  II,  53).- 

Les  médecins  ont  rangé  les  végétaux  d’une  autre  manière  queles  na¬ 
turalistes;  ils  ont  pris  en  général  pour  base  les  qualités  physiques  ou  chi¬ 
miques,  ou  les  effets  thérapeutiques  ;  ils  ont  eu  des  plantes  inodores  et 
odorantes,  des  plantes  amères,  acides,  sucrées,  etc.,  des  plantes 
purgatives,  vomitives,  anti-scorbutiques,  fébrifuges,  vermifuges,  etc. 
Ils  les  ont  delà  distinguées  en  plantes  alimentaires  ,  médicinales  *  ou 
officinales  (Y,  19),  tinctoriales  2,  économiques*,  en  utiles  et  usuel¬ 
les  * ,  en  bienfaisantes  et  vénéneuses  %  etc.,  etc.  Leur  emploi  en  mé- 


1.  De  la  Brosse  (G).  Plantes  médicinales.  —  Oskamp  (D.-L.).  Icônes  plantarum  medidnalium  Ami- 
Vienne,  1800,  in-4  6g.  —  Sangiorgio  (P.).  Istoria  de/le  piante  medicale.  Milano,  1809-1810,  in-8.— 

rum  medidnalium  ,  etc.  In-folio.  —  Délia  Chiaje  (E.).  Iconografia  ad  uso  delle  piante  medidna/i. 
Kapoli ,  1824.  2  vol.  in  8  de  texte,  et  119  planches.  —  Hayne  (F.-G.).  Description  des  plantes  usitées 

Bischoff  (T. -G.).  Plantœ  médicinales  ^  etc.  Heidelberg»,  1829  ,  in-4, 

Pallas.  Plantes  propres  à  la  teinture  {Voyage  ,  1 , 33  ;  II,  21 5  ).  —  Buch’oz  (P.-I.).  Manuel  tinctorial 
des  plantes.  Paris  ,  1800  ,  in-8,  cinq.  édit.  —  Mégerlé  de  Mulhlfeld  (J.-G.).  Description  des  plantes 
tinctoriales  d’Autriche  (en  allem.  ).  Vienne,  i8i3  ,  in-8. 

3.  Fallenstein  (F.).  Manuel  des  plantes  économiq. ,  etc.  (en  allemand  )  Erfart ,  in-4*  —  Buch’oz 
(P.-I.).  Manuel  alimentaire  dei  plantes.  Paris,  1771  ,  in-8.  — Histoire  naturelle  et  description  des 
arbres,  arbustes,  légumes,  plantes  oléagineuses,  tinctoriales,  etc.,  d’Allemagne  (en  allemand). 
Dresde,  18 13  ,  in-12.  —  Schmidt  (J.-C.).  Description  et  représentation  de  toutes  les  plantes  écono- 

Abrégé  de  l’histoire  des  plantes  usuelles.  Paris  ,  1712  ,  3  vol.  in-12  ,  prem.  édit.  La  dernière,  Paris, 
1804  ,  2  vol.  in-8,  par  Maillard.  —  Dubuisson  (J.).  Plantes  usuelles  indigènes  et  exotiques.  Paris, 
2809,  in-8  ,  fig.  —  Saint-Hilaire  (A.).  Plantes  usuelles  des  Brésiliens.  Paris,  1824»  in-4* 

5.  Triller  (D.-G.).  Programma  de  piailla  quudam  venenata ,  etc.  Wittebergæ,  1765,  in-4. — Spicl- 
mann  (J.-R.).  Diss.  de  plantis  venenatis  Alsatiœ.  Strasb.,  1766  ,  în-8.  —  Vicat  (P.-R.j.  Histoire 
des  plantes  vénéneuses  de  la  Suisse,  etc.  Yverdun,  1776,  in-8  —  Bulliard  (P  ).  Hist.  des  plantes  véné¬ 
neuses  et  suspectes  delà  France.  Paris,  1794,  in-f.;  1798,  in-4.  —  Mayer  (J.-G.-A-).  Plantes  vénéneuses 
indigènes,  gravées  en  couleur.  Berlin,  1799,  2  cahiers  in-folio.  —  Eckemberg.  Plantes  vénéneuses 
du  pays  de  Salzbourg  (en  allemand).  —  Tables  des  plantes  vénéneuses  d’Allemagne,  etc.  (en  allem.). 
Wurtzbourg.  —  Freiss.  Collection  de  racines  (  sèches  et  collées  )  des  plantes  vénéneuses 
(  en  allemand).  Salzbourg;  publiée  par  cahier.  —  Plato  (K.-Z.).  Les  plantes  vénéneuses  de  l'Alle¬ 
magne.  Leipsic  ,  i8i5  ,  in-8.  —  Jucb  (C.-J.).  Les  plantes  vénéneuses,  représentées  en  48  planches 
(eu  allem.)-  Augsbourg ,  1817  ,  grand  in-4.  —  Genouviile  (aîné).  Plantes  vénéneuses  indigènes  ,  etc. 
(Thèse).  Paris,  1816,  in-4.  —  Halle.  Les  plantes  vénéneuses  décrites  d’après  leurs  caractères  botani  * 
ques  ,  etc.  (en  allemand).  Berlin,  in-8,  fig.  —  Coquebert  de  Monthret.  .Note  sur  les  plantes  qui  ser¬ 
vaient  aux  anciens  peuples  de  l’Europe  à  empoisonner  leurs  flèches  ( Bulletin  de  la  société  philomatique . 
L,  8s,  deux.  part.).  —  Les  plantes  vénéneuses  de  l’Allemagne  ,  décrites  et  représentées  dans  un  seul 
tableau.  Leipsic ,  1821  ,  in-8.  — Harlin  (Æ.-E.).  De  plantis  venenatis.  Upsaliæ,  1822,  in-4-  r* 
Dietrkh (F.-D-).  Les  plantes  vénéneuses  de  l’Allemagne,  etc.  Iéna,  1826  ,  in-8,  fig. 
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dccine  nécessite  diverses  opérations  préliminaires,  comme  leur  ré¬ 
colte,  leur  dessiccation  *,  leur  conservation  et  leur  préparation. 

L’administration  ou  l’emploi  des  plantes  exige  la  connaissance  de 
leurs  propriétés,  qui  est'le  but  principal  de  la  thérapeutique  et  l’objet 
del’élude  des  médecins'.  C’est  de  cette  appréciation  exacte  que  dérivent 
les  bons  effets  qu’on  peut  eu  attendre  et  le  succès  du  praticien.  Pour 
y  arriver,  il  fqut  non-seulement  connaître  avec  exactitude  les  plantes1 
employées,  les  élémens  chimiques  qui  les  composent ,  au  moyen  de 
l’analyse  ,  les  doses  auxquelles  on  doit  les  administrer,  la  préparation 
qu’on  doit  en  faire ,  mais  encore  la  médication  qu’elles  opèrent ,  etc. 
Sous  ces  divers  rapports  les  modernes  ont  des  avantages  infinis  sur 
leurs  devanciers  ,  puisque  les  progrès  des  sciences  naturelles  et  ceux 
de  la  chimie  leur  ont  permis  de  connaître  avec  plus  d’exactitude  ces 
diverses  parties  de  la  matière  médicale ,  surtout  au  moyen  des  ex¬ 
périences  directes  et  comparatives,  faites  avec  soin  sur  l’homme  ou 
les  animaux  avec  les  diverses  substances  médicinales  ,  dont  on  dé- 

Les  médecins  pourvus  de  connaissances  positives  en  botanique 
et  en  histoire  naturelle  ,  ont  de  grands  avantages  sur  les  autres  ; 
ils  peuvent  augurer  des  propriétés  d’une  plante  inconnue  par  celles 
d’uueplante  similaire  quileurest  connue;  ainsi  une  Euphorbiacée, quel 
quesoit  le  pays  où  elle  vient,  est  toujours  une  plante  énergique,  à  suc 
caustique  et  purgatif,  etc.;  s’ils  observent  une  Labiée  dans  un  pays 
lointain ,  elle  sera  pour  eux  un  végétal  actif,  excitant ,  tonique , 
cordial,  etc.;  une  Graminée  leur  offrira  à  coup  sûr  une  semence 
nutritive;  une  Malvacée  sera  indubitablement  une  plante  émol¬ 
liente,  etc.  Ils  appliqueront  à  nos  végétaux  indigènes  les  propriétés 
des  exotiques  et  réciproquement  ;  en  un  mot,  pour  eux  l’analogie  des 
formes  sera  un  fort  indice  de-  celle  des  vertus  ,  d’accord  en  cela 
avec  Petiver2,  Camerarius4,  Blair4,  Linné6,  Gmelin  6,  Wilcke7, 
Jussieu  !,  Barton  3 ,  De  Candolle46,  et  Cassel1*  :  opinion  combattue, 

1.  Voyez  sur  les  résultats  de  la  dessiccation  des  plantes  le  tableau  comparatif 
dressé  par  M.  Reclciz,  pharmacien  ,  inséré  dans  le  Dict.  des  drogues ,  IV ,  2o3. 

2.  Traits,  philos. y  1699,  n*  *55. 

3.  De  convenientia  plant  arum  in  fructificatione  et  viribus.  Gotting*  ,  1695. 
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il  est  vrai,  par  Glcditsch 1  et  Plaz  2,  ainsi  que  par  Vogel  {Mal.  med. 

12)  et  Cullen  {Mat.  med.,  I,  i35). 

On  doit  préférer  pour  l’usage  les  plantes  naturelles  ou  sauvages  aux 
plantes  cultivées  dans  les  jardins  ,  toujours  plus  succulentes ,  plus 
adoucies,  plus  volumineuses,  moins  âcres,  ayant  subi  une  moindre 
action  du  soleil ,  etc.  :  remarque  déjà  faite  par  Hippocrate,  ainsi  que 
l’observe  Mattbiole  (  Préface  de  son  commentaire  sur  Dioscoride). 

Les  anciens  médecins  appelaient  les  plantes  des  simples  5  et  ceux 
qui  les  décrivaient  des  simplicistes ,'  parce  qu’ils  les  employaient 
seules,  par  opposition  auxmédicamens  composés  ;  ils  nommaient  aussi 
ees  derniers  des  herboristes  :  et  Mattbiole  appelle  Dioscoride  avec  Ga¬ 
lien,  le  prince  des  herboristes.  Jean  Robin  était  simpliciste  de 
Henri  îv  ;  et  il  publia  ,  en  celte  qualité ,  en  1601  ,  le  Catalogue  dit 
jardin  du  roi  ;  et  Corne  de  Médicis  nomma  Louis  Léon ,  simpliciste 
du  jardin  de  Pise  ,  en  l555. 

Plane  galgant.  Nom  bohème  du  souchet  long,  Cyperus  longus ,  L. 

—  NEB  WI.CJ  mak.  Nom  bolicme  du  coquelicot,  Papaver  Rhœas ,  L. 

—  NEB  WODNJ  cesnée.  Nom  bohème  du  Teucrium  Scordium,  L. 

Plaon- gai.  Nom  d’une  racine  astringente  que  le  docteur  Finlayson 
a  observée  à  Siam  et  dont  les  naturels  se  servent  contre  la  diarrhée 
(Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  3 1 3 ). 

Plaoochu.  Nom  du  pigeon  patu  en  Languedoc.  Voy.  Columba. 

Plaqtjeminiebs.  Synonyme  A'Ebénactks  (III  ,  \-]).  C’est  aussi  le  nom  des  espèces  du 
genre  Diospyros  (II,  656). 

Plas,  Plaso.  Noms  indiens  du  Butea  frondosa,  Roxb.  (I,  692). 

PlASK.  Nom  du  bec-figue,  Motacilla  Ficedula ,  L.,  en  Bohème. 

Plata.  Nom  espagnol  de  V Argent. 

Platane.  Platanus  orientnlis ,  L. 

—  (Faux).  Acer  pseudo- Platanus ,  L.  (I,  18).  j 

Platanus  oaiENTALis ,  L.  Bel  arbre  du  Levant,  à  fleurs  en  chatons 
globuleux,  à  feuilles  palmées,  à  écorce  dont  l’épiderme  §e  détache  par 
plaques,  célèbre  chez  les  anciens  qui  en  ornaient  les  lieux  publics, 
tels  que  le  Lycée,  etc.  On  l’apporta  en  Italie  vers  le  temps  de  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois,  et  en  Angleterre  seulemen  ten  1  £>48  et  même  en 
1 56 1  selon  d’autres  auteurs  ;  ce  n’est  que  vers  1  j5o  que  Buffon  planta 
au  Jardin  du  roi,  dit-on,  le  premier  qu’on  ait  vu  en  France.  Aujour¬ 
d’hui  on  le  cultive  dans  les  parcs  ,  les  avenues ,  les  lieux  académi¬ 
ques  ,  etc.  Cet  arbre  est  susceptible  d’acquérir  d’énormes  dimensions, 


3.  Galien.  De  simplicibus.  Trad.  en  français  par  J.  Canaplea.  Paria ,  i555,  in-i6.— Maranla. 
dwdus  cognoscendum  simplicium.  Venetiia  ,  1559.  —  Valantini,  Hisloria  simplicium.  —  1) 
Trattaio  de  simplici,  —  Hehter  (L.).  Dissert,  de  coUectione  simplicium.  Hflmstacdt ,  1722  ,  in*. 
C.irtliouscr  (J.-F.).  Dissertât,  de  simplicibus ,  etc.  Francofurti  ail  Viadram,  1764  ,  in 
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Comirie  le  platane  de  Lycie  dont  parle  Plîne  (lib.  XII,  c.,2;  XXIV, 
v.  8) ,  qui  avait  81  pieds  de  tour,  etc.  Les  anciens  prétendaient  qu’il 
éloignait  les  maladies,  et  Chardin  assure  qu’on  ne  voit  plus  la  peste  à 
Ispahan  depuis  qu’on  y  plante  cet  arbre.  Les  bourgeons ,  les  feuilles 
et  l’écorce  du  platane  étaient  employés  pour  remédier  au  venin  des 
serpens ,  arrêter  les  hémorrhagies ,  dissiper  les  abcès,  guérir  les  brû- 
l«res,  les  engelures,  etc.,  d’après  Pline.  Dioscoride  ( lib.  I,  c.  107) 
dit  aussi  que  le  fruit  du  platane  cuit  dans  du  vin  guérit  la  morsure 
des  serpens  et  fournit  un  remède  contre  les  brûlures  ,  pilé  avec  de  la 
graisse.  Les  feuilles  les  plus  tendres  cuites  dans  du  vin  sont  résolu¬ 
tives  en  fomentations.  Le  duvet  des  feuilles  et  du  fruit  de  cet  arbre 
offense  1a  vue  et  l’ouïe  s’il  tombe  dans  les  yeux  ou  les  oreilles 
( Dioscoride ,  loc.  cit.) .  De  nos  jours  la  médecine  n’en  fait  aucun  usage. 
Le  platane,  parla  beauté  et  l’étendue  de  son  ombrage,  devait  être  très- 
précieux  pour  les  Grecs,  et  les  préserver  des  maladies  dues  à  l’extrèhic 
chaleur.  Od  cultive  aussi  dans  les  jardius  le  P.  occidentalis ,  L.,  qui 
est  de  l’Amérique  septentrionale. 

Platanillo.  Nom  que  porte,  à  Santn-Fc  ,  la  vanille  ,  Vanilta  aromatica ,  Sw. 

Platanoides.  Un  de»  noms  du  Liquidambar  Styracjlua  ,  L.  (IV,  129),  dans  quel¬ 
ques  auteurs  anciens.  _ 

PLATEAU.  Un  cliTnoms  du  nénuphar,  Nywphœa  alla,  L.P(IV,  640). 

Platessa.  Nom  latin  de  la  plie,  Pleuronecles  Platesia,  !.. 

PLATINE.  Métal  d’un  blanc  argentin  ,  très-ductile  ,  presque  in¬ 
fusible  ,  le  moins  altérable  et  le  plus  pesant  des  métaux  et  même  des 
corps  connus.  Découvert  en  1735,  il  n’a  encore  été  trouvé  qu’en 
Amérique  ,  en  Espagne  et  tout  récemment  en  Russie ,  Sous  forme  de 
grains,. toujours  allié  à  d’autres  métaux' dont  il  est  assez  difficile  de  le 
séparer.  On  en  fait  divers  instrumens  de  chimie  ;  il  pourrait  servir  de 
monnaie,  de  vaisselle,  etc.  Cullcrier  oncle  en  faisait  faire  des  obtura¬ 
teurs,  des  compresseurs.  Obtenu  par  la  calcination  de  l’hydrochlorate 
d’ammoniaque  et  de  platine,  il  est  sous  forme  spongieuse,  grisâtre, 
terne  :  c’est  la  mousse  ou  éponge  de  platine,  que  sa  propriété  d’enflam¬ 
mer  à  froid  le  gaz  hydrogène  fait  employer  à  la  confection  d’une  in¬ 
génieuse  espèce  de  briquet.  L’oxyde  de  platine  est  indiqué  par  M.  Jour¬ 
dan  (Pharm.  unio.,  II  ,  271),  d’après  Niemann,  comme  émétique  ou 
purgatif,  suivant  la  dose,  qu’il  omet  d’indiquer.  Le  chlorure  ou  muriate 
de  platine  cristallisé  (ibid.)  a  été  conseillé  à  la  dose-de  r/4  de  grain  à 
1  grain  en  frictions  sur  les  gencives  contre  la  syphilis.  Cullerier  oncle 
l’a  Pssayé  ( Dict .  des  sc.  méd.,  XLIII,  171)  sur  sept  malades,  aux  mê¬ 
mes  doses  que  le  muriate  d’or,  et  en  a  obtenu  le  même  résultat,  c’est-à- 
dire  quelque  apparence  de  succès.  Il  a  été  employé  aussi  contre  la  mé¬ 
lancolie.  Le  docteur  Bollmann  a  expérimenté  à  petite  dose  sur  lui— 
Dict.  univ.  de  Mal.  méd.  —  T.  5, 
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même,  sans  inconvénient,  et  a  donné  à  plusieurs  praticiens  de  Phila¬ 
delphie  pour  en  faire  des  essais,  le.chlorure  de  platine  et  de  sodium  : 
ceux  du  docteur  Barton  sont  en  faveur  desâ  vertu  anti-syphilitique, 
même  quand  le  mercure  a  échoué  ;  le  seul  effet  immédiat  a  été  la  dimi¬ 
nution  de  l’appétit  (Coxe,  Americ.  dispens.,  p.  Les  sels  de  pla¬ 

tine  ,  d’après  les  expériences  de  C.-G.  Gmelin,  citées  par  M.  Orfila 
(  Toxic.  gén.,  I,  668  ) ,  sont  des  poisons  irritans  ,  soit  qu’on  les  intro¬ 
duise  dans  l’estomac  ou  qu’on  les  injecte  dans  les  veines  ;  ils  pro¬ 
duisent  des  vomissemens  ,  une  diarrhée  dysentérique  et  une  inflam¬ 
mation  gastrb-intestinale.  Appliqués  au  contraire  sur  le  tissu  cellu¬ 
laire  ils  sont  presque  sans  action  même  à  haute  dose  (2  gros).  Don 
François  Chabaneau  a  donné,  dit-on,  dans  le  1“  volume  des  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  royale  de  Madrid  (en  espagnol  ) ,  un  résumé  des 
principales  propriétés  du  platine  et  de  ses  usages.  _ 

Pl.A'TBE.  Sulfate  de  Chaux  calciue"  qui  conlienl  (oujours  un  peu  Se  clianx  (II,  48). 

PLATTEV1LLE,  près  de  Metz  en  France.  Carrère  (Cal.,  etc. , 
495  )  y  indique  des  eaux  minérales  froides,  regardées  comme  ferrugi 
neuses. 

Peatuse.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  plie,  Pleuronectes  Platessa,  !.. 

Pr.ATYCEBOS  des  anciens.  C’est  le  daim,  Cervus  Dama,  L. 

Platvphyi.t.os.  Un  des  noms  du  chêne  dans  quelques  anciens  auteurs.  V.  Quercus. 

Plecmon.  Un  des  noms  grecs  du  pouliot,  Mentha.Pulegium,  L.  (IV,  3a7). 

PLECTRANTIIUS.  Ce  genre  delà  Famille  des  Labiées,  voisin  des 
Ocimum,  renferme  des  plantes  aromatiques.  Le  P.  crassifolius,  Vahl, 
qui  est  Y  Ocimum  Zalarendhi ,  Forsk. ,  est  dans  l’Inde  un  parfum  et 
un  condiment;  le  Coleus  amloinicus ,  Loureiro,  qui  est  un  Pkctran- 
thus ,  est  tonique ,  céphalique  ,  employé  dans  l’asthme  ,  les  toux  an¬ 
ciennes  ,  les  affections  épileptiques  ou  convulsives;  à  la  Cochinchine, 
d’après  Loureiro  (  Flora  cochin.,  452).  On  a  prétendu  ,  mais  sans  en 
apporter  la  moindre  preuve ,  qtiele  Patchouly  (  voy.  ce  mot)  était  le 
Plecirànthus  graveolens ,  R.  Brown  (Journ.  de  pharm.,  XIÎ,6i). 

Plecebonias.  Nom  delà  grande  centaurée  ,  Cemaurea  Centauriam,  L.  (II,  I?3)» 
dans  quelques  auteurs  anciens. 

Plf.corkhiza  adstringens  ,  W.  Ce  végétal  du  Chili ,  où  il  est 
nommé  Guaiculu,  d’une  famille  indéterminée,  de  l’Ehnéandrie  mono- 
gynie ,  a  ses  racines  employées  dans  ce  pays  pour  guérir  les  plaies 
(Molina,  Chili,  >35).  Son  nom  latin  vient  de  cette  propriété ,  de 
îrXsyii  ,  blessure  ,«ct  de  pti;a,  racine. 

Pleu-I'Leu,  Peect-pleut,  Plui-phii.  Noms  vulgaires  du  pic  vert, Picus  viridis,  l. 

Pleobisykoot.  Un  des  noms  anglais  de  VJsclepias  tubefosa ,  Dill. 

PLEURONECTES.  Grand  genre  Linnéen  de  poissons  Malacopté- 

rygiens  subbrachiens ,  très-remarquables  par  le  défaut  de  symétrie 

de  leur  tête  où  les  deux  yeux  sont  du  même  côté,  qui  reste  supe- 
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rieur  quand  l’animal  nage,  et  est  toujours  fortement  coloré.  Ces  pois¬ 
sons  ,  dont  les  principales  espèces  forment  aujourd’hui  autant  de 
genres  distincts,  pour  nous  sans  intérêt,  fournissent  le  long  des  côtes  , 
dans  presque  tous  les  pays,  une  nourriture  agréable  et  saine.  On  dis- 
tingue ‘surtout  les  suivantes  : 

P.  Flesus,  L.,  Flet  ou  Fiez,  Fletelet.  Ce  poisson  ,  marqué  dé 
taches  pâles  sur  un  fond  brun  ,  et  qui  atteint  )ün  poids  de  quelques 
livres,  est  moins  estimé  que  la  plie  (JP.  Plates  sa  ,  L.).  Il  fréquente 
les  côtes  de  la  Baltique  et  de  l’Océan  atlantique  ,  où  on  le  prend  ait 
printemps  ;  remonte  fort  haut  dans  les  rivières ,  en  Angleterre  sur¬ 
tout,  et  a  même  pu  être  acclimaté  dans  plusieurs  étangs  delà  Frise,  etc. 
{  Faune  des  médecins  ,  V,  I70).  ' 

P.  ftippoglossus,  L.,  Flétan  ou  Faitan.  Poisson  des  mers  du  NorA 
où  il  acquiert  des  dimensions  énormes  et  quelquefois  un  poids  dé 
plusieurs  centaines  de  livres.  A  Hambourg,  et  en  Hollande  sa  tête 
fraîche  passe  pour  un  manger  délicat  ;  sa  chair,  quoique  grasse  et  in¬ 
digeste  ,  son  foie  et  même  sa  peau  sont  usités  des  Groënlandais  ;  mais 
c’est  surtout  salé  et  séché ,  après  l’avoir  coupé  par  morceaux  ,  que  ce 
poisson  est  ,  dans  tout  le  Nord  ,  l’objet  d’un  grand  commerce  :  il  a 
tous  les  inconvénîcns  de  la  morue,  sans  en  avoir  l’agrément,  et  ne  con¬ 
vient  qu’à  des  estomacs  robustes.  On  nomme  Square  queste  on  Skarc 
flog ,  sa  chair  maigre,  coupée  en  lanières  ;  Roeckel ,  celle  qui  est 
grasse  ;  et  Raff,  ses  nageoires  et  leurs  annexes  ( ibid .,  V,  i73). 

P.  Limanda,  L. ,  Limande  {Faune  dès  médecins ,  pl.  XLVIÏ,  f.2). 
Quoique  petit ,  ce  poisson  qui  habite  l’Océan  Atlantique  ,  la  Baltique 
et  la  Méditerranée,  est  plus  estimé  à  Paris  que  la  plie  parce  qu’il 
supporte  mieux  le  transport.  Sa  chair,  assez  délicate,  légère,  est  sur¬ 
tout  recommandée  aux  corivalescens  :  la  fin  de  l’hiver  est  l’époque  où 
elle  est  le  plus  savoureuse.  Lémery  ( Déct. ,  etc.,  65g)  dit  que  la  li¬ 
mande,  le  flet  et  le  flételet  (qu’il  distingue  du  flet  comme  plus  petit) 
sont  pectoraux  et  adoucissons. 

P.  mcLximus ,  L.,  Turbot.  Voy.  P.  Rhombus ,  L. 

P.  Passer.  Celui  de  Bloch  est  le  flet,  P.  Flesus,L.,  et  celui  d’Ar- 
tedi  et  de  Linné,  le  turbot ,  P.  maximus,  L. ,  selon  Cuvier  :  cependant 
M.  H.  Cloquet  (  Dict.  des  sc •  nat.,  XLI,  4<>5)  le  distingué  comme 
espèce  ,  dont  il  dit  la  saveur  agréable. 

P.  Platessa ,  L.,  Plie  franche.  C’est  à  celte  espèce,  dont  le  corps, 
brun  d’un  côté,  est  couvert  de  taches  aurores,  que  se  rapporte  le 
vrai  carrelet  de  nos  marchés,  qui  n’en  est  qu’un  jeune  individu  à 
chairsouvent  molle  et  glutineuse,  peu  recherchée.  Ce  poisson  acquiert 
souvent  une  assez  grande  taille  ;  et  sa  chair,  plus  ferme  et  plus  grasse 
est  alors  assez  estimée  ,  au  voisinage  de  nos  côtes  surtout,  quoique 


3ç2  PLISZKA. 

toujours  inférieure  à  celle  de  la  sole.  On  en  sale  et  on  en  sèche  h 
l’air  pour  l'expédier  au  loin.  Lémery  dit  la  plie  laxative  et  pecto¬ 
rale.  Nous  avons  vu  quelquefois  ,  comme  remède  populaire,  appli¬ 
quer  un  carrelet  cru  entre  les  épaules ,  24  heures  durant,  dans  des 
ca*  d’ophthalmie  aiguë  ,  et  provoquer  ainsi ,  nous  a-t-on  assuré ,  une 
transpiration  salutaire  des  plus  abondantes. 

P.  Platessoides,  L.,  Flyndre.  Ce  poisson  très-répandu  dans  l’Océan 
Atlantique  boréal ,  surtout  vers  l’embouchure  des  rivières  du  Groen¬ 
land,  a  une  saveur  peu  agréable  et  n’est  guère  d’usage  qu’à  l’étatsec, 
comme  le  flétan  ,  dont  il  offre  les  inionvéniens  (  Faune  des  méd. , 

V,  >77  )• 

P.  Rhombus ,  L.  iJoiTra  d’Aristote  (  Cuvier ,  notes  sur  le  livre  IX  , 
c.  24,  dePline), Barbue  (à  tort  carrelet  dans  quelquesanteurs). Quoique 
eommun  sur  nos  marchés,  ce  poisson,  habitant  de  l’Océan  Atlantique 
et  de  la  Méditerranée  ,  où  il  atteint  jusqu’à  12  ou  i5  livres,  est  fort 
estimé  à  cause  de  sa  chair  ferme  dont  la  saveur  exquise  rivalise  avec 
celle  du  turbot  ( P .  maximus,  L.) ,  poisson  que  les  auteurs  ont  souvent 
confondu  avec  lui  sous  le  nom  ancien  de  Rhombus.  C’est  la  barbue,  dit 
M.  H.  Cloquet  (ibid.,  II, .259),  qui  sous  Domitien  exerça  le  génie  gas¬ 
tronomique  des  sénateurs  de  Rome.  Suivant  Lémery  le  rhombus  appli¬ 
qué  sur  l’hypochondre  gauche  est  utile  contre  les  maladies  de  la  rate. 

P.  Solea,  L.,  Sole.  Cette  espèce,  dont  la  chair  très-ferme,  mais 
tendre  et  savoureuse ,  es£  fort  estimée  ,  surtout  frite  et  arrosée  de  suc 
de,  citron,  est  commune  sur  nos  marchés.  Quoique  très-saine,  elle 
n’est  guère  prescrite  commecelle  de  la  limande  ,  du  carrelet ,  etc. , 
aux  convalescens.  Les  anciens  regardaient  sa  tête,  séchée  et  pulvéri¬ 
sée,  comme  bonne  contre  lagravelle  ,  la  pierre  ,  le  scorbut,  depuis 
la  dose  d’un  scrupule  jusqu’à  celle  d’un  gros. 

Pleurgpes.  Division  du  genr e  Agaricus  (1, 99),  qui  renferme  ceux 
dont  le  pied  est  nul  ou  latéral.  Ces  espèces  sont  en  général  suspectes 
ou  vénéneuses  ;  cependant  on  mange  à  Montpellier  l 'Agaricus  trans- 
lucens ,  DÇ.,  sous  le  nom  de  Pivoulade  du  saule ,  mais  il  est  fade  et 
presque  aqueux.  On  en  fart  autant  en  Italie  de  plusieurs  champignons 
peu  connus  chez  nous,  et  qui  appartiennent  à  cette  division,  désignes 
dans  ce  pays  sous  le  nom  de  Cardena  ,  de  Carrena  ,  de  Gelene,  de 
Regagna ,  etc.  (De  Candolle,  Essai ,  etc.  ,  333). 

Pmcasia.  Un  des  noms  polonais  du  Lycopodmm  clavalum ,  L.  (IV,  166). 

Pliiua  pinnata  ,  L.  Cet  arbre  d’Amérique ,  de  la  famille  des  Myr¬ 
tes  ,  a  un  fruit  bon  à  manger.  Quelques  botanistes  prétendent  que 
c’est  YEugenia  Michelii  de  Lam.  Voyez  Myrtus.  Quant  au  Plinia 
rubra  ,  W.,  voyez  Myrtus  uniflora ,  L.  (IV,  55g). 

PuszKA.  Nom  polonais  de  la  lavandière,  Mutacilln  allia  et  einerca  ,  U 
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Plom.  Nom  suédois  île  la  prune.  Voy.  Prunus. 

PLOMB ,  Plumbum ,  MolvSioç  des  Grecs.  Métal  connu  de  toute 
antiquité,  désigné  par  les  alchimistes  sous  le  nom  de  Saturne,  et 
long-temps  regardé  comme  imparfait  ou  même  comme  le  plus  vil  des 
métaux.  Il  est  solide ,  cristallisable ,  d’un  blanc  bleuâtre,  peu  écla¬ 
tant  ,  insipide ,  odorant  lorsqu’on  le  frotte ,  tachant  le  papier,  mou , 
malléable ,  d’une  faible  ténacité ,  et ,  suivant  Brisson,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1 1,352.  Fusible  à  2600  du  thermomètre,  volatilisable 
à  une  plus  haute  température,  oxydé  facilement  alors  par  l’action  de 
l’air ,  il  est  inaltérable  à  froid  dans  un  air  sec ,  mais  aisément  terni 
par  l’air  humide  qui  en  fait  passer  successivement  la  surface  au  gris, 
puis  au  blanc,  en  l’oxydant  d’abord  et  le  changeant  ensuite  en  carbo¬ 
nate.  Le  double  contact  de  l’air  et  de  l’eau  le  transforme  promp¬ 
tement  en  carbonate  acide  de  plomb,  d’après  M.  Barruel  qui  a 
retiré  deux  onces  de  ce  sel  de  six  voies  d’eau  laissée  pendaut  deux 
mois  dans  une  cuve  doublée  en  plomb  (Mérat,  Trait,  de  la  colique 
met.  ,  2,.  édit.  ,  pag.  98) ,  ou  en  oxyde  hydraté ,  selon  M.  Wetzlar 
(Jahrbuch  der  chemie  und physik,  1 828,  n“  II ,  p.  324)  >  '  un  et  l 'autre 
du  reste  solubles.  Il  s’unit  à  l’oxygène  en  plusieurs  proportions ,  ainsi 
qu’au  soufre  ,  au  phosphore ,  à  l’iode  ;  s’allie  à  un  grand  nombre 
de  métaux;  et,  à  l’état  de  protoxyde,  forme  avec  les  aeides,  les  corps 
gras, etc.,  diverses  combinaisons  salines. 

La  nature  offre  rarement  le  plomb  à  l’état  natif  ou  d’oxyde ,  plus 
fréquemment  à  l’état  de  sel ,  très-oommunément  enfin  (en  France  , 
en  Angleterre,  en  Savoie ,  en  Espagne ,  etc.  )  à  celui  de  sulfure ,  con¬ 
tenant  souvent  plus  ou  moins  d’argent.  C’est  de  ce  sulfure ,  nommé 
galène ,  qu’on  l’extrait  pour  les  besoins  du  commerce  :  à  eet  effet , 
on  traite  à  chaud  par  le  charbon  ,  souvent  mélangé  de  fer  à  dessein  , 
cette  mine  préalablement  grillée  ;  le  plomb  impur  coule.  S’il  contient 
assez  d’argent  pour  qu’on  en  puisse  retirer  avec  avantage  ce  dernier 
métal ,  c’est  alors  le  plomb  d'œuvre ,  qu’on  oxyde  d’abord  à  l’aide  du 
feu  et  de  l’air  pour  en  séparer  l’argent ,  moins  oxydable ,  et  qu’on 
revivifie  ensuite  au  moyen  du  charbon ,  ce  qui  le  donne  presque  pur. 

Les  usages  du  plomb  dans  les  arts  sont  très-nombreux.  En  masse, 
il  sert  à  faire  des  balles  ,  des  ustensiles  ;  en  lames ,  à  couvrir  les  édi¬ 
fices  ,  les  murs  humides  ,  à  tapisser  des  réservoirs ,  les  chambres  des¬ 
tinées  à  la  préparation  de  l’acide  sulfurique,  à  faire  des  conduits,  etc.; 
en  feuilles,  à  doubler  ou  envelopper  une  foule  de  corps;  en  fils,  comme 
liens  incorruptibles.  Il  sert  aussi  à  préparer  les  sels  et  les  oxydes  de 
plomb ,  à  faite  divers  alliages  tels  que  les  caractères  d’imprimerie  où 
il  est  uni  à  i/4  d’antimoine  ;  l’alliage  fusible  de  Darcet ,  composé  do 
5  parties  de  plomb,  3  d’étain  et  8  de  bismuth  ;  la. soudure  des  plom— 


PLOMB. 

hiers,  formée  de  parties  égales  de  plomb  et  d’étain ,  et  dont  l’étain 
ouvré  du  commerce  qui,  d’après  les  anciens  règlemens,  ne  devait  con¬ 
tenir  que  i/io  de  plomb,  ne  diffère  que  par  les  proportions  respectives 
des  composons  ,  ordinairement  en  faveur  de  ce  dernier  métal.  Quant 
à  ses  usages  médicinaux* nous  en  traiterons,  ainsi  que  de  ceux  des 
principaux  composés  dont  il  est  la  base,  après  avoir  successive¬ 
ment  examiné,  sous  le  point  de  vue  chimique  et  pharmaceutique,  ses 
oxydes ,  ses  autres  combinaisons  non  salines  ,  ses  sels ,  et  avoir  étudié 
ensuite  l’action  qu’il  exerce  sur  les  êtres  va  vans  y  les  dangers  aux¬ 
quels  il.  expose ,  et  enfin  les  conditions  de  son  emploi. 

I.  Oxydes  de  plomb  ( Chaux  de  plomb  ,  dans  l’ancien  langage  des 
chimistes).  Us  sont  au  nombre  de  trois  :  l’un  jaune,  l’autre  rouge 
et  le  troisième  pûce.  On  a  aussi  admis  un  Oxyde  gris  ou  noir  (Plomb 
brûlé,  cendre  de  plomb ,  plumbum  ustum,  (es  «s/«m), qui  n’est  qu’un 
mélange  d’oxyde  jaune  et  de  plomb  ,  quelquefois  avec  addition  d’un 
peu  de  soufre,  et  non  comme  on  le  croyait,  un  oxyde  ou  sms- 
oxyde  :  c’est  la  couche  qui  se  forme  à  la  surface  du  plomb  fondu  au 
contact  de  l’air,  qu’on  recueillait  jadis,  et  qui,  pulvérisée,  tamisée  et 
lavée  à  grande  eau ,  était  employée  dans  les  mêmes  cas  que  la  litkarge , 
simple  variété  d’aspect  de  l’oxyde  jaune. 

Les  oxydes  de  plomb  passent  en  général  pour  dessiccatifs ,  cicatri- 
sans  ,  absorbans  ,  etc. ,  et  ne  S0Dt  guère  employés  qu’à  l’extérieur  ; 
introduits  à  haute  dose  dans  les  voies  digestives,  ils  agissent  comme 
toxique,  à  la  manière  des  autres  Composés  saturnins. 

r .  Protoxyde  de  plomb  ou  oxyde  jaune.  Cet  oxyde ,  usité  en  pein¬ 
ture  où  on  le  nomme  Massicot  ,  et  qui ,  uni  à  l’oxyde  d’antimoine, 
constitue,  dit-on, le  Jaune  de  Naples,  est  sans  usage  en  médecioe  dans 
cet  état  ,  quoique  inscrit  dans  quelques  formulaires.  Il  contient 
7,7  d’oxygène  pour  100  de  métal.  On  l’obtient  soit  directement  par 
l’action  ménagée  de  l’air  et  du  feu  sur  le  plomb ,  soit  en  réduisant 
par  la  chaleur  le  deutoxyde  de  plomb,  soit  (Jourdan,  Pharmac. 
unit/. ,  II ,  273  ),  en  calcinant  avec  précaution  le  sous -carbonate  de 
plomb  du  commerce. 

La  Litkarge ,  ou  Oxyde  de  plomb  demi-vitreux ,  qui  est  sous  forme 
de  petites  écailles  jaunâtres  ou  blanchâtres  et  vitrifiées  ,  n’est  que  ce 
protoxyde  cristallisé  après  avoir  été  fondu  %  on  la  prépare  en  grand 
eu  chauffant  du  plomb  dans  un  four  à  réverbère,  et  chassant  l’oxyde 
avec  des  soufflets  à  mesure.' qu’il  se  forme  :  celle  d’Angleterre  est  pré¬ 
férée.  On  la  distingue  ,  comme  î’avmeBt  déjà  fait  Bioscoride  et  Ga¬ 
lien  ,  en  litkarge  d’or  (  ehrysitis)  et  en  litkarge  d? argent  (  argyn- 
tis  ,  spuma  argenti) ,  suivant  la  nuance  qu’elle  présente  :  elle  con¬ 
tient  toujours  un  peu  d’acide  carbonique ,  du  plomb  non  oxyde  et 
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souvent  des  oxydes  d’autres  métaux  auxquels  le  plomb  e'tait  allié. 
Les  Scorue  argenti ,  dont  parle  Dioseoride  ,  en  diffèrent  à  peine. 
Pour  l’emploi  médical  elle  doit  être  pulvérisée  et  lavée  ,  afin  d’en  sé¬ 
parer  le  plomb  non  oxydé  qu’elle  renferme. 

Ce  protoxyde,  très-peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  al¬ 
calis  ,  se  continue  avec  les  acides  les  plus  faibles.  Le  vin  le  dissout 
facilement  (  une  chopine  en  peut  prendre  12  grains  en  48  heures), 
perd  son  acidité,  contracte  un  goût  douceâtre  :  delà  l’emploi  funeste 
qu’en  font  des  marchands  coupables  pour  adoucir  les  boissons  fer¬ 
mentées  ,  passées  à  l’acide,  emploi  que  décèle  facilement,  par  le 
précipité  violet  sale  qui  en  résulte,  l’addition  d’un  peu  d’acide  hy¬ 
drosulfurique  ,  préférable ,  comme  l’a  fait  voir  l’un  de  nous  ,  aux 
hydrosulfales  qui  en  effet  précipitent  naturellement  la  plupart  des 
vins  rouges.  Il  se  combine  non  moins  aisément  aux  corps  gras,  rend 
siccatives  ainsi  les  huiles  fixes  qu’il  épaissit,  forme  avec  les  huiles 
ou  les  graisses,  avec  ou  sans  l’intermède  de  l’eau,  des  emplâtres,  deson- 
guens,  des  sparadraps,  certains  eérats  (voyez  plus  loin,  p.  37g,  Oléo - 
margarale  de  plomb  )  dont  la  composition  varie  à  l’infini  et  qui ,  la 
plupart,  comme  la  litharge  elle-niênie,  étaient  appliqués  en  qualité  de 
résolutifs  ,  de  fondons ,  discussifs  ,  détersifs ,  etc. ,  sur  les  tumeurs 
indolentes ,  les  ulcères  ,  les  fistules,  mais  sont  de  jour  en  jour  moins 
employés  (J.  F.  Gmelin  ,  Apparatus  medicam. ,  I,  419,  décrit  8r 
des  premiers  et  36  des  seconds)  :  tels  sont  l’ onguent  nutritif ,  l’ore- 
guent  vert  ou  onguent  des  douze  apôtres,  Y  onguent  de  la  mère  Thècle 
ou  emplâtre  brun, Y  emplâtre  diapalme  ou  diaphœnicon ,  les  diachy- 
lum  simple  et  composé,  Y  emplâtre  polychreste  de  Charas,  Y  emplâtre 
et  le  sparadrap  épulotiques  de  la  pharmacopée  espagnole  ,  Y  emplâtre 
de  Hjerne  ,  la  toile  de  Gaullhier ,  Y  emplâtre  Canet  ou  emplâtre  dé¬ 
tersif rouge ,  Y  emplâtre  Opodeldoch,  V  emplâtre  de  P^igo  ,  Y  emplâtre, 
diabotanum ,  etc. 

La  litharge  sert  à  la  préparation  de  l’acétate  et  du  sous-carbonate 
de  plomb  ;  c’est  la  base  du  vernis  et  de  l’émail  des  poteries,  emplois 
où  elle  devient  quelquefois  la  source  d’accidens  qui  ont  fait  chercher, 
sans  succès  jusqu’ici,  les  moyens  de  s’en  passer.  Pulvérisée ,  elle  était 
fort  en  usage  dans  le  traitement  local  des  ophlhalmies  chroniques  , 
des  ulcères  ,  pour  effacer  les  cicatrices  de  la  peau ,  et,  en  cataplasme 
avec  diverses  farines  et  du  vinaigre,  pour  résoudre  les  engorgemens 
des  testicules  et  des  bourses  (Ettmuller).  On  l’a  vue  causer  des  coliques 
atroces;  néanmoins,  Zwinger  (cité  par  J. -F.  Gmelin ,  Apparat, 
medicam.,  I,  3q5)  la  prescrivait  roêmfe  à  l’intérieur.  La  mumie 
minérale  de  Poterius,  usitée  jadis  à  l’extérieur  contre  les  maladies 
chroniques  de  la  peau ,  les  ulcères ,  les  scrofules  ,  et  même  le  pre—. 
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mier  degré  du  cancer,  n’était  qu’un  mélange  de  plomb  et  de  mercure 
plus  ou  moins  oxydés. 

2.  Deuloxyde  ou  oxyde  rouge  de  plomb.  Minium  secundarium , 
de  Pline  (  lib.  XXXIII ,  c.  7) ,  minium  des  modernes.  Cet  oxyde  , 
qui  coutient  1 1,08  d’oxygène  contre  ioo  de  métal ,  est  pulvérulent, 
d’un  beau  rouge,  et  employé  dans  la  peinture  à  l’huile  et  sur  papier, 
ainsi  que  pour  fabriquer  le  cristal  de flint-glass  et  le  vernis  de  cer¬ 
taines  poteries  :  double  emploi  où  il  repasse  à  l’état  de  protoxyde.  , 
L’acide  nitrique  le  décompose  ;  la  chaleur  le  fond  et  peut  le  ramener 
à  l’état  de  protoxyde  ;  néanmoins,  on  l’obtient  en  chauffant  avec  pré¬ 
caution  de  la  lilharge  très-pure,  réduite  en  poudre  et  disposée  par- 
couches  minces  dans  un  four.  Doué  des  mêmes  propriétés  médicinales 
que  celle-ci  ,  mais  à  un  plus  haut  degré ,  dit-on  ,  il  entre  dans  les 
trochisques  de  minium,  employés  comme  escharrotique  pour  agrandir 
les  fistules  ,  les  conduits ,  réprimer  des  chairs  baveuses ,  etc.  ;  il  fait 
la  base  de  l 'emplâtre  de  Nuremberg ,  figure  dans  Y  onguent  rouge  ou 
de  minium  ,  dans  V  emplâtre  pour  les  fractures  de  Charas ,  dans  Yem-, 
plâtre  styptique  et  dans  Y  emplâtre  pour  fortifier  la  matrice,  du  même 
auteur,  ainsi  que  dans  plusieurs  formules  plus  récentes,  décrites  dans 
la  Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  (II,  273  et  3oo).  Le 
sandyx  ,  dont  parlent  Dioscoride  et  Galien  ,  résultat  de  la  calcina¬ 
tion  de  la  céruse  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  couleur  rouge,  doit 
être  rapporté  à  ce  deutoxyde. 

3,  Le  tritoxyde,  ou  oxyde  puce,  nommé  aussi  suroxyde  ou 
peroxyde  de  plomb ,  n’est  inscrit  encore  que  dans  un  onguent  et  un 
cérat  de  la  pharmacopée  de  Yan  Mons  (  Jourdan,  Pharm.  univ.  , 
II,  2y4)>  °ù  ses  propriétés  ne  sont  pas  même  indiquées;  il  est  in¬ 
sipide  ,  inodore ,  insoluble  ,  décomposable  par  la  chaleur  qui  le  ra¬ 
mène  à  l’état  de  protoxyde.  On  l’obtient  en  faisant  agir  à  chaud  l’acide 
nitrique  affaibli  sur  le  deutoxyde  de  plomb  :  il  contient  i5,384  d’oxy¬ 
gène  contre  100  de  plomb. 

II.  Sulfure  de  plomb.  A  l’état  natif,  où  on  le  nomme  galène,  il  est 
en  octaèdres  ou  en  cubes ,  d’apparence  métallique ,  cassaus ,  con¬ 
tenant  i3  0/0  de  soufre  ;  c’est  de  ce  sulfure  qu’on  extrait  tout  le 
plomb  du  commerce  ,  et  quelquefois  de  l’argent ,  car  il  est  des  mines 
qui  contiennent  jusqu’à  20  0/0  de  ce  dernier  métal.  On  l’emploie  sous 
le  nom  à’alquifoux  à  vernir  les  potgries  communes,  opération  dans  la¬ 
quelle  il  passe  à  l’état  d’oxyde  qui  se  vitrifie  avec  la  silice.  Quelques 
personnes,  dit  Fourcroy  {Encyc.  méthod,, Méd.,  II,  72),  se  servent  de 
ladécoction  d’alquifoux  avéc  des  plantes  comme  d’un  bon  remède  con-> 
tre  les  dartres.  M.  Orfila  a  récemment  établi  (  Arch .  gèn.  de  méd. , 
mars  1829)  que ,  mêm#  à  très-haute  dose ,  le  sulfure  de  plomb  n  est 
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pas  vénéneux,  ce  qu’avait  déjà  vu,  en  i8i4,M.  A.  Chevallier.  Le 
plomb  brûlé  ,  plumbum  ustum  (à  tort  ces  uslum  dans  quelques  phar¬ 
macopées)  ,  poudre  brune,  pesante  ,  jadis  employée  comme  cicatri¬ 
sant,  et  qui  entrait  dans  Y onguent  diapompholix  de  Nicolas  d’Alexan¬ 
drie  ,  est  un  sulfure  artificiel  obtenu  par  la  calcination  et  la  fusion  du 
plomb  laminé,  stratifié  avec  partie  égale  de  soufre,  q'u’on  pulvérise 
et  lave  ensuite.  Ce  sulfure  fait  partie  de  Y emplâtre  de  plomb  noir  de 
la  Pharmacopée  espagnole  (Jourdan  ,  l.  c.,  II,  272)  ;  celui  de  Dios- 
coride  (lib.  V,c.  48)  n’est  que  le  prétendu  oxyde  gris,  dont  nous  par¬ 
lions  plus  haut ,  avec  addition  d’un  peu  de  soufre. 

III.  Iodure.  Ce  composé ,  toujours  artificiel ,  s’obtient  soit  directe¬ 
ment  ,  soit  par  la  réaction  de  l’acide  bydriodique  ou  de  l’hydriodate 
de  potasse  sur  une  dissolution  de  nitrate  de  plomb  :  M.  Henry  fils 
ena  décrit  la  préparation  (Gaz.  rnéd.,  28  mai  i83i).  Suivant  M.  J. -B. 
Caventou  (  Journ .  de  pharm. ,  XVII,  266;  et  Trans.  méd. ,  i83i  , 
IV,  254)  >  cet  iodure  est  soluble  ,  et  cristallise  en  petites  paillettes 
micacées,  brillantes,  d’un  jaune  doré  superbe  :  il  est  compose  de  100 
d’iode  et  de  85,5  de  plomb.  Il  a  été  récemment  employé,  soit  à  l’ex¬ 
térieur,  en  pommade  formée  d’une  partie  d’iodure  contre  7  d’axonge, 
soit  à  l’intérieur,  par  io*de  grain  d’abord,  contre  divers  engorgemens, 
scrofuleux  surtout ,  même  dans  des  cas  où  avaient  échoué  les  autres 
préparations  d’iode  ,  par  MM.  Cottereau,  Verdé  Delisle  à  la  Pitié, 
et  par  M.  Gnerscnt  à  l’Hôpital  des  enfans  (Journ.  hebdomadaire  , 
avril  1 83 1  ;  et  Revue  méd.,  i83i,  II,  292). 

IV.  Chlorure  de  plomb,  muriate  ou  hydrochlorate  de  plomb  (plum- 
bum  salitum  ).  Rare  à  l’état  natif  ,  on  peut  l’obtenir  directement  en 
faisant  bouillir  du  protoxyde  de  plomb  avec  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  affaibli ,  d’où  il  se  précipite  par  refroidissement.  Il  est  blanc  , 
inaltérable  à  l’air  ,  d’une  saveur  sucrée  mais  styptique  ,  soluble  dans 
25  parties  d’eau  froide,  crisîallisable  (et  alors  à  l’état  d’hydrochlo¬ 
rate),  très-fusible ,  volatil,  et  acqûiert  par  le  refroidissement  une 
demi-transparence,  une  couleur  d’un  blanc  grisâtre,  un  aspect  corné 
(plumbum  corneum ,  saturnus  corneus)  et  plus  d’insolubilité  :  il 
contient  74,22  ojo  de  plomb  (J.  Davy).  Préparé  par  précipitation,  en 
versant  dans  du  sous-acétate  de  plomb  ou  du  sous-nitrate  de  plomb 
liquide  une  solution  de  sel  commun  ,  ce  qui  formait  le  lac  plumbi  s. 
saturai  des  anciens,  employé  par  Loesecke  contre  les  brûlures,  et  par 
Plenck  contre  le  panaris  ,  il  portait  jadis  le  nom  de  magisleriumsa- 
lurni  s.  plumbi ,  appliqué  aussi  à  d’autres  précipités  saturnins  ,  et 
était  usité ,  non  sans  inconvénient ,  comme  blanc  de  fard.  Il  est 
vénéneux  ,  fait  partie  de  quelques  onguens  ,  et  est,  dit— on,  employé 
en  peinture.  On  obtient  un  sous-chlorure  de  plomb,  tout-à-fait  inso-i 
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lubie,  pulvérulent,  qui  devient  d'un  beau  jaune  par  l’action  de  la  cha¬ 
leur,  en  décomposant  le  sel  eommun  par  un  grand  excès  de  litharge  et 
l’intermède  de  l’eau,  procédé  proposé  pour  l’extraction  de  la  soude,  qui 
est  mise  à  nu  et  reste  dissoute  dans  le  liquide;  mais  il  est  sans  Usage. 

V.  Sels  de  plomb.  Ces  composés  ,  auxquels  le  chlorure  dont  nous 
Tenons  de  parler  doit  être  rapporté  ,  lorsque ,  dissous  dans  l’eau  ,  il 
passe  à  l’état  d’hydrochlorate,  sont  la  plupart  incolores ,  insolubles, 
d’une  saveur  plus  ou  moins  sucrée ,  quoique  un  peu  austère,  astrin¬ 
gente  ou  styptique  ,  et  passent  pour  très-vénéneux.  Geux  qui  sont 
solubles  précipitent  en  noir  par  l’acide  hydrosulfurique  et  les  hydro- 
sulfates,  en  jaune-orangé  par  les  hydriodates,  en  blanc  parles  alcalis, 
les  sulfates,  muriates,  phosphates,  tartrates  solubles,  et  donnent, au 
contact  du  zinc,  des  lames  cristallines  de  plomb  réduit  (  arbre  de  Sa¬ 
turne).  Les  acétates  sont  de  tous  les  sels  et  même  de  toutes  les  pré¬ 
parations  de  plomb,  les  plus  usités  en  médecine  ,  les  seuls  aussi  peut- 
être  qui,  malgré  leurs  dangers  réels  ( quoique  révoqués  en  doute 
par  un  grand  nombre  d’observateurs  qui  les  regardent  comme  plus 
redoutés  que  redoutables  ),  semblent  avoir  offert  quelques  avantages 
et  réclamer  par  conséquent  l’attention  des  expérimentateurs.  C’est 
par  eux  que  nous  terminerons  l’histoire  de  ces  sels  ;  les  considérations 
qui  doivent  suivre,  sur  V  action  du  plomb  et  de  ses  composés ,  comme 
sur  leurs  applications  thérapeutiques ,  étant  presque  exclusivement 
applicables  à  ces  divers  acétates. 

i.  Carbonates  de  plomb.  Nous  ne  dirons  rien  du  carbonate  acide 
de  plomb ,  sel  soluble,  cristallisable  ,  regardé  par  M.  Wetzler  comme 
un  oxyde  hydraté,  qui,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut  (p.  3^3),  se  forme 
par  l’action  de  l’air  et  de  l’eau  surce  métal,  car  il  est  sans  usage,  et  n’est 
connu  que  par  ses  dangers.  L  o  sous-carbonate  de  plomb  ou  blanc  de 
plomb  du  commerce  9  qui  mêlé,  en  France,  à  du  carbonate  de  chaux, 
et,  à  Kresme,  à  du  sulfate  de  barite ,  constitue  la  céruse,  estsur- 
tout  employé  dans  les  arts  pour  la  peinture  à  l’huile.  Quoiqu’il  existe 
à  l’état  natif  en  France, -en  Bohême,  etc.,  on  le  prépare  en  grand  pour 
les  besoins  du  commerce ,  où  il  est  en  masses  amorphes,  soit  en  faisant 
passer  ,  comme  on  le  voit  à  Clichy ,  un  courant  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique  dans  une  dissolution  de  sous-acétate  de  plomb;  soit,  par  un 
procédé  plus  ancien  ,  en  exposant  aux  vapeurs  du  vinaigre  des  lames 
de  plomb,  l’air  ambiant  changeant  peu  à  peu  en  sous-carbonate  le 
sous-acétate  d’abord  formé.  Quelques  Pharmacopées  indiquent  aussi 
de  précipiter  l’acétate  de  plomb  par  le  sous-carbonate  de  po¬ 
tasse,  et  donnent  au  produit  le  nom  de  magistère  de  plomb  ou  de  sa- 
tjurne ,  plus  communément  réservé  au  chlorure.  Ce  sel,  connu  des 
anciens  (Galien ,  De  simplic.  medicam.  fac.)  ,  est  blane,  insoluble 
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dans  l’eau  ,  crislallisable  pourtant  en  petites  lames  ou  en  petits  pris¬ 
mes,  soluble  dans  l’acide  carbonique  qui  le  change  en  carbonate  acide, 
dans  les  acides  forts ,  etc.  ;  il  est  souvent  falsifié  avec  la  craie. 

Dioscoride  parle  de  son  emploi  à  l’extérieur.  On  s’en  est  servi  comme 
dessiccatif  et  astringent ,  pour  favoriser  la  cicatrisation  des  ulcères  , 
même  cancéreux  ,  réprimer  les  excroissances ,  supprimer,  non  sans 
danger  ,  les  sueurs  des  pieds  (  voy.  J.-F.  Gmelin  ,  Apparat,  medic., 
I,  392),.  et  aussi  comme  blanc  de  fard  ,  quoiqu’il  ait  l’inconvénient 
de  raidir  ,  dessécher ,  jaunir  la  peau  ,  de  noircir  au  contaet  des  va¬ 
peurs  hydrosulfureuses,  etc.  Pallas  rapporte  que  les  femmes  du  peuple 
en  Russie  et  en  Sibérie,  emploient  la  céruse  pour  prévenir  la  concep¬ 
tion  en  supprimant  les  règles ,  mais  qu’il  faut  en  réitérer  chaque  mois 
l’emploi  (  Découv .  des  Russes ,  IV,  207  ):  usage  coupable  dont 
M.  Levrat-Perrotton  a  constaté  la  désuétude.  Ce  sel  qui  est  vénéneux 
pour  les  animaux  (  d’après  l’observation  de  M.  Chevallier  ),  comme  il 
l’est  pour  l’homme ,  ainsi  que  l’a  vu  C.-P.  Thunberg  sûr  l’équipage 
d’un  vaisseau  qu’il  montait,  à  qui  de  la  eéruse  fut  donnée  comme  alimen  t 
(Mém.  de  V  Acad,  roy.  de  Stockholm  pour  1773),  entre  dans  divers  re¬ 
mèdes  externes,  où  du  reste  il  est  ordinairement  décomposé;  tels  sont  : 
les  trochisquese t  V onguent  blanc  de  Rhasès  ou  Rhasis,  l 'onguent  et  l’em¬ 
plâtre  blancs  ou  de  céruse  ,  V onguent  pompholix ,  le  discussif  rouge  , 
Y  emplâtre  polychreste,  V emplâtre  noir  et  V  emplâtre  de  charpie  de  Cha- 
ras,  Y emplâtre  de  Jrai  de  grenouilles,  le  cérat  et  Y  emplâtre  de  céruse 
composés  de  diverses  Pharmacopées,  Y  emplâtre  bénit,  etc.  (voy.  aussi 
Jourdan  ,  Pharrn.  univ.,  II,  274  et  3oa). 

2.  Chromate  de  plomb.  Nous  en  avons  traité  ailleurs  (II,  270). 

3.  Gallate  de  plomb.  M.  Jourdan  (  ibid .,  II,  290)  pense  que  ce 
sel  fait  la  base  de  deux  préparations  qu’il  donne,  et  dans  lesquelles 
l’extrait  de  Saturne  est  associé  à  la  décoction  d’écorce  de  chêne  :  la 
première  est  vantée  par  Autenrieth  contre  les  excoriations  causées  par 
un  séjour  prolongé  dans  le  lit,  l’autre  dans  des  cas  analogues. 

4-  Hydrochlorate  de  plomb.  Voy.  ei-dessos,  p.  377,  Chlorure  de 
plomb. 

5.  Nitrate  de  plomb.  Sel ,  toujours  artificiel ,  qui  est  blanc  ,  opa¬ 
que  ,  soluble  dans |’eau  ,  et  que  l’on  obtient  en  faisant  agir  sur  de  la 
litharge  de  l’acide  nitrique  étendu  de  trois  à  quatre  parties  d’eau  ;  il 
n’est  employé  qu’en  pharmacie  pour  former  d’autres  sels  de  plomb  , 
et  par  Van  Mons,  dans  sa  Pharmacopée,  pour  préparer  le  baume  de 
plomb  ,  mélange  d’axonge  et  de  ce  nitrate  liquide. 

6.  Oléo-margarale  de  plomb.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
emplâtres  de  plomb ,  quoique  le  sel  double  dont  il  s’agit,  et  auquel 
donne  lieu  la  réaction  du  protoxyde  de  plomb  aidé  de  la  chaleur  sur 
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les  corps  gras,  ne  les  constitue  pas  en  entier.  Ces  emplâtres,  en  effet, 
contiennent  souvent,  en  outre,  soit  du  caproate ,  soit  du  butyrale , 
soit  du  sulfate  ou  AeV acétate  de  plomb,  ainsi  que  diverses  autres  sub¬ 
stances  qui  n’y  6ont  qu’à  l’état  de  mélange.  Les  emplâtres  de  plomb 
sont  en  général  préparés  avec  la  litbarge  ,  le  minium  ou  la  céruse, 
ces  deux  derniers  souvent  ramenés  dans  ce  cas  à  l’état  de  protoxyde. 
D’après  Hagen  il  faut  i  partie  d’huile  pour  dissoudre  i  de  céruse  , 
i  i/2po.ur  i  de  minium,  2  pour  i  de  litbarge;  et  l’on  sait,  depuis 
les  recherches  de  Henry ,  que  les  huiles  naturellement  mucilagineuses 
ou  celles  que  l’on  a  rendues  telles,  donnent  des  emplâtres  peu  con- 
sistans  ,  que  celle  d’olive  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres , 
et  que  la  graisse  de  porc  s’en  rapproche  à  cet  égard  ;  que  du  reste  le 
minium  se  combine  lentement  et  mal ,  que  le  massicot  donne  une 
masse  sans  cohérence;  qu’enbn  la  litharge  est  le  plus-convenable  des 
oxydes  de  plomb ,  et  que  celle  d’Angleterre  l’emporte  sur  celle  de 
Hambourg  (Jourdan,  Pharm.  univ.,  II,  290)  •  Voy.  plus  haut,  p.  3^5, 
ce  que  nous  avonsdit  de  ces  composés  au  sujet  du  protoxyde  de  plomb. 

7.  Phosphate  de  plomb.  Il  existe  à  l’état  cristallin  dans  la  nature, 
mais  peu  abondamment  :  on  le  prépare  en  précipitant  une  dissolution 
de  plomb  par  le  sous-phosphate  de  soude.  Cescl  est  blanc,  fusible,  inso¬ 
luble  dans  l’eau ,  soluble  à  chaud  dans  les  acides  bydroehlorique  et 
nitrique  ,  ainsi  que  dans  la  soude  caustique.  Le  docteur  Hoffmann  de 
Darmstadt  le  regarde  comme  préférable  pour  l’emploi  médicinal  à 
l’acétate,  trop  décomposable  selon  lui;  il  le  donne  uni  à  l’extrait  de 
jusquiame,  depuis  1  jusqu’à  i5  ou  20  grains  par  jour,  dans  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire  tuberculeuse  (  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  X,  74 1  et 
Journ.  de  chimie  méd.,  IV,  23 1). 

8.  Sulfate  de  plomb.  Ce  sel,  qui  se  forme  accidentellement  quand 
on  étend  l’extrait  de  Saturne  avec  une  eau  séléniteuse  ,  comme  le  fai¬ 
sait  Goulard,  ou  qu’on  l’associe  à  l’alun,  comme  M.  Labonnardière  de 
Cremieux  l’a  conseillé  dans  le  traitement  local  du  ptyalisme ,  etc. , 
constitue  aussi  ,  suspendu  dans  l’eau  ,  le  lait  virginal  de  quelques 
auteurs  :  cosmétique  dangereux,  formé  par  le  mélange  de  l’extrait 
de  salurne  et  d’une  solution  alumineuse.  C’est  un  des  magisterium  sa¬ 
turai  des  anciens  pharmacologistes ,  vanté  par  Mynsicht  et  Etmuller 
dans  la  phthisie  et  la  fièvre  hectique. 

9.  Acétates.  On  en  connaît  trois ,  l’un  avec  excès  d’acide ,  l’autre 
avec  excès  de  base,  le  3e  neutre  :  ce  dernier  est  inusité  ;  les  deux  au¬ 
tres  semblent  pouvoir  se  suppléer  en  médecine  dans  tous  leurs  usages, 
et  ont  été  en  effet  presque  indifféremment  expérimentés  :  le  Ier  plus 
constant  dans  sa  composition  et  moins  altérable ,  semble  toutefois 
devoir  être  préféré. 


PLOMB.  38» 

Acétate  acide  lie  plomb.  Ce  sel  connu  généralement  sons  le  nom 
de  sucre  de  saturne  ou  à’ acétate  de  plomb  cristallisé,  est  formé,  pour 
cent,  de  20,99  d’acide  acétique ,  58, ,7 1  de  protoxyde  de  plomb  ,  et 
i4, 3o  d’eau  :  il  n’existe  pas  dans  la  nature.  On  l’obtient  en  dissol¬ 
vant  à  fchaud  de  la  litbarge  dans  un  excès  de  vinaigre,  qu’on  fait  en¬ 
suite  évaporer  et  cristalliser:  c’est  l’objet  de  grands  établissemens  , 
dont  un,  entre  autres  ,  assez  récemment  fondé  en  Suisse  ,  emploie  à 
sa  préparation  le  vinaigre  de  bois  (  Bibl.  brit.,X,  176).  L’acétate 
dont  il  s’agit  est  en  petits  prismes  tétraèdres  terminés  par  des  sommets 
dièdres, agglomérés  en  masse,  d’un  blanc  brillant,  inaltérables  à  l’air. 
Sa  saveur  est  douce  ,  un  peu  astringente.  La  chaleur  le  fond  ,  puis  le 
décompose  ,  en  réduisant  une  partie  du  métal.  Soluble  en  totalité 
dans  l’eau  distillée ,  il  est  susceptible  de  dissoudre  une  certaine  quan¬ 
tité  d’oxyde  de  plomb  ,  qui  le  transforme  ou  en  sous-acétate ,  ou  en 
acétate  neutre ,  plus  compacte ,  moins  soluble  ,  en  tables  opaques 
et  blanches,  qu  on  obtient  aussi  par  l’action  de  l’ammoniaque 
sur  la  solution  de  l’acétate  acide.  Une  foule  de  substances  décom¬ 
posent  et  précipitent  cette  solution  ;  tels  sont  les  alcalis  et  la  plupart 
des  acides  ,  le  zinc  ,  etfc.;  tous  les  sulfates  ,  hydrosulfales  ,  muriates  , 
phosphates,  carbonates,  tartrates  ,  oxalates,  etc.,  solubles  ;  les  eaux 
de  fontaine  et  de  puits,  à  raison  des  sulfate  et  carbonate  qu’elles 
renferment;  le  vin  de  Bourgogne,  à  cause  des  sulfate,  sous-carbo- 
nate  ,  hydrochlorïite  et  surtout  tartrate  qu’il  contient  ;  l’infusion 
de  noix  de  galle,  et  la  plupart  des  principes  végétaux  ,  ainsi  que 
le  lait,  le  bouillon  ,  la  bile ,  l’albumine  ,  mais  non  la  gélatine. 

Cet  acétate,  employé  dans  les  arts ,  notamment  dans  les  fabriques 
de  toiles  peintes  pour  la  préparation  de  l’acétate  d’alumine ,  a  été 
proposé  par  Cadet  et  depuis  par  A..  Ralhelot  (Bull,  de  pharm.  ,  IV, 
419)  pour  faire  les  mèches  d’artillerie  et  des  artificiers,  et  aussi  comme 
décolorant,  dernier  usage  où  il  n’est  pas  sans  dangers  puisque  M.  Bou- 
det  a  constaté  la  présence  du  plomb  ,  en  assez  grande  quantité ,  dans 
des  sirops  'de  miel  ou  de  raisin  et  des  eaux-de-vie  ainsi  clarifiés  (  Journ . 
gén.  de  méd.,  XLIV,  321  ).  Purifié  par  dissolution  dans  l’eauet  cris¬ 
tallisation  ,  en  ajoutant  un  peu  d’acide  acétique,  comme  le  prescri¬ 
vent  plusieurs  phai  macologistes  ,  c’est  ,  avec  le  sous-acétate,  de  tou¬ 
tes  les  préparations  de  plomb  La  plus  usitée  en  médecine,  à  l’intérieur 
surtout.  Il  entre  dans  un  grand  nombre  de  formules  connues,  telles 
que  le  nitrum  saturninum  ,  nommé  aussi  poudre  tempérante ,  où  il 
est  uni  au  nitre  ;  diverses  poudres  et  pilules  anti-phthisiques,  stypti- 
ques ,  etc.  ,  dont  on  trouve  les  formules  dans  la  Pharmacopée  univer¬ 
selle  de  M.  Jourdan  (II,  286)  ;  associé  à  des  corps  gras  ,  il  constitue 
plusieurs  cérats ,  baumes ,  pommades ,  onguens ,  sparadraps  satur- 


38a  PLOMB. 

nins  ( ibid .)  ;  dissous  dans  l’eau  et  mélangé  à  divers  sels,  qui  souvent 
le  décomposent ,  à  l’opium  ,  à  certaines  teintures ,  etc. ,  il  forme  des 
liquides  réputés  astringens,  résolutifs ,  sédatifs ,  anti-ophthalmiques, 
etc.  (  ibid  ,  288);  dissousà  chaud  dans  le  double  de  son  poidsde  téré¬ 
benthine  il  donne  le  baume  de  saturne  de  Crollius,  liquide  ronge 
prescrit  jadis  contre  les  ulcères  malins  ,  la  pourriture ,  etc.  ;  soumis 
enfin  à  la  distillation  il  fournissait  un  esprit  ardent  {spiritus  satUrni)e t 
Une  huile  ( oleum  saturai  de  beaucoup  d’auteurs)  employés  aussi  en 
médecine  ,  mais  qui,  ne  contenant  point  de  plomb  ,  malgré  leur  ori¬ 
gine,  n’appartiennent  réellement  pas  à  notre  sujet. 

Aucun  fait  n’a  démontré  jusqu’ici  que  ce  sel,  même  à  dose  assez 
élevée,  soit  vraiment  toxique  pour  l’homme  :  aussi  son  action  véné¬ 
neuse,  long-temps  admise  presque  généralement,  semble-t-elle , 
comme  on  le  verra  plus  loin,  devoir  être  presque  révoquée  en  doute, 
ou  se  borner,  dans  quelques  cas,  rares  d’ailleurs,  à  produire  une  espèce 
particulière  de  colique  plus  pénible  que  dangereuse.  Employé  quel¬ 
quefois  à  l’extérieur  en  solution  dans  l’eau  ,  mais  moins  souvent  que 
le  sous-àcé{alc ,  il  a  surtout  été  expérimenté  à  l’intérieur,  depuis  la 
dose  d’un  à  deux  grains  jusqu’à  celle  cl’  1  y  a  scnipule  par  jour,  ou  même 
davantage,  en  qualité  de  sédatif  à’ anti-aphrodisiaque,  d’astringent, 
à’ anti-phthisique  surtout,  comme  on  le  verra  au  sujet  des  applica¬ 
tions  thérapeutiques  des  remèdes  saturnins.  La  facilité  avec  laquelle 
le  décomposent  un  grand  nombre  de  corps  devrait  engager  à  ne  le 
donner  qu’en  solution  dans  l’eau  distillée ,  et  a  porté ,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  p.  38o,  le  docteur  Hoffmann  à  lui  substituer  le  phosphate 
de  plomb,  dans  le  traitement  de  la  phthisie. 

Sous-acétate  de  plomb.  Ce  sel,  nommé  aussi  acétate  de  plomb  liquide, 
extrait  de  saturne  de  Goulard,  vinaigre  de  saturne,  et  plus  commu¬ 
nément  encore  extrait  de  saturne  (nom  donné  à  tort  par  M.  Fée  et 
d’autres  pharmacologistes  à  la  simple  solution  aqueuse  del’acétateacide 
de  plomb),  se  présente  sous  la  forme  d’un  liquide  épais,  visqueux,  dif¬ 
ficilement  cristallisable  ,  dontl ’ oleum  saturni  de  Crollius  semble  être 
peu  différent.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  de  la  litharge,  soit  avec 
le  double  de  son  poids  de  vinaigre  ,  filtrant  et  évaporant  jusqu’à 
3o°  de  l’aréomètre  de  Baumé  ,  soit  avec  3  parties  d’acétate  acide  de 
plomb  dissoutes  dans  g  d’eau  (  rien  do  plus  variable  du  reste  que  ce 
composé  dans  les  diverses  Pharmacopées;  quelques-unes  même  l’of¬ 
frent  dans  deux  degrés  de  concentration  et  sous  une  foule  de  noms 
différens  :  évaporé  à  siccité  c’est  Y extrait  sec  de  saturne  de  Goulard). 
Ce  sous- acétate  verdit  le  sirop  de  violette  ;  il  est  décomposé  par  l’eau 
commune,  comme  l’acétate  acide  ,  en  acétate  neutre  soluble  ,  et  en 
sous-acétate  au  maximum  d’oxyde  (  oxyde  de  plomb  hydraté  de  cer- 


PLOMB.  383 

tains  auteurs),  qui  se  précipite  de  la  liqueur,  devenue  ainsi  laiteuse 
et  connue  dans  cet  état  sous  les  noms  d 'eau  végéto-minérale  ,  eau  dé 
Goulard ,  eau  de  saturne  ,  eau  blanche  (  formée  communément  de  : 
eau  commune  ,  2  livres  ;  extrait  de  saturne  ,  i/a  once  ;  eau-de-vie , 
qu’ou  retranche  quelquefois  ,  mais  qui  donne  à  la  liqueur  une  saveur 
plus  saccharine,  2  onces)  ;  il  ne  tarde  pas  non  plus  à  l’être  par  l’eau 
distillée  elle-même,  par  l’intermède  de  l’acide  carbonique  del’air,  aci¬ 
de  directement  utilisé  dans  les  arts,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
p.  378,  pour  la  préparationdu  blanc  de  plomb  du  commerce  ou  sous- 
carbonate  de  ce  métal.  L’extrait  de  saturne  qui  a  été  préparé  avec  du 
vinaigre  rouge  précipite  immédiatement  par  l’eau  distillée,  à  cause  des 
maintes  et  tartrate  de  plomb  qu’il  contient.  Du  reste  ,  toutes  les  sub¬ 
stances  qui  décomposent  l’acétate  acide  de  plomb  décomposent  égale¬ 
ment  le  sous  acétate.  * 

Les  Usages. médicinaux  de  ce  sel,  à  l’extérieur  surtout,  et  con¬ 
stamment  étendu  dans  un  liquide  abondant,  pour  le  traitement  des 
affections  du  domaine  de  la  chirurgie  ,  où  Goulard  et  Theden  l’ont 
singulièrement  prodigué,  sont  fort  nombreux  et  presque  populaires. 
C’est  la  base  d’une  foule  de  liquides  et  d’autres  composés  magistraux 
et  officinaux,  réputés  rafraîchit  sans ,  as  tr  in  gens ,  résolutifs ,  discus- 
sifs ,  caïmans ,  etc. ,  très-employés  ,  après  l’usage  des  anti-phlogis- 
tiques,  en  lotions,  en  fomentations,  en  injections,  en  cataplasmes,  etc. , 
dans  les  cas  d’érysipèles,  d’érythèmes,  de  piqûres  d’insectes,  de  dar¬ 
tres;  et  aussi  dans  le  traitement  des  contusions,  des  plaies,  des  ulcères, 
des  tumeurs  de  toutes  sortes,  dans  le  relâchement  du  rectum  (Dupuy- 
tren)  et  des  antres  membranes  muqueuses ,  et  même,  comme  simple 
cosmétique,  dans  la  toilette  des  femmes  surtout.  M.  Guersent  dit  que 
l’eau  végéto-minérale  diminue  la  sensibilité  et  augmente  la  tonicité  des 
parties  auxquelles  on  l’applique  ;  qu’elle  convient  dans  la  dernière 
période  surtout  de  l’ophthalmie  ,'de  l’angine  pharyngienne  ,  des  ca¬ 
tarrhes  de  l’urèthre  et  du  vagin  ,  etc.  ;  que  du  reste  elle  n’est  pas  plus 
répercussive  que  les  autres  topiques  ,  opinion  contraire  à  celle  de  la 
plupart  des  auteurs  qui  la  regardent  comme  souvent  dangereuse  ,  à 
celle  notamment  de  Desbois  de  Rochefort  qui  attribue  le  développe¬ 
ment  de  la  phthisie,  dans  quelques  cas,  à  l’emploi  inconsidéré  de  ce  li¬ 
quide,  contre  les  érysipèles  chroniques,  les  dartres,  etc.  L’eau  végéto- 
minérale  a  été  aussi  administrée  quelquefois  à  l’intérieur  en  qualité 
d 'astringent,  dans  les  cas  de  diarrhée,  d’écoulement  chronique,  d’in¬ 
continence  d’urine,  de  dartres,  etc.,  par  Goulard  surtout  qui  la  for¬ 
mait  alors  de  12  à  i5  gouttes  d’extrait  de  saturne  par  pinte  de  li¬ 
quide  ,  à  boire  dans  la  journée.  Quoiqu’il  faille  toujours  en  user  avec 
précaution ,  Desbois  de  Rochefort  a  vu  un  verre  de  celte  eau ,  très- 
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chargée,  prise  pour  del’orgeat,  ne  causer  aucun  accident,  et  Dusaussoÿj 
cité  par  M.  Labonnardière  ,  a  observé  un  fait  analogue.  L’extrait  de 
Saturne  formait  la  base  de  la  teinture  de  Garmann  ,  recommandée 
contre  la  phthisie  ,  et  qui  n’cst  qu’une  sorte  d’eau  végéto-minérale. 
Dans  ces  derniers  temps  il  a  été  quelquefois  administré  à  l’intérieur, 
en  potion  ou  par  gouttes  sur  du  sucre  ,  dans  les  mêmes  cas  que  l’acé¬ 
tate  cristallisé.  Il  paraît  être  vraiment  vénéneux.  Il  entrait  aussi  dans 
Y  onguent  nutritum  ou  beurre  de  saturne  ;  et,  associé  aux  corps  gras  * 
il  constituait  le  cérat  de  saturne  et  le  baume  de  saturne  de  Goulard, 
ainsi  qu’une  foule  de  sparadraps ,  pommades,  onguens ,  bougies  et 
autres  compositions  emplastiques  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer 
(voy.  la  Pharm.  unio.  de  M.  Jourdan,  II,  278). 

VI.  Action  du  plomb  et  de  ses  composés.  Il  ne  s’agit  pas  ici  des 
■merlus  qui  leur  ont  été  attribuées  contre  une  foule  d’affections  mor¬ 
bides  ,  mais  des  effets  immédiats  ,  soit  physiologiques ,  soit  toxiques 
qu’ils  sont  aptes  à  produire.  Ceux-ci  paraissent  varier  suivant  les  voies 
d’introduction,  les  doses,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  la  nature  des 
composés.  Les  sels  solubles  passent  en  général  pour  très-actifs  ;  les 
oxydes,  les  sels  insolubles,  le  chlorure  pour  l’être  moins  ;  le  plomb  à 
l’état  métallique  pour  inerte  en  quelque  sorte.  i°  Introduits  sousforme 
de  vapeur  ,  de  poussière  ;  absorbés  par  la  peau  ,  les  membranes  mu¬ 
queuses  ;  ingérés  enfin ,  mais  à  petite  dose  et  dissous ,  ou  même  à 
grande  dose  pourvu  que  l’absorption  s’en  opère ,  ces  corps ,  tantôt 
ne  produisent  aucun  phénomène  sensible  ;  tantôt  agissent  à  la  ma¬ 
nière  des  sédatifs,  notamment  sur  le  système  circulatoire  ( Journ .  méd . 
de  la  Gironde,  I,  85)  ;  tantôt ,  si  l’action  surtout  en  est  long-temps 
continuée,  provoquent  des  coliques,  des  vomissemcns  ,  divers  acci- 
densnerveux,  sans  laisser  toutefois,  sauf  les  cas  de  complication,  aucune 
autre  trace  de  leur  action  qu’un  rétrécissement  plus  ou  moins  marque 
des  gros  intestins,  du  colon  surtout,  dû  probablement  à  l’action  spé¬ 
ciale  qu’ils  exercent  sur  les  systèmes  musculaire  et  surtout  nerveux  de 
ces  organes.  Leur  présence  dans  l’économie  n’a  même  jamais  été  con¬ 
statée  dans  ce  cas ,  circonstance  peu  favorable  aux  théories  chimi¬ 
ques  émises  sur  le  traitement  de  ces  accidens.  20  Pris  à  haute  dose,  à 

l’étatsolide  surtout,  cesmêmesagens  peuventenflaminer,’ corroder  l’es¬ 
tomac  et  les  intestins,  agir  à  la  manière  des  poisons  irritans,  déterminer 
mêmç  la  mort  en  quelques  heures  :  2  gros  1/2  d’acétate  de  plomb  sont 
constamment  mortels  pour  les  chiens  (Orfila).  M.  Kerkhoffs  (  Journ. 
unio.  des  sc.  méd. ,  décembre  1 820  ;  et  Journ.  gén,  de  méd. ,  LXXIV, 
4i4)  à  vu  une  quantité,  non  déterminée,  d’extrait  de  saturnecauser  la 
mort  en  trois  jours.  L’acétate  dans  ces  cas  peut  être  retrouvé  et  con¬ 
staté  chimiquement ,  soit  dans  les  voies  digestives  (Kerkhoffs),  sort 
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dansles veines mésaraïquesetspléniques  (Tiedemann  ctGmelin).  3°  In¬ 
troduits  dans  les  veines,  leur  action  est  analogue,  quoique  plus  lente 
et  moins  intense  d’ailleurs  ,  suivant  M.  Orfila  ( Toxic .  gén.,  I,  63o), 
à  celle  de  beaucoup  d’aUtres  poisons  minéraux.  M.  B.  Gaspard  {Journ. 
de physiol.  de  M.  Magendie  ,  I,  284)  Tu‘  regarde  l'acétate  de  plomb 
comme  un  poison  lent  et  insidieux,  tôujonrs  dangereux  quand  il  n’est 
pas  décomposé  et  qui  ne  doit  être  employé  en  médecine  à  aucune 
dose,  lui  attribue  aussi  un  peu  d’action  sur  les  poumons. 

Les  conditions  d’après  lesquelles,  chez  l’homme  en  particulier,  les 
préparations  saturnines  peuvcnt'agirou  ne  pas  agir  de  manière  à  pro'. 
voquer  des  accidens  èt  des  lésions  morbides  ,  sont  du  reste  assez  peu 
connues  encore  :  de  là' le  profond  dissentiment  qui  règne  entre  dé 
bons  observateurs  sur  leur  utilité  médicinale.  Tandis  en  effet  qu’une 
foule  de  praticiens  citent  des  preuves  incontestables  des  graves  dan¬ 
gers  que  présentent  ces  préparations,  même  les  plus  douces,  et  veulent 
en  conséquence  bannir  totalement  le  plomb  de  la  matière  médicale* 
surtout  pour  l’usage  interné  ;  d’autres,  au  contraire,  ont  donné  à  haute 
dose  les  sels  de  plomb  y  même  les  plus  actifs,  sans  jamais  en  observer 
d’inconvéniens.  Tels  sont  :  M.  Fouquier  qui  a  prescrit  l’acétate  cris¬ 
tallisé  jusqu’à  la  dosé  de  12  grains  par  jour  contre  les  sueurs  des 
phthisiques  ;  M.  Dupuytren  qui  l’emploie  plus  hardiment  encore  ; 
Rivière,  cité  par  Goulin,  qui,  dans  ses  Observations,  dit  l’avoirdonné 
à  la  dose  de  2  gros  ;  M.  Gardner  {The  London  mcd.  and pkys. journ., 
juill.  i83o)  qui  conclut  de  ses  expériences  ,  que  ce  sel ,  même  à  dose 
d’un  gros  à  une  demi-once,  ne  produit  aucun  effet  immédiat  quel¬ 
conque  ;  enfin  un  grand  nombre  d’autres,  parmi  lesquels  nous  devons 
nous  ranger,  qui  ,  sans  en  élever  autant  les  doses,  ont  toutefois  donné 
Ce  sel  avec  bien  moins  de  retenue  que  n’oseraient  le  fajre  la  plupart 
de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  expérimenté. 

Peut-être  la  cause  de  celle  apparente  contradiction  n’est-elle  que 
dans  la  "différence  même  des  doses,  et  est-ce  un  fait  de  plus  à  joindre 
à  ceux  que  nous  a  révélés  la  pratique  de  Rasori.  Les  cas  les  plus  fré- 
quens  et  les  plus  remarquables  d’accidens  produits  par  le  plomb 
sont,  en  effet,  généralement,  ceux  où  ce  corps,  pénétrant  dans  l’écono¬ 
mie  en  très-petite  quantité  à  la  fois,  mais  d’une  manière  en  quelque 
Sorte  continue,  semble  l’imprégner  toute  entière  ou  du  moins  atta¬ 
quer  peu  à  peu  l’intimité  de  nos  parties ,  et  porter  enfin  spéciale¬ 
ment  son  action  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire  de  la  vie  or¬ 
ganique.  Ainsi  s’expliquerait  comment  les  vapeurs  que  le  plomb  exhalé 
lorsqu’il  est  fondu  ;  la  poussière  chargée  des  molécules  dé  ce  métal  * 
au  milieu  de  laquelle  vivent  ceux  qui  le  travaillent  ;  les  particules 
fcjuc  répandent  les  huiles  siccatives  ,  la  céruse  et  le  blanc  de  plomb 
Dict.  unit*,  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  25 
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employés  en  peinture  ;  la  faculté  qu’a  le  plomb,  au  contact  de  l’air 
et  de  l’eau,  de  passer  à  l’état  d’hydrate  où  de  carbonate  acide  de  plomb 
soluble  dans  ce  liquide  (  voy.  Orfila,  Toxic.  gén .,  1, 63g ,  qui  cite  des 
faits  observés  ou  recueillis  par  Bourdelin  ,  Vantroostwyk,  Van  Swie- 
ten,  Wall ,  Plenck)  ;  sa  solubilité  dans  les  acides,  même  faibles,  les 
beissonsaigrelettes,  certaines  solutions  salines,  et,  à  l’état  d’oxyde,  dans 
les  corps  gras  (  Journ.  gén.  de  méd. ,  CV,  a5) ,  le  vin  dont  trop  sou¬ 
vent  il  a  servi  à  pallier  l’aigreur;  la  facile  altérabilité  des  mauvaises 
poteries  sous  l’action  de  divers  agens,  etc. ,  produisent  journellement 
des  accideus  plus  ou  moins  graves  ,  notamment  des  coliques  sourdes 
dont  souvent  la  cause  reste  long-temps  ignorée,  et  qui  constituent  une 
sorte  d’empoisonnement  lent.  Quand  ces  douleurs  sont  plus  vives, 
s’accompagnent  de  rétraction  du  ventre,  que  la  pression  soulage  ordi¬ 
nairement  ,  avec  constipation,  anorexie,  insomnie,  anxiété  extrême, 
c’est  la  colique  saturnine  ,  proprement  dite ,  nommée  aussi  colique  de 
plomb  ,  des  peintres ,  etc.,  signalée  depuis  Hippocrate ,  par  une  foule 
d’écrivains  eélèhres,  Henckel ,  Stoll,  Tissot,  Ilordeu, Sauvages,  etc. 

Ces  phénomènes  ont  été  souvent  observés  aussi  à  la  suite  de  l’usage 
des  préparations  de  plomb  employées  comme  médicamens  ;  leur  appa¬ 
rition  même  a  été  regardée  par  quelques  observateurs(HeinrichdeCœ- 
tben  ;  voy.  Journ.  d’Hufeland,  décembre  181 8)  comme  un  indice  fa¬ 
vorable  de  succès  dans  le  traitement  de  la  phthisie ,  l’acétate  de  plomb 
n’ayant  point  d’action  toxique  tant  que  le  mal  existe.  C’est  ainsi  qu’on 
les  a  vus  produits,  soit  par  l’usage  interne  du  plomb,  comme  le  rap¬ 
portent  James  pour  le  traitement  des  flueurs  blanches  (Dictionnaire  de 
médecine  ,  II,  837  ,  art.  Bellon) ,  Tissot,  dans  trois  cas  de  phthisie , 
Marteau  (  Des  érysipèles  ,  des  maux  de  gorge  ,  etc. ,  p.  97) , 
M.  Fizeau  ( Revue  méd.,  II,  196),  outre  les  exemples  nombreux  cités 
par  J. -F.  Ginelin  (  /tpparat.  medic.,  T,  366)  chez  les  animaux  (voy. 
aussi  Journ.  de  méd.  de  Leroux  ,  XXIII ,  3 18,  où  4  gros  de  litharge 
ont  produit  chez  un  chien  la  colique  saturnine)  et  chez  l’homme;  soit 
par  son  application  externe  ,  notamment  dans  les  cas  de  plaies  très- 
étendues,  avec  abondante  suppuration  :  voy.  les  exemples  cités  par 
J. -F.  Gmclîii {ibid. ,  I,  364)  et  par  M.  Orfila  (Toxic.  gén.,  I,  639)  ; 
le  fait  d’Oberteffer  rapporté  par  N. -P.  Anquctin  (  Injection  d’eau  de 
Goulard)  ,  etc.,  exemples  du  reste  qui  ne  nous  semblent  pas  tous 
suffisamment  constatés. 

11  n’est  point  de  notre  objet  de  rappeler,  et  les  nombreuses  recher - 
ehes  auxquelles  a  donné  lieu  la  colique  de  plomb  ,  et  les  moyens  va¬ 
riés  qu’on  lui  a  tour  à  tour  opposés.  Nous  dirons  seulement  que  long¬ 
temps  traitée  avec  succès  par  les  drastiques  dont  l’efficacité  n’est  pas 
douteuse  (  voy.  sur  ce  traitement ,  dit  de  la  Charité ,  la  Mat.  méd. 
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de  Desbois  de  Roehefort ,  1 , 265 ,  éd.  de  1 7g3  ,  et  l’ouvrage  spécial 
que  l’un  de  nous  a  publié  sur  la  colique  métallique  )  ,  nous  avons 
vu  essayer  de  nouveau  contre  elle  ,  dans  ces  derniers  temps,  et  les 
antiphlogistiques,  déjà  vantés  par  De  Haen,  Bordeu  et  Tronchin  ;  et 
l’opium,  que  préconise  M.  Luzuriaga  et  M.  Bricheteau  ( Ârck .  gén.  de 
méd.,  novembre  i832);  et  certains  épithèmes  et  antispasmodiques 
(Ranques,  Ann.  de  la  méd.  physiol. ,  IX ,  464  el  XI,  665)  ;  puis 
(  d’après  des  vues  chimiques  ,  et  à  l’exemple  de  Navier  qui  avait  in¬ 
diqué  les  sulfures  alcalins  )  l’hydrogène  sulfuré  (Chevallier  et  Rayer, 
Journ.  gén.  de  méd..  Cil,  ig8)  ,  jadis  proposé  par  Folhergill  (voy. 
YAppar.  med.  de  J. -F.  Gmelin  ,  I,  38g  )  ;  enfin  tout  récemment,  soit 
l’alun, signalé  déjà  par  Grasswis,  que  cite  et  combat  Desbois  de  Roche- 
fort  ,  expérimenté  par  M.  Kapelcr  (I,  208)  et  par  M.  Gendrin  ,  soit 
surtout  la  limonade  sulfurique ,  indiquée  naguère  par  ce  dernier 
comme  vraiment  spécifique. 

Quant  au  traitement  des  rmpoisonnemens  aigus  produits  par  les 
préparations  saturnines  ,  notamment  par  les  acétates  de  plomb ,  il 
consiste  à  provoquer  le  vomissement  par  des  boissons  abondantes  , 
chargées  de  quelques  gros  par  pime  d’un  sulfate  soluble  (les  sulfates 
de  soude  et  de  magnésie  en  particulier),  le  sulfate  de  plomb  qui  en  ré¬ 
sulte  n’étant  pas  vénéneux,  même  à  assez  haute  dose  ;  et  à  remédier 
par  les  antiphlogistiques  aux  accidens  inflammatoires  qui  peuvent  sur¬ 
venir.  Plusieurs  autres  spécifiques  ont  été  proposés  ,  savoir:  les  sul¬ 
fures  (Navier) ,  dont  M.  Orfila  conteste  l’utilité ,  tout  contrepoison 
devant  pouvoir  être  donné  à  haute  dose  sans  inconvénient;  les  eaux 
hydrosulfurées  (  A.  Chevallier  et  Rayer,  cités  plus  haut)  déjà  expéri¬ 
mentées  en  i8iget  1826  par  M.  A.  Chevallier;  le  sucre  qui ,  d’après 
M.  Reynard  ,  semble  décomposer  l’acétate  de  plomb ,  des  pains  de 
sucre  imprégnés  accidentellement  d’extrait  de  saturne  n’ayant  causé 
aucun  accident  {Journ.  de  pharm.,  IX,  35g)  ;  le  lait ,  etc. 

VII.  Application  thérapeutique.  Le  plomb  et  ses  composés ,  re¬ 
gardés  jadis,  en  général,  comme  froids,  sédatifs ,  caïmans  ,  adou¬ 
cissons  ,  astringens,  répercussifs  ,  et  à  haute  dose  comme  éminem¬ 
ment  toxiques  ,  ont  été  tour  à  tour  préconisés  par  les  uns  et  vivement 
combattus  par  les  autres.  Leurs  usages  thérapeutiques  sont  assez  dis¬ 
tincts  pour  être  partagés  ici  en  deux  articles: 

1.  A  l’état  de  métal  le  plomb  passe  aujourd’hui  pour  11’êlre  pas  vé¬ 
néneux  (M.  Orfila),  quoique  souvent  la  colique  métallique  semble  ne 
pas  reconnaître  d’autre  cause  que  l’inspiration  de  ses  vapeurs:  un 
chien  en  a  pris  impunément  3  onces6  gros  {Journ.  de  méd.  de  Leroux, 
XXIII,  3 1 8).  Il  peut,  sans  inconvénient  pour  les  usages  économique» 
et  pharmaceutiques ,  être  allié  à  l’étain  ,  même  à  parties  égales  ,  d’a- 
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près  Proust  (  dnn.  de  chimie ,  LYII ,  84  ) ,  à  cause  de  la  plus  grands 
altérabilité  de  cclui-ci  ;  cet  alliage  lui-même  ,  pris  à  l’intérieur  à  dose 
assez  forte,  a  paru  d’ailleurs  innocent.  Mais  le  plomb  ne  sau¬ 
rait,  sans  danger,  être  employé  seul,  à  eause  de  sa  solubilité  dans  les 
acides ,  de  la  facilité  avec  laquelle  l’air  et  l’eau  elle-  même  l’altè¬ 
rent,  elc.  :  les  boîtes  de  plomb  dans  lesquelles  on  renferme  le  tabac 
à  priser  sont  très-promptement  attaquées  par  cette  poudre  ,  comme 
l’avaient  déjà  vu  Remer,  S  obérer,  Hofheim  ;  il  s’y  forme  des  acétate, 
carbonate  et  hydrocblorate  de  plomb,  dont  M.  A.  Chevallier  (Journ. 
de  chimie  méd.,  i83i,  p.  242)  a  trouvé  de  6  à  3o  grains  par-livre, 
et  auxquels  il  attribue  une  inflammation  des  narines  suivie  de  resser¬ 
rement,  qu’il  éprouvait  chaque  fois  qu’il  changeait  de  tabac  .  ayant 
l’habitude  de  vider  exactement  la  boîte  de  plomb  dans  sa  tabatière. 

Les  Arabes  cautérisaient ,  dit-on  ,  avec  le  plomb  fondu  les  ^plaies 
des  amputations,  pour  prévenir  l’hémorrhagie.  Van-Hélmoiit  et  depuis 
K audeau  (Journ.  deméd.,  LX1V,  juin  17 85)  ont  fait  avaler  des  balles 
de  plomb  dans  des,  cas  d’ iléus  (ce  dernier  en  a  donné  1 4  avec  succès  ) . 

Lé  plomb  laminé  o  été  employépar  Avicenncs,  Amatus  Lusitanus, 
A.  Paré,  Jonston  ,  Ettmuller  (cités  par  J.-F.  Gmelin  ,  Apparat, 
medic. ,  I,  3go)  sous  forme  de  ceinture  ,  comme  anti-aphrodisiaque , 
surtout  dans  les  cas  de  pollutions  nocturnes ,  et  aussi  en  application» 
pour  résoudre  les  eugorgemehs  glanduleux.  Desbois  de  Rochefort  dit 
que*des  lames  de  fer  très-minces  enduites  de  plortib  et  appliquées  sur 
le  cancer  ouvert  en  modèrent  le  plus  souvent  les  douleurs.  L.  Heister 
appliquait  sur  les  mamelles  squirrheuses,  pour  en  prévenir  la  dégé¬ 
nérescence  ,  une  lame  de  plomb  imprégnée  de  mercure ,  moyen  em¬ 
ployé  aussi  jadis  sur  les  ulcères ,  les  plaies  et  contre  les  hémorrhagies 
traumatiques  (J.-F.  Gmelin,  l.  c.,  I,  3go.  Voyezaussi  Guy  de'  Çhau- 
liac  ,  Grande  chirurgie  ,  tr.,  4  ,  l5g8  ;  et  A;  Paré,  livre  XIII,  ch.  4)- 

De  simples  feuilles  de  plomb  ont  été  récemment  proposées  par 
M.  J. -H.  Reveillé-Parise ,  dont  les  essais  remontent  à  1809  {Journ. 
gén.  deméd., IL  CVIII,  428,  et  C,  161),  pour  remplacer  la  charpie  et 
le  cérat  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères  qui  tendent  à  se 
cicatriser,  c’est-à-dire  après  la  période d’irfitation  ,  notamment  dans 
les  brûlures  ,  les  plaies  des  vésicatoires  à  la  suite  des  maladies  ,  les 
dartres  et  érysipèles  qui  suppurent  ,  les  plaies  avec  perte  de  substance 
musculaire ,  les  cicatrices  qui  se  déchirent  facilement ,  et  les  ulcéra¬ 
tions  des  extrémités  engorgées  ;  moyen  simple  ,  propre  ,  commode  f 
et  très-économique  ,  puisqu’il  suffit  pour  le  pansement  d’enlever  tous 
les  3 ,  4  011  5  jours  la  feuille  de  plomb,  qu’on  lave  et  réapplique  en¬ 
suite  ,  en  la  maintenant  par  des  bandelettes  de  sparadrap  ou  par  des 
compresses  et  une  bande  :  l’action ,  dit  l’auteur,  en  est  purement 
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mécanique,  «y;  les  feuilles  d’ctain,  d’or,  d’argent  ne  sont  pas  moins 
efficaces.  Ses  avantages  ont  été  confirmés  par  MM.  Demours  pour 
borner  des  vésicatoires  (  ibid.,  i87),Gendrin  dans,  un  ulcère  suite 
d’exfoliation  du  tibia  (ibid.)  ,  J.  Cloquet  dans  les  ulcères  atoniques 
des  jambes  (  Noua.  bibl.  méd.,.  1827  ,  I,  ^qZ  )  ,  L.-E.  Trovati  (An- 
nali  unir,  dimed.  d’Omodei,.  octobre  1827  ;  et  Journ.  gén.  de  méd. , 
€11, .  385)  dans  les  mêmes  circonstances  ,  et  A.  Menou  (Arch.  gén. 
de  méd.  :  voy.  Nouv.bibl.  mèd.,  1828,  II,  4o8)  dans  les  ulcères  de 
toute  nature  ;  enfin,  par  MM.  Yvan  et  Rjbes  contre  les  ulcères. anciens . 
et  la  pourriture  d'hôpital ,  en.y  joignantle  bandage  compressif  (ibid. 
38g)  :  M.  Yvan  a  vu  cet  agent  diminuer  les  douleurs ,.  combattre  la2 
disposition  érysipélateuse,,  affaisser  les  bords  des  ulcères,  modifier  la 
suppuration  ,  produire  enfin  des  cicatrices  unies  et  solides  ;  tandis  que 
M.  Pamard,qui  n’en  a  pas  été  satisfait  et  donne  la  préférence  aux  pan- 
semens  permanens  (Trans.  méd.,  VII,  3io),  lui  reproche  de  trop  ra¬ 
mollir  les  bords  et  de  tenir  les  plaies  constamment  humectées  de  pus, 
ce  qui  s’oppose  à  la  dessiccation  des  bourgeons  charnus. 

Quant  à  l’usage  que  font  les  dentistes  ,  soit  du  plomb  réduit  en 
feuilles  minces  ,  pur  ou  allié  à  F  étain,' soit  de  Y  alliage  die  d’Arcet,  fu- 
.  sible  à  la  température  de  l’eau  bouillante,  pour  plomber  à  froid  ou  à. 
chaud  les  dents  cariées  •  à  l’emploi  qu’on  peut  faire  de  ce  dernier  com¬ 
posé  pour  certaines  injections  anatomiques  ;  aux  applications,  des  fils 
de  plomb,  en  chirurgie  ,  comme  ligature  ,  etc.,  nous  ne  devons  que 
les  signaler  en  passant.  Ajoutons  enfin  que,  réduit  en  poudre  impal¬ 
pable  ou  en  limaille,  le  plomb  a  été  conseillé  par  Boerbaave  comme 
absorbant  (Journ.  de  pharm.,  îZlZ,  p.  169)  ,  et,  au  rapport  de  J.-F. 
Gmelin  (l.  c.),  employé  non  seulement  à  l’extérieur,  contre  les  éro¬ 
sions  rebelles  de  la  peau  ,  mais  aussi,  témérairement  à  l’intérieur, 
contre  les  j lueurs  blanches,  le  flux  de  sang-,  la  syphilis  et  la  goutte. 

2.  A  l’état  d’oxyde ,  et  surtout,  de  sel ,  le  plomb  a  été.  beaucoup 
plus  expérimenté  que  sous  forme  métallique  :  ce  qui  nous  reste  à-dire 
de  ses  usages  dans  une  foule  de  maladies ,  doit  donc  s’entendre  par¬ 
ticulièrement  dé  ces  divers  composés ,  et  surtout  de  l’acétate  acide 
de  plomb  ou  sucre  do  saturne ,  celui  de  tous  dont  l’administration 
est  la  plus  simple,  semble  le  plus  exempte  d’inçonvéniens ,  et  a  été 
le  plus  préconisée.  On  compte  en  effet  parmi  ses  partisans  plus  ou 
moins  déclarés,  Paracelse,  Tachenius,  ,0.  CroUius,  N.  Seerup,  Fuller, 
Mynsicht ,  Ettmuller,  F.  Hoffmann,  Dolæus ,  Zwinger,  Potier, 
Wédel,  Riêdlin,  Hundertmarck ,  S.-6.  Vogel ,  Cullen  ,  White  , 
Saxtorph ,  Tissot,  etc.,  outre  le  grand  nombre  d’écrivains  plus  récens 
dont  nous  allons  spécialement  signaler  les  travaux  ;  l’espace  nous 
manque  en  effet  pour  rappeler  ici  les  observations  si  nombreuses  des 
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médecins  antérieures  à  ce  siècle  :  elles  ont  d’ailleurs  été  fort  bien 
résumées  dans  Y  Apparatus  medicaminum  de  J.-F.  Gmclin  (1,  3gG 
à  4*9)  >  cité  ®  chaque  instant  dans  notre  artiele. 

Fièvres ,  phlegmasies  et  affections  cutanées.  Si  les  médicamens  sa¬ 
turnins  ont  été  rarement  conseillés  dans  la  1™  de  ces  trois  classes  de 
maladies,  car  nous  ne  voyons  guère  que  Ettmuller,  Crollius,  Lieu- 
taud  et  Béguin  qui  l’indiquent ,  soit  contre  les  fièvres  d’accès,  soit 
en  général  contre  les  affections  fébriles,  on  enfin  contre  les  fièvres 
pestilentielles  mêmes  (J.-F.  Gmelin  ,  /.  c.  1 , 4*7  )  >  ils  ont  en  re¬ 
vanche  été  prodigués  dans  les  deux  autres.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  l’emploi  extrêmemenFfréquent  des  solutions  d’acétate  de  plomb, 
plus  ou  moins  étendues  (l’eau  végéto-minérale  surtout),  souvent  as¬ 
sociées  à  l’opium  et  employées  à  l’extérieur,  comme  rafraîchissant , 
résolutif,  sédatif ',  astringent ,  en  lotions  ,  en  fomentations ,  en  cata¬ 
plasmes  ,  etc.,  dans  les  cas  d’ érythèmes ,  A' érysipèles ,  de  brûlures , 
de  dartres ,  A’ ulcères  de  toute  nature,  même  scrofuleux  (Aikin)  et 
syphilitiques  (  Aurran  fils);  contre  les  tumeurs  de  toutes  sortes  :  l’or- 
chite,  où  Bell  l’unissait  à  la  ciguë,  la  jusquiamc  et  l’opium,  le 
squirrhe,  le  cancer  même ,  où  des  bains  contenant  i  once  d’acétate, 
ont  offert  une  action  sédative  marquée  ( Nouv .  Mbl.  méd.,  1826,  IV, 
ig3);  ainsi  que  dans  le  traitement  de  Yophthalmie  chronique ,  du  pro¬ 
lapsus  de  l 'iris  (Bell),  de  Y  angine  ordinaire  (ni  inflammatoire  ,  ni 
catarrhale  ,  selon  Salchow),  etc.  (voy.  J.-F.  Gmelin  ,  l.  c.,  1 ,  4,a 
et  suivantes).  Nous  ajouterons  que  dans  l 'angine  couenneuse,  M.  Gi- 
rouard  a  vu  l’acétate  de  plomb  cristallisé ,  plus  actif,  selon  lui , 
que  l’extrait  de  Saturne,  agir  plus  promptement  et  d’une  manière 
plus  durable  que  l’alun  ,  pour  diminuer  l’épaisseur  des  fausses  mem¬ 
branes,  qu’entraîne  ensuite  la  suppuration  (Journ.  gén.  de  mfd. , 
GUI,  3o5;  et  Trans.  méd.,  X,  182);  que  ce  sel  a  été  employé  pour 
toucher  les  aphthes,  par  Chaussier ,  par  Baumes  (Ane  .journ.  de 
méd.,  LV,  121),  dans  une  épidémie  variolique  de  mauvais  carac¬ 
tère  ,  etc.,  à  l’exemple  d’O.  Crollius. 

Flux.  Regardées  comme  de  puissans  astringens ,  les  préparations 
saturnines  ont  été  fort  préconisées ,  en  général ,  contre  les  flux  sé¬ 
reux ,  muqueux ,  sanguins  même ,  soit  en  injection  ,  soit  à  Tinte— 
rieur,  dans  les  cas  de  débilité  surtout  :  cette  action  semble  à  M.  Gard- 
ner  (  Mém.  cité)  la  mieux  constatée  de  eelles  qu’on  attribue  à  l’acétate 
de  plomb. 

Paracelse  Ta  recommandé,  en  général ,  dans  les  cas  d ’hydropisies. 

M .  Labonnardière  père ,  de  Crémieux  {Journ.  gén.  de  méd.,  XII , 
369  )  ,  employait  avec  succès ,  en  gargarisme  ,  contre  la  salivation 
mercurielle ,  un  composé  de  2  onces  d’extrait  de  saturne ,  et  de  1  gros 
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d’alun  avec  4  onces  (ou  plutôt  4  livres)  d'infusion  il»  sauge  ;  réduit 
par  M.  Sommé ,  d’Anvers ,  au  mélange  d’une  once  d’extrait  de  Saturne 
et  de  2  livres  d’eau  {Bull,  de  la  soc.  méd.  d'émul.,  i823  ,  p.  3l5, 
et  Gas,  de  santé  du  i5  mai  i823);  expérimenté  avec  succès,  par 
Cœli ,  médecin  suédois  (  Journ.  de  méd.  de  Corvisart,  XXVI ,  îoo), 
par  M.  Brachel ,  de  Lyon  {De  l’Opium,  etc.,  1828  ,  p.  69),  qui  lui 
reproche  toutefois  de  noircir  les  dents  ;  et  trouvé  au  contraire  sans 
avantage  par  Cullerier  qui ,  il  est  vrai,  Remployait  à  plus  petite  dose, 
par  M.  Levrat- Perrot  ton  ,  etc. 

Administré,  après  l’usage  desévacuans,  dans  la  dysenterie  {on  Gou- 
lard  l’avait  déjà  prescrit),  par  le  docteur  Ewal  de  Washington 
(  Med.  and.  phys.  Journ.  of  London ,  XXII ,  35o),  cité  et  combattu 
par  MM.  Fournier  etVaidy  {Dict.  des  sc.  méd.,  X,  3&4)>  l’acétate 
de  plomb  y  a  paru  bien  indiqué  à  M.  Gardner  (Mém.  cité  ),  mais  à 
grande  dose  et  suivi  d’un  purgatif,  quand  l’opium  n’a  pas  réussi. 
Donné  aussi  en  lavement ,  avec  addition  d’un  peu  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  dans  1  'inflammation  gangréneuse  des  intestins  (Adair,  cité  dans 
le  Dict.  des  sc.  méd.  ) ,  ce  sel  a  surtout  été  vanté  dans  la  diarrhée 
chronique,  soit  par  le  même  Ewall,  soit  par  Archer  et  Harris  (voyT 
aussi  le  Journ.  de  méd.  de  Leroux ,  XVIII ,  3 11)  s  M.  Barbier  lui-r 
même  {Dict.  des  sc.  méd.,  XLII,  569),  dit  en  avoir  obtenu  des  suct 
cès  remarquables  dans  des  cas  de  diarrhée ,  pour  diminuer  l’irritation, 
et  cicatriser  les  ulcérations  superficielles  qui  l’entretenaient.  A.  Har- 
lan  paraît  l’avoir  employé  aussi  avec  avantage  ,  associé  au  calomel  et 
à  l’opium  ,  contre  le  ténesme ,  la  dysenterie  et  le  choléra  ;  mais  ceux 
qui  l’ont  récemment  expérimenté  dans  le  choléra,  épidémique  (no.- 
tamment  M.  Dupuytren  qui  avait  cru  pouyoir  en  préconiser  d’avance 
l'utilité,  à  la  dose  de  10  à  20  ou  25  grains  par  jour ,  dans  une  dé¬ 
coction  de  têtes  de  pavots,  d’après  les  bons  effets  qu’il  en  obtient, 
dit-il ,  dans  1  echoléra  sporadique ),  n’ont  poiuteu  à  s’en  louer.  Quant  à 
l’emploi  connu  de  ce  sel  dans  la  leucorrhée ,  la  gonorrhée,  où. il- a  été 
employé  en  injections  et  même  à  l’intérieur  par  une  foule  de  méde¬ 
cins  (Cribb,  J.  Hunter,  Girtanner  ,  Micbaëlis,  Thuessink  ,  Sal— 
chow,  etc.), dans  V  ardeur  d’urine  et  le flux  involontaire  de  semence  (P. 
Hermann  ,  Goulard  ),  qui  s’y  rattachent  sans  doute,  dans  les  accidens 
causés  par  l’emploi  des  cantharides  (Lefèvre,  anc.  Journ.  de  méd., 
mai  1753),  etc.,  il  serait  superflu  de  nous  y  arrêter. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  applications  dans  les  cas  d’hémor¬ 
rhagies  graves ,  genre  d’affections  où  il  paraît  avoir  été  souvent 
efficace,  et  où  Stroem  a  particulièrement  vanté  son  efficacité.  Sans 
parler  en  effet  des  pertes  de  sang  par  le  fondement,  où  Ewel,  de 
Washington,  l’a  vuréussir  ;  de  Vhiipatémèse  où  il  ne  lui  a  pas  semblé 
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moins  utile ,  donné  à  l’énorme  dose  de  35  grains  on  u  heures  (  Journ . 
de  méd.  de  Lçroux,  XYI ,  383  )  et  où  déjà  Pilcarn  l’avait  recom¬ 
mandé  (  Elern .  mcd.,  p.  169,  in-4°,  17,18);.  de  V hémoptysie  asthé¬ 
nique  où  Reynolds  a  donné  la  teinture  anti-phtbisiquede  Michaëlis,  et 
Amelung  un  mélange  d’opium  et  d’acétate  de  plomb  (  Journ.  unir, 
des  sc.  méd. ,  XIV,  267  );  nous  rappellerons  ce  que  nous  disions  plus 
haut ,  que  ,  suivant  Pallas ,  l’usagt  du  blanc  de  plomb  peut  empê¬ 
cher  le  retour  périodique  des  règles ,  et  ainsi  s’opposer  à  la  concep¬ 
tion  ;  et  nous  ajouterons  que  l’acétate  de  plomb  cristallisés  été  trouvé 
fort  efficace  dans  la  mélrorrhagie  par  divers  observateurs,  tels  que 
Shaw  qui  l’a  conseillé  à  grande  dose  dans  les  ménorrhagies  suite  de 
l'accouchement  ;  Baker  qui  le  prescrivait  dans  le  même  cas  avec  l’o¬ 
pium  ;  Reynolds  qui  employait  la  teinture  anti-phthisique;  P.  Cari- 
gain  qui  l’associait  à  l’alun  ,  aux  roses  rouges  ,  etç.  (  Journ.  de  méd . 
de  Leroux,  XVIII,  3i  1  )  ;:.Ewel  de  Washington  (^grains),  etc.  î 
M.  Garduer  (  Mém.  cité)  regarde  ce  sel  comme  surtout  indiqué  dans 
les  cas  où  l’hémorrhagie  est  passive  et  accompagnée  d’un  excès  de 
sensibilité  et  d’irritabilité. 

Catarrhe  pulmonaire ,  pleuror-pneumonie  et  phthisie.  C’est  dansccs 
affections  que  l’usage  interne  dé  l’acétate  de  plomb  ,  ordinairement 
combiné  à  l’opium,  a  été  le  plus  vanté:,  et  qu’il  serait  le  plus  à  désirer 
aussi  de  lé  trouver  efficace.  Son  utilité  contre  le  catarrhe  chronique  , 
avec  expectoration  abondante,  attestée  par  J.-H.Kopp,  qui  l’associait 
au  Phellandriumaquaticum,  A.  Osann ,  Gistren  etW  olf  [Journ.  compl. 
du  Dicl.  des  sc.  méd. ,  XIV,  267) ,  etc. ,  paraît  assez  bien  établie. 
Mais  il  n’en  est  pas  encore  de  même ,  malheureusement,  de  celle 
qu’il  peut  offrir  dans  la  pleuro-pneumonie,  malgré  le  fait  cité  dans 
le  Journal  médical  de  la  Gironde  (  1 ,  85  )  ,  et  surtout  dans  la  phthi¬ 
sie  proprement  dite  ;  une  multitude  d’observateurs ,  cependant,  ,se 
prononcent  en  sa  faveur  contre  cette  grave, maladie;  tels  sont  :  ,Mi- 
çhaëlis,  un  des  premiers  qui  l’aient  expérimenté  et  qui  en  faisait 
la  base  de  sa  teinture  anti-phthisique  [  De  Phthisi ,  Lipsiæ ,  i658 , 
in-4°  ),  administrée  à  la  dose  de  10  à  3o  gouttes,  mais  qui  d’après 
Cnopf  (J, .-F  Gmelin,  Appar.  medic. ,  1 , 41 1  ) 1  contenait  plutôt 
de  l’acétate  de  fer  que  de  l’acétate  de  plomb  ;  Hornn  [Ann.  de 
méd.  d’Altembiurg ,  voy.  Bibl.  méd. ,  XXI ,  :  1 33) ,  qui  l’a  donné 
à  très  -  haute,  dose  ;  Hildebrand ,  qui  a  obtenu  4  guérisons  sur 
*?  cas  {Journ.  gênér..  de  méd. ,  mai  1809).;  Ettmullpr  ,  Myhsicjit , 
qui  le  donnaient  avec,  le  baume  de  soufre  ;  et ,. plus  récemment  > 

— H.  Koop ,  de  Hanau  {Lettre  du  3o  août.  1809  ,  à  la  Soc. 
médic.  d’émul .  )>  qui  veut  qu’on. le  prescrive  hardiment  ,  qu’on  ad¬ 
ministre  en  même  temps  les  toniques  et  les  nourrissans  ,  et  qui  l’atO, 
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faire  cesser  promptement  les  sueurs  ,  diminuer  la  secrétion  purulente 
et  guérir,  toutes  les  fois  que  le  mal  n’est  pas  trop  avancé;  Hufeland 
(  voy.  Bill.  méd. ,  L,  393  ;  LV ,  a5o  ;  LXII  ,98);  Wolf,  de  Var¬ 
sovie  ( ibid .,  XLV,  u4,  .et  LI ,  io4);  Heinrich  ,  à  Cœthen  ,  qui 
regarde  l’apparition  de  la  colique  de  plomb  comme'l’indice  de  l’ac¬ 
tion  efficace  du  remède  {Journ.  d’ Hufeland,  décemb.  1818);  Ame- 
lung  ,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de  Darmstadt",  qui  en  donne 
de  1  à  4  grains  seulement  {Bull,  des  sc.  mcd. ,  î  ,  219);  Valentin  , 
qui  rapporte,  dans  son  Voyage  médical  en  Italie  (p.  29),  que,  de 
20  phthisiques  traités  par  un  médecin  de  l’hôpital  des  incurables,  à 
Naples  ,  3  ont  guéri  ;  G.  Harke  (voy.  Bill.  méd. ,  LXVII  ,62),  qui, 
le  croyant  propre  à  diminuer  l’irritabilité '.morbide  des  poumons 
ulcérés ,  en  a  pris  t\%  grains  en  23  jours  contre  une  toux  sèche , 
violente ,  opiniâtre  ,  avec  titillation  de  la  gorge  et  douleurs  pongiti  ves 
de  la  poitrine,  et  qui  l’a  plusieurs  fois  administré,  entre  autres  dans 
un  cas  de  phthisie  avec  vomique  et  empyème  ;  Lenz  (voy.  Bull,  des 
sc.  méd.  de  Fér.  ,  XVII ,  36g)  ,  qui  le  regarde  comme  spécifique 
dans  la  phthisie  ulcéreuse ,  c’est-à-dire  la  pneumonie  chronique  pas¬ 
sant  à  la  suppuration  ;  Schneider,  d’Ettenheim,  qui  l’a  porté  avec  suc¬ 
cès  jusqu’à  la  dose  de  14  grains  par  jour  (avec  de  l’opium)  ;  Hoff¬ 
mann,  de  Darmstadt,  qui  a  proposé  de  substituer  le  phosphate  de 
plomb  à  l’acétate  ,  trop  altérable  selon  lui  ,etc. 

Le  seul  avantage  qu’en  aient  obtenu  beaucoup  d’observateurs,  c’est 
de  faire  cesser  les  sueurs  colliquatives ,  si  importunesdans  cette  ma¬ 
ladie  et  si  ordinairesaux  jeunes  gens  sur  tout,  Comme  l’avaient  observé 
les  premiers  G.-W.  Wedel,  Etlmuller,  Pringle,  etc. ,  et  comme 
l’ont  vu  depuis  Amelung ,  J.-H.  Koop  cité, plus:  haut,  et  surtout 
M.  Fouquier  {Bull,  de  la  fac.,  1819,  VI,44i)>s“'viparM.Helleret 
plusieurs  autres.  La  plupart,  du  reste,  ont  trouvé  ce  sel  sans.incjon- 
vénient ,  même  à  haute  dose  ;  quelques  gros  sont  en  général  néces.- 
saires  pour  un  traitement.  M.  Fouquier,  qui  l’a  expérimenté  sur  i3, 
malades  (voyez  l’ouvrage  de  M.  Ilatier),  n’a  jamais  observé  ni  consti¬ 
pation  ,  ni  coliques  ou  autres  accidens ,  quoiqu’il  l’ait  donné .  depuis 
J  jusqu’à  12  et  j4  grains  en  24  heures,  en  augmentant  chaque  jour 
d’un  grain  :  aussi  le  dit-il  plus  redouté  que  redoutable.  Cependant , 
M.  Rauque,  qui  l’a  essayé  sur  4o malades,  l’a  vu  constamment ,  à  la 
dose  de  1/2  grain  à  1  grain  seulement,  supprimer  au  quatrième  où 
cinquième  jour  l’expectoration  et  causer  des  angoissés  inexprimables 
quid’ont  forcé  d’y  renoviccr  (Bull.  des  se.  méd.  ,  V,  4g)  i  M. .Bois¬ 
seau  a  vu  aussi  une. faible  dose  de  ce  médicament  faire  cesser.*  il. est 
Vfai ,  lés  sueurs,  mais  augmenter  la  toux  ,  l’oppression.,  et  déterminée 


394  PLOMB. 

une  gastro- entérite,  etc.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
p.  385 ,  sur  l’influence  probable  des  doses. 

Affections  nerveuses.  L’acétate  de  plomb  a  été  vanté  contre  ces 
maladies  en  général,  par  Saxtorph,  A. -T.  Fayermann  ,  etc.  Gardner 
(mémoire  cité),  l’a  trouvé  des  plus  utiles  dans  les  douleurs  nerveuses 
idiopathiques,  sans  complication  inflammatoire  ;mais,  donné  large¬ 
ment,  notamment  dans  les  névralgies  des  organes  internes ,  non  ac¬ 
compagnées  de  fièvre  :  maladies  peu  connues,  dit-il ,  et  d’une  durée 
indéfinie.  Tachenius  et  Hoffmeister  l’employaient  dans  la  toux  sèche 
et  convulsive.  M.  Levrat-Perrotton  rapporte  quatorze  exemples  de 
succès  de  l’acétate  de  plomb  (  par  pilules  de  i/a  grain)  et  du  sous- 
acétate  (  12  gouttes  dans, une  potion),  associés,  il  est  vrai,  à  divers 
anti-spasmodiques,  dans  les  névroses  du  cœur  ainsi  que  dans  Y  hystérie, 
dernière  affection  où  le  fait  avancé  par  Pallas  lui  a  servi  d’indice,  et 
où  Saxtorph  l’avait  déjà  prescrit  à  petite  dose.  Shaw  en  donnait  jus¬ 
qu’à  1/2  scrupule  ,  Lieutaud ,  de  2  à  8  grains  dans  la  nymphomanie , 
où  Galien  avait  vanté  déjà  son  efficacité,  etoùM.  Hufeland  l’a  vu  utile, 
ainsi  que  dans  un  casdesquirrhedel’utérus  avec  exulcération  de  son  col 
(voy .  Bibl.  méd. ,  L  ,  3g8) .  Morgagni  (  De  sedibus ,  etc. ,  epist.  VIII , 
n»  10  ),  devancé  par  Ettmuller,  dit  avoir  obtenu  de  bons  effets,  dans 
la  mélancolie ,  du  sucre  de  saturne  ,  administré  avec  prudence  ;  Ta¬ 
chenius  le  recommande  contre  Yhypochondrie.  Dans  Y épilepsie ,  où 
J.  Agricola  avait  signalé  son  efficacité,  il  a  été  surtout  préconisé  aux 
États-Unis  par  Rush,  qui  le  faisait  prendre  aux  enfansà  la  dose  de 
2  grains  trois  fois  par  jour  {  Ann.  clin,  de  Montp.  *  1806  ,  p.  3oi  ; 
Coxe  ,  Americ.  dispens.  ,  4^6  ,  cite  les  tomes  I  et  II  du  Philad.  med. 
muséum ),  et  parle  docteur  J.  Eberle  [Med.  reposit.,  New-Yorck', 
févr.  i8i5;  et  Gaz.  de  santé,  du  21  avril  i8iy) ,  dans  un  cas  où  le 
mal  revenait  périodiquement  toutes  les  pleines  lunes  (on  en  donna  3  gr. 
soir  et  matin  avec  une  cuillerée  d’huile  d’olives ,  trois  jours  de  suite 
avant  chaque  pleine  lune  :  3o  grains  en  tout  suffirent).  A.-T.  Fayer¬ 
mann  ,  de  Norwick  (  Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér. ,  III ,  291  ) ,  Do- 
gas  ( Journal  de  chimie  méd.,  IV,  5o6),  Chatard  père,  méde¬ 
cin  à  Baltimore ,  citent  aussi  chacun  un  cas  de  succè- dans  Vhy- 
drophobie  déclarée  :  le  premier  a  donné  l’extrait  de  saturne  par  35, 
4o,  45  gouttes  sur  du  sucre ,  de  trois  en  trois  heures  pendant  deux 
jours,  et  a  de  plus  pratiqué  plusieurs  saignées.  Il-n’est  pas.  jusqu’à  la 
la  colique  de  plomb ,  si  souvent  produite  pourtant  par  les  prépara¬ 
tions  saturnines,  où  l’acétate  de  plomb  n’ait  été  administré  avec  avan¬ 
tage,  dit-on  ;  le  docteur  R.  Harlan,  aux  États-Unis  (  voy.  Journ.  gén. 
de  méd.  ,  CIV,  64)  ,  l’a  donné  dans  des  cas  où  l’irritabilité  des  or¬ 
ganes  digestifs  s’opposait  à  l’administration  des  autres  remèdes  :  2  a 
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3  doses  d’un  mélange  de  3  grains  d’acélate  de  plomb,  1  grain  d’opium 
et  5  grains  de  calomel,  procurent  presque  toujours  un  soulagement  qui 
permet  de  reprendre  le  traitement  par  les  drastiques  ;  il  l’a  aussi 
prescrit  avec  succès  en  lavement ,  associé  à  l’opium.  Déjà  O.  Crollius 
{  Basilica  chymica,  p.  472  )  avait  préconisé _son  oleum  saturni  dans 
du  vin  blanc,  et  Béguin  l’acétate  de  plomb,  contre  la  colique  ordinaire. 

V III.  Choix,  doses  et  conditions  d’administration  des  prépara¬ 
tions  saturnines.  Nous  les  avons  en  général  indiqués  soit  au  sujet  de 
chacun  de  ces  composés  ,  soit  en  traitant  de  leurs  applications  médi¬ 
cinales;  nous  redirons  toutefois,  en  terminant,  que  les  oxydes,  et 
autres  composés  insolubles,  n’ont  guère  été  employés  qu’à  l’extérieur, 
presque  toujours  associés  à  un  grand  nombre  de  substances  sous 
forme  de  pommades  ,  d’onguents  ,  d’emplâtres ,  de  cérals  ,  de  spa-, 
radraps  et  autres  mélanges  plus  ou  moins  indigestes;  que  les  acétates 
doivent  en  général  être  préférés  soit  pour  l’usage  externe,  soit  surtout 
lorsqu’on  veut  les  administrer  à  l’intérieur  ;  qu’on  donne  le  sous-acé¬ 
tate  de  plomb,  qui  est  liquide,  soit  dansune  potion,  par  gouttes  (  1 2,  24 
et  davantage  ) ,  soit  sur  du  sucre ,  ce  qui  est  préférable ,  et ,  à  l’exté¬ 
rieur,  étendu  de  3o,  60 ,  120  parties  d’eau  ;  que  l’acétate  cristallisé  se 
prescrit  intérieurement  par  fractions  de  grains  d’abord,  et ,  peut  être 
porté  assez  rapidement  jusqu’à  la  dose  de  2,4,  8  grains  et  plus  par 
jour,  soit  sous  forme  pilulaire ,  uni  à  divers  extraits ,  ceux  surtout 
d’opium  ,  dejusquiame ,  de  pbellaudrium,  et  quelquefois  (  en  Angle¬ 
terre  et  aux  Etats-Unis  en  particulier)  au  calomel ,  soit ,  ce  qui  est 
bien  préférable,  en  simple  solution  dans  l’eau  distillée;  que  ce  médica¬ 
ment  paraît  convenir  en  général  dans  la  dernière  période  des  inflam¬ 
mations  ,  les  hémorrhagies  passives ,  les  flux  asthéniques  ,  certaines 
névroses  ,  etc.  ;  que  l’état  d’irritation  des  voies  gastriques  en  contre 
indique,  presque  toujours  l’emploi  (M.  Barbier)  ;  qu’on  doit  du  reste 
en  surveiller  soigneusement  les  effets,  afin  de  diminuer  ou  suspendre 
les  doses  pour  peu  qu’il  survienne  des  vomissemens ,  des  coliques  ou 
autres  accidens  qu’on  l’a  vu  parfois  produire.  Quant  au  plomb  lui- 
même  à  l’état  métallique,  nous  eu  avons  signalé  les  usages  tout  spé¬ 
ciaux  en  tête  des  applications  médicinales  de  ce  métal  et  de  ses  divers 
composés  (p.  387). 

Stockliausen.  De  lithargjrri  fiuno  noxio  vulgo  dicto  Huettcnkatze  trad  haettenrauch.  Geai.,  i656,  tn-8. 
—  Seerop  (<i.).  Triumphus  lithargjrrii ,  seu  diss.  medico-ckjrmica  qua  vindicatur  saccharum  saturai  et 

Fischer  (J.-A.).  Diss.  de  saturno ,  ejusdemque  natura ,  usa  et  noxa.  Erford  ,  1730  ,  iu-4-  —  Hundert- 
(Ane.  Jouta.  d/mL..  XXIV,  îL).  —  Ftrcinl  (T.).  Obi.  and  exprimants  on  lie  poisonaf 
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le  ad.  London  ,  t>]  74.  —  UUc.  Dis  s.  de  plumbi  virtutibus  medicis.  Edimb.,  1775,  in-8..— Aikîn.  Obs. 
sur  l’emploi  des  préparations  de  plomb  à  l'extérieur  (en  allemand).  Altembourg  ,  1776  ,  in-8.  —  Wer- 
cbaV.  Diss.  I  et  1!  de  plumbo  ejusque  in  corpus  humanum  vi medicamentosa  «'ar/a.Lipsiæ ,  1776,  1777; 
—  Murray  (C).  De  exlracto  saturni  et  aqua  vegelo-minerali.  Gœttingæ,  1778.—  Aikîn.  Emploi  exact 

ni  s  ali.  Tubingue  ,  1793  ?  —  De  Beunie.  Mém.  sur  laqualité  vénéneuse  du  plomb  (lilém.  de  Bruxelles , 
III,  i85). —  Fotbe.gill  (A.).  On  the  poison  of  lead,  mth  cautions  to  lhe  heads  of  familles,  etc.  (Le/. 
ters  on  agric.  of  the  Batk  soc  ,  V,  33i').‘  —  Banque  (lî.-S  ).  Mém.  sur  les  empoisonnefnens  par  le 
plomb.  Paris ,  1807.  —  Osann  (A.).  Diss.  sistens  saturru  usurn  medicum  internum.  lenæ ,  1809 — 
Barrère  (J.).  Essai  sur  le  plomb  et  sur  les  préparations  médicinales  tirées  de  ce  métal  (Thèse).  Paris, 
J  Sri  ,  in-4.  — Tournai  (IL).  1‘ropriétés  de  l’acétate  de  plomb  dans  le  traitement  dés  plaies,  ulcères, 
£tc.  (Thèse).  Paris,  1818,  in-4. —  Stroem.  Plumbi  acetici  virtus  stjplica  invariis  hemorrhagiœcasibus 
(Jeta  nova  reg.  soc.  med.  Hnvniensis.  1818.)  —  Ratier.  Çonsid.  gén.  sur  le  mode  d’administrer  les 

sur  l’emploi  de  l’acétate  de  plomb  à  l’intérieur  (  Bull,  de  la  soc.  méd.  d’émul.  Avril  1822,  II  ,  129  ), 
LXXXII ,  382  ;  i8a3  ).  —  Levrat-l’errotton  (J.-F.).  Observ.  sur  l’emploi  médical  de  l’acétste  et  du 

Marseille  (1829),  in-8.  — Ôn  peut  consulter  en  outre  sur  les  dangers  du  plomb  et  de  ses  préparations 
Y  Jpparatus  medicaminum  de  J.-F.  Gmelin  (I,  364)  ;  la  Toxicologie  générale  de  M.  Orfila  (  trois,  éd., 

Vu  ,  239)  ;  JG  J.’ Sel. waller  (  Miscell.  acad.  nal.  cur.  Dec.  3,  A.  5  et  6,  1697  et  *698,  p.  n5); 
E.  Gockel  (ibid., y.  77  )-;  J.-C.  Brunner  (  ibid A.  14,  1696,  p.  ig3  )  ;  J.-J.-F.  Vicarins,(  ibid., 
p.  208  J  ;  J.-C.  Westphal  (ibid.,  A.  7  et  8  ,  1699  et  1700,  p.  228);  J -H.  Schœnheyder  (  Soc 
med.  Hùveniensis ,  colle  et.  I,  33  )  ;  G.  Baker  (  Med.  trans .,  1 ,  257  ;  II,  4*9  )î  «*•  Bering  (  Trans.  of 
the  med.  soc.  of  London  ,  1,  p.  64  );  W.  Shearman  (  ibid.,  p.  7a  )  ;  C.-P.  Thunberg  (  Svenska  te- 
. tensk .  acad.  handl.,  A.  1773,  *p.  20;  efSchwedlsche  akad.  abhandl.,  I,  1773,  p.  36  )  ;  A-F 
Fourcroÿ  (Mém.  de  la  soc.  roj.de  méd.,  A.  1787;  Mém.,  p.  280  ),  etc.,  etc. 

Plomb  blanc.  \oj.  Plumbum  album. 

-r-  BRULÉ.  Voy.  Plumbum  uslum. 

—  CENDRÉ.  Voy.  Plumbum  cinereum. 
r-  CORNÉ.  Voy.  Plumbum  côrheum. 

T—  DE  MER,  Plomb  du  mine.  Anciens  synonymes  de  Graphite  (I  ,  loo)* 
r-  d’oeuvre.  Plomb  argentifère  destiné  à  être  coupelle.  i 

—  ROUGE  DE  Sibérie.  Nom  d liC/iromate  de  Plomb  natif  (II  ■  iÿd): ,w 

des  sages.  Voy.  Plumbum  philosophofiim. 

—  spathique.  Ancien  nom  du  sous-carbonate  de  plomb., Voy.  Plomb. 
Plombagine.  Per- carbure  dé  fer  nommé  aussi  Graphite  (y oy.  1 ,  100). 

PLOMBIÈRES.  Petite  ville  de  France  (Vosges),  célèbre  par  scs 
eaux  légèrement  salines ,  la  plupart  chaudes,  assez  fréquentées  quoi¬ 
que  dans  un  état  déplorable,  et  déjà  connues  et  estimées  des  Romains 
qui  y  avaient  construit  des  bains,  restaurés  en  16-18.  Elle  est  siluee 
dans  un  vallon  formé  par  deux  chaînes  de  montagnes  dirigées  de  l’est 
à  l’ouest,  à  quelques  lieues  d’Epinal ,  de  Luxeuil ,  de  Bains  et  dé 
Remiremont;  le  climat  en  est  beau,  mais  ùn  peu  humide,  ce  qui  exige 
quelques  préçautions  de  la  part  des  malades.  Les  sources  sont  nom¬ 
breuses  et,  dans  un  espace  très-circonscrit,  semblent, varier  de  com¬ 
position  comme  de  température  et  d’usages.  Le  plus  grand  nombre 
alimetiteles4baiussuivaas,  savoir  :  i°Lè  Grand  bain,  situé  au  milieu, 
de  la  Grande  rue  où  sont  des  arcades  qui  servent  de  promenade  aux 
buveurs  une  partie  est  consacrée  aux  malades  de  l’hospice  ;  et  aux 
pauvres  infirmes.  Il  est  partagé  en  3  bassins  dont  l’eau  qui  varie 
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fentre  3o  et  37°  R.,  provient  de  2  sources  principales  :  la  irt,  la  plus 
forte ,  est  à  5o°  R.,  la  2e  à  44-  D’autres  peu  abondantes  sortent  d’en¬ 
tre  les  pierres  du  fond  des  bassins  ;  l’une  est  la  Source  de  Sainte- 
Catherine  ,  qui  n’est  qu’un  filet  d’eau  tiède  ;  l’autre  est  froide  et , 
comme  nous  le  dirons  ,  vient  d’une  des  fontaines  savonneuses  ;  2“  le 
Bain  neuf  on  tempéré ,  bâti  depuis  une  fameuse  inondation  du  25  juillet 
1770,  est  alimenté  par  3 sources  (2  à  36  et  1  à  26°  R.)? amenées  de 
difTévens  points  de  la  ville,  et  reçoit  aussi  l’eau  de  la  Fontaine  du  cru¬ 
cifix  :  sa  température  moyenne  est  de  26°  ;  il  offre  des  douches  à  36°, 
mal  organisées,  dit-on  ,  qui  tombent  de  12  à  i4  pieds  de  haut  dans 
des  cabinets  échauffés  pardes  courans  d’eau  ;  3°  le  Bain  des  capucins, 
mitaefois  Petit  ùainon  Bain  du  goutle  ,  situé  derrière  le  précédent 
avec  lequel  il  communique;  il  se  remplit  par  son  fond  et  aussi  par 
une  ouverture  appelée  le  Trou  du  capucin ,  outre  quelques  petits 
filets  d’eau.  Ses  sources  ont  36°.  Le  bain  est  aujourd’hui  séparé  en  2 
cases,  dont  l’une  a  32  ou  33°  ;  et  l’autre,  tempérée  par  une  source 
qui  sort  de  terre  derrière  la  fontaine  du  Crucifix  ,  28  ou  29.  Il  y  a 
aussi  un  cabinet'de  douches  ;  et, quand  le  bassin  est  vide,  on  peut  y  pren¬ 
dre  un  bain  de  vapeurs  local ,  en  s’asseyant,  avec  précaution  toutefois, 
sur  le  trou  du  Capucin  ;  4°  enfin  ,  le  Bain  des  dames,  situé  à  l’exlré-* 
mité  orientale  de  la  grande  rue  de1  Plombières;  sur  la  rive  gauche  de 
la  petite  rivière  d’Eau-Gronne ,  est  peu  considérable.  Son  bassin  est 
partagé  en  2  cases  ,  l’une  à  5o°,  l’autre  à  28  ;  la  source  qui  l’alimente 
sortdu  mur  qui  fait  le  fond,  par  2  goulots  où  elle  offre4i°.Il  ya  plu¬ 
sieurs  cabinets  de  douches. 

D’autres  sources  sont  :  1 0  la  source  ou  fontaine  du  Crucifix  (autre¬ 
fois  S ource  ou  Bain  du  chêne)  ,  située  au  milieu  et  dans  le  fond  des 
arcades,  et  renfermée  dans  une  chambre  close  par  un  grillage.  Elle 
résulte  de  2  sources,  ét  s’échappe  par  2  goulots  où  on  la  puise.  Sa 
température  est  de  4o">.  Un  salon  public  est  établi  au  dessus  de  cette 
source ,  usitée  en  boisson.  2°  Les  sources  savonneuses.  Les  2  princi¬ 
pales  (les  autres,  situées  derrière  les  maisons  de  Plombières  qui  sont 
au  midi  ,  n’étant  employées  qu’à  des  usages  économiques  )  servent 
aussi  de  boisson,  mais  sont  froides.  La  tre  sortdu  rocher  sur  la  2e  ter¬ 
rasse  du  jardin  des  Capucins  ;  elle  est  dans  un  petit  caveau  en  forme 
de  grotte  ,  d’où  elle  descend  dans  la  cour  de  la  maison  et  y  forme  une 
fontaine  :  mais  on  conseille  de  la  boire  à  la  grotte  ;  la  v-  enfermée 
dans  une  chambre  voûtée,  est  située  à  l’entrée  de  la  route  de  Luxeuil, 
au  sortir  de  Plombières  :  c’est  elle  que  des  canaux  de  bois  conduisent 
au  grand  bain  pour  la  commodité  des  malades  ;  3°  la  source  d\\.e  fer¬ 
rugineuse  froide  ,  située  au  milieu  de  la  promenade  qui  est  au-dessus 
de  Plombières ,  est  dans  une  espèce  de  grotte,  mais  sans  abri  ;  d’après 
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M.  Fodéré  ( Journ .  compl.  du  Dict.  des  sc.  méd.,  XXX,  3oü)  elle 
ne  diffère  pas  des  eaux  savonneuses  froides.  C’est  la  même  que  Veau 
de  Bourdeille ,  et  que  la  Fontaine  de  Stanislas  (du  nom  de  l’abbé 
qui  la  découvrit  en  1 759  ,  et  du  Roi  qui  la  fit  recueillir  ). . ,  . 

Enfin  ,  sans  compter  diverses  autres  sources  chaudes  inusitées  jus¬ 
qu’ici  ,  plusieurs  fournissent  encore  à  d’autres  étuves  ,  savoir  V étuve 
de  l'Enfer ,  *fet  Y étuve  dé  Bassompicrre  (5o°)  ,  situées  l’une  au  bas , 
l’autre  vers  le  haut  de  la  Grande  rue  :  la  1"  est  la  plus  chaude  de 
toutes  (52°). 

Au  rapport  de  M.  Longchamp  (  Annuaire  des  eaux  min. ,  etc. , 
l83o,  p.  1 55),  Plombières,  composé  de  3oo  maisons  environ,  peut  re¬ 
cevoir  4oo  étrangers  ;  ses  différens  établissemens  renferment  67  cabi¬ 
nets  de  bains  ou  de  douches  (  garnis  de  i44  baignoires  ,  dont  94  en 
bois  et  5o  en  cuivre),  10  piscineset5  étuves  de  vapeur.  Les  sources 
appartiennent  à  l’Etat  et  sont  les  plus  importantes  que  nous  ayons  dans 
l’est:  mais  il  faudrait  faire  terrain  net ,  non-seulement  des  établis¬ 
semens  qui  y  existent,  mais  encore  des  maisons  qui  les  avoisinent , 
pour  y  élever  un  monument  thermal  digne  d’attirer  les  Français  et 
les  étrangers  à  ces  eaux  salutaires,  aujourd’hui  si  mal  tenues.  M.  Ali- 
bert  [Précis  ,  etc.  ,  56)  observe  en  outre  que  dans  ces  bains,  qu’il 
dit  dans  un  véritable  état  de  barbarie  ,  les  malades  continuellement 
plongés  dans  un  air  humide  et  chaud  ,  sont  sujets  à  éprouver  des 
gonflemens  de  gencives  ou  un  état  phlegmasique  des  conjonctives. 

Les  eaux  de  Plombières  sont  incolorés,  limpides,  presque  insipides, 
inodores  ou  d’une  odeur  fade  ,  douces  au  toucher  ,  celles  dièes  sa¬ 
vonneuses  surtout;  ce  qu’elles  doivent  à  la  matière  animale  (baré- 
gine)  qu’elles  contiennent,  et  dont  la  facile  décomposition  peut  donner 
à  l’eau  ,  surtout  conservée  ,  une  légère  odeur  sulfureuse.  C’est  à  tort, 
comme  l’avait  bien  démontré  Nicolas  dans  sa  Diss.  chim.  sur  les  eaux 
min.  de  la  Lorraine  (Nancy,  1778,  in-8)  ,  et  comme  l’a  depuis  établi 
M.  Gendrin  ,  qu’on  attribuait  à  ces  eaux  thermales  la  propriété  de 
résister  à  la  gelce ,  de  perdre  plus  lentement  que  l’eau  ordinaire 
leur  calorique  ,  et  de  ne  pas  s’échauffer  plutôt  que  de  l’eau  froide. 
Quant  h  la  quantité  d’eau  que  fournissent  les  sources  elle  n’a  pas  varié, 
d’après  ce  dernier  observateur,  depuis  1778,  époque  où  elles  furent 
visitées  par  de  Saussure  :  M.  Longchamp  la  dit  de  25o  mètres  cubes 
en  24  heures.  En  général  peu  riches  en  principes  minéralisateurs  , 
ces  eaux  paraissent  peu  différer  les  unes  des  autres  malgré  leur  tem¬ 
pérature  variée.  D’après  l’analyse  de  Yauqüelin,  qui  a  examiné,  loin 
de  la  source  ,  l’eau  thermale  de  la  fontaine  du  Crucifix  (Ann.  de  chi¬ 
mie,  XXXIX,  160),  celle-ci  contient  par  pinte  :  carbonate  de  soude, 
1  grain  1/2  ;  sulfate  de  soude,  1  1/6  ;  muriate  de  soude ,  5/8  ;  silice, 
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a/3  ;  carbonate  de  chaux  ,  1/4  ;  matière  animale  analogue  à  l’albu¬ 
mine  on  à  la  gélatine  animale,  et  dissoute ,  ainsi  que  la  silice,  par  la 
soude,  1/2  (ces  corps  supposés  secs  et  non  cristallisés  ,  car  les  pro¬ 
portions  sont  plus  que  doublées  dans  l’état  contraire  ).  Nicolas  avait 
obtenu  de  20  pintes  des  eaux  savonneuses  froides,  61  grains  de  résidu , 
contenant  du  muriate  et  du  carbonate  de  soude ,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie,  de  la  silice  et  un  peu  de  fer.  Le  dépôt  de  leurs 
bassins,  d’après  M.  Fodéré,  contient  des  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  de  la  silice.  Enfin  ce  dernier  indique  par  pinte  de  l’eau 
dite  ferrugineuse  :  carbonate  de  soude,  1/2  grain  ;  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  et  silice,  1/2  ;  oxyde  de  fer,  1/8  de  grairi  ; 
point  ou  très-peu  d’acide  carbonique  ;  peut-être  un  peu  d’hydrogène 
sulfuré.  Au  reste  l’analyse  comparée  de  ces  3  sources  ,  qu’on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Nicolas  et  de  Grosjean  ,  offre  des  résultats  fort 
différens  pour  chacune  d'elles  :  on  trouve ,  entre  autres  ,  4  grains  1/4 
de  fer  pourla  source  ferrugineuse,  appréciation  évidemment  exagérée; 
i/5  seulement  pour  la  source  savonneuse,  et  o  pour  l’eau  thermale. 
Ces  eaux  ne  peuvent  supporter  le  transportât  sont  imparfaitement 
imitées  dans  nos  établissemens  d’eaux  minérales  (  quoiqu’on  suivant 
1  analyse  de  Vauqnelin) ,  au  moyen  d’une  solution  saline  concentrée 
et  d’une  dose  de  gélatine,  que  l’on  dissout  dans  de  l’eau  chaude  pour 
l’ajouter  ensuite  an  bain. 

C  est  en  effet  sous  forme  de  bain  que  les  eaux  de  Plombières  sont 
le  plus  usitées ,  bien  que  sur  les  lieux  on  fasse  aussi  usage  des  dou¬ 
ches,  ascendantes  et  descendantes,  des  étuves,  et  qu’on  boive  l’eau 
des  sources  froides,  dont  on  élève  la  température,  et  aussi  l’eau 
thermale  de  la  fontaine  du  Crucifix.  M.  Gendrin  conseille  plus  par¬ 
ticulièrement  celle  du  bain  des  Dames.  Ces  eaux  minérales  sont  lé¬ 
gèrement  stimidantes,  et  par  conséquent  contre-indiquées  dans  tous 
les  cas  où  il  y  a  fièvre,  phlogose,  dans  la  phthisie,  etc.  Montaigne 
(  Journ .  du  voyage ,  etc.,  I,  21  )  cite  une  ordonnance  de  i5oo  qui 
défendait  à  toutes  personnes  «  venant  de  lieux  contagieux  de  se  pré¬ 
senter  ni  approcher  de  ce  lieu  de  Plommières ,  à  peine  de  la  vie.  » 
Elles  sont  recommandées  :  i°  à  l’intérieur  (les  eaux  chaudes  surtout 
qui  passent  mieux  et  dont  on  prend  depuis  4  à  5  verres  jusqu’à  20  par 
jour ,  soit  pures,  soit  coupées  d’eau  savonneuse  ou  de  lait  ) ,  contre  la 
débilité  de  l’appareil  digestif,  les  coliques  néphrétiques ,  la  chlorose, 
les  anomalies  de  la  menstruation  ,  les  affections  dépendantes  de  l’âge 
critique  ,  les  engorgemens  des  viscères ,  les  dérangemens  de  sécré¬ 
tions,  etc.;  2°  à  l’extérieur,  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques ,  des  paralysies ,  des  affections  nerveuses  ,  des  tumeurs  ar¬ 
ticulaires  ,  des  maladies  de  la  peau ,  des  ulcères  rebelles  ,  de  cer- 
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taines  lésions  du  rectum  ,  du  vagin ,  du  col  de  l’utérus  ,  etc.,  soit  en 
bains ,  forme  sous  laquelle  ces  eaux  déterminent  souvent  à  la  peau 
Une  poussée  passagère  (vo  y.  Louescke),  soit  en  douches  ou  en  vapeurs: 
quelquefois  on. associe  à  l’usage  des  bains  celui  de \a  source  ferrugi¬ 
neuse  prise  en  boisson»  et  surtout  celle  de  l’eau  de  Bussang,  qui  est. plus 
active.  La  durée  d’une  saison  »  est  de  21  jours  ;  mais  plusieurs  sai¬ 
sons  ,  séparées  par.un  léger  intervalle  ,  sont  souvent  nécessaires  pour 
la  cure  des  affections  chroniques.  Ou  ïes  prend  du  i5  mai  au  l5  oc¬ 
tobre.  125  observations  détaillées  sont  rapportées  en  faveur  de  ces 
eaux  dans  le  Traité  .de  Martinet,  cité  plus  bas,  dont  notre  article 
est  principalement  extrait. 


PLUMBAGO.  4oi 

Pluie  artificielle.  Voy.  Aspersion  J ,  472),  Affusion  (I',  g3)  et  Réfrigérons. 

Plukenetià  volubilis  ,  L.  Arbrisseau  sarmenteux  de  l'Inde,  où  il 
se  nomme  Sajor  baguala  (Rumphius,  Amb.,  I,  t.  69),  et  qui  ap¬ 
partient  aux  Euphorbiacécs.  De  Candolle  dit  qu’il  fournit  du  caout¬ 
chouc  (Essai ,  263  ).  Dans  l’Inde  on  le  plante  autour  des  maisons  , 
parce  que  l’on  prépare,  avec  ses  feuilles  cuites  dans  le  lait  de  coco , 
une  sorte  de  mêts  agréable  et  délicat.  Ce  genre  est  dédié  à  Léonard 
Plukenct ,  botaniste  anglais ,  auteur  de  1  ’Almagesta,  etc. 

Plum.  Nom  anglais  de  la  prune.  Voy.  à  l’art.  Prunus. 

PLUMBAGIN.  Principe  âcre,  volatil,  non  alcalin  ,  de  la  racine 
de  dcntelaire  (  Plumbago  europœa ,  L.),  découvert  en  1828  par 
M.  Dulong  d’Aslafort,  qui  l’en  extrait  au  moyen  de  l’éther.  Le 
Plumbagin  est  en  petits  cristaux  angulaires  orangés  ,  d’une  saveur 
âcre /brûlante ,  un  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  :  les  alcalis  , 
le  sous-acétate  de  plomb,  etc.,  le  colorant  en  rouge  (Journal' de 
pharm.,X IV,  44.). 

Plumbago  (Minéral).  Un  des  synonymes  de'  Graphite  (1 ,  100). 

PLUMBAGO.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle,  les  Plombaginées ,  et  qui  lire  le  sien  de  la  couleur  terne 
et  plombée  du  feuillage  de  l’espèce  européenne  qu’il  renferme.  Pline 
donnait  le  nom  de  Molybdœna  ou  plomb,  à  une  plante  qui  guérissait 
le  plomb  ou  cataracte  de  l’œil  (  lib.  XXV,  c.  i3),  et  que  quelques- 
uns  ont  cru  reconnaître  pour  cette  espèce.  Ces  plantes  sont  âcres, 
actives  et  vésieantes. 

P.  europœa ,  L.,  Dentelaire,  Malherbe  (Flore  méd.,  III,  f.  i4g). 
Celte  plante  vivace ,  dans  laquelle  on  croit  reconnaître  le  tripolion 
de  Dioscoride,  croît  dans  le  midi  de  la  France  ;  elle  a  une  racine 
droite,  pivotante,  grisâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ;  des  tiges 
glabres  ,  droites,  touffues,  à  rameaux  étalés  ;  ses  feuilles  alternes, 
simples  ,  lancéolées  ,  obtuses  ,  de  couleur  plombée  ,  fortement  auri— 
culées  à  la  base,  sont  poilues-glanduleuses  ;  ses  fleurs  de  couleur  lie  de 
vin  ,  réunies  en  bouquet ,  sessiles  ,  présentent  un  calice  court ,  à  5 
divisions ,  une  corolle  tubuleuse  quinquéfide  ,  à  5  étamines-,  un  style 
pubescent ,  glanduleux  ;  il  leur  succède  un  fruit  ou  capsule  mono¬ 
sperme  ,  à  5  valves.  Cette  plante  est  caustique  dans  toutes  ses, parties, 
surtout  sa  racine ,  d’après  les  assertions  des  auteurs  ,  et  surtout  de 
Baubin  ;  on  lui  accorde  la  propriété  de  guérir  l’odontalgie  par  suite  de 
son  action  sur  les  glandes  salivaires  ,  dont  elle  provoque  une  action 
très-marquée  due  à  son  âcreté ,  d’où  lui  estvenulenom  français  qu’elle 
porte;  Schreiber  et  Sauvages-Delacroix  disent  que  l’huile  dans  la¬ 
quelle  on  la  fait  bouillir  est  très-bonne  pour  faire  cicatriser  d’anciens 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  26 
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ulcères  ;  on  assure  même  qu’elle  a  guéri  de  véritables  cancers  ;  cg-  i 
pendant  l’assertion  de  Sauvage-Delacroix,  qui  dit  qu’une  fille  qui  s’en 
était  frottée  fut  écorchée  vive  {Acad,  des  Sc.,  1  y  3g,  p.  471),  mon¬ 
tre  son. extrême  activité;  on  a  regardé  long-temps  celte  plante 
comme  propre  à  dissiper  les  douleurs.  Wedelius  prétend  qu’elle  est 
bonne  pour  guérir  les  coliques  èt  les  dysenteries  par  son  action  vomi¬ 
tive,  et  l’estime  sous  ce  rapport  à  l’égal  de  l’ipécaeuanha  ce  qui  ia 
lui  fait  appeler  ipécacuanhanostras.  Toutes  ces  assertions  ont  besoin 
-d’être  vérifiées. 

Garidel ,  le  premier,  dans  son  histoire  des  plantes  de  Provence, 
parle  de  l’usage  de  cette  plante  comme  utile  dans  le  traitement  de 
la  gale  ;  mais  il  ajoute  que  plusieurs  de  ses  amis  s’en  sont  si  mal  trou¬ 
vés  qu’il  croit  qu’il  ne  faut  l’employer  que  pour  les  chiens  attaqués 
de  cette  maladie  (  Hist.  des  plantes  de  Provence ,  p.  368  ).  La  société 
royale  de  médecine  ayant  proposé  en  1778  un  prix  pour  celui  qui 
donnerait  le  meilleur  moyen  de  traiter  promptement  et  sûrement  la 
gale  par  communication,  etc.,  M.  Sumeire ,  médecin  provençal, 
remporta  le  prix.  Son  moyen  consistait  dans  l’usagé-de  la  dentelaire 
dê  là  façon  suivante  :  on  pile  deux  ou  trois  bonnes  poignées  de  la  ra¬ 
cine  dê  cette  planté  ;  on  verse  dessus  une  livre  d’huile  d’olives  bouil¬ 
lante,  On  agité  pendant  quelques  minutes,  on  passe  en  exprimant  le 
marc  qu’on  met  dans  un  noftet  de  linge  dans  lequel  on  ajoute  un  peu 
de  sel;  c’est  aVèc  ce  nouet,  que  l’on  trempe  de  temps  en  temps 
dans  l’huile,  qu’on  frotte  les  galeux  malin  et  soir,  et  une  fois  seule¬ 
ment  s’il  en  résulte  trop  de  chaleur,  etc.  Ce  remède  anime  les 
boutons,  en  fait  sortir  de  nouveaux ,  et  les  fait  s’éteindre  petit  à  pe¬ 
tit  (même  ceux  où  on  n’exerce  pas  de  frictions ,  comme  Sur  le  vi¬ 
sage  ,  etc.),  en  12  ou  i5  jours,  rarement  au  delà.  M.  Bouteille  pro¬ 
pose  pour  modérer  ce  procédé  de  n’employer  qu’une  infusion  de  la 
tige  et  dés  feuilles  ;  mais  alors  le  traitement  est  plus  lorig.  La  com¬ 
mission  de  la  Société  royale,  èhargéé  de  l’èxamén  du  remède  proposé 
parM.  Sumeire,  s’est  convaincue  de  son  efficacité:  seulement  il  exige, 
suivant  elle ,  un  peu  plus  de  temps  pour  guérir  que  ne  le  prétend  son 
auteur.  La  commission  le  croit  préférable  aux  préparations  soufrées 
ou  mercurielles,  qui  sont  des  méthodes  plus  longues  ét  embarrassan¬ 
tes,  et  aux  préparations  de  plomb  qui  font  parfois  rentrer  l’éruption 
psorique,  ce  que  ne  produit  jamais  la  dentelaire;  elle  attesté  qu’il 
guérit  bien  les  gales  simples  et  récentes  sans  autre  médicament  inté¬ 
rieur  (  Mèm.  de  la  soc.  royale  de  Md.,  III ,  162).  Feu  M.  Delpech , 
professeur  à  Montpellier,  a  Vu  depuis  ce  temps  la  dentelaire  employée 
en  Provence  et  obtenir  des  suctés  contre  la  gale  en  suivant  leprocédé 
indiqué  parM.  Sumeire  ;  seulement  il  assure  que  l’huile  d’olives  seule 
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produit  le  même  effet  que  l’huile' de  dentelaire  (voyez  Olea  europœa  , 

L. ).  José,  avec  la  dentelaire,  a  guéri  une  gale  qui  avait  résisté  au  sou¬ 
fre  (  Ane.  Journ.  de  méd.,  LVIII,  5i6  ;  LXVII ,  74  )  5  M.  Barrier 
verse  dé  l’huile  bouillante  sur  la  racine  pulvérisée  (  idem ,  LXXII , 
265).  M.  Huzard  père  a  démontre  que  ,  ioo,ptis  avant  que  Sdmeirê 
eut  parlé  de  l’emploi  de  cette  plante  contre- la  gale,  le  seigneur  d’Es- 
parron  s’en  servait  pour  guérir  celle1  des  chevaux  ,  en  les  frottant  avec 
l’huile  infusée  à  froid  sur  la  racine  pilée  [idem,  LXV,  87  ). 

Dans  ces  expériences  on  dépeint  la  dentelaire  comme  une  planté 
d’une  activité  extraordinaire ,  dont  on  n’oSail  pas  faire  usage  à  l’in¬ 
térieur;  ce  n’est  q'ü’à  la  faible  dose  de  3  à‘  10  grains  quePéyri-lhe  la 
conseille  comme  vomitive.  M.  Rumèbe  adressa  même*  il  y  a  toans,  à 
•la  société  de  médecine  dé  Paris  ,'  '2  observations  de  maladies  où  elle 
produisit  des  effets  pernicieux  ;  savoir  un  choléra-morbus  chez  un  pre¬ 
mier  sujet,  et  une  hématémèse  mortelle  dans  le  second.  M.  le  docteur 
Deville,  voulant  s’assurer  s!  effecliyëment  cetté  jfla'nte  .avait  une  action 
aussi  exorbitante  ,  fit  prendre  succéssïvemeùt  2  gros,  puis  4  et  6  dé 
la  racine  en  poudre,  puis  enfin  9  grpSi/2  de  l’extrait  aqueux  de1  cette 
racine  à  un  petit  chien,  sans  qn’il  citait  éprouvé  d’iueonvéniens;  ce  qui 
lui  fait  conclure  qde  la  dentelaire  ri ’eSt  pas  aussi- pernicieuse  qu’on  le 
croit  :  on  pourrait  déduire  même  de  scs  expériences  qu’elle  ne  l’est  pas 
du  loiit.  Du  reste  Texàràen  sèrupulernd  tfeS  deux  observations  de 

M.  Rumèbe  montre  qu’ellés  Sont  loin  d’être  concluantes-,  puisqu’il  n’a 
été  appelé  que  tard  chez  ces  deux  malades,  et  que  c’est  seulement  par 
présomption  qu’on  suppose  que  leur  maladie  était  due  au  Phunbago 
europœa,  L.  (  Traits .  médic.,  II,  i64:).  Ajoutons  cependant  que  tant 
d’auteurs  disent  cette  planté  caustique,  vésicahte,  ce  qui  se  retrouve 
dans  ses  congénères  ,  qu’il  est  difficile  de  niej;  cette  action  ;  et  qu’il 
est  par  conséquent  nécessaire  de  répéter  les  expériences  avec  la  plante 
fraîche ,  et  surtout  dans  le  midi  où  elle  croît ,  avant  d’affirmer  posi¬ 
tivement  qu’elle  est  inerte  à  l’intérieur. 

M.  Dulong  d’Astafort  a  retiré  de  la  racine  de  dentelaire,  au 
moyen  de  l’éther,  un  principe  immédiat  qu’il  appelle  Plumbagin. 
Voy.  ce  mot  (Journ.  de  pharm.,  XIV,  441)’  H  eût  été  à  désirer  qu’il 
en  eût  donné  l’analyse  complète. 

les  propriétés  et  les  effcls  de  la  racine  de  dentelaire  dans  le  traitement  de  la  gale  (Mém.  de  la  société 

royale  de  méd.,  volume  de  1779,  page  162) - -Deville.  Observations  et  expériences  sur  les  effets  de  la 

dentelaire  (  Transact.  méd. ,  II,  164  î  i83o) . 

P.  rosea ,  L.  Espèce  de  l’Inde ,  à  belles  fleurs  rouges,  nommée  par 
Rumphius  radix  vesicatoria ,  expression  qui  indique  la  propriété 
vésicante  de  sa  racine.  Horsficld,  qui  l’a  employée  à  Java,  dit  qu’elle 


4<4  PLUMES  DES  OISEAUX, 

excite  plus  d’inflammation  que  les  cantharides,  mais  qu’elle  produit 
moins  de  sérosité;  pilée  et  mélangée  avec  une  huile  douce,  on  l’ap¬ 
plique  ,  dans  l’Inde ,  en  topique ,  sur  les  membres  paralysés ,  rburna- 
tisans  ,  etc.  ;  à  l’intérieur  on  la  donne  en  poudre  ,  à  petite  dose ,  dans 
les  mêmes  maladies,  eu  la  mélangeant  de  quelques'poudres  douces, 
comme  eelle  de  gomme  ou  de  réglisse  ,  etc.  ( Aiuslie  ,  Mat.  ind. ,  II, 
38o).  On  cultive  quelquefois  cette  plante  en  Europe,  dans  les 
serres  chaudes. 

P.scandens,  L.,  Herbe  du  diable.  Dans  l’Inde  cette  espèce  est 
aussi  employée  comme  vésicanle,  ainsi  qu’au  Brésil,  où  elle  se 
nomme  caajandiwap  ;  Pison  dit  qu’elle  est  propre  à  faire  rejeter  les 
poisons  ,  sans  doute  à  cause  de  son  action  vomitive,  et  qu’on  en  pré¬ 
pare  des  clystères  pour  chasser  les  viscosités  intestinales  (Bras.,  io5). 
Il  est  probable  qu’il  faut  la  donner  à  petite  dose  :  car  le  père  Nicol- 
son  assure  que  son  activité  est  telle  qu’il  suffit  de  laisser  l’onguent  où 
elle  entre ,  3  heures  sur  les  chairs  pour  qu’il  les  ronge.  M.  Descour- 
tilz  avance  qu’elle  cause  un  véritable  empoisonnement,  et  que.lcs  hip- 
piatres  seuls  s’en  servent  aux  Antilles ,  comme  de  l’hellébore ,  pour 
eonsumer  les  chairs  baveuses  ( Flore  méd.  des  Antilles ,  III,  g4)* 
Nous  pensons,  par  ce  que  l’on  rapportait  de  notre  dentelaire  d’Eu¬ 
rope  ,  qu’il  faut  peut-être  ne  pas  prendre  ces  assertions  à  la  lettre , 
quoique  l’influence  de  la  chaleur  équatoriale  soit  bien  susceptible 
d’augmenter  beaucoup  l’activité  des  végétaux. 

P.  zeylanica ,  L.  Les  praticiens  de  l’Inde  emploient  la  racine  de 
cette  espèce  ,  parfois  confondue  avec  la  précédente ,  sur  les  tumeurs 
ou  bubons  ;  ils  la  pilent  et  la  mêlent  avec  la  pâte  de  riz ,  pour  miti¬ 
ger  son  action  vésicanle  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II ,  ’]']). 

Plombuh.  Nom  latin  du  flomb.  Voy.  ce  mot. 

—  ACETATüM ,  s.  aceticum.  ^toms  latins  de  l 'Acétate  de  Plomb. 

Plomb. 

—  ANTtMOttlI.  Un  des  anciens  noms  de  Y  Antimoine  métallique. 

—  cinereuh.  Ancien  nom  du  Plomb ,  notamment  dans  Agricola,,  et  aussi  du 

Bismuth. 

—  CORNEÜM.  Ancien  nom  du  muriate  de  plomb  fondu,  ou  Chlorure  de  Plomb. 

—  OïYDATtra  RUBRTOI.  Nom  latin  du  Deutuxyde  ou  Oxyde  ronge  de  Plomb. 

—  philos’ophobum.  Nom  alchimique  du  Sulfure  d’ Antimoine. 

—  sacrum.  Un  des  anciens  noms  alchimiques  du  Sulfure  A  Antimoine. 

—  salitum.  Ancien  nom  du  Muriate  de  Plomb  précipite".  ^  ^ 

Plumes  des  oiseaux.  La  vapeur  ammoniacale  qu’elles  répandent 
lorsqu’on  les  brûle  ,  est  quelquefois  appliquée  en  thérapeutique, 
comme  celle  des  autres  matières  cornées  ou  pileuses  ,  dans  les  cas  de 
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lipothymies ,  d’accidens  nerveux  ,  hystériques  surtout  :  on  recom¬ 
mandait  particulièrement  jadis  celles  des  perdrix  Leurs  barbes,  in¬ 
troduites  dans  le  gosier ,  sèches  ou  plongées  préalablement  dans 
de  l’huile  ,  serveut  parfois  aussi  à  provoquer  le  vomissement  ;  on  se 
sert  eufin  du  tuyau  des  plumes  pour  insuffler  dans  la  gorge,  les 
yeux, etc.,  diverses  poudres  médicamenteuses. 

PLUMIERA  (et  non  PLUMERIA  ).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Apocynées ,  de  la  Pentandrie  Monogynie  ,  dédié  au  père  Plumier, 
célèbre  botaniste  ,  qui  a  donné  un  Traité  des  fougères  d’Améri¬ 
que,  etc.  Il  renferme  des  arbrisseaux  des  tropiques,  à  suc  blanc, 
laiteux  ,  caustique.  On  mange  aux  Antilles  les  fruits  du  Plumiera 
alba ,  L.,  et  du  P.  rubra,  L  ,  sous  le  nom  de  francbipanc ,  parce 
qu’on  retrouve  dans  ces  fruits  mûrs  le  goût  de  nos  franebipanes.  Her¬ 
nandez  dit  que  les  Indiens  du  Mexique  emploient  le  suc  du  premier 
comme  purgatif ,  dans  l’hydropisie ,  la  cachexie,  etc.;  des  acides  vé¬ 
gétaux  ,  surtout  celui  du  citron ,  détruisent  ses  mauvais  effets  dans 
l’économie.  Leschenault  assure  que  les  Tndous  le  font  entrer  dans  un 
remède  contre  le  flux  de  sang  (  Flore  méd.  des  Antilles  ,  III ,  1 26  )-. 
Le  suc  laiteux  du  P.  drastica,  Mart.,  est  employé  ,  frais  et  étendu 
dans  du  lait  d’amandes,  à  petites  doses,  dans  les  fièvrcsinlermittenles, 
l’ictère,  les  obstructions  chroniques,  l’empyème,  etc.,  au  Brésil 
(  Journ .  de  chimie  méd.,  III,  5oo).  Le  P.  obtusa ,  L.,  qui  est  de 
l’Inde,  a  sa  racine  usitée  dans  ce  pays  comme  cathartique,  d’a¬ 
près  Horsfield.  Le  suc  laiteux  du  P.  phagedenica ,  Mart.,  est  donné 
dans  la  province  de  Rio-Janeiro  contre  les  vers  intestinaux  qui  y 
sont  très-communs  {Bull,  des  se.  nat.  de  Férussac,  XXI Y,  64). 

Plon-ma [.  Racine  de  Siam  où  elle  est  usitée  comme  diurétique, 
d’après  le  docteur  Finlayson  (Ainslie,  Mat.  ind.,  IX,  3i3). 

PLUTONIUM.  Clarke  a  nommé  ainsi  le  Barium.  Voy.  ce  mot-(I,  55o). 

Pl.uVIÆ  AVIS.  U11  des  noms  du  pic  vert,  ficus  viridis ,  L. 

Pluviers.  Nom  français  des  oiseaux  échassiers  du  genre  Charadrius.  Voy.  au  Suppl. 

PLTA ,  Plye.  C’est  la  plie ,  Pleuronecles  Platessa  ,  L. 

PneUMONANTHE.  Gentiana  PntumonanOie ,  L.  (Ht ,  355). 

Pneumoniques  ,  Pulmoniques.  Remèdes  propres  à  guérir  les  ma¬ 
ladies  du  poumon  ;  synonymes  de  Pectoraux  (Y,  226). 

Pnigitis.  Les  anciens  nommaient,  ainsi  une  argile  très-plastique  , 
de  la  Libye ,.  qui  avait ,  dit  Lémery  {Dict.,  etc.,  6gy),  les  mêmes 
vertus  que  le  bol ,  comme  astringente  et  hæmoslatique. 

Po.  Nom  javan  de  la  mangue,  Mangfera  indica ,  L.  (IV,  ai6). 

POA.  Genre  de  Graminées  ,  dont  un  grand  nombre  d’espèces  font 
la  base  de  nos  prairies ,  de  nos  gazons ,  etc. ,  et  servent  de  nourriture 
aux  herbivores.  Le  P.  abjssinica,  Ait.,  ou  teff  d’Abyssinie,  a  ses  se- 
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mences  employées  pour  la  nourriture  des  hommes  dans  ce  pays;  on 
en  fait  un  pain ,  qui  est  un  peu  aigre  mais  agréaJble.et  facile  à  digérer, 
dont  tout  le.  monde  mange  ;  on  fabrique  une  espèce  de  bière ,  appelée 
bouza ,  en  mettant  tremper  des  tranches  de  ce  pain  ,  rôties  ,  dans  de 
Peau  chaude,  qu’on  entretient  à  la  même  température  dans  un  vase 
clos  ,  pendant  plusieurs  jours  (Bruce,  V oyage,  Appendix,  p.  95). 
Poa  est  un  des  noms  grecs  de  la  mercuriale,  Mercurialis  annua,  L, 
(IV,  37i). 


Poàia>  Poaïa.  Noms  brésiliens  qui  signifient  plante  vomitive ,  et 
que  ce  peuple  aappliqués  à  plusieurs  végétaux.  M.  Auguste  St-Hilaire 
s’en  est  servi  pour  désigner  spécifiquement  une  violette,  le  Viola 
Ipecacuanha,  L. ,  qu’il  nomme  Ionidium  Poaya  ;  un  polygala  nouveau, 
Polygala  Poaya  ;  et  un  Spermacoce  ,  SpenmacocePoaya.  '  , 


Poaya  blanGa.  Synonyme  inexact  dans-  Vison  Ae  Poaya  branca. 

—  DO  BOTICA.  Nom  brésilien  .de  Uipécacuan, ha  gris,-  Callicoica  Ipecacuanha ,  Brot» 

.  (III  ,  638).  ^  '  *  .  _  .  ^  ^  t  ^  ^  ^  ^ 

chardsonia).  •#itdeioW.etM.  St-Hilaire  pensent  qu’ü  app.artiént..plutôt,âii 
Viola  Ipécaçuanha,  U,  on  i.sxwanélé^rip-laltophou,  Aubl. 

—  do  gam.po.  Sj  popyme  de  Poaya  liranca. 

Poalüm.  Nom  malais  (tu corail  rouge,  Isis  nofri/is.,  H.  (III,  662).  [ 

Poaz., Un  des  noms  d.e  ,1W,  Areca  Cateebu,  l.  (1 , 3j)3) ,  ,à  Ceylan. 

ÏOCAN.  XJn  dés  noms  du  Phyiülaccâ  decandra ,  L.  C’est  aussi  celui  du  Sanguina'ria. 

Pocgekeba.  Murray  [App.  med.,  VI,  184  )  mentionne  sous  ce 
nom  l’écorce  d’un  arbre  inconnu  dè  l’Amérique  ,  inodore  et  d  une 
saveur  astringente  et  salée  ;  elle  est  roulée  sur  elle-même ,  et  a  depuis 
le  volume  d’une- plumé  d’oie  jusqu’à  1  poüeé  de  diamètre  ;  elle  est 
rugueùse  en  dehors ,  brune  dans  son  parenchyme  ,  compacte ,  duré  et 
pesante.  Cette  écorce, -déjà  mentionnée  parVogel  en  med-, 

295),  lui  a  été  envoyée  d’Amérique,  comme  utile  dans  les  flux  de 


Pochery.  Un  des  noms  vuïgaii-es  du  nus rLïn -péciieur,  Atcédo  Ispida,  Îj. 
Pockenholz  ,  Pockwood.  Noms  allemand  et  anglais  du  Gudiacum  officinale,  L. 
Poco  SEMPIK .  Nom  des  écailles  dorées  du  potypo'dmm  Baromèli ,  t-,  à  la  Clone,  qut 
passent  poui*  astringentes.  ^  •  ./  ,  -  •  .  ;..  /;v'  il/’l 

Pocsoo.  Nom  brame  du  JusIicia  Eçbolium  ,  L.  (III,  700). 

Poqula.  emetica.  Gobelets  faits  d.' jfntimoine  (voÿ.  3(jô).  '  * 

Pocumma.  Plante  de  Guinée  qui,  desséchée,  cuite  au  four  et  broyée, 
y  est  employée  contré  les  flux  (  Trans.  phil:  abrégées  ,  I ,  çf>)- 

Podagba  LINI,  off.  Un  des  n6ms  de  la Cusciitè  (Il , 

Podagraire.  Ægapodium  Poda g raria ,  L.-(I,  85). 

PoDBtAïa.  Nom  polonais  du  tussilage ,  Tussilago  Farfara.,  L.  ... 

Poddeblad.  Nom  liollandaià  du  Tussilago Petasiiès,'H.  ' 

PODROÜMA.  M.  le  docteur  A.  Nelioubin ,  dans  sa  Description, 
.russe  iles.  eaux  min.  du  Caiicàsc ,  Signale  70  sources  -minérales  qui 
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sont  situées  dans  une  étendue  de  70  werstes,  de  Baralik  à  l’Enoka  , 
sur  les  deux  côtés  du  Podkounia. 

PODOCARPUS.  Genre  de  plantes ,  séparé  du  genre  Taxus  par 
Lhéritier,  de  la  famille  des  Conifères  ;  il  renferme  de  grands  arbies  à 
feuilles  simples  et  lancéolées,  originaires  surtout  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  on  se  sert  de  ces  végétaux  rési¬ 
neux ,  dont  la  taille  est  très-élevée,  comme  bois  de  construction 
pour  la  marine.  Le  PI.  zamiœfolius ,  A.  Rich.,  qui  est  le  Koudi  des 
Zélandais,  est  employé  comme  tel  ;  il  donne  une  sorte  de  gomme 
ou  plutôt  dè  résine  verte,  que  les  naturels  mâchent ,  d’après  Crozet, 
ainsi  que  le  P.  dacrydioides ,  A.  Rich. ,  Kai-katea  des  mêmes.  Le  Da~ 
crydtum  cupressinum ,  Solander ,  d’un  genre  fort  voisin  ,  appelé'  par 
Cook  Sapin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  est  un  arbre  également  très- 
considérable,  et  suceplible  de  fournir  ,  une  sorte  de  poix  ;  Cook  a 
fait  avec  ses  jeunes  branches  une  espèce  de  bière ,  dont  il  a  donné 
à  ses  équipages  contre  lé  scorbut ,  bien  qu’elle  produise  des  nausées 
et  quelques  vertiges  ,  mais  qui  ne  durent  pas  long-temps  (Forster,. 
De  plantés  esculenlis  insul.  occani  aus traits  ,  p.  80). 

Podophyllum  PEJ.TATUM ,  L.  Cé  végétal ,  dont  le  genre  appartient 
à  la  famille  des  Papavéracées  ,  et  dont  M.  De  Candolle  avait  proposé 
de  faire  le  type  d’une  famille  nouvelle  ,  est  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  ;  son  fruit  est  mangeable  ,  quoique  la  plante  soit  active  et  même 
vénéneuse.  La  racine,  qui  est  amère,  a  des  propriétés  purgatives  pro¬ 
noncées  ,  et  est  usitée,  d’après  Chapmann  et  Barton  ,  dans  les  mêmes 
cas  que  le  jalap ,  à  la  dos.e  fie  20  grains  :  on l’a  donnée  avec  eJLcaçité 
contre  la  colique  des  peintres.  Les  Cherpkees,  Indiensdumidi  de  l’U¬ 
nion  ,  s’en  servent  comme  anthelmififique.  jLe  docteur  F. -H.  Gnoy, 
qui  l’a  essayée  à  grande  dose  sur  chiens.,  lui  a  vu  causer  fa  mort 
de  cçs  animaux  à  la  suite  de  vomissemçns  ;  elle  lui  a  paru  aussi  di-r? 
minuer  Je  nombre  des  pulsations  du  pouls  ;  Barton  la  dit  légèreincnt 
narcotique  (Ço^e,  Americ.  dispens.,  478).  P.  diphyllum,  L.  :  voyez; 
Jefferson ia  binata ,  Bart.  (III ,  681).  , 

PojDRAZEC  DLAliHY.  Nom  bohème  de  1 'Aristolochia  ÇJemalitis  ,L. 

—  Ôkbatihly.  Nom  bohème  de  l'aristoloche  ronde,  Aristolochia  rotunda ,  El 

Poebekos.  Nom  de  V Opale  dans  Pline. 

I'oejjo.  Nbm  portugais  dfi  poulrqf,  Meniha  PuIeginmjTj.  (IV,  327). 

Poeose,  Poeonia.  Noms  français  eî  latin  de  A  pivoine,  Pœonia  ajicinalis,  E.  (V,  160). 

PœoniE.  ün  des  noms  allemands  de  la  pivoidé,  PaOaia  officinalis ,  L. 

Poercht.  Un  des  noms  indiens  de  Y  Hibiscus  poptdnetis ,  L.  (III,  ijgt)- 

Poerinsii.  Un  des  noms  dn  SapindtK  Naponaria ,  E. 

PoEüü.Un  des  noms  nialabares  du  Dolichos  Càtiàng ,  L.  (TI ,  665). 

PoEsELfLJA.  Nom  suédois  du  porillon  ,  Ndrcissiis  pscudo-Narcissus ,  L. 

PoFFAGSE.  Nom  vulgaire  d'un  serpent  venimeux  du  cap,  que  Daudin  croit  voisin  de 
ÏHaje  d’Egypte  on  du  Naja  du  Bengale. 

Poohako,  Boghei  elley.  Noms  tellingouet  tamoul  du  tabac,  Nicotiana  Tahacum ,  Ei 
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Pogonathds  coDRBiNA ,  Lacép.  Poisson  d’environ  2  pieds,  du 
fleuve  de  la  Plata ,  dont  la  chair  est  mollasse  et  d’une  saveur  fade ,  se¬ 
lon  Commerson  (  Dict.  des  sc.  nat.). 

Pogonias  fasciatds  ,  Lacép.  Poisson  de  1  pied,  de  la  famille  des 
Léiopomes,  très-abondant  dans  la  baie,  de  Charlestown  ,  où  il  est  très- 
recherché  ,  l’hiver  surtout ,  à  cause  de  l’excellence  de  sa  chair  (  Dict. 
des  sc.  nat.).  . 

POGROMNAIA.  Village  de  la  Russie  méridionale,  près  duquel  est 
une  source  minérale  dont  les  Bouriats  surtout  font  un  grand  usage, 
et  à  laquelle  les  Lamas  rattachent  des  idées  religieuses.  L’eau,  qui  en 
est  acidulé  et  passe  pour  enivrante ,  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Sarepta;  on  la  boit  pour  se  désaltérer  et  aussi  dans  des  vues  médici¬ 
nales  ,  quelquefois  avec  excès  :  des  inscriptions  mongoles  dont  les 
arbres  environnans  sont  couverts ,  indiquent  les  personnes  qu’elle  a 
guéries  et  leurs  observations  (  Alibert ,  Précis ,  etc.,  5^1  ). 

Poguy.  Un  des  noms  indiens  de  la  pomme  de  terre ,  Solanttm  luberosum ,  L. 

Pohon  xjpas.  Un  des  noms  malais  de  VAntiaris  toxUaria,  lesch.  (I,  333). 

Pohdm  ular  (serpent  d’arbre).  Reptile  venimeux,  auquel  les 
Budjis  et  les  Macassars,  dit  M.  R. -P.  Lesson  (  Obs.  sur  les  repti¬ 
les  ,  etc.  Ann.  des  sc.  nat.,  XIII ,  p.  38g),  attribuent  le  pouvoir  de 
fasciner  l’homme  :  aussi  ne  manquent-ils  jamais,  lorsqu’ils  le  rencon¬ 
trent  ,  de  couper  la  colonne  d’air  qui  les  en  sépare  avec  leur  poignard, 
ce  qui  leur  rend  toute  leur  confiance. 

Poibooulu.  Nom  tellingou  du  Charbon. 
f  Poïdka.  Un  des  noms  hongrois  de  la  carpe  ,  Cyprinus  Carpio ,  L.  (II ,  ôyo).! 

Poids  médicinaux.  Il  est  très-important  de  peser  et  de  jauger  les 
médicamensavec  des  poids  et  mesures  uniformes  ;  ce  que  les  poids  mé¬ 
triques  et  décimaux  permettent  défaire  facilement.  Cependant  la  diffi¬ 
culté  de  bien  connaître  la  valeur  des  grammes,  kilogrammes,  décigram- 
mes,  etc.,  la  capacité  des  litres ,  décalitres ,  etc. ,  a  fait  généralement 
préférer  l’ancienne  livre  médicinale  de  1 6  onces,  de  8  gros  ou  dragmes 
à  l’once ,  et  de  72  grains  ou  3  scrupules  au  gros.  Nous  avons  eu  soin 
de  donner  la  valeur  de  ces  différens  poids  et  mesures  en  poids  déci¬ 
maux,  à  leur  ordre  alphabétique.  Ceux  qui  voudraient  plus  de  details 
à  ce  sujet,  les  trouveront  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(XLIII,  45o),  dans  la  Pharmacopée  de  MM.  Henry  et  Guibourt  (I, 
126),  et  dans  les  ouvrages  suivans: 

Massaria  (D.).  De  ponderibus  et  mensuris  medieinalîbus  bbrî  1res.  Parie ,  i5x6.  in-folio  ;  U  Zorick  t 
i584  ,  in-4.  —  Wolf  (G.).  Tabula  generatis  dieers.  ponderum.  Virorum  illuslrium  alphabelica enw 
meratio,  qui  de  ponderum  et  mensurarum  doctrine  seripserunl  (  Sans  le  Traité  précédent  ).  —  Rondelet 
(G.).  De  ponderibus  seu  justa  quantitate  et  proportione  medicamentorum.  Padone,i556,  >n-8.  •* 

ïand  (M.)  père.  Àppendtx  de  dosibus  ,  seu  justa  quantitate  et  proportione  medicamentorum  compost  o 
rum  omnium.  Strasbourg  ,1567  ,  in-12. 

Poignakd.  Nom  que  donnent  les  pêcheurs  aux  Brochets  de  mojenne  taille. 
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Poignée.  Synonyme  de  Manipule  (IV,  219). 

Poirilis.  Un  des  noms  du  chardonneret,  Fringilta  Carduelis ,  L. 

Poils.  Outre  leurs  usages  comme  fourrure,  ou,  chargés  de  leur 
suint,  comme  topique  résolutif  (Y,  129)  ,  on  les  a  employés  quel¬ 
quefois  comme  hémostatique,  ceux  du  lièvre  en  particulier,  et ,  brû¬ 
lés  ,  au  même  usage  que  les  plumes  (voy.  ce  mot). 

Poinciade  ,  Poincilliane  ,  Poinciana  pulcherrima  ,  L.  Cet  arbris¬ 
seau  épineux  ,  des  Antilles  ,  de  l’Inde ,  etc.,  de  la  famille  des  Légu¬ 
mineuses,  sert  à  faire  des  haies ,  que  l’élégance  de  ses  fleurs,  à  longues 
étamines ,  rend  fort  agréables.  Ses  feuilles  portent ,  à  la  Jamaïque ,  le 
nom  de  séné  ,  parce  qu’elles  sont  purgatives  ;  l’infusion  des  fleurs , 
qui  se  nomment  fleurs  de  paon  ,Jleurs  de  paradis ,  est  jaune ,  amère , 
et  est  conseillée  dans  les  affections  ulcéreuses  du  poumon ,  et  surtout 
contre  la  fièvre  quarte.  Ce  végétal ,  qu’on  appelle  haie  fleurie  ,  oeillet 
d’ Espagne ,  est  principalement  renommé  comme  emménagogue 
énergique  ;  et  l’on  assure  que  les  négresses  s’en  servent  pour  se  faire 
avorter  {Flore  méd.  des  Antilles  ,1,  27).  Son  bois  peut  être  utilisé 
en  teinture,  comme  celui  des  Ccesalpinia,  dont  ce  genre  est  extrême¬ 
ment  rapproché.  Le  Poinciana  coriaria,  W. ,  a  des  gousses  qui 
servent  a  tanner  les  cuirs  à  Carthagène  et  à  Curaçao  ;  Houston  dit 
qu’elles  teignent  en  noir.  Serait-ce  la  plante  de  Molina  {Chili,  129)  ? 

Pointes  d’oursin  fossiles.  Les  anciens  leur  attribuaient  des  ver¬ 
tus  diurétiques  et  lithontriptiques.  Celles  de  figure  ovale  étaient  dé¬ 
signées  sous  les  noms  de  lapis  judaicus  et  de  lapis  syriacus:  voy. 
Echinus  (  III ,  5o). 

POINTIANA.  Synonyme  de  Poinciana. 

Poire.  Fruit  du  Pyms  communia,  I.. 

—  D’ANCHOIS.  Nom  qu’on  donne,  aux  Antilles,  aux  fruits  du  Grias  cauliflora , 

.L.  (111,426). 

—  DE  TERRE.  Un  des  noms  de  la  racine  du  topinambour,  Helianlhus  luberosus, 
L.  (III ,  461),  par  opposition  à  Pomme  de  terre. 

—  ou  Pomme  de  Terrète.  Voy.  à  l’art.  Cynips  (II ,  56i). 

—  DE  VALLÉE.  Un  des  noms  de  la  Bardane  en  Anjou ,  de  la  forme  de  sa  racine. 

Poiré.  Nom  d’une  boisson  faite  avec  le  suc  de  poires  fermenté.  Voy.  Partis. 

POIREAO.  A  Ilium  Porrum  ,  L.  (I,  l83).  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  VHyacinlhus 
comosus ,  L.  (III,  555),  à  cause’dc  ses  feuilles  qui  lui  ressemblent. 

—  DES  Espagnols.  Nom  que  portent  les  Fucus  (III,  3o4)  dans  quelques  livres 

Poirée.  Nom  d’une  variété  de  la  bette,  Bêla  vulgaris ,  L.  (1 , 58l). 

Poirier.  Pjrrus  commuais,  L. 

—  des  Antilles.  Bignonia  pentaphylln ,  L  (t,  600). 

—  épineux.  Nom  de  quelques  Cactus  (II,  6). 

—  DES  ILES.  Bignonia pentaphylln,  L. 

—  DES  Indes.  Psidium  pyriferum ,  L. 

—  de  MONTAGNE.  Cinchor.a  caribœa,  Jacq.  Voy.  Quinquina. 

—  de  la  Nouvelle-Espagne.  Un  des  noms  ds  l’avocatier,  Laurus  Persea  T, 

Pois.  Pisum  salivum ,  L.  (V,  354). 

—  amer.  Nom  que  porte  à  Bourbon  les  semences  d’un  DoUchos.  On  les  fait  bouil. 
lir  pour  leur  ôter  eette  amertume  et  les  rendre  comestibles. 
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s  d’angolb.  Cylisus  Cajan,  L.  (II,  12). 
de  bedeau.  Abrus  precàlorius ,  L.  ? 

de  EEMBELOÇK.  Nom  quq.pprte  à  Eonrbon  un  Dolichos  comestible. 

DE  brebis.  Lalhyriis  salions,  L.  (lv,  47). 

.  pu  c.*p.  le  même  que  le  Pois,  Bembelock. 
cabré.  Lalhyriis  salions,  L.  (IV,  4/). 
ciche  ou  chiche.  Cicer  arielimim ,  jü.  (II,  270). 
de <10*60.. Cylisus  Cajan,  IL. (lii  li). 

[ corail.  Adenanlhera  paoonina ,  L.  , 

doux.  Mimosa  Inga,  L.,  nom  qu’on  applique  à  plusieurs  autres  espèces  ,!u. 


;n  du  tour,  pour  ganser  les  cautères, 


—  DE  merveille.  Cardiospermum  llalicaralmm,  V  (II,  io3).  •  fl|  i) 

—  pointu!  Un  des  noms  du  Pois  Cliùshe.  "  ' 

—  'Tobn.itvx.-Ûoïichosphiriau,  L’.  ’ 

—  A.  «von.-  FroU  du  Supitubis  éàpànarta,  t. 

—  DE  SEPT  ANS.  Cylisus,  Çajan,  L.  (Il,  14). 

—  sucre,  sucrain.  Syponyme  de  Pois  doux, 

—  DE  TERRE.  Aràchis  hfpdgœd'.'î,.  (I, '3j6).  " 

Poison  américain.  Voy.  Lama  (IV,  33). 

—  ICHthtquç.  Yoÿ.  à  l’art.  Poissons  vépénçnx  (V,  4’7).  ’  ff’  J 

—  OAK.  ÜU  tfcs  nttms  anglais  des  Khta  loxlèodihilrum  ét: rddtcans'/l. 

-r  k-MACH  .  Nom  Aa  Jihus  -uenenatk.üC:, 

1-  .*?  &UM.WA*.  Gfilf.Gjflefa-ioxIftirin,  SV.0ïI»3ï4),  • 

—  yoob.  Autre  nom 'dp  Rhus  vènenataï  DCl 

POISONS  ,  To^txov ,  vènena.  On  nomme  ainsi  touié  substance  qui 
introduite  en  petite  quantité  dans  les  êtres  vivans  ,  y  cause  un  trou¬ 
ble  profond ,  susceptible  de  se  terminer  par  la  mort.  L’étude  de  ces 
corps,  qui  depuis  un  certain  nombre  d’an  nées  a  pris  une  grande  exten¬ 
sion  sous  le  titre  de  toxicologie  ,  et  dpnt  la  médecine  légale  reçoit  de 
vives  lumières ,  intéresse  aussi  beaucoup  la  thérapeutique  par  les  se¬ 
cours  que  réclament  les  accidens,  auxquels  ils  donnent  lieu  :  presque 
tous  d’ailleurs  figurent  dans  la  matière  médicale.  La  démarcation  en¬ 
tré  les  poisons  et  les  médicamens  n’est  en  effet  ni  précise  ni  même 
réelle:  la  dose ,  l’idiosyncrasie,  les  circonstances  pathologiques  déci¬ 
dent  souvent  de  l’action,  ou  médicamenteuse,  ou  toxique,  d’un  même 
corps  ;  les  alimens  eux-mêmes ,  dans  certains  cas  ,  peuvent  agir,  soit 
comme  remèdes  ,  soit  comme  poisons  ;  en  sorte  que  ce  n’èst  souvent 
qu’à  posteriori ,  c’est-à-dire  d’après  le  résultat,  que  telle  substance 
en  particulier  peut  être  exactement  qualifiée  aliment ,  médicament 
ou  poison.  L’action  vénéneuse  d’ailleurs  n’est  pas  absolue  :  ce  qui  est 
poison  pour  telle  espèce  animale  ou  végétale-,  peut  ne  l’être  pas  pour 
telle  autre,  ou  même  lui  servir  de  nourriture ,  comme  Ta  dit  Lu-* 


POISONS;  4M 

crèce  ;  ut,  quod  aliis  cibus  est ,  aliis  fiat  acre  venenum.  On  cite  nom¬ 
bre  d’exemples  de  ces  poisons  relatifs  ;  et  quoique  beaucoup  puissent 
être  controuvés ,  le  fait  général  n’en  reste  pas  moins  incontestable. 

Aucune  vue  générale  n’est  par  conséquent  applicable  aux  poisons 
même  les  mieux  caractérisés,  sous  quelque  point  de  vue  qu’on  lès 
considère;  aussi  est-ce  à  l’article  de  chacun  d’eux  en  particulier,  qu’ont 
du  être  indiqués  dans  notre  ouvrage  les  phénomènes  et  les  lésions  qu’il 
détermine  spécialement,  ainsi  que  le  traitement ,  et ,  quand  il  y  a  c-u 
lieu,  lesantidotes  qu’on  peut  lui  opposer  {voy.  Antidote,  I,  336;  Anli- 
pharmaques  ,  1 ,  3d6  ;  Contrepoisons ,  II ,  3g5  ) .  Le  nombre  en  est 
si  grand  que  nous  ne  saurions  même ,  .sans  superfluité ,  les  énumérer 
ici  ;  nous  dirons  seulement  que  presque  tous  les  composés  métalli¬ 
ques  ,  les  alcalis  et  les  alcaloïdes ,  les  acides  minéraux  concentrés  ,  le 
phosphore ,  l’iode ,  ainsi  qu’un  grahd  nombre  de  gaz ,  de  .matières 
organiques  ,  et  enfin  de  végétaux  et  d’animaux  (voy.  Plantes  véné¬ 
neuses  ,  Poissons  vénéneux ,  etc.)1,  en  font  partie.  La  plupart  de  ces 
corps,  en  effet,  ont  sur  les  êtres  vi  vans,  et  en  particulier  sur  l’homme 
(le  plus  expose  de  tous  à  l’impression  funeste  des  toxiques,  par  son  or¬ 
ganisation  si  complexe  et  sa  grande  sensibilité) ,  une  action  prompte, 
énergique  ,  non  équivoque ,  d’où  résulte  V empoisonnement  dit  aigu ; 
quelques-uns  au  contraire,  soit  à  raison  de  leur  nature  particulière , 
soit  bien  plutôt  à  défaut  d’une  dose  suffisante  dans  un  temps  donné 
ou  du  mantjüe  de  concentration, m'altèrent  qu’insensiblement  et  à  la 
longue  la  santé  :  d’pù  le  nom  de  poisons  lents  qu’on  leur  donne,  inir 
proprement  sans  doute,  prenant  ainsi  les  effets  pour  la  causé  ,  c’est-à- 
dire  les  suites  morbides  (une  gastro-entérite  chronique ,  par  exemple.) 
de  1  action  d’un  poison  ordinaire,  qui  depuis  loiig-lemps  n’existe  plus 
dans  1  économie,  pour  les  effets  continus  d’un  poison  toujours  sub¬ 
sistant  ,  et  agissant  sur  elle-d’uhe  manière'  lente. 

Jadis. on  partageait  les  poisons  ,  d’après  leur  origine  et  leur  nature 
chimique ,  en  :  t°  minéraux  ;  %<>  végétaux  ;  3°  animaux ,  ces  derniers 
comprenant  les  venins  et  les  virus  (voy.  ces  mots)  produits  les  uns 
physiologiques,  les  autres  morbides.  On  pourrait  les  diviser  en  orga¬ 
niques  et  inorganiques ,  rangeant  parmi  ceux-ci  les  gaz  délétères,  les. 
émanations  végétales ,  et  parmi  ceux-là  les  miasmes  morbifiques  , 
dont  plusieurs  ,  quant  à  leur  origine  et  à  leur  action  ,  se  rapprochent 
des  virus  ,  principes  viyaus ,  dpups  d’un  mode  particulier  de  repro¬ 
duction.  La  plupart  des  loxicologistes  ,  à  l’exemple  de  Vicat,  de 
M.  Fodéré  et  de  M.  Orfila  ,  les  partagent  aujourd’hui ,  d’apres  leur- 
mode  présume  d’action ,  en  :  i°  poisons  irritons  ou  corrosifs ,  la  plu¬ 
part  inorganiques;  2° poisons  narcotiques  Ou  slUpéfians;  3°  poisons 
narcolico-âcrcs ;  4°  poisons  septiques  ou  pulréfians.  (voy.  Irritons t 
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Corrosifs,  Narcotiques,  Septiques ,  Putréfions ,  etc.).  On  reviendra 
nous  le  croyons,  de  cette  classification  ,  d’ailleurs  spécieuse,  qui  sup¬ 
pose  qu’un  poison  donné  n’a  sur  tous  les  êtres  vivans,  à  quelque  dose 
dans  quelque  cas  et  par  quelque  voie  qu’on  l’introduise ,  qu’une  seule 
et  même  manière  d’agir,  tandis  que  l’action  cri  varie  réellement  sui¬ 
vant  une  foule  de  circonstances ,  imparfaitement  déterminées  il  est 
vrai  jusqu’ici ,  mais  qu’il  est  toutefois  impossible  de  méconnaître. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  ordinairement  en  agissant  violemment,  et  sou¬ 
vent  d’une  manière  presque  exclusive,  sur  l’un  ou  l’autre  des  prin¬ 
cipaux  organes  de  la  vie  (  l’estomac,  le  cerveau ,  le  poumon  ,  le  cœur, 
la  moelle  épinière  ,  etc.),  que  les  poisons  déterminent  la  mort  ;  et  la 
considération  de  cette  action  spéciale  de  tel  poison ,  dans  telle  ou  telle 
occurrence,  sur  tel  ou  tel  de  ces  organes  ,  doit  être  pour  le  théra¬ 
peutiste  ,  non  moins  que  pour  le  physiologiste  et  le  toxicologisle, 
l’objet  des  plus  graves  méditations,  aujourd’hui  surtout  que  toute 
spécialité  ou  spécificité  (termes  plus  synonymes  en  thérapeutique 
qu’on  ne  le  croit)  semble  bannie  des  théories  médicales. 
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POÏSSONS,  Pisces.  Animaux  ovipares,  à  circulation  double, 
mais  dont  la  respiration  s’opère  uniquement  par  l’intermède  de  l’eau  , 
au  moyen  de  branchies.  Cette  grande  classe  de  vertébrés  ,  la  4e  dans 
la  méthode  de  Cuvier  où  elle  offre  une  multitude  de  subdivisions 
qui  n’importent  pas  à  notre  objet ,  comprend  un  grand  nombre  de 
familles  dont  Linné  n’avait  fait  pour  la  plupart  que  des  genres ,  et  que 
nous  avons  dû  considérer  encore  comme  tels,  soit  pour  plus  de  briè¬ 
veté  ,  soit  pour  ne  point  isoler  l’histoire  d’animaux  que  rapprochent 
en  général  les  mêmes  quatités  nutritives.  C’est  donc  au  110m  lin— 
néen  de  ces  genres  que  doit  être  cherchée  leur  histoire,  toujours 
très-abregée  d’ailleurs  ,  les  poissons  ,  à  part  leur  emploi  alimentaire  , 
n’ayant  en  thérapeutique  que  des  applications  la  plupart  peu  impor¬ 
tantes  on  surannées,  et  ne  fournissant  guère  à  la  matière  médicale 
que  l’nm'bré ,  le  blanc  de  baleine,  l’ichthyocollc ,  l’huile  de  pois¬ 
son  ,  etc. ,  eux-mêmes  peu  usités  de  nos  joins  :  voy.  entre  autres  les 
mots  vicipenscr,  Clnpca ,  Cyprinus ,  Delphinus ,  Esox ,  Gadus ,  Go 
bius ,  Gymnotus ,  Mugil ,  Mullus ,  Murcena ,  Perça ,  Peiromyzon  , 
Pleuronectes  ,  Raja ,  Salmo  ,  Scomber^  S  parus ,  Squalus ,  etc. 

Les  poissons  servent  de  nourriture  presque  exclusive,  dans  le 
nord  surtout  et  sur  les  côtes ,  à  divers  peuples  ou  peuplades  qui  les 
mangent  frais,  salés  ou  séchés ,  ou  qui  tirent  de  leurs  diverses  parties, 
les  œufs  particulièrement,  des  assaisonnemens  variés  :  pour  toiis  les 
autres  ils  ne  forment  qu’un  aliment  accessoire,  moins  substantiel  et 
moins  universellement  recherché  que  la  chair  des  oiseaux,  et  surtout 
des  quadrupèdes,  mais  en  général  sain,  léger,  facile  à  digérer,  con¬ 
venable,  à  ce  titre,  auxconvalescens,  aux  personnes  sédentaires,  déli¬ 
cates  ou  dont  l’estomac  irritable  supporte  difficilement  une  nourriture 
plus  solide  ou  plus  riche  en  principes  réparateurs.  Certaines  espèces 
Cependant  ont  la  chair  grasse,  compacte,  moins  salubre  par  conséquent; 
d’autres  l’ont  ou  trop  insipide,  ou  d’une  saveur  trop  peu  agréable, 
ou  enfin  trop  dure  ou  trop  visqueuse ,  pouf  être  employée  comme 
aliment  :  quelques-unes  mêmes  sont  vraiment  vénéneuses,  soit  cons¬ 
tamment,  en  totalité  (sardine  dorée),  ou  seulement  dans  une  de 
leurs  parties ,  leurs  œufs  par  exemple  (barbeau) ,  soit  d’une  manière 
accidentelle  (voy.  plus  loin  Poissons  vénéneux ). 

Les  anciens  distinguaient  soigneusement  sous  le  rapport  des  qua¬ 
lités  alimentaires  les  poissons  des  lieux  bourbeux,  des  marécages, 
toujours  moins  bons  et  moins  sains  ;  d’avec  ceux  qui  fréquentent  les 
côtes ,  les  endroits  cailloutés  ou  sablonneux ,  qu’ils  nommaient  lit¬ 
torales  ou  saxatiles,  et  regardaient  comme  légers  et  salutaires; 
d’avec  ceux  enfin  qui  vivent  dans  la  haute  mer  ou  à  l’embouchure 
des  fleuves ,  et  dont  la  chair  est  en  général  plus  compacte  et  moins 
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digestible  :  Galien  même  rejetait  l’usage  des  poissous  qu’on  pêche  au 
dessous  des  grandes  villes.  Ces  nuances  sont  moins  marquées  en  gé¬ 
néral  sous  le  rapport  de  la  salubrité  ,  que  sous  celui  de  la  sensualité. 
L’âge  des  poissons  est  plus  à  considérer  :  car  la  chair  de  la  plupart 
des  espèces  en  éprouve  une  influence  assez  notable.  On  a  prétendu 
aussi  que  les  poissons  cartilagineux  avaient  la  chair  plus  tendre  ,  plus 
gélatineuse ,  plus  digestible  que  les  poissons  osseux  ,  ce  qui  n’est  pas 
bien  démontré  ;  que  ceux  à  chair  grasse,  huileuse  (l’anguille ,  le  sau¬ 
mon  ,  le  hareng ,  etc.),  pèsent  plus  à  l’estomac  que  les  autres_et  ré¬ 
clament  des  assaisonnemens  plus  forts ,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
exact  :  mais  ,  au  résumé  ,  presque  rien  de.  général  n’est  applicable  à 
cette  classe  d’animaux  considérés  comme  aliment  :  voyez  donc  en 
particulier  chacune  de  leurs  espèces. 

On  regarde  communément  les  poissons  comme  aphrodisiaques,  et, 
en  conséquence  ,  comme  une  des  causes  de  la  grande  population  des 
pays  maritimes  ;  mais  on  rapporte  aussi  à  leur  abus  ou  emploi  exclu¬ 
sif ,  surtout  à  l’état  sec  ou  salé  ,  la  fréquence  des  maladies  cutanées 
sur  les  côtes  et  dans  certaines  îles  :  la  lèpre  de  Norwège,  en  particu¬ 
lier,  est  attribuée  par  Martin  (  Actes  de  l’acad.  roy.  de  Suède  pour 
1  ij6o)  à  l’usage  de  poissons  ou  autres  animaux  atteints  de  lèpre,  af¬ 
fection  qui ,  chez  les  premiers ,  consiste  ,  dit-on ,  dans  la  présence  de 
certains  vers  (Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  I,  66):  Il  n’est  pas  rare, 
d’ailleurs ,  de  voir  le  saumon  ,  le  hareng  ,  le  maquereau ,  les  œufs 
de  divers  poissons ,  causer ,  à  raison  sans  doute  de  prédispositions 
individuelles,  soit  des  efflorescences  cutanées,  soit  une  éruption  ortiée 
analogue  à  celle  dont  nous  avons  pari  '■  au  sujet  des  moules  (voyez 
IV,  56o),  soit  enfin  des  vomissemens  et  des  superpurgations  (Cullen , 
Mat.  méd.,  I,  395),  ce  qui  les  rapproche  des  poissons  vénéneux 
proprement  dits.  D’un  autre  côté  le  poisson  gelé  a  été  signalé  comme 
un  préservatif  du  scorbut  (  Pallas ,  Voyages ,  IV,  63),  etc. 

—  Rondelet  (G.).  Libri  de  piscibus  marinis  ,  in  quibus  verte  piscium  effigies  expressœ  sttiii,  etc.  Lug- 

pisabus fragmentent,  Pâli, ,  >59i  ,  ta-8.  —  Aldrovandi^D.).  De  piscibus  libri  V,  et  de  cetis  liber  I. 
Bologne,  i6i3  ,  in-fol. —  Nonnius  (L.).  Ichthjrophagia  ,  sive  de  piscium  esu  commenlurius.  Antwer- 
piæ ,  i6i6  ,  in-12.  —  Roberg  (L.).  Diss.  medica  de  piscibus.  Upsaliæ,  1727  ,  in-4  »  %•  —  Gouan. 
Histoire  des  poissons,  etc.  Strasb.,  1774  ,  in-4.  —  Lacépède.  Hist.  nat.  géu.  et  particulière  des  pois¬ 
sons  ,  etc.  Paris,  1798  à  i8o3  ,  in-4.  — Voyez  aussi  l’Ichthyologie  de^Nice  par  Risso,  1* Histoire  des 

*'  POISSONS  TOXICOPHORES  ou  VÉNÉNEUX.  Il  est  des  pois¬ 
sons  essentiellement  vénéneux ,  c’est-à-dire  qui  le  sont  en  tout  temps, 
sans  que  d’ailleurs  aucun  caractère  anatomiquejes  distingue  des  pois¬ 
sons  les  plus  salutaires  ;  telle  est  la  sardine  dorée  (  Clupea  Thrtssa, 
L.  ?)  aux  Antilles  ,  selon  \V.  Fergusson.  Il  en  est  d’autres  qui,  ordi- 
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nniremenl  plus  ou  moins  sains  et  agréables,  ne  deviennent  nuisibles 
qu’accidentelleroent ,  soit  que  ce  caractère  dépende  alors  de  la  saison 
ou  d’un  genre  particulier  d’alimentation  ;  soit,  comme  le  pense  Bur¬ 
rows  ,  qu’il  tienne  à  un  état  morbide  propre  et  à  la  formation 
d’un  poison  sui  generis  ( fish-poison ,  ou  poison  ichthyquc  :  nom  qu’il 
étend  improprement  au  poison  des  Mollusques ,  des  Crustacés,  etc.) 
répandu  dans  toute  la  substance  de  l’animal ,  et  que  rien  non  plus 
jusqu’ici  n’a  pu  faire  reconnaître  :  de  là  des  accidens  graves ,  mortels 
même  ,  observés  surtout  dans  les  temps  chauds  et  dans  les  mers  équa¬ 
toriales,  aux  Antilles  particulièrement,  et  qui  semblent  n’étre  qu’un 
plus  haut  degré,  dû  sans  doute  au  climat,  de  ceux  que  produi¬ 
sent  souvent  sur  notre  continent  l’usage  des  moules,  de  certains 
Crustacés,  et  même  de  divers  poissons  ou  d’autres  substances  alimen¬ 
taires,  et  dont  la  cause  n’est  pas  mieux  connue.  Ces  accidens  consis¬ 
tent  en  général  en  une  sorte  de  choléra-morbus ,  savoir:  des  dou¬ 
leurs  d’estomac  et  d’entrailles,  avec  vomissemens  et  diarrhée,  une 
éruption  orliée  ou  scarlatineuse,  quelquefois  suivie  de  convulsions  ou 
de  défaillances  mortelles ,  et  presque  toujours,  dans  le  cas  contraire  , 
d’une  convalescence  longue  et  difficile  :  le  traitement  est  celui  du 
même  genre  d’empoisonnement  dépendant  des  moules  (  voy.  Mytilus 
edulis,  L.,  IV,  56o),  et  en  général  des  phénomènes  dus  à  l’action 
des  poisons  irritaus. 

Une  foule  d’auteurs  en  ont  rapporté  des  exemples  :  tels  sont  Du- 
lertre ,  Labat ,  Quiros ,  Poupée-Desportes ,  Byrou ,  Kæmpfer,  Pison  , 
Sloane,  UUoa ,  Catcsby,  Gumilla,  Anderson,  Forster,  Paiva,  Ber- 
nardin-de-Sl-Pierre  ,  Grant ,  Milbert ,  Chapotain  ,  Leblond  ,  Tho¬ 
mas  ,  Clarck,  Chisholm,  Burrows,  Moreau  de  Jonnès,  Fergusson  , 
Janière,  etc.  Les  espèces  qui  paraissent  le  plus  sujettes  à  les  pro¬ 
duire  sont,  d’après  MM.  Moreau  de  Jonnès  ,  H.  Cloquet  ( Dict.  des 
sc.  nat.,  XXII  ,  55o  ;  et  Dict.  des  sc.  méd.,  XL1II,  663),  etc,, 
les  Diodon  Atinga  et  Hystrix ,  L.  (  II ,  654)  ;  les  Tetraodon  Mola 
vccllatus  et  sceleratus,  L.;  la  vieille  et  la  petite  vieille  ( Batistes  Pé¬ 
tilla  ,  et  Monoceros ,  L.)  ;  1  ’OstracioA  trigonus ,  Bloch;  le  cailleu- 
tassart  (  Clupea  Thrissa ,  L.  :  voy.  II,  3it));  la  grande  et  la  petite 
orphie  ( Esox  brasiliensis ,  L.,  et  marginatus ,  Lacép.);  le  congre 
(  Murcena  Congcr,  L.  :  voy.  IV,  5 1 3  );  le  perroquet  ( Àurata  Psilta ■» 
eus,  Lacép.);  le  capitaine  {S parus  erythrurus ,  Bloch)  ;  la  bécune 
( Sphyrœna  Becuna,  Lacép.);  le  thon  ( Scomber  Thynnus ,  L.)  ;  la 
carangue  ( Scomber  Carangus ,  Bloch).  D’autres  espèces,  à  en  juger 
du  moins  par  la  synonymie  ,  sont  citées  en  note  de  la  traduction  de 
l’ouvrage  de  Burrows  ( Bibl .  méd.,  XLIX ,  299)  ;  M.  Niel ,  médecin 
à  Marseille,  parle  aussi  {Ann.  de  clin,  de  Montp.  XXXVI,  3l5) 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  27 
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de  phénomènes  analogues  à  ceux  de  l’empoisonnement  par  l’hellébore 
fétide  ,  que  lui  et  sa  famille  ont  éprouvés  pour  avoir  mangé  du  ma¬ 
quereau  (Scomber  Scombrus,  L.)  ;  W.  Fergusson  mentionne  le  ha¬ 
reng  aux  gros  yeux,  des  Antilles,  comme  accidentellement  véné¬ 
neux  ;  Sauvages  ( Nosol .  meih.  cl.  3)  décrit  les  accidens  produits 
chez  deux  personnes ,  pour  avoir  mangé  du  chien  de  mer  frit  (  voyez 
Squalus)  ;  enfin  M.  Orfila  ,  outre  plusieurs  espèces  déjà  indiquées-, 
-range  au -nombre  des  poissons  qu’il  nomme  improprement  venimeux, 
le  Coracinus  Fus  eus  major  { II,  424)>  le  S  parus  Pargos,  Forst.;  la 
dorade  (et  non  daurade)  ou  dophin  (  Coryphœna  Hippurus,  L.);  le 
Scomber  maximus  ( King  fish  des  Anglais),  et  l’anguille, commune 
■pMurœna  Anguilla,  L»:  voy.  IV,  Su). 

Pair.  (E  -J-H.).  Ariso  ou  paco  ou  summum  desinoes  e  spmptomas  des  pessoas  emenadas  cou  ce- 


r.enos  cor  cosmos  ,  etc.  Lisboa  ,  1787  ,  in-8.  —  Burrows  (G.-M.).  Art  nccount  of  two  cases  of  death 
A.  Roche,  Bibl.  méd.,  XLIX,  289,  et  L,  t  ).  —  Moreau  de  Jonnès  (A.).  Recherches  sur  les  poissons 


sur  ce^sujet  par  C.  Çhishôlm  (  Edimb.  med.  and  surg.  journ.,  octobre  1808  ,  frad.  dôns  les  Ann.  de 
ïitt.  méd.  étrang.,  août  1809,  p.  87  Jet  W.  Fergusson -(  Bull,  des  sc.  me/,  de  Fer. ,  II ,  234  )  ;  une 


Nantes  par  M.  le  docteur  Jantèfe.  j  p  •  j 

poisson  n’ayant  de  venin  proprement  dit. 

POITOU  (Eaux  inin.  du).  Ancienne  province  de  France  ,  peu  ri¬ 
che  en  eaux  minérales,  dont  la  principale  est  celle  de  Bilazai (I,  6oi). 
Voyez  outre  ce  mot,  A  vailles,  Baisse,  Caudé,  Fontenelle,  La  Bros- 
sardière ,  La  Ramée  et  Réaufnur. 

Poivre.  Piper  nigrum,  L.  (V,  336). 

—  b’Atrique.  Unona  telhiopica,  Dun. 

_  '  d'Améeïqtje.  Schimis  Molle.  L. 

—  BLANC.  Piper  album,  VaUl.,On  donne  aussi  ce  nom  au  fruit  écorcd  .lu  poivre 


—  bd  Cap.  Piper  capense,  L.F.  (V,  32Q). 

—  de  Cavenne.  Capsictim  annuum,  L.  (Il,  8t). 

—  commun.  Piper  nigrum ,  L. 

—  cubèbe.  Piper  Cubeba,  !..  , 

—  de  Cumana.  Fruit  du  Brésil, employé  comme  poivi 

il  appartient. 

—  d’eAU.  Polygànum  Hydropiper,  L. 

—  d’Éthiopie.  Unona  œtliiop ica,  Dun. 

—  de  Guinée.  Unona  œtliiopica.  On  donne  aussi  ce 


—  noir.  Piper  ni  g  rut  n,  L.  (Y,  336). 
— -  du  Pérou.  Schtnus  Molle,  B. 


gnore  à  quelleplanle 


4*9 


POL  (Saint-J. 

Foivre  A  queue.  Piper  Cnbeba,  L. 

—  DE  SINGE.  Unona  œlhiopica ,  Dun. 

Poivrée  (Saveur).  On  connaît  le  goût  piquant,  un  peu  cuisant  et 
frais  que  laisse  le  poivre  sur  notre  palais  ;  une  multitude  de  végé¬ 
taux  ,  ainsi  que  tout  le  genre  Piper,  qui  lui  doit  son  nom  ,  le  poe» 
sèdent  ;  nous  citi  rons  parmi  eux  Y  Unona  œlhiopica,  Dun  ;  le  S  chi¬ 
nas  Molle ,  L.  ;  le  Myrlus  Pimenta,  L.;  toutes  les  espèces  du  genre 
Capsicum;  le  Sedum  acre,  L.;  le  Fit  e  x  Agnus-castus  ,  L.;  les 
S inapis  ;  le  Cochlearia;  le  Raifort;  presque  toutes  les  espèces  du 
genre  Mentha ,  et  surtout  le  Mcntka  piperila ,  L.  ;  Y  Eucalyptus  pi- 
perita ,  Smith  ;  YÈlatine  Hydropiper,  L.  ;  le  Polygohum  Hydropiper, 
L.;  le  Calthapalustris ,  L.  ;  1  e Banuncitlus  gramineus,  L.;  plusieurs 
espèces  de  champignons  ;  les  semences  de  plusieurs  Nigella  ;  la  racine 
de  pyrèthre;  le  Fagara  piperila,  L.,  etc.,  etc.  (voy.  Piperella). 
Tous  ces  végétaux  portent  le  nom  de  poivre  dans  leur  pays  ;  cette 
saveur  indique  des  propriétés  excitantes,  digestives,  stomachiques, 
cordiales ,  diffusibles ,  etc. 

Foivrette.  tJn  dos  noms  du  Nigella  aroensis,  L.  (IV,  623). 

Foivrier.  Piper  nigrum,  L.  (V,  336). 

-  (Faux),  Filex  Agnus-castus,  IL. 

—  DU  Japon.  Fagara  piper, ta .  L.  (II ,  21O). 

—  du  Pérou.  Sel, inas  Motte ,  L. 

—  blanche.  Synonyme  de  Poix  de  Bourgogne . 

—  de  Bourgogne.  Rosine  naturelle  des  pins,  ramollie  dans  l’eau ,  malaxée  et  pu- 

—  oaASSE-  Galipot  purifié. 

jaune.  Synonyme  de  Poix  de  Bourgogne. 

—  JUIVE  ou  DE  Judée.  Un  des  noms  de  l’ Asphalte.  Voy.  Bitumes  (I,  609). 

—  MINÉRALE.  Un  des  nom.  du  Matlhe  (I.  608). 

—  VÉGÉTALE.  Nom  de  la  Poix,  par  opposition  à  poix  minérale. 

Pose.  Un  des  noms  américains  du  Phylolacca  decandra,  L.  (V,  298). 

Pokrige  L  «relia.  Nom  hollandais  du  Lobelia  syphilitica ,  L.  (lV,l3y). 

Pohko.  Nom  du  pélican  parmi  les  nègres  d’Afrique.  Voy.  Pelecanus. 

Pokrzyr  ZIELE.  Nom  polonais  de  la  mandragore,  Alropa  Mandragora ,  L. 

Pokrzywa.  Nom  polonais  de  la  grande  ortie,  Vrtica  dioica,  h. 

—  MARTIVA.  Nom  polonais  de  l’ortie  blanche,  Làmi, an  album,  L.  ■ 

Pokrzywsca.  On  des  noms  polonais  du  Molacilla  Troglodytes ,  L.  * 

POL  (Saint-).  Petite  ville  de  France  (Pas-de-Calais),  à  7  IieUeé 
d’Arras ,  près  de  laquelle  est  une  source  froide  ,  sulfureuse ,  appelée 
Fontaine  de  Midclbourg ,  et  renfermée  dans  une  espèce  de  caveau. 
Elle  contient ,  d’après  Decroix  et  Boudin  ,  des  carbonates  de  fer  et  de 
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chaux,  du  muriate  de  soude,  un  peu  de  soufre  et  beaucoup  d’air 
(acide  carbonique).  L’eau  en  a  été  recommandée  ,  à  la  dose  de  quel¬ 
ques  verres  ,  contre  l’anasarque ,  l’atonie  de  l’estomac,  la  leucorrhée , 
l’ictère  ,  les  suites  de  fièvres  intermittentes,  et  aussi  contre  lésinais-* 
dits  de  la  peau  ,  les  paralysies ,  etc. 

Arras,  178.,  in-8.— Décroîs  (L.-J.)  et  Boodin  (P.-J.).  Analyse  de  l'eau  min’,  d'une  fonui  Jritje 
Pol ,  pour  justifier  leurs  propriétés.  Arras  ,  1782  ,  in-8. 

Poi.a.  Un  des  noms  italiens  du  choucas ,  Corons  Monedula ,  I,. 

Polanisia  dodecandra  ,  DC.  Synonyme  de  Cleome  dodecandra,  !..  (II,  3t3). 

Polché.  Nom  que  porte  à  Bourbon  l 'Hibiscus  popu/neus ,  L.  (III,  4g.). 

P01.EG.  M.  Jourdan  ( Pharmac  univ.)  indique  sous  ce  nom  l.ohême  le  cabotent,  Me- 
lissa  Calamintha,  L.,  la  cataire,  Nepèta  Calaria,  L.,-et  le  pouliot,  Men’.ha  Putegium,  L. 

POLÉMONIACÉÈS.  Polemoniaceœ.  Famille  naturelle  de  la  série 
des  Monocotylédones  Monopétales ,  à  étamines  bypogynes  ;  elle  a 
pour  type  le  genre  Polemonium ,  dont  une  espèce  (P.  cœruleum,  L.) 
est  à  peu  près  la  seule  de  cette  petite  famille  de  laquelle  on  fait 
quelque  emploi  médical  ,  sous  le  nom  de  valériane  grecque. 

Polemonium  cæruleum  ,  L.  Cette  jolie  plante ,  qui  donne  son  nom 
à  une  famille  naturelle ,  les  Polémoniacées ,  croît  dans  le  nord  de 
l’Europe,  sur  les  montagnes  de  la  Suisse,  etc.,  et  est  cultivée  dans 
nos  jardins  sous  le  nom  de  valériane  grecque  :  on  l’estime  vulnéraire. 
En  Sibérie ,  selon  Gmel in ,  on  s’en  sert  contre  les  ulcères  vénériens 
{Flora  Sibir.,  IV,  io3).  Aux  environs  de  Moscou ,  c’est  un  des  re¬ 
mèdes  populaires  les  plus  usités ,  comme  préservatif  de  la  rage ,  d’a¬ 
près  Martius,  après  le  Genista  tinctoria  ,  L.  et  YAlisma  Planlago  , 
L. ,  reconnus  chez  nous  sans  propriétés  contre  cette  maladie.  On  la 
donne  en  poudre  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac ,  XIII,  356).  Le 
Polemonium  de  Pline  (lib.  XXV,  c.  6),  qu’on  appelait  aussi  Chiloda- 
mie  (ayant  mille  vertus),  est  une  plante  qu’on  n’a  pu  reconnaître.  Le 
Polemonium  palustre  d’Hippocrate  est  la  gratiole. 

Polenta.  Bouillie  préparée  avec  la  farine  de  maïs ,  Ou  celle 
d’autres  céréales. 

Poleo.  Sous  ce  nom ,  Feuillée  représente  une  menthe  qui  a  du 
rapport  aveenotre  pouliot,  MenthaPulegium ,  L.  On  l’emploie  au  Chili 
comme  vulnéraire  et  rafraîchissant,  appliquée  en  cataplasme  {Plant, 
méd.  ,111,  42)-  M.  Bory  dit  que  c’est  le  Bistropogon  mollis  de  la  Flore 
équinoxiale. 

Poiey.  Nom  allemand ,  danois  et  hollandais  dn  pouliot,  Menlha  Putegium ,  L. 

Poi.ey artige  XALAMINT.  Nom  allemand  du  Melüsa  CalamiMha  ,  L. 

Polghaha.  Nom  du  Cocotier  dans  l’île  de  Ceylan. 

Pol  IG  AI.  A.  Nom  italien  du  polygala  amer,  Potygata  amara ,  L. 
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PolIGALA  LECHERA ,  Pomgala  LEITtRA.  Noms  espagnol  et  portugais  du  Po'.ygala 
amara,  L. 

Poligola.  Nom  de  la  charbonnière,  Parus  major.  L.,  à  Bologne  (Addrovande). 

Polin.  Nom  russe  de  la  grande  absinthe,  Artemisia  Absinthlum  ,  L. 

Polipodio.  Nom  espagnol  du  Potypodium  vulgare ,  L. 

PpLlSTE  LECHEGU  ANA,  Loir.  C’est  la  Lecheguana.  espèce  de  guêpe  V.  Miel  et  Fespa. 

POLIUM.  Tencrinm  Folium,  L.  Pline  et  Dioscoride  le  nomment  Potion. 

Pollak.  Nom  vulgaire  du  Gadus  Pollachius ,  L. 

Pollen.  Poussière  fécondante  des  végétaux  ,  faisant  fonction  de 
la  liqueur  spermatique  chez  les  animaux.  Celui  du  dattier,  et  de 
la  plupart  des  végétaux  dioïques ,  est  fin  et  léger,  se  conserve  prolifi¬ 
que  pendant  des  années  ,  et  peut  se  transporter  au  loin ,  au  moyen  des 
vents ,  circonstances  sans  lesquelles  la  fécondation  de  ces  arbres ,  par¬ 
fois  très-éloignés , 'n’aurait  souvent  pu  avoir  lieu.  Celui  des  pins  est  si 
abondant  qu’il  a  quelquefois  donné  lieu  de  croire  à  une  pluie  de 
soufre.  On  emploie  le  pollen  du  lycopode  pour  rouler  les  pilules ,  sau¬ 
poudrer  les  parties  charnues  excoriées ,  préparer  des  pièces  d’artifi¬ 
ces  ,  etc.  Celui  des  Typha  paraît  être  dans  le  même  cas ,  ainsi  que  ce¬ 
lui  du  noisetier,  nommé  Pollen  jullorum  dans  quelques  anciennes 
pharmacopées.  L’analyse  du  pollen  par  Fourcroy  lui  a  fait  voir  qu’il 
est  composé  d’acide  malique  ,  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie  , 
d’une  matière  animale  gélatineuse,  et  d’une  substance  pulvérulente 
insoluble  {Ann.  du  muséum ,  I,  4'7):  V0J’  Polléninc.  M.  Guillemin 
regarde  les  granules  contenus  dans  le  pollen  comme  analogues  aux 
animalcules  spermatiques,  et  étant  l’origine  de  l’embryon  végétal 
{Ann.  des  sc.  nat.,  IY,  35o). 

POLLÉNINE.  Nom  donné  par  John  au  pollen  ■épuisé  de  ses  prin¬ 
cipes  solubles  par  l’eau,  l’alcool  et  la  potasse  liquide,  regardé  comme 
un  principe  immédiat  des  végétaux  ,  intermédiaire  à  l’albumine  et 
au  gluten  ,  mais  du  reste  sans  aucun  usage. 

Pol.LOKETU.  Nom  javanais  du  Dais  oclandra,  L.  (II,  578). 

PolmoSARIA.  Nom  italien  de  la  pulmonaire,  Pulmonaria  officinale ,  L. 

—  DI  QUERCIA.  Nom  italien  du  Lobaria  Pulmonaria,  DC.,  espèce  de  lichen, 

l’OLNJ  GTPRIS.  Un  des  noms  bohèmes,  du  Teucrium  Chamœpitys  ,  L. 

—  HEB  PLASA  EAUTKA.  Nom  bohème  du  Famaria  officinalis ,  L. 

Polo-MIE.  Nom  chinois  du  jacquier,  Artocarpus  inlegrifolius ,  I..  (I ,  Ipb). 

Polon.  Nom  indien  du  fromager.  Bombai:  Ceiba,  L.  (1 , 637). 

Poison  nut.  Un  des  noms  anglais  de  la  Noix  ■vomique. 

Poi.t.  Nom  polonais  du  pouliot,  Henlha  Pulegium ,  L. 

Polyacanthüs.  Lémery  parle,  sous  ce  nom  {Dict.,  612),  d’un 
chardon  qui  est  apéritif  et  résolutif  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’est  le 
Carduus  Casabonœ,  L.  (  II,  io5). 

Poi.vanodïnos.  Un  des  noms  grecs  de  la  ciguë,  Conium  madtlalum,  L.  (II,  385). 

Polyanthes  (et  non  Polianthes)  tcberosa,  L.  Cette  Liliaçée, 
originaire  de  l’Inde  ,  de  la  Perse,  et  apportée  en  France  par  un  mi— 
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nime  à  M.  de  Peyresc  qui  la  cultiva  le  premier  en  Provence,  a  des 
fleurs  presque  en  épis,  qui  se  développent  l’une  après  l’autre ,  ce  qui 
lui  a  mérité  le  nom  générique  qu’elle  porte  ;  de  même  que  sa  ra¬ 
cine  tubéreuse  et  non  écailleuse  lui  a  valu  son  nom  spécifique.  Elles 
sont  grandes,  blanches,  d’une  odeur  délicieuse,  mais  trop  forte  et 
.capable  d’asphyxier  dans  les  appartemens,  ou  du  moins  de  causer 
des  céphalalgies,  etc.  Ses  racines  sont  âcres  et  vomitives  ;  Lémery  les 
dit  détersives ,  astringentes  et  résolutives.  Les  parfumeurs  préparent 
avec  les  fleurs  des  essences ,  des  pommades ,  etc. ,  etc. 

-  Polychkeste.  Nom  donne  par  Forskal  au  Blaps  sulcata,  Fabr.  (I,  6i3). 

—  DE  Glaser  (Sçl).  Ancien  nom  du  Sulfate  de  Soude. 

—  de  La  Rochelle  (Sel J.  Un  des  anciens  noms  du  Tarirait  de  Potasse  et 
de  Soude. 

Polychrestes  (  Médicamens).  On  nomme  ainsi  ceux  qu’on  croit 
propres  à  guérir  un  grand  nombre  de  maux ,  de  t.oXvç  ,  beaucoup  ,  et 
dejQrnç oç,  utile. 

POLYCHROITE.  Matière  colorante  des  stigmates  du  safran  {Cro¬ 
cus  sativus,  L.),  obtenue  par  MM.  Bouillon- Lagrange  et  Yogel, 
sous  forme  d’écailles  d’un  jaune-rouge  ,  solubles  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  peu  solubles  dans  l’éther,  etc.  Elle  offre  la  saveur  du  sa-- 
fran ,  existe  dans  les  divers  composés  pharmaceutiques  dont  celui-ci 
fait  partie,  et,  suivant  les  mêmes  chimistes,  est  la  source  de  la  propriété 
narcotique  attribuée  à  cet  organe  végéta! ,  dont  elle  compose  plus 
de  la  moitié.  M.  Henry,  qui  l’a  récemment  examinée  ( Journ .  de 
pharm.,  VII,  397),  l’a  trouvée  formée  d’huile  volatile  odorante  et 
d’une  matière  colorante  ,  amère ,  d’un  rouge  écarlate,  dans  le  rap¬ 
port  de  io  et  de  l\i  '•  il  pense  qu’on  ne  peut  pas  attribuer  à  l’une  plutôt 
qu’à  l’autre  de  ces  substances  les  propriétés  médicinales  du  safran. 
La  dernière  seule  doit  conserver  le  nom  de  Polychroïte  et  rester 
dans  notre  famille  des  Chromües. 

Poi.yclonos.  Un  des  noms  grecs  de  l'armoise ,  drtemi.ua  vutgaris ,  L.  (1 ,  4->0- 

Polycnemüm  ou  Poi.ycnemon.  Sous  ce  nom  ,  Dioscoride  {lib.  IH , 
c.  92)  parle  d’une  plante  à  tige  pourvue  de  nombreuses  articulations, 
d’où  lui  vient  son  nom  ,  qui  était  bonne  contre  les  hernies  et  pour 
faire  uriner.  Linné  l’a  donné  à  un  genre 'de  la  faipille  des  Chénopo- 
dées ,  dont  une  espèce,  lç  P.  avven&e ,  L.,  est  trçs-vul  aire  dans  les 
jachères ,  en  Europe. 

Polycotÿlédones.  Quelques  botanistes  admettent  une  série  de  vé¬ 
gétaux  ayant  plus  de  deux  cotylédons;  cependant  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  regardent  ces  cotylédons  comme  étant  au  nom¬ 
bre  de  deux  seulement,  mais  divisés  profondément  en  plusieurs  par¬ 
ties.  Les  Conifères  sont  surtout  les  végétaux  qui  appartiendraient  à 
cet  ordre*. 
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POLYGALA-.  Genre  déplantés,  do  laDiadelphie  Oetandrie,  placé 
autrefois  dans  la  famille  des  Pédiculaires ,  mais  dont  on  fait  aujour¬ 
d’hui  le  tjpe  d’une  famille  particulière,  les  Polygalées,  à  cause  de  sa, 
corolle  polypélalc ,  etc.  Il  renferme  un  grand  nombre  d’espèces  (plus 
de  160)  ,  herbes ,  sous-arbrisseaux  ou  arbrisseaux  ,  qui  croissent  en 
Europe,  au  Cap ,  en- Amérique,  etc.  Ce  sont  des  végétaux  à  feuilles 
simples  ,  sans  stipules ,  à  fleurs  irrégulières  accompagnées  de  broc* 
tées  ,  ayant  un  calice  à  5-  divisions  dont  2  beaucoup  plus  grandes  , 
membraneuses  ,  colorées  ,  veinées;  une  corolle  bilabiée,  à  3  pétales 
soudés  ,  dont  l’inférieur  (qui  serait  supérieur  si  la  corolle  n’était  pas 
renversée)  est  frangé  et  barbu;  Le  nom  de  ce  genre  vient  de  l’idée 
qu’avaient  les  anciens  sur  les  propriétés  des  espèces  européennes 
d’augmenter  le  lait  chez  les  animaux  ,  etc.  ;  nom  que  Dioscoride  a 
donné  à  une  plante  qu’il  suppose  la  posséder  (  été.  I-V,  c.  i3r]  ).  Les 
seules  espèces  usitées  le  sont  à  cause  de  leur  amertume  ,  et  par  suite, 
de  leur  action  sur  la  muqueuse  bronchique,  etc. 

P.  amara,  L.  Polygala  amer.  Cette  petite  plante,  à  liges  couchées, 
étalées  ,  à  feuilles  inférieures  arrondies  et  à  fleurs  bleues  en  épis , 
qui  croît  chez  nous  sur  les  coteaux  secs ,  découverts  ,  est  d’une  sa¬ 
veur  amère  ,  mais  à  un  degré  qui  n’est  pas  aussi  marqué  que .  dans  le 
P.  Austriacar Crantz,  que  l’on  confond  souvent  avec  elle  parce  qu’il 
a  sa  taille  et  qu’il  vient  dans  les  mêmes  lieux ,  mais  dont  les  fleurs 
sont  moitié  plus  petiteset  blanchâtres  et  qui  doit  lui  être  préféré  pour 
l’usage.  Le  polygala  amer  est  estimé  pouvoir  remplacer  le  sénéga, 
Polygala  Senega,  L.  ;  il  se  donne  dans  les  cas  de  catarrhe  chronique, 
et  pour  préveuirJn  phthisie,  surtout  celle  des  glandes  bronchiques 
et  laryngées  (Ancien  jour  a.  t/e  méd.  LXXIV,  63).  On  en  prescrit  aussi 
la  décoction  dans  le  traitement  de  ces.maladies,  comme  sudorilique  ; 
son  amertume  franche  indique  qu’il  doit  être  stomachique,  etc.  Collin 
l’a  vanté  surtout  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  (  Obs. 
circà  morb.,  etc..  Il,  198).  Coste  et  Willemet  l’ont  donné  dans  douze 
cas  de  phthisie  commençante  ,  dont  ils  assurent  avoir  gucri  dix.;  ils 
prescrivaient  la  décoction  de  trois  onces  dans  trois,  chopines  d’eau  , 
réduites  au  tiers,  pour  deux  jours,  avec  addition  d’une  once  de  sirop  dia- 
code  {Mat.  méd.  végèt.  indig. ,  87).  On  le  donne  parfois  en  poudre. 
Une  poiguée  en  décoction  a  purgé  Gesner,  qui  appelle  celle  plante 
Amarella. 

P.  glandulosa.  On  dit,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  médecine  de  Paris  (tome  1",  p.  479)»  fl11  cette  es. 
pèce  de  la  Chine  y  est  nommée  Yan-foo  ,  ipécacuanha  noir,  à  cause  . 
de  l’action  vomitive  de  sa  racine.  Il  n’y  a  de  P.  glandulosa, 
dans  les  livres  que  celui  du  Nova  species,  etc. ,  de  M.  Kunth  (V,  4®4)  î 
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mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des  propriétés  de  la  plante  décrite  sous  ce 
nom ,  de  sorte  qu’on  ne  sait  où  l’auteur  a  puisé  les  renseignemens 
qu’il  donne ,  ce  qui  laisse  quelque  doute  sur  ses  assertions. 

P.  Chamœbuxus ,  L.  Ce  sous-arbrisseau  des  montagnes  alpines  de 
l’Europe,  contient  les  mêmes  principes  actifs  que  celui  de  Virginie  , 
d’après  M.  Peschier,  et  pourrait  le  remplacer  selon  ce  chimiste  :  ce  qui 
n’a  pas  lieu  pour  les  P.  amara  et.  vulgaris. 

P.  Poaya  ,  Martius.  Cette  espèce  du  Brésil  doit  le  nom  de  Poaya 
à  l’action  vomitive  de  sa  racine  ;  on  la  donne  dans  ce  pays  à  l’instar 
de  l’ipécacuanha,  à  la  dose  de  deux  scrupules  à  un  gros  ou  deux,  dans 
les  affections  bilieuses.  Martius  a  figuré  cette  plante  à  la  planche  a 
de  son  Specimen  materiez  medicœ  brasiliensis  ,  etc. 

P.  rubella  ,  W.  D’après  les  expériences  de  Bigelow,  ce  végétal 
des  Etats-Unis  passe  pour  être  un  excellent  amer  ;  donné  à  petite 
dose,  en  poudre  ou  en  infusion  ,  il  est  tonique,  stimulant  des  organes 
de  la  digestion  ;  en  quantité  plus  forte  il  est  diaphonique  (  Coxe , 
Americ.  disp .,  48o). 

P.  sanguinea  ,  L.  Il  peut,  d’après  Barton,  remplacer  le  P.  Se* 
iiega,  L.,  aux  États-Unis ,  où  il  croît. 

P.Senega,  L.  Poly'gala  de  Virginie ,  Sénéga,  Sénéka.  C’est  une 
plante  vivace  ,  ligneuse,  qui  croît  en  Virginie  ,  en  Pensylvanie,  dans 
le  Maryland,  etc,  ;  sa  racine,  la  seule  partie  usitée  ,  est  d’un  gris 
un  peu  rougeâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  ridée,  irrégulière, 
légèrement  raboteuse  ,  en  petites  souches  agglomérées  ,  ou  en  mor¬ 
ceaux  simples,  gros  comme  un  tuyau  de  plume  d’oie  ,  arqués  et  pré¬ 
sentant  sur  leur  courbure  une  crête  ou  prolongement  lamelleux ,  dis¬ 
tinct  dans  la  plupart  des  morceaux  ;  au  côté  convexe  la  racine  est 
fendue  comme  par  demi-anrieaux,  de  distançe  en  distance ,  et  se  casse 
dans  ces  entailles.  Son  odeur,  à  l’état  sec  où  nous  la  voyons  dans  le 
commerce,  est  faiblement  aromatique  ;  sa  saveur  est  un  peu  âcre, 
piquante  et  mêine  cuisante  ;  elle  procure  abondamment  l’expuition 
de  la  salive  lorsqu’on  la  goûte,  et  de  la  chaleur  au  gosier.  On  trouve 
au  milieu  un  meditullium  blanc,  ligneux ,  volumineux,  presque  in¬ 
sipide. 

Plusieurs  •chimistes  ont  répondu  à  l’appel  que  nous  leur  avions  lait 
dans  le  Dict.  des  sc.  méd.  (LI,  14)  sur  le  besoin  d’une  analyse  de 
cette  racine  :  M.  Dulong ,  d’Astafort ,  y  a  trouvé  une  matière  âcre 
particulière,  déjà  annoncée  par  M.  Peschier  (ainsi  qu’un  acide  par¬ 
ticulier),  non  alcaline,  et  dans  laquelle  réside  les  propriétés  (lu  vé¬ 
gétal  ;  une  résine  ;  une  matière  gommeuse  (muqueuse  de  Thomson); 
une  autre  analogue  à  la  cire  ;  une  matière  colorante  jaune  ;  une  ma¬ 
tière  susceptible  de  rqugir  l’acide  sulfurique  concentré;  de  l’acidc 
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pcctique  ;  du  phosphate  de  chaux  ;  des  malates  acides  de  potasse  et  de 
chaux  ;  du  sulfate  de  potasse  ;  du  chlorure  de  potassium  ;  du  fer  ;  une 
huile  volatile  {Journ.  depkarm.,  XIII,  567  ;  1827).  M.  Feneulle, 
pharmacien  à  Cambrai ,  a  donné  une  autre  analyse  du  Polygala,  qui 
a  la  pius  grande  analogie  avec  celle-ci;  il  y  trouve  en  plus  de  l’huile 
grasse  ,  et  un  peu  de  silice  {Journ.  de  chimie  médicale ,  1826,  II  , 
4.3 0-  M-  le  docteur  G.  Folchi  a  eu  pour  résultat  d’une  troisième 
analyse  de  cette  racine  :  une  huile  pesante,  en  partie  volatile;  de  l’a¬ 
cide  gallique  libre  ;  de  la  cire  ;  une  matière  âcre  résineuse;  une  fécule 
colorante  jaune  ;  un  extrait  gommeux  ;  une  matière  azotée  ;  du  sul¬ 
fate  de  potasse  ;  du  carbonate  de  chaux;  du  sulfate  de  chaux  :  il  pense 
que  c’est  dans  la  matière  âcre  résineuse  que  gît  la  vertu  du  polygala 
{Giornale  arcad.  di  Roma ,  i83o  :  Journ.  analyt.,  I,  33g).  Enfin 
Thomson  admet  un  acide  polygalique  et  une  polygaline  {  Bot.  du 
drog. ,  233).  La  polygaline  est  la  matière  résineuse  âcre  des  autres 
chimistes,  la sénégine  de  Gehlen?  Peschier  y  admet  un  principe  qu’il 
nomme  Isolyne.  En  voyant  tant  de  différences  entre  des  analyses  de 
la  même  racine  ,  ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  que  les  végétaux 
n’ont  pas  des  principes  constans ,  ou  que  les  chimistes  ont  commis  des 
erreurs  ,  ou  bien  enfin  que  les  réactifs  employés  donnent  naissance  à 
des  produits  nouveaux,  etc.  ?  (Voy.  Polygaline ,  V,  429.) 

Tennent,  médecin  écossais,  qui  résida  plusieurs  années  en  Virginie, 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  la  racine  de  polygala  en  Europe 
{Essays  on  the  pleurisy ,  Philadelphie,  1736).  Il  avaitvu  les  Indiens 
s  en  servir  contre  la  morsure  des  serpens  à  sonnettes;  il  observa  deux 
sujets  mordus  qui  lui  présentèrent  les  symptômes  d’une  péripneumo¬ 
nie  ,  être  guéris  avec  son  aide  :  dès  lors  il  pensa  qii’on  pourrait  la 
prescrire  contre  cette  dernière  maladie  (dans  laquelle  il  croit  que  lesang 
est  coagulé ,  comme  dans  les  cas  de  morsure  des  serpens ,  et  que  le 
senega  le  résout  )  et  dans  d’autres  affections  analogues ,  après 
l’avoir  fait  précéder  de  la  saignée,  et  en  donnant  les  adoucis- 
sans  ,  etc.  Il  remarque  que  parfois  le  polygala  fait  vomir,  que  d’au¬ 
tres  fois  il  purge.  Ce  médecin  appliqua  encore  l’emploi  du  sénéga 
au  traitement  des  affections  nerveuses  ,  à  celui  de  la  fièvre  hecti¬ 
que  ,  etc.  Aussitôt  qu’on  eut  connaissance  en  France  de  l’ouvrage  de 
Tennent ,  les  praticiens  firent  l’essai  de  ce  remède.  Lémery ,  Jussieu, 
Duhamel ,  etc. ,  le  mirent  en  vogue  et  en  obtinrent  des  succès.  Bou- 
vart  surtout  en  constata  l’efficacité  ;  et  l’indiqua  même  dans  lTiydro- 
thorax ,  avec  Perceval  et  Delharding ,  à  cause  de  son  action  stimu¬ 
lante  sur  les  reins ,  et  dans  les  différens  cas  où  lé  poumon  a  besoin 
qu  on  le  stimule  et  que  l’onaugmente  saforce  absorbante,  comme  dans 
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la  péripneumonie  rhumatismale  asthénique ,  d’après  Sarcone  (Màh 
de  JS/aples ,  1 ,  1 08),  etc. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  que  ce  n’était  pas  dans  l’origine 
ouïe  début  des  affections  inflammatoires  vives  et  aiguës  du  poumon 
qu’il  fallait  prescrire  le  polygala,  bien  que  Linné  dise  s’ètre  guéri 
lui-même,  d’une  semblable  maladie  ,  avec  celte  racine  ;  on  vit  qu’il 
n’opérait  bien  que  dans,  celles  de  nature  catarrhale ,  lorsque  les  voies, 
de  la  respiration  étaient  remplies  de  mucosités  surabondantes, 
comme  il  arrive  dans  le  catarrhe  chronique ,  et  dans  les  diverses  occa¬ 
sions  où  le  tissu  pulmonaire  est  affaibli.  Kreysigl’a  vu  efl'ectivement- 
réussir  dans  une  péripneumonie  nerveuse  où  le  poumon  était  sur¬ 
chargé  de  mucosités.  Ou  peut  admettre  avec  Folchi  que  cette  racine 
a  une  action  marquée  sur  l’estomac  ,  puisqu’elle  provoque  le  vomis¬ 
sement  ,  etc.  ,  et  que  c’est  par  une  sorte  de  révulsion  qu’elle  opère 
la  résolution  des  phlegmasies  chroniques  de  la  muqueuse  pulmonaire 
et  du  parenchyme  qui  lui  est  contigu.  On  a  plusieurs  exemples  de 
l’utilité  du  polygala  dans  des  péripneumonies  passées  à  l’état  chroni¬ 
que  et  dans  celles  avec  suppuration  ,  concurremment  avec  l’oxyinel 
scillitiquc  (Ane.  journ.  de  méd.,  LXXVI,  53).  Desbois  de  Roehefort, 
qui  ne  veut  pas  qu’on  donno  le  polygala  dans  les  péripneumonies  ai¬ 
guës,  et  qui  ne  le  conseille  que  comme  un  bon  expectorant  dans  les 
catarrhes  ,  dit  pourtant  qu’il  lui  a  vu  produire  de  très-bon%  effets 
dans  les  phthisies  aiguës,  avec  suppuration,  etc.  (Mat.  méd.,  II,  4)'{ 

MM.  Archer,  Hardford  et  d’après  eux  MM.  Valentin  et  Breton¬ 
neau,  ont  préconisé  depuis  quelques  années  uu  nouvel  usage  du  po- 
lygala  dans  le  croup.  Les  deux  premiers,  médecins  américains,  disent 
en  avoir  obtenu  un  tel  succès  qu’ils  ne  craignent  pas  de  présenter  ce 
moyen  comme  une  sorte  de  spécifique  dans  cette  maladie;  il  est  vrai 
qu’ils  usaient  concurremment  de  la  saignée  ,  de  purgatifs,  de  dia¬ 
phoniques  ,  avant  de  donner  la  décoction  de  sénéga  (  une  once  dans 
huit  d’eau  réduite  à  moitié,  qu’on  prend  par  cuillerées  de  demi-heure 
en  demi-heure  )  et  même  de-  calomel  et  de  frictions  mercurielles. 
Comme  chacun  de  ces  moyens  en  particulier  a  été  préconise  comme 
pouvant  guérir  à  lui  seul  celte  maladie,  il  est  difficile  ,  en  cas  de  suc¬ 
cès,  desavoir  auquel  d’entre  eux  l’attribuer.  Ce  qui  est  positif  e  est 
que  le  polygala  par  suite  de  son  action  sur  les  membranes  muqueuses 
s’oppose  à  la  formation  delà  couenne  croupalc  si  elle  n’est  pas  établie 
et  aide  à  son  dégagement,  à  son.  expectoration,  si  elle  l’est,  par  les 
vomissemens  qu’elle  procure  ,  etc.  Cependant  ,  d’après  M.  Valentin, 
le  docteur  Archer  dit  l’avoir  guéri  avec  le  sénéga  seul  ;  on  peut  donc 
l’y  croire  très-efficace  ;  il  opère  comme  émético-calharlique  etsudqr 
ri  G  que  (Valentin,  Rcch.  hist.et  praliq.  sur  le  croup,  p.  5yi).  M.  Brc-» 
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tonneau  l’a  donné  en  poudre ,  à  la  dose  de  4  à  5  grains  ,  d’heure  en 
heure,  dans  le  croup,  et  a  vu  plusieurs  cas  de  cette  maladie  (qu’il  appelle 
diphthcrite )  guéris  par  ce  moyen  ,  aidé  du  calomel  ;  et  il  lui  attribue 
surtout  la  propriété  de  s’opposer  à  la  formation  de  la  pellicule  crou- 
pale;  à  cette  dose  il  produit  chez  les  enfansdes  vomissemens  instanta¬ 
nés,  qui  font  souvent  rejeter  cette  membrane,  etc. 

M.  le  docteur  d’Ammon,  de  Dresde,  a  proposé  encore  un  autre  em¬ 
ploi  de  cette  racine,  depuis  quelques  années,  dans  l’ophthalmie,  mais 
après  la  période  d’inflammation,  soit  en  pilule,  soit  en  décoction,  à  la 
dose  d’uu  gros  par  jour ,  ce  qui  provoque  des  selles  sans  colique  :  si 
on  la  donne  en  poudre  on  y  ajoute  de  la  magnésie.  Il  la  prescrit 
surtout  dans  celles  avec  exsudation  et  suppuration  {Bull,  des  sc.  méd. 
deFérussac,  XI,  6ij  ;  déjà  Wéndl,  Hcllmulh  et  Cartheuser l’avaient 
recommandé  contre  la  formation  de  la  cataracte  ;  et  on  lit  dans 
Murray  ,  d’après  Peiffer,  deux  cas  de  guérison  d’bypopion  par  suite 
de  son  administration  (  App.  rned.,  11,  571).  Le  docteur  Schmalzen 
n  éprouvé  aussi  nombre  de  fois,  depuis  r  5  ans,  les  avantages  dans  le 
traitement  de  la  cataracte. 

Ainsi  en  résumant  ce  qui  concerne  les  propriétés  du  polygala,  nous 
pensons  qu’il  n’est  guère  possible  de  croire  à  la  prétendue  vertu  de 
cette  racine  contre  la  morsure  des  serpens  ,  surtout  du  serpent  à  son¬ 
nettes  qui  cause  une  mort  si  prompte,  malgré  les  assertions  des  auteurs 
a  ce  sujet,  dont  la  coufiance  explique  celle  des  naturels  qui  en 
portent  sur  eux  en  poudre,  daus  leurs  voyages,  et  qui  en  saupou¬ 
drent  les  morsures  des  serpens.  Nous  eroyons  qu’il  n’agit  dans  les 
hydropisies  que  comme  les  autres  moyens  purgatifs  et  diurétiques.  De 
même  contre  le  rhumatisme,  d’après  Trew  ,  les  vers,  le  calcul,  etc. 
Nous  sommes  d’avis  egalement  que  c’est  à  ses  propriétés  vomitives  et 
purgatives  (ces  dernières  sont  les  seules  que  lui  accorde  Cullen ,  Mat. 
mcd.,  II,  558)  qu’on  doit  la  dérivation  qui  lui  fait  guérir  la  plupart 
des  autres  maladies  où  on  a  vanté  son  action,  comme  celles  des  yeux  ; 
cependant  nous  ne  le  conseillons  pas  dans  les  péripneumonies  Vraies, 
aiguës  ,  ni  même  dans  les  phlegniasies  avec  suppuration  du  poumon. 
Enfin  nous  admettons  qu’il  paraît  avoir  une  action  ,  sinon  spéciale, 
du  moi 11s  assez  marquée  sur  les  membranes  muqueuses  des  voies  aé¬ 
riennes  et  oculaires,  et  qu’il  peut  convenir  comme  un  bon  incisif  dans 
les  affections  par  engouement ,  par  exhalation  exubérante  de  cette 
humeur,  etc.  C’est  en  outre  un  bon  salivaire. 

La  dose  du  polygala  portée  à  un  demi-gros  en  pondre  malin  et  soir 
par  les  auteurs,  nous  parait  trop  forte  :  nous  estimons  qu’elle  doit  être 
réduite  d’au  moins  moitié.  En  décoction  on  peut  aller  à  un  ou  deux 
gros  en  plusieurs  fois  ;  c’est  de  cette  dernière  façon  qu’on  en  use  en-. 
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core  quelquefois  ,  car  aujourd’hui  nous  devons  dire  que  ce  médica¬ 
ment  est  à  peu  près  inusité ,  à  tort  suivant  nous.  L’eau  chaude  n’ex¬ 
trait  qu’une  partie  de  ses  principes  ,  d’après  M.  Peschier. 

Tennent.  Lettre  à  Richard  Mead  concernant  l’efficacité  de  la  racine  de  sénéga  (en  anglais).  Edim. 
bourg  ,  174»,  in-4*  —  Bonvart  (M.-P;).  Mémoire  sur  le  sénéka  {Acad,  dçs  sc.,  1744)*  —  Dctharding. 
Diss.  de  seneca.  Resp.  C.  Sien.erling.  Rostochiæ ,  i74g,  in-4.  —  Linné  (C.).  Diss.  de  ra  dice 
senega  {Amœrv't.  acad.,  II,  x3g).  Resp.  Kiernander.  üpsaliæ,  i74p,  in  8 — Burckard  (J* -J.).  Diss.  me  J. 

croup \journ.  gén.  de  méd.,  XX III,  25).  —  Folcln  (G  ).  Recherches  chinrico-thérapeut^wr  la 
racine  du  polygala  de  Virginie  {Giornale  arcadico  (li  Roma.  i83o).  —  Feneulle  (JL.).  Analyse  du  pp- 
lygalade  Virginie  (Journ.  de  pharm .,  II,  43i).  —  D’Ammon  (F.-A.).  Sur  l’emploi  et  l’utilité  de  la 

berg ,  H ,  220!)—  Id.  Suite  des  expériences  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac  ,  XX  ,  24*)/ 

P.  ihesioides ,  W.  Plante  du  Chili  où  elle  se  nomme  cliin-chin , 
qui  est  employée  commeun  puissant  diurétique,  en  infusion  ;  elle  passe 
aussi  pour  apaiser  les  douleurs  de  côté  d’après  Feuillée  [Plant,  méd., 
II,  721).  Molina  dit  qu’elle  est  purgative  (  Chili ,  122]. 

P.  tinctoria ,  Yahl.  Forskal  assure  qu’on  obtient  de  cet  arbrisseau 
d’Arabie  une  espèce  d’indigo;  ses  semences  font  rendre  le  taenia, 
mêlées  à  l’huile  de  sésame  et  au  sel  ammoniac  [Flora  cegyptiaco- 
arabica  ,  1^8). 

P.  venenata,  Juss.  Commerson  ,  qui  a  recueilli  à  Java  cet  arbre 
dont  les  feuilles  ont  de  6  à  8  pouces  de  long  et  dont  les  fleurs  sont  fort 
gluantes,  dit  qu’il  est  très-redouté  des  habitons  à  cause  de  ses  qualités 
malfaisantes.  Pour  avoir  mis  sur  ces  feuilles  le  bout  du  doigt,  ce  bo¬ 
taniste  éprouva  des  maux  de  cœur  et  un  long  élernûmeivt.  Son  guide 
ne  voulut  pas  y  toucher  (  Encyclop.  méth.,  bot.,  V,  4g3  )• 

P.  vulgaris,  L.  Polygala,  herbe  au  lait  ( Floremédicale ,  V,  f.  277). 
Rien  n’est  plus  fréquent  sur  nos  collines  herbeuses  et  boisées  que 
cette  jolie  plante  vivace  à  racines  ligneuses  ,  dont  les  fleurs,  blen- 
d’azur  ou  d’un  rose  agréable  ,  font  l’ornement  au  printemps.  Elle 
pst  inodore  et  d’une  amertume  légère ,  franche ,  ce  qui  lui  assigne 
tout-à-fait  les  qualités  du  P.  amafa ,  L. ,  auquel  elle  peut  être  sub¬ 
stituée  indifféremment.  On  l’a  indiquée  comme  augmentant  le  lait  des 
bestiaux ,  mais  nous  doutons  qu’on  ait  jamais  fait  d’expériences  di¬ 
rectes  à  ee  sujet.  Coste  et  Willemet  disent  l’avoir  donnée  avec  succès 
Contre  la  phthisie.  Yan  Swieten  et  Collin  lui  ont  attribué  les  proprié¬ 
tés  du  polygala  de  Virginie  contre  les  phlegmasies  de  la  poitrine  ,  et 
Duhamel  celles  du  polygala  amer  contre  la  phthisie,  ainsi  que  Kier- 
nander  qui  assure  aussi  qu’il  peut  le  remplacer  en  tout.  C’est  sans 
doute  d’après  cette  assertion  qu’on  a  falsifié  avec  ses  racines,  et  celles 
du  P.  amara  ,  le  sénéga  dont  elles  n’ont  nullement  l’âcreté,  ce  qui 
fait  reconnaître  celte  fraude ,  ni  par  conséquent  les  effets  vomitifs  et 
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purgatifs  si  marqués.  Peschier,  qui  n’a  pas  trouvé  dans  cette  racine  les 
principes  aetifsde  celui  de  Virginie,  ni  du  P.  Chàmœbuxus,  L.,  assure 
qu’on  doit  rejeter  de, l’usage  le  P.  vulgaire.  Cependant  son  amertume 
montre  qu’il  n’est  pas  inerte,  et  Gmelin  dit  qu’on  s’en  sert  en  Sibé¬ 
rie  contre  la  syphilis  (  Flora  sibirica,  IV,  64  ).  Il  passe  pour  être 
sudorifique ,  stomachique  et  légèrement  émétique  ,  mais  on  n’en  fait 
aucun  usage  chez  nous.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  l’es¬ 
saierait  pas  dans  la  tendance  à  la  phthisie  commençante.  Desbois  de 
Rochefort  prétend  qu’on  l’a  prescrit  dans  les  maladies  laiteuses  ce 
qui  serait  bien  contraire  à  l’opinion  qu’on  en  a. 

C.ndon.  Diss.  de  Polygala  in  phthisi.  Vicnnae.  —  Duhamel  Uomonceau.  Essai  sur  le  Polygala 
vulgaris  ,  etc.  (Mém.  de  P  Acad,  des  SC.,  1739,  p.  i35). 

POLYGALÉES.  Famille  naturelle  de  la  série  des  Dicotylédones 
polypétalcs  irrégulières,  à  étamines  hypogyncs,  à  ovaire  supère , 
créée  surtout  avec  le  genre  Polygala  sous-divisé  en  plusieurs  genres  ; 
elle  n’offre  de  médicinales  que  quelques  espèces  du  genre  primitif, 
auquel  nous  renvoyons,  le  Krameria  trïandra,  Ruiz  (III,  726)  , 
et  le  Monnina  polystachya  ,  Ruiz  et  Pavon  (IV,  446). 

POLYGALINE.  Nous  nommons  ainsi  une  matière  âcre  découverte 
en  même  temps  par  M.-G.  Folchi  ( Giornale  arcadico  di  Roma,  1 83o  ; 
voy.  Journ.  de  pharm. ,  XIII ,  617  ),  et  par  M.  Dulong  d’Astafort 
(  Journ .  de  pharm. ,  XIII ,  567)  ,  dans  la  racine  du  Polygala  de 
Virginie  (  Polygala  Senega,  L.  )  ,  et  qu’ils  regardent  comme  le  prin¬ 
cipe  actif  de  cette  racine.  C’està  ce  principe,  ditle  premier,  qu’elle  doit 
sa  propriété  nauséabonde,  l’action  primitive  sur  l’estomac  etsecondaire 
sur  les  poumons,  dont  elle  jouit  si  manifestement.  La  Polygaline  de 
M.  Folchi  est  sous  forme  de  lamelles  brillantes,  de  couleur  paille,  in¬ 
sipide  d’abord  ,  puis  âcre  et  brûlante,  insoluble  dans  l’eau  distillée, 
peu  soluble  à  froid  plus  soluble  à  chaud  dans  l’alcool,  etc.  Celle  de 
M.  Dulong ,  au  contraire  ,  est  déliquescente  ,  très-soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool,  ce  qui  indique  quelques  différences.  Ce  dernier  cite  Gehlen, 
qui  en  1804  avait  déjà  ,  sous  le  nom  de  Sénégine ,  indiqué  dans  cette 
racine  un  principe  insoluble  particulier;  mais  il  pense  que  ce  ne  peut 
pas  en  être  ta  matière  active.  M.  Peschier  a  aussi  obtenu,  de  6  onces 
de  cette  même  racine,  100  grains  d’une  substance  alcaline,  dit-il, unie 
à  un  nouvel  acide  qu’il  nomme  acide  polygalinique. 

Polygalon,  Polyganos.  Noms  grecs  du  Polygala  vulgaris  ,h. 

Poi.YGOSA.TUM.  Voy.  ConoaUaria  Pntrgonalum ,  L.  (II,  3»). 

POLYGONÉES.  Famille  naturelle  de  la  série  des  Dicotylédones 
monopérianthées  ,  à  étamines  périgynes  ,  à  ovaire  supère,  rnono- 
sperme.  Elle  renferme  un  assez  grand  nombre  de  végétaux,  en  géné¬ 
ral  herbacés  et  européens,  à  feuilles  alternes,  roulées  en  dessous 
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avant  leur  développement ,  ayant  à  leur  base  une  gaînc  stipulairè , 
à  fleurs  .petites,  en  ‘grappes  rameuses.  Parmi  les  genres  qui  lui  ap¬ 
partiennent,  1  e  Polygonum,  le  Rumex,  le  Coccoloba  ont  des  propriétés 
médicinales  ou  économiques.  Les  racines  de  plusieurs  de  leurs  espèces 
sont  purgatives  ,  d’autres  astringentes  ,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les 
rhubarbes  ;  les  feuilles  de  quelques  autres ,  leurs  pousses,  les  pétioles, 
sont  alimentaires ,  comme  celles  de  plusieurs  oseilles ,  ont  les 
graines  nutritives,  comme  plusieurs  Polygonum ,  etc. 

Polygonoïdes.  Calligonum  Polygonoides ,  Paltas  (II ,  33). 

POLYGONUM.  Genre  de  plantes  de  l’Octandrie  Trigynie ,  qui 
donne  son  nom  à  une  famille  naturelle,  les  Polygonées,  et  qui  doit  le 
sien  à  la  forme  anguleuse  de  ses  fruits.  Il  renferme  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  herbacées,  vivaces  ou  annuelles,  dontbeaucoup  sont 
européennes  et  croissent  dans  les  lieux  sablonneux ,  aquatiques,  sté¬ 
riles  ou  cultivés,  les  haies,  etc.  ;  plusieurs  sont  actives ,  d’autres  ont 
des  semences  nourrissantes,  etc. 

P.  amphibium,L.,  Persicaire  amphibie.  Celte  plante  vivace,  à  épis 
ovoïdes  ,  compactes  ,  rouges ,  à  feuilles  ovales  lancéolées ,  entières ,  à 
•graines  ovoïdes,  comprimées,  noires,  vient  sur  le  bord  des  rivières 
et  parfois  sur  leur  rivage  où  elle  prend  un  aspect  différent  ;  double 
station ,  qui  lui  a  valu  son  nom  spécifique.  Sa  racine,  qui  est  arti¬ 
culée,  un  peu  fibreuse,  rampante  (ou  flottante) ,  tendre  au  prin- 
temps,  d’un  brun  noirâtre  à  l’extérieur ,  rougeâtre  en  dedans,  à  cœur 
blanc,  cassante,  insipide  au  goût,  a  une  espèce  de  ressemblance 
avec  la  salsepareille ,  selon  Coste  et  Willemet,  qui  rapportent  qu’aux 
environs  de  Nanci  les  herboristes  la  substituaient  à  la  salsepareille,  dont 
elle  leur  paraît,  du  reste,  avoir  les  qualités;  ces  auteurs  lui  ont  vu  gué¬ 
rir  des  dartres  et  autres  maladies  de  la  peau  dont  on  eut  peut-être  inu¬ 
tilement  attendu  la  guérison ,  disent-ils ,  de  la  salsepareille  ;  les 
pharmaciens  et  les  épiciers  la  débitent  à  sa  place  en  Lorraine  (  Mat. 
med.  indig.,  1 16, 1 22).  On  pourrait  facilement  vérifierces  expériences,- 
car  cette  plante  n’est  pas  rare  chez  nous.  On  emploie  surtout  la  ra¬ 
cine  de  la  variété  terrestre.  Murrai  pense  que  le  P.  amphibium  est  le 
Persicaria  acida  Jüngermanni  des  anciens  auteurs. 

P.  anti-hcemorrhoidale,  Mart. ,  Evva  do  bicho  des  Brésiliens.  Cette 
espèce  sert  au  Brésil  à  préparer  des  bains,  des  fomentations,  des  ca- 
plasmcs,  etc.,  qu’on  emploie  contre  la  goutte,  les  tumeurs  he- 
morrhoïdales  ,  etc,;  son  suc  sert  à  la  clarification  des  sirops  dans  la 
fabrication  du  sucre  (  Journ .  de  chim.  méd.  ,  III ,  545  ). 

P.  aviculare ,  L.  Renouée,  Traînasse ,  Centinode  [Flore médicale, 
II ,  f.  io’]).  Petite  plante  inodore ,  presque  insipide ,  à  liges  couchées, 
vivaees,  déliées,  noueuses  (d’où lui  viennent  ses  noms  français),  qui 
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troît  dans  les  jachères ,  au  bord  des  chemins ,  etc.  Elle  passe  pour 
astringente.  Fallope  la  prescrit  comme  utile  contre  les  hernies,  et 
Camerarius  assure  qu’elle  est  excellente  pour  arrêter  les  vomissemens 
de  sang  ,  les  hémorrhagies  ;  ce  qui  la  fait  désigner  dans  quelques  an¬ 
ciens  auteurs  sous  le  nom  de  Sanguinaria ;  Hermann  et  Becler  la  re¬ 
gardent  comme  un  excellent  Vulnéraire  propre  à  modérer  les  flux,  les 
diarrhées,  les  dysenteries  ,  etc.  Cependant  cette  plante  est  tout-à-fait 
inusitée,  et  le  plus  grand  nombre  des  thérapeutistes  la  passent  sous  si¬ 
lence.  Les  fruits  ou  semences  qu’elle  porte,  qui  sont  de  forme  triangu¬ 
laire,  sont  fort  recherchés  des  petits  oiseaux  :  ce  qui  justifie  le  nom 
d’aviculaire  qu’elle  a  reçu  dans  le  peuple  ;  d’après  quelques  auteurs , 
elles  sont  fortement  émétiques  et  souvent  purgatives  ;  elles  exhalent , 
éta.nl  pulvérisées,  une  odeur  nauséeuse;  M.  De  Candolle,  qui  men¬ 
tionne  aussi  ce  fait ,  se  demande  si  ces  propriétés  ne  résideraient  pas 
dans  le  spermodermede  cette  graine,  et  si  on  ne  la  retrouverait  pas  dans 
le  même  organe  des  autres  espèces  {Essai,  etc.,  246).  Des  expériences 
directes  sur  cette  propriété  nous  semblent  nécessaires  pour  la  consta¬ 
ter,  parce  qu’elle  fait  une  exception  dans  cette  famille,  et  ensuite 
parce  que,  si  elle  est  positive,  on  pourrait  en  tirer  parti,  attendu  que 
rien  n’est  plus  commun  que  cette  plante  et  plus  abondant  que  ses  se-' 
mences,  qui  mûrissent  pendant  8  mois  de  l’année  au  moins  ,  et  dont 
-on  pourrait  ramasser  des  charretées.  Nous  engageons  de  plus  les  chi¬ 
mistes  à  nous  en  donner  l’analyse,  afin  de  distinguer  quel  est  le 
principe  vomitif ,  etc.  Thunberg  prétend  qu’au  Japon  on  retire  du 
P.  aviculare  une  couleur  bleue,  qu’il  compare  à  l’indigo  (  Voyage , 

I V,  48  ).  S’il  en  était  ainsi ,  nous  pourrions  nous  en  procurer  à  peu  de 
frais ,  car  peu  de  végétaux  sont  aussi  communs  chez  nous  que  cette 

P.  barbatum,  L.  Espèce  du  Cap  et  de  l’Inde  ,  qui  y  croît  dans 
les  fossés  ;  sa  saveur  est  âcre.  Au  Cap  ,  on  s’en  sert,  d’après  Thun¬ 
berg  ,  contre  l’hydropi.-ie ,  l’enflure  des  pieds ,  etc. ,  sans  doute  à 
cause  de  son  action  diurétique  (  Voyage  ,  1,  338  ).  Dans  l’Inde,  où 
la  plante  se  nomme  Aat-alarie ,  l’infusion  de  ses  feuilles  se  donne 
pour  diminuer  les  douleurs  de  coliques  (  Ainslie,  Mat  ind.  ,  II  ,  2). 
Thunberg  dit  que  cette  espèce  fournit  aussi  une  sorte  d’indigo. 

P.  Bislorta ,  L. ,  Bistorte  ( Flore  médicale ,  II ,  f.  7 1  ).  Végétal  des 
montagnes  de  l’Europe  et  des  prairies  du  nord  de  cette  contrée ,  qui 
doit  son  nom  à  la  double  courbure  desa  racine,  grosse  comme  le  doigt, 
marquée  de  nombreuses  rides  ou  anneaux  très-rapprochés,  inodore , 
mais  styptique  au  goût  ;  elle  supporte  une  tige  simple  ,  terminée  par 
un  épi  unique  ,  oblong  ,  à  fleurs  pressées  ,  rougeâtres  ,  pourvue  de 
quelques  feuilles  ovales  sc  rétrécissant  en  pétiole.  Celles-ci  peuvent 
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se  manger  étant  jeunes  à  la  façon  des  épinards  ;  la  graine  est  suscep¬ 
tible  de  servir  de  nourriture  aux  oiseaux  de  basse-cour.  Sa  racine  est 
la  seule  partie  usitée  en  médecine;  elle  est  estimée  un  de  nos  meilleurs 
astringens  indigènes  :  on  assure  qu’elle  contient  une  grande  quantité 
de  tannin  et  d’acide  gallique  :  aussi  a-t-elle  été  proposée  et  employée 
au  tannage  des  cuirs  (  Atin.  de  chim.  ,  L1Y,  219)  :  on  assure  qu’elle 
équivaut  au  double  de  tan.  On  y  trouve  aussi  une  fécule  assez  abon¬ 
dante  dont  on  tire  partie  dans  les  pays  où  la  bistorte  est  commune  , 
comme  en  Russie ,  où  on  la  met  dans  le  pain  ;  Schèele  y  a  découvert 
aussi  de  l’acide  oxalique.  On  prescrit  cette  racine  dans  les  diar¬ 
rhées  ,  les  flux  ,  les  leucorrhées ,  etc.  Cullen  l’a  employée  comme  fé¬ 
brifuge  en  doublant  la  dose  ordinaire,  qui  est 'd’un  gros  en  poudre 
et  de  deux  en  décoction  ;  on  s’en  sert  aussi  en  gargarisme  contre  les 
aphthes,  le  scorbut,  etc.,  et  pour  fortifier  les  gencives.  Elle  entre  dans 
le  diascordium.  • 

P.  chinense  ,  Thuftb.  (P.  tinctorium,  Lour.  ).  Les  feuilles  de  cette 
espèce  annuelle,  naturelle  à  la  Chine,  an  Japon,  y  sont  employées  à 
préparer  une  espèce  d’indigo;  Thunberg  dit  qu’on  les  broie  lors¬ 
qu’elles  sont  bien  sèches,  qu’on  lès  pétrit  avec  de  l’eau  et  qu’on  les 
fait  cuire  ;  on  teint  avec  cette  couleur  la  soie ,  le  coton ,  le  fil ,  etc. 

(  Voyage,  IV,  48). 

P.  Convolvulus,  L,  Cette  plante  indigène  est  grimpante  et  a  presque 
le  port  de  nos  ConvolvulUs  indigènes,  ce  qui  lui  a  mérité  son  nom 
spécifique;  elle  a  la  graine  triangulaire  et  .un  peu  semblable  à  celle 
du  sarrasin  ,  à  la  section  duquel  elle  appartient.  Pallas  prétend  qu’elle 
mériterait  d’être  cultivée  à  sa  place  (  Voyage ,  I,  58).  Nous  ne  sau¬ 
rions  être  de  son  avis.  Seulement  on  pourrait  recueillir  ses  graines  le 
~  long  des  haies  où  elle  vient ,  au  lieu  de  les  laisser  perdre ,  et  s  en 
nourrir  dans  les  temps  de  disette  ,  ou  les  donner  aux  volailles ,  etc. 

P.  dumetorum ,  L.  Celte  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  prece¬ 
dente  et  est  volubile  comme  elle  ;  elle  a  aussi  des  graines  alimentai¬ 
res,  mais  également  trop  petites  pour  qu’on  puisse  les  récolter  avec 
beaucoup  de  profit. 

P.  emarginatum ,  W.  Ses  semences  sont  alimentaires  à  la  Chine. 

P.  Fagopyrum,L.  Sarrasin,  Blé  noir,  Blé-Sarrasin.  Le  premier 
nom  français  de  cette  plante,  annuelle ,  que  l’on  cultive  en  grand  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  cofnme  en  Bretagne,  dans  le  Dau¬ 
phiné  ,  en  Franche-Comté ,  en  Bourgogne  ,  en  Sologne  ,  etc. ,  dans 
les  terrains  maigres,  tire,  dit-on,  son  origine  de  ce  qu’elle  a  ete 
apportée  par  les  croisés  du  pays  des  Sarrasins.  M.  Bory  a  vu  dans 
Un  village  de  la  Belgique  la  tombe  de  celui  qui  en  enrichit  l’Europe 
( Dict .  class.,  XY,  174).  Cependant  comme  elle  ne  vient  pas  dans 
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le  Levant  -,  d’après  Volney ,  on  doute  qu’elle  ait  cette  origine.  Ce¬ 
lui  du  blé  noir  est  fondé  sur  ce  qu’on  s’en  nourrit  et  sur  sa  couleur; 
celté  semence  est  grosse  comme  un  grain  de  vesce ,  triangulaire 
comme  celle  du  hêtre,  çwyo;,  d’où  dérive  le  nom  de  Fagopyrum. 
On  en  obtient  une  farine  assez  blanche,  mais  qui  fait  u-n  pain 
lourd  et  indigeste  pour  des  estomacs  autres  que  celui  des  robustes 
villageois.  Ce  n’est  cependant  pas  le  défaut  de  gluten  qui  empêche  ce 
pain  de  lever,  puisque  cette  graine  en  contient  en  assez  grande  propor¬ 
tion,  si  l’analyse  que  nous  allons  donner  est  exacte  ;  il  résulte  effective¬ 
ment  de  celle  dp  Zennech  que  lesarrasin  contient  :  amidon,  53,2954; 
ligneux  (son),  26,943 1  ;  gluten,  to-,4^34,  extractif  et  sucre,  5,6o5g; 
gomme  etmucuS,  a,  8o3o  ;  résine ,  0,3636;  perte,  1, 8634=  100,000 
{Archives  de  Kastner,  XIII ,  35g,  en  allemand).  Il  faut  donc  cher¬ 
cher  une  cause  ailleurs  et  ne  pas  attribuer  à  ce  principe  seul  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  la  pâte  de  froment  lève.  On  voit  aussi  que  le  sarra¬ 
sin  ne  contient  qu’un  peu  plus  de  moitié  de  fécule  ,  ce  qui  explique 
pourquoi  il  nourrit  peu  ;  mais  comme  il  croît  dans  des  lieux  où  ni  le  fro- 
inentni  le  seigle  ne  viendraient  bien,  il  est  une  ressource  précieuse 
pour  ces  contrées.  On  en  fait  des  bouillies  ou  polenta ,  des  gaudes  , 
des  tartes  ,  etc.  Il  y  a  des  pays  où  les  habitans  des  campagnes  n’ont 
pas  d’autre  nourriture.  Un  particulier  a  présenté  il  y  a  peu  de  temps 
au  ministre  de  l’intérieur  ,  qui  a  renvoyé  à  l’Académie  royale  de  mé¬ 
decine  ,  une  note  où  il  indique  le  son  si  abondant  du  sarrasin  comme 
un  remède  assuré  contre  le  Cholera-morlus  ,  en  lavement,  avec  ad¬ 
dition  de  laudanum.  La  commission  chargée  d’examiner  cette  notice  a 
conclu  que  l’expérience  seule  pouvait  prononcer  à  cet  égard  ;  mais 
que  Cependant  le  son  paraissait  sans  utilité  (effectivement,  dans  beau¬ 
coup  de  lieux  les  pauvres  le  laissentdans  le  pain  de  sarrasin  sans  qu’on 
en  observe  aucun  résultat  ;  dans  le  Dauphiné  on  en  prépare  des  lave- 
mens  émolliens,  comme  du  son  de  froment)  ;  et  qu’il  était  probable 
que  ce  moyen,  s’il  avait  de  l’efficacité  ,  la  devait  au  laudanum  ,  etc. 
La  graine  du  sarrasin  sert  à  engraisser  les  volailles ,  etc.  A  Maurs , 
en  Auvergne ,  on  recouvre  les  jambons  secs  de  fariné  de  sarrasin ,  ce 
qui  leur  donne,  dit-on  ,  de  la  finesse. 

P.  hispidum,  Kunth.  On  fume  ses  feuilles  comme  le  tabac  dans 
plusieurs  localités  des  Andes  (  Nova  généra  et  species ,  II,  178). 

P.  Hydropiper,  L.  Poivre  d’eau ,  Curage,  Persicaire  âcre ,  Per- 
sicaria  urens  des  Formulaires  (  Flore  médicale ,  V,  f.  267  ).  Celle 
espèce  annuelle  des  fossés  aquatiques  de  nos  bois  ,  de  nos  mares,  etc., 
à  épis  grêles,  interrompus,  à  tiges  dressées ,  à  feuilles  non  tachées,  etc. , 
se  fait  remarquer  par  un  goût  âcre  ,  poivré  et  même  brûlant  ;  son  suc 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales  ,  ce  qui  montre  son  acidité.  Nous 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  28 
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ne  voyons  pas  distinctement  que  ce  végétal  soit  employé  en  médecine, 
et  cependant  ces  propriétés  indiquent  des  qualités  non  équivoques, 
qu’on  peut  rapprocher  de  celles  des  plantes  poivrées,  comme  la  men¬ 
the,  le  piment ,  la  pyrèlhrc  ,'  etc.  11  est  probable  qu’elle  doit  être  vé- 
sicante,  quelle  serait  un  bon  sialagogue ,  utile  en  gargarisme  dans 
les  angines  muqueuses,  gangréneuses,  etc.  ;  et  en  topique  pour  ra¬ 
viver  les  ulcères  baveux,  contre  la  gangrène,  les  maladies  de  la 
peau-,  etc.  C’est  donc  une  plante  à  expérimenter,  à  analyser,  et  qui 
promet  des  résultats  avantageux  à  la  thérapeutique.  Bulliard  dit  que 
dans  les  campagnes  on  emploie  les  graines  dxiP.  Hydropiper  en  place  de 
poivre  (Plant,  vén. ,  3i5).  La  dessiccation  fait  perdre  à  cette 
plante  une  partie  de  son  âcreté  ,  qui  ne  se  communique  pas  à  l’eau  de 
ses  infusions;  il  faut  donc  l’employer  fraîche  si  on  veut  avoir  toute 
son  activité.  Elle  teint  les  laines  en  jaune.  Yoy.  Potincoba. 

P.  multijlorum,  Thunb.  On  mange  au  Japon  les  racines  crues  de 
celte  espèce;  cuites,  elles  deviennent  amères ,(Thunbcrg,  Ployage, 
IV,  83):  ce  qui  est  le  contraire  des  autres  végétaux  qui  acquièrent  le 
goût  sucré,  et  chez  lesquels  il  se  forme  un  véritable  sucre  par  la  coc- 
tion.  Elles  passent  pour  fortifiantes ,  cordiales  ,  etc. 

P.  odoratum,  Lour.  On  emploie  comme  condiment  ou  assaisonne¬ 
ment,  dans  les  ragoûts,  etc. ,  cette  plante  à  la  Cochinchine  (Flora 
Cochinch. ,  XIII ,  667). 

P.  Persicaria,  L.  Persicaire,  Persicaire  douce  (  Persiearia  mitis 
des  Formulaires).  Ce  végétal  annuel,  inodore  comme  le  poivre  d’eau, 
dont  il  est  fort  voisin ,  doit  son  nom  à  la  forme  de  ses  feuilles  qu’on  a 
comparées  à  celles  du  pécher  ;  il  se  distingue  du  P.  Hydropipcr  à  ses 
épis  presque  ovoïdes,  ses  tiges  couchées,  ses  feuilles  non  maculées, 
et  à  l’absence  de  saveur  âcre,  etc.  Il  est  plus  abondant  encore  que  lui 
dans  les  fossés  aquatiques  ,  le  long  des  mares.  Non  seulement  les  au¬ 
teurs  non  botanistes  les  confondent  souvent  ensemble ,  mais  nous  de¬ 
vons  dire  que  ceux  de  matière  médicale  n’ont  pas  distingue  nette¬ 
ment  les  propriétés  qui  appartiennent  à  l’un  et  à  l’autre  ;  ce  qui 
cause  de  la  confusion  dans  leurs  écrits.  Ainsi ,  sous  le  nom  de  pcrsi- 
raire,  la  Flore  médicale  (V,  169)  figure  le  P.  Hydropiper,  et  indique 
l’usage  du  P.  Persicaria ,  ou  du  moins  ne  distingue  pas  ce  qui  appar¬ 
tient  à  l’un  de  ce  qui  est  le  propre  de  l’antre.  Murrai  ne  parle  que 
de  l’emploi  du  P.  Hydropiper,  et  semble  indiquer  que  seul  il  doitêtre 
prescrit;  l’ancien  Codex  n’indique  que  le  Persicaria  mitis.  bous 
pensons  qu:,  lorsqu'il  s’agit  de  qualités  actives  ,  irritantes,  cela  doit 
regarder  le  premier  ,  et  le  second  dans  le  cas  contraire. 

Ainsi  'nous  dirons  que  Boyle  et  Baglivi  regardent  la  persicaire 
comme  un  spécifique  propre  à  chasser  le  calcul ,  guérir  la  néplire- 
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tique;  d’autres  la  considèrent  comme  excellente  contre  les  obstruc¬ 
tions.  Rivière  assure  que  le  suc  de  persicaire ,  mêlé  aVec  celui  de 
joubarbe,  à  parties  égales,  réduits  d’un  tiers ,  guérit  toutes  sortes  de 
flux.  Cette  plante  passe  pour  astringente,  vulnéraire,  styplique,  fébri¬ 
fuge  ,  etc.  ,  propre  à  guérir  la  goutte  vague ,  le  rhumatisme ,  le  scor¬ 
but  ,  la  jaunisse ,  les  hémorrhoïdes ,  la  leucorrhée  ,  les  maladies  cu¬ 
tanées,  etc.,  etc.;  mais  toutes  ces  indications  sont  si  peii  précises 
qu’on  ne  doit  pas  y  attacher  une  grande  importance  jusqu’à  vérifica¬ 
tion  thérapeutique.  Hermann  indique  une  sorte  de  bière  préparée  avec 
cette  plante  et  les  raisins  secs ,  fermentés  ensemble ,  comme  désob¬ 
struante  ;  et  les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy, 
une  sorte  de  bouillon  dont  elle  fait  la  base  ,  qu’ils  conseillent  contré 
les  maladies  de  la  peau  et  l’âcreté  de  la  lymphe:  A  l’extérieur,  la  per¬ 
sicaire  est  dite  résolutive  <,  mondificative ,  anti-gangréneuse,  etc.  Le 
docteur  RaVelet  a  soutenu ,  en  1806  ,  une  thèse  à  Strasbourg  ,  où  il 
présente  8  observations  dê  guérison  de  gangrène  au  moyen  de  cétle 
plante.  Van  Helmont ,  Fonseca  ,  Marcus,  Mucke,  Crollius  et  Ri¬ 
vière  ont  attribué  à  la  persicaire  une  propriété  magnétique ,  et  même 
des  qualités  surnaturelles,  merveilleuses  ,  comme  de  transporter  les 
maladies  d’un  lieu  dans  un  autre ,  etc.  Paracelse,  qui  a  écrit  un  cha¬ 
pitre  étendu  sur  la  persicaire  ,  et  qui  l’appelle  Mercure  terrestre  , 
paraît  avoir  en  vue  le  Curage  {Mat.  méd.  ind.,  1 16).  En  Norwège , 
on  met  sûn  suc  dansles  dents  creuses  pour  en  calmer  la  douleur,  d’a¬ 
près  Linné,  etc.  La  persicaire  entre  dans  l 'onguent  mondificutif,  le 
baume  tranquille ,  etc. 

La  persicaire,  sur  laquelle  les  auteurs  ne  tarissent  pas  en  indica¬ 
tion  de  ses  propriétés  ,  n’est  plus  employée  en  médecine  ,  si  Ce  n’est 
dans  les  campagnes  ,  dont  la  Matière  médicale  est  sinon  plus  lucide, 
du  moins  beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  médecins  et  dont  les 
végétaux  forment  la  presque  totalité.  Ainslie  dit  pourtant  (d’après 
VMortus  Jamaic. ,  1 ,  32 ) ,  qu’on  se  sert ,  eu  Amérique ,  de  son  infu¬ 
sion  comme  résolutive  et  dissolvante  (Mat.  ind. ,  II,  2).  Nous  re¬ 
marquerons  qu’on  n’emploie  pas  le  quinquina  au  Pérou. 

P.  sibiricum,  L.  (P.  undulalum,  Murr.).  Pallas  rapporte  qu’on 
mange  en  Sibérie  les'racines,  ou  plutôt  les  renflemens  tuberculeux  des 
racines  de  cette  espèce  de  Polygonum  (  V y  âge,  II,  33  )  ;  il  est  figuré 
par  Gmelin  sans  nom  ( Flora  sibirica,  III ,  56,  t.  10). 

P.  tamnifolium ,  Kunth.  Sa  décoction  est  usitée  contre  les  hémor¬ 
rhagies  à  la  Nouvelle-Grenade  (  Noua  généra  et  species ,  II ,  178). 

P.  talaricum,  L.  Sarrasin  de  Tartarie.  On  le  préfère  dans  plu¬ 
sieurs  localités  au  blé  noir ,  parce  que  ses  grains  sont  plus  gros,  qu’il 
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P.  tinctorium,  Lour.  Voyez  P.  chineuse ,  Thunb. 

P.  undulatum,  Murr.  Voyez  P.  sibiricum,  L. 

Eglinger.  Diss.  continens  descriptïonem  pofygoni  Jolii.  Bâle,  1721,  in-4.  —  Mncke  (J..R.),  Dss. 

sur  1* efficacité  fie  la  persicaire  dans  les  gangrènes  les  plus  désespérées  (Thèse).  Strasbourg,  180$  ,  in-4. 
—  Meisner  (C.-F.).  Monographie  generis  pofygoni prodromus ,  etc.  Genevæ,  1826,  in-4,  fig. 

Polymnia  frondosa  ,  Bruce.  Cette  plante  radiée  ,  d’Abyssinie  ,  ce 
qui  l’a  fait  désigner  sous  le  nom  de  P.  abyssinica  par  Linné,  a  des  se¬ 
mences  dont  on  exprime  de  l’huile  bonne  à  manger,  dans  ce  pays  ; 
celte  espèce  s’y  appelle  Nook. 

Poi.ïnemus.  Genre  de  poissons  acanthoplérygiens  qui  habitent  lés 
mers  chaudes  ,  dont  plusieurs  espèces  remontent  dans  les  rivières,  et 
qui  sont  tous  excellens  à  manger  ;  ils  sont  connus  collectivement  sous 
le  nom  de  poissons  mangues  ou  poissons  de  paradis.  On  cite  surtout 
l’émoi  des  Otaïtiens,  P.  Émoi ,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  mers,  et 
qu’on  mange  frais,  sec  ou  salé)  le  P.  paradiseus ,  L.,  de  Surinam, 
des  Antilles  ,  etc.;  le  P.  decadactylus ,  Bloch  ,  de  la  mer  de  Gui¬ 
née  ,  etc. 

Polynevron.  Un  fies  noms  grecs  du  plantain,  Plantago  major,  L.  (V,  358). 

Polypara  cocHiNCHiNENSis ,  Lour.  Cette  plante,  qui  parait  identi¬ 
que  avec  le  Houttuynia  cordata  ,  Tbunb.,  plante  du  Cap,  de  la  fa¬ 
mille  des  Aroïdées ,  est  employée  à  la  Cochinchine  en  assaisonnement 
sur  les  salades  {Flora  Cochinch.,  I,  78). 

POLYPES.  Quatrième  classe  des  Zoophytes  ou  animaux  rayonnés , 
dans  la  méthode  de  Cuvier ,  à  laquelle  appartiennent  la  coralline , 
les  coraux ,  les  éponges,  etc.  :  c’était  primitivement  le  nom  des 
poulpes. 

.Polypharmaques  (Remèdes).  Synonyme  de  Poly  dires  les  (V,  422). 

Polyphoros.  Nom  grec  des  Vins  généreux. 

Polypiers.  Ce  mot,  employé  souvent  comme  synonyme  de  Zoo¬ 
phytes  (voy.  ce  mot) ,  désigne  plus  particulièrement  la  demeure  ou 
enveloppe  commune  des  Polypes  agglomérés  ou  corticaux ,  laquelle 
prend  le  nom  de  Lithophyte  ou  de  Cératophyte ,  selon  qu’elle  est  so¬ 
lide  ou  cartilagineuse.  On  dit  la  chair  des  polypiers  vénéneuse. 

Polypode ,  Polyvode  de  chève.  Polypodium  'uulgare,  L. 

—  FEMELLE.  Polypodium  Filix -feemina  ,  L. 

—  MALE.  Poly  podium  Filix-mas  ,\i. 

Tolypodion.  C’est,  dans  Dioscoride,  le  Polypodium  bulgare,  U. 

POLYPODIUM.  Genre  de  plantes  appartenant,  à  la  grande  famille 
des  Fougères  (HI,  284),  de  la  Cryptogamie  de  Linné  ;  il  tire  son  nom 
de  iroKt; ,  beaucoup ,  et  de  noùç ,  pied ,  du  grand  nombre  des  ra¬ 
cines  de  l’espèce  vulgaire.  Il  renferme  de  nombreuses  espèces,  abon¬ 
dantes  surtout  dans  les  régions  intertropicales  ou  elles  acquièrent 
de  grandes  dimensions,  et  même  parfois  des  tiges  ligneuses,  tandis 
qu’elles  restent  herbacées  chez  nous ,  quoique  vivaces.  Ôn  a  sous-di- 
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vise  le  genre  Poly podium  de  Linné  en  plusieurs  autres,  eu  égard  à 
la  forme  des  fructifications,  qui  sont. tantôt  nues,  arrondies,  comme 
dans  les  vrais  Polypodium;  tantôt  arrondies  et  recouvertes  d’une 
membrane  ou  indusium,  comme  dans  les  Aspidium  ;  tantôt  réni- 
formes  et  recouvertes,  comme  dans  les  Athyrium,  etc.,  etc.  Ces 
plantes  ont  des  tiges  souterraines  (ou  rhizomes),  sur  lesquelles  poussent 
les  frondes  ou  feuilles,  portées  sur  des  stipes  simples  ou  rameux  ,  etc.  ; 
elles  sont  inodores,  souvent  insipides,  parfois  amères  et  légèrement 
styptiques  ;  on  se  nourrit  du  feuillage  ou  des  racines  de  quelques  es¬ 
pèces;  d’autres  sont  purgatives  ,  vermifuges,  etc. 

P.  arborcum  ,  L.  On  en  retire  par  incinération ,  de  la  po¬ 
tasse  en  abondance;  son  Lois  qui  est  très-droit  sert,  étant  fendu, 
pour  couvrir  les  toits  ,  à  la  Cocbinchine ,  où  il  croît ,  d’après  Loureiro. 

P.  (Aspidium)  Baromclz,  L.  Agneau  de  Scythie  ou  de  Tartarie. 
Il  y  a  peu  de  plantes  sur  lesquelles  on  ait  fait  plus  de  contes  absurdes 
que  sur  celle-ci ,  qui  habite  dans  la  portion  de  la  Tartarie  appelée 
Scythie  par  les  anciens.  Ses  tiges,  au  lieu  d’être  souterraines ,  sont 
soutenues  hors  et  parallèlement  à  la  terre  par  les  racines,  et  comme 
elles  sont  couvertes  d’ccailles  rousses  ,  qu’on  a  comparées  à  une  sorte 
de  laine  ,  on  a  voulu  voir  dans  cette  fougère  une  espèce  de  mouton 
ou  d’agneau  (le  mouton  s’appelle  borannetz  en  russe,  d’où  on  a  fait 
Baromclz).  On  a  vanté  cette  fougère  comme  astringente  à  l’intérieur 
cl  à  l’extérieur,  surtout  ses  écailles  connues  ,  à  la  Chine ,  où  la  plante 
vient  aussi  ,  sous  le  nom  de  mousse  dorée  ,  pocosempie  ;  on  l’y  em¬ 
ploie  encore  comme  propre  à  arrêter  le  sang  des  plaies ,  les  flux 
gonorrhéiques  et  leucorrbciques,  etc.  ( Dict .  des  se.  nat.,  XXIV, 
4i8).  Quant  aux  amateurs  du  merveilleux  qui  y  voyaient  Un  ani¬ 
mal-végétal  fixé  à  la  terre,  il  n’y  a  sorte  d’absurdités  qu’ils  n’aient 
débitées  à  son  sujet,  dont  Labat,  après  Oléarius,  donne  le  détail 
{Nouveau  Voyage ,  VIII,  ig3).  On  conserve,  au  cabinet  d’histoire 
naturelle  à  Paris ,  des  troncs  de  ce  polypode  représentant  ces  préten¬ 
dus  agneaux  :  mais  qui  auraient  les  pieds  en  dessus. 

.  lireynius  (J.-l\).  Dissert,  sur  l’agneau  végétal  «le  Tartarie,  etc.  Dantzick  ,  1726. 

P.  Calagual'a,  Ruiz.  Voyez  Calaguala  (  II,  i4). 

P.  (Athyrium)  Filix-fxmina ,  L. ,  Fougère  femelle.  Elle  est  fort 
voisine  du  P.  Filix-mas,  et  souvent  confondue  avec  lui  ;  elle  paraît 
en  partager  toutes  les  propriétés  ;  on  donne  parfois,  mais  à  tort ,  le 
nom  de  fougère  femelle  à  la  fougère  vulgaire ,  Pleris  aquilina ,  L. 
Voyez  ce  mot. 

P.  fragrans ,  L.  Plante  de  Sibérie,  où  elle  sert  de  succédané  au 
thé,  et  à  aromatiser  les  hardes ,  etc.  Son  infusion  est  usitée  dans  les 
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maladies  goutteuses  et  scorbutiques ,  sous  le  nom  de  Serlik  (Pallas 
Voyage,  IV,  4in).  . 

P.  (Aspidium)  Filix-mas ,  L.,  Fougère  mâle  ( Flore  méd.,  III, 
f.  167  )■  Rien  n’est  plus  commun  dans  les  ho.is  de  l’Europe  que  cette 
espèce  de  fougère.  Des  racines  noires,  grosses  comme  le  pouce  ou 
plus,  de  saveur  âcre  ,  amère ,  un  peu  nauséeuse ,  portent  des  feuilles 
longues  de  2  à  3  p:eds,  bipinuées,  à  folioles  oblougues,  de  a  à  3 
pouces  d’étendue ,  lancéolées ,  dont  le  pétiole  occupe  le  tiers  ;  elles, 
ont  des  laçniiures  oblongues  ,  obtuses,  arrondies,  à  dents  mousses , 
qui  portent  à  leur  revers  et  sur  la  nervure  médiane  des  fructifications 
nombreuses,  agglomérées,  recouvertes  d’un  tégument  réniforme , 
qui  se  détache  par  les  bords  et  reste  adhérent  au  centre ,  en  forme 
d’ombilic.  Cette  plante  est  voisine  des  Aspidium  spinulosum ,  DC., 
cristatum,  Sw.,  rhœticum,  L.,  etc.,  qui  partagent  sans  doute  ses 
propriétés. 

La  fougère  mâle  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  Dioscoride 
(lib.  IV,  c.  178)  et  Galien  ,  qui  le  répète  (De  simpl.  med.,  lib.  VIII, 
et  Metb.od.  Medendi,  lib.  XIV,  c.  19),  ainsi  qu’Aëtius  et  Avicenne, 
assurent  qu’elle  fait  périr  le  taenia  ;  le  second  ajoute  qu’elle  provo¬ 
que  l’avortemènt  et  expulse  le  fœtus  mort:  ce  que  Pline  dit  aussi 
( lib.  XVIII,  c.  6),  prétendant  de  plus  qu’elle  rend  stériles  les 
femmes  qui  ep  usent  n’étant  pas  grosses ,  etc.  :  ces  derniers  points 
n’ont  pas  été  soumis  depuis  à  l’expérience ,  mais  il  est  plus  que  proba¬ 
ble  que  ce  sont  des  assertions  dénuées  dé  fondement.  Cependant 
M.  Olivier,  médecin  àSt-Tropez,  a  administré  la  fougère  mâle  dans 
un  cas  de-mort  du  fœtus,  ce  qui  en  a  procuré  l’expulsion  (Ane.  journ. 
de  méd.,  XII ,  129).  Mais  on  sait  que  la  nature  n’a  souvent  besoin 
que  de  temps  ou  d’être  légèrement  excitée  par  des  toniques  ou  des 
corroborons  ,  pour  se  débarrasser  d’un  corps  devenu  étranger,  et  que 
dans  ce  cas  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  moyens  aient  expulsé  le  fœtus; 
iln’y  a  que  les  exçitans  directs  de  la  matrice,  comme  l’ergot  du  seigle, 
qui  puissent  passagèrement  mériter  ce  titre. 

Mais  la  propriété  anthelrainthique  déjà  connue  dans  ces  temps  an¬ 
tiques  a  été  confirmée  par  les  modernes  ;  les  indications  des  méde¬ 
cins  grecs  ont  fait  mettre  en  oeuvre  depuis  eux  cette  plante  qui  avait 
cependant  fini  par  tomber  dans  l’oubli  :  car  on  ne  la  voit  que  peu  ou 
point  employée  par  les  auteurs  des  siècles  derniers,  à  l’exception 
de  Simon-Pauli,  F.  Hoffmann,  N.  Audry  et  Marchand.  On  finit  même 
par  soutenir  qu'elle  était  sans  puissance  contre  le  tænia  ;  ainsi  Cullen 
(  Mat.  méd. ,  II  ;  43  )  affirme  qu’elle  est  inerte ,  parce  que  l’estomac 
en  supporte  ,  dit-il ,  des  quantités  considérables  sans  malaise.  On  as¬ 
sura  que  c’était  aux  médicamens  qu’on  lui  associait  qu’était  due  son 
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action  anlhelmintique ,  lesquels  sont  presque'  toujours  los  drastiques 
les  plus  marqués ,  comme  la  gomme-gutte  ,  la  résine  de  jalap  ,  etc. 
MM.  Alibert  et  Guerscnt  disent  n'avoir  pas  retiré  de  succès  de 
cette  1  racine  employée  seule;  cependant  les  observations  ré¬ 
centes  de  Wendt ,  de  Hufeland,  de  Kroll  [Bull,  des  sc.  méd.,  Fé- 
russac ,  IV,  179),  attestent  que  donnée,  sans  aucune  association  ,  la 
racine  de  fougère  mâle  ,  à  la  dose  de  2  ou  3  gros  ,  a  expulsé  parfois 
le  taenia  et  souvent  des  portions.  Andry  prétend  que  cette  racine  tue 
ce  ver,  mais  ne  l’expulse  pas  toujours,  et  qu’il  faut  y  joindre  un 
purgatif  pour  en  procurer  l’issue  ;  or  il  est  positif  que  l’huile  de  ri¬ 
cin,  qui  est  le  plus  ordinaire  de  ceux  qu’on  emploie,  suffit  seule  pour 
en  opérer  la  sortie,  ce  qui  peut  laisser  de  l’incertitude  sur  le  véritable 
agent  tænifuge  dans  ce  cas. 

Deux  méthodes ,  surtout ,  qui  avaient  pour  base  principale  la  fou¬ 
gère  mâle ,  étaient  employées  contre  le  tænia.  Celle  d’Herrenschwand 
consistait  à  prendre  2  gros  de  racine  fougère  mâle  (ou  femelle),  ma¬ 
tin  et  soir,  pendant  2  jours  ;  et,  le  troisième,  un  mélange  de  12  grains 
de  carbonate  de  potasse  avec  2  grains  de  savonule  de  térébenthine; 
puis,  3  heures  après  ,  un  bouillon  avec  une  once  d’huile  de  ricin  , 
qu’on  répète  si  le  ver  ne  sort  pas  et  qu’on  donne  en  lavement,  etc. 
La  seconde  est  celle  dite  de  Nouffer,  que  Louis  xvi  acheta,  en  J  775, 
18,000  francs  ,  à  la  veuve  du  chirurgien  suisse  de  ce  nom ,  chez  le¬ 
quel  se  rendaient,  à  Morat,  les  personnes  attaquées  de  ce  ver;  on  sait 
qu’elle  consiste  dans  l’administration  de  3  gros  de  racine  de  fougère 
en  poudre  ;  et,  2  heures  après,  d’un  mélange  de  12  grains  de  panacée 
mercurielle,  autant  de  scammonée,  et  5  grains  de  gomme-gutte, 
incorporés  dans  de  la  confection  d’hyacinthe;  on  augmente  ou  di¬ 
minue  ces  doses  ,  suivant  la  force  et  l’âge  des  individus ,  etc.,  en  ob¬ 
servant  de  ne  prendre  aucun  liquide  pendant  l’administration  du  re¬ 
mède  (  Dict .  des  sc.  méd .,  XXXVI,  284).  La  fougère  mâle  faisait 
encore  partie  du  traitement  du  tænia  indiqué  par  Renaud ,  qui  est  à 
peine  une  variante  de  celui  de  Nouffer ,  simplifié  encore  par  Vogel , 
Alix  ,  Duncan  ,  qui  font  prendre  soir  et  matin  un  bol  composé  de  12 
grains  de  fougère  mêlé  à  3  de  gomme-gutte  ;  de  celle  de  Mathieu  qui 
l’associait  au  fer  et  à  la  limaille  d’étain  ,  etc.;  de  celle  de  Bourdier  qui 
donnait  des  décoctions  de  cette  plante  en  boisspn  et  en 'lavement , 
conjointement  avec  des  doses  d’éther,  etc.- 

M.  Morin  ,  habile  chimiste  de  Rouen  ,  a  fait  le  premier,  en  1 823 , 
une  analyse  complète  de  la  racine  de  fougère  mâle,  qui  a  jeté  beaucoup 
de  jour  sur  sa  composition  et  par  suite  sur  son  emploi.  Elle  lui  a  donné 
pour  résultat  :  de  l’huile  volatile  ;  une  matière  grasse  composée  d’é— 
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cre  incrislallisable  ;  du  tannin;  de  l’amidon;  une  matière  géklini-e. 
forme,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  du  ligneux  :  ses  cendres 
renferment  plusieurs  sels  ( Journ .  depharm.,  X,  223;  Ann.  de  phys. 
et  de  chim.,XXVl ,  21g).  M.  Morin  conclut  que  c’est  dans  l’huile 
volatile  que  réside  la  propriété  vermifuge  de  cette  racine. 

M.  Pescbier,  médecin  de  Genève,  frappé  de  la  quantité  parfois, 
considérable  de  poudre  de  fougère  mâle  nécessaire  pour  expulser  le 
tænia  ,  maladie  fort  commune  sur  les  bords  du  Léman,  et  éclairé  par 
l’analyse  de  M.  Morin  ,  pensa  qu’on  pourrait  employer  le  principe 
actif  de  la  plante ,  qui  fatiguerait  moins  que  la  poudre.  Son  frère , 
pharmacien  de  la  même  ville,  a  procédé  à  une  analyse  des  bour¬ 
geons  ou  pousses  de  la  fougère  mâle  ,  qu’il  croit  préférables  à  la  ra-, 
çine;  et  il  a  eu  pour  résultat  les 'produits,  sui vans ,  tous  extraits 
par  l’éther ,  avec  lequel  il  opère  :  un  principe  adipocireux  ;  une 
résine  brune;  une  huile  volatile  ,  aromatique  et  verdâtre;  une 
huile  grasse,  aromatique  et  vireuse  (qui  tombe  au  fond  del’élhcr  em¬ 
ployé)  ;  un  principe  colorant  vert  ;  un  autre  d’un  brun-rougeâtre  ; 
de  l’extractif  (Bibl.  unir.  XXXI,  324  :  >826).  De  tous  ces 
principes  il  indique  comme  préparation  à  employer  ,  l’huile  grasse, 
brunâtre ,  un  peu  empyreumatique  et  légèrement  éthérée ,  d’un 
goût  piquant,  désagréable,  qu’il  nomme  oléo-résine,  qu’on  sépare 
par  l’eau  ,  ajoutée  au  marc  qui  reste  dans  le  bain-marie  après  la 
distillation  d’une  portion  de  l’éther;  il  conseille  d’en  donner  18  à 
20  gouttes ,  soir  et  matin  ,  dans  de  l’huile  de  ricin ,  ou  en  pilules , 
Une  goutte  pour  chaque ,  ou  dans  un  électuaire  approprié,  ou  un  si¬ 
rop  ,  ou  en  émulsion  ;  ce  moyen  ne  cause  ni  colique,  ni  douleur  d’es¬ 
tomac  ;  2  heures  après  la  seconde  dose  on  fait  prendre  2  onces  d’huile 
de  ricin  pour  provoquer  l’expulsion  du  ver  ;  rarement ,  dit-il ,  on  est 
obligé  de  revenir  à  une  seconde  administration  de  ce  médicament 
(voy .  Nouv.bibl.  méd.jYK,  i5i).  Beaucoup  de  guérisons  (M.  Peschicr 
parle  de  i5o)  ont  eu  lieu  en  Suisse  et  dans  plusieurs  autres  pays  de 
l’Europe  par  son  moyen.  Qn  a  remarqué  que  c’est  surtout  en  Suisse 
qu’il  réussit  :  ce  qui  a  fait  présumer  qu’il  est  plus  efficace  contre  le 
tamia  non  armé ,  plus  commun  dans  le  nord ,  en  Allemagne,  et  en 
Suisse  ,  que  chez  nous  où  l’armé  (  Tænia  lata )  se  remarque  surtout. 
Serait-ce  que  la  fougère  des  pays  froids,  montagneux ,  est  plus  active 
que  la  nôtre?  Chez  nous  ,  l’ oléo-résine  de  fougère  échoue  assez  sou¬ 
vent  ,  tandis  que  l’écorçe  de  grenadier  fraîche  et  administrée  lors¬ 
qu’on  rend  des  anneaux  de  tænia  ne  manque  jamais  ;  on  assure  qu’eu 
Suisse ,  peut-être  par  la  raison  contraire ,  c’est-à-dire  parce  que  le 
grenadier  des  pays  chauds  est  plus  efficace  que  celui  des  contrées  froi¬ 
des,  cette  écorce  n’est  pasd’uneadminislralion  aussi  sûre.  Yoy.  Punica. 
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M.  Batso  ,  de  Vienne,  dit  avoir  trouvé  dans  la  racine  de  fougère 
mâle  (en  1826  )  un  acide  fi'icique  et  un  alcaloïde  qu’il  nomme  fili- 
cine,  dans  lequel  résident  les  propriétés  vermifuges  de  ce  végétal  ;  én-t 
fin  M.  Cobemi  assure  aussi  avoir  découvert  le  principe  actif  de  la  fou¬ 
gère  mâle  qui  est ,  suivant  lui,  jaunâtre,  pulvérulent  et  analogue  à  la 
quinine  {Bull,  des  sc.  méd.,  Férussac  ,  XVIII,  3 1 3  :  1829). 

Le  docteur  Ebers ,  médecin  de  Breslau  ,  préconise  contre  le  tænia  , 
l’emploi  de  l’extrait  résineux  de  fougère  mâle  (préparé  par  l’évapora¬ 
tion  de  la  teinture  faite  avec  de  l’alcool  qui  a  l’inconvénient  de  dissou¬ 
dre  le  tannin  et  le  sucre  ,  ce  que  ne  fait  pas  l’éther,  qui  fournit  consé-. 
quemment  un  extrait  plus  fort) ,  qu’il  dit  agir  d’une  manière  presque 
spécifique,  et  toujours  doucement  ;  il  tue  le  lænia,  de  sorte  qu’il  n’est 
pas  expulsé  roulé ,  comme  dans  les  méthodes  qui  le  chassent  où  il  est 
rendu  en  paquet  ;  il  expulse  aussi  les  lombrics  ,  mais  vivans.  Ce  mé¬ 
decin  cite  10  observations  de  guérison  par  le  moyen  de  cet  extrait 
(  Revue  médicale ,  1 828 ,  III ,  23^) .  La  Gazelle  de  santé  ajoute  ,  en 
faveurde  ce  traitement,  huit  antres  faits  (25  septembre  i828,p.  209). 

M.  Allard  dit  qu’il  existe  dans  la  racine  de  fougère  mâle  un  produit 
astringent  qui  lui  paraît  propre  à  remplacer  le  cachou ,  la  ratanhia  ,  etc. 
Il  l’obtient  en  évaporant  en  consistance  pilulaire  le  résidu  de  l’infu¬ 
sion  de  la  racine  dans  l’alcool ,  dont  il  relire  la  plus  grande  partie  par 
la  distillation  ;  il  en  sépare  l’huile  en  mêlant  de  l’eau  à  ce  résidu  où 
elle  était  encore  tenue  en  solution ,  ce  qui  la  fait  précipiter  ;  on  la  lavé 
ensuite  dans  l’eau  pour  l’avoir  bien  pure.  Il  dit  cet  extrait  composé 
surtout  de  tannin  ,  d’acide  gallique  et  de  mucoso— sucré  ,  et  pense 
qu’il  peut  être  donné  concurremment  avec  l’huile  ,  et  servir  à  faire 
la  base  des  pilules  ^  par  exemple ,  dans  lesquelles  on  ajoutera  cette 
huile,  dont  il  favoriserait  l’action  (  Journ .  de pharm.,  XV,  292).  En 
laissant  l’huile  dans  le  résidu  et  rapprochant  le  tout ,  on  aurait  l’ex¬ 
trait  alcoolique  de  M,  Ebers ,  qu’on  recommande  de  faire  de  préfé¬ 
rence  avec  l’cther. 

On  ne  peut  donc  nier  l’action  réellement  tænifuge  de  la  fougère 
mâle ,  surtout  depuis  qu’on  s’est  servi  de  l’oléo-résine  indiquée  par 
M.  Peschier,  qui  est  la  prescription  la  plus  sûre ,  et  qui  est  contenue, 
terme  moyen ,  d’après  Buchner,  dans  la  proportion  de  90  pour  1000 
dans  la  racine  fraîche ,  desséchée  ;  dans  les  vieilles  racines  il  n’y  a  pas 
d’huile  ,  mais  un  extrait  résineux.  L’extrait  alcoolique,  beaucoup  plus 
facile  à  se  procurer ,  est  encore  une  bonne  préparation  à  employer. 
Mais  on  voit  qu’avec  toutes  ces  préparations  il  faut  un  évacuant, 
parce  que  la  fougère  tue  le  ver  ,  mais  ne  le  fait  pas  toujours  sortir  , 
tandis  que  le  grenadier,  tænifnge  beaucoup  plus  certain,  évacue 
plutôt  le  ver,  tant  il  agit  avec  promptitude ,  qu’il  ne  le  lue  ,  ce  qui. 
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montre  l’inutilité  des  évacuans  que  certaines  personnes  veulent  join¬ 
dre  à  ce  moyen ,  qui  n’est  déjà  que  trop  actif.  On  doit  récolter  avec 
soin  la  racine  de  fougère:  ce  qu’il  faut  faire  en  été  ,  temps  où  elle 
est  dans  toute  sa  force,  que  l’on  reconnaît  à  sa  cassure  verte;  elle 
agit  toujours  mieux  fraîche ,  et  c’est  dans  cet  état  qu’il  faut  la  prendre 
pour  en  extraire  l’huile  ou  en  préparer  l’extrait  alcoolique.  Sèche, 
elle  est  beaucoup  moins  sûre  dans  ses  résultats  ,  et  vieille  elle  est  à 
peu  près  inerte  ;  ajoutez  que  souvent  on  donne  à  sa  place  la  racine 
d’autres  'ougères,  ce  qui  explique  pourquoi  on  réussit  dans  un  cas, 
pas  dans  un  autre  ,  etc.  Les  bourgeons,  dont  M.  Peschier  s’est  servi 
préférablement  à  la  r;  cine ,  quoiqu’ils  doivent  cependant  avoir  moins 
de  propriétés,  offrir  bien  plus  de  difficultés  à  se  procurer,'  à 
être  reconnus,  etc.,  se  récoltent  au  printemps,  lors  du  développe¬ 
ment  des  feuilles ,  qui  sont  alors  roulées  en  crosse.  La  dose  de  l’o/é®- 
résine  est  de  3o  à  36  gouttes ,  une  moitié  le  matin  ,  l’autre  le  soir ,' 
ainsi  que  celle  de  l’extrait  résineux.  La  poudre  de  la  racine  fraîche, 
séchée  vivement  et  pulvérisée ,  se  donne  par  gros  ,  dans  du  vin  ,  du 
lait ,  de  l’eau ,  etc.  :  on  peut  en  prendre  de  4  à  8 ,  sans  inconvé¬ 
nient  ;  «nais  de  toutes  les  préparations  à  employer,  c’est  certainement 
la  moins  bonne. 

Outre  scs  propriétés  vermifuges  ,  la  fougère  mâle  a  été  indiquée 
comme  légèrement  astringente,  tonique,  utile  contre  la  goutte,  le 
scorbut ,  le  rachitis ,  la  mélancolie  ,  pour  combattre  le  principe  qui 
entretient  les  vieux  ulcères,  etc.  Elle  a  été  donnée  tomme  pouvant 
provoquer  les  règles,  ce  qui  semble  contradictoire  avec  les  qualités 
styptiques  que  la  présence  de  l’acide  gallique  et  du  tannin  qui  entrent 
dans  sa  composition  peuvent  justifier.  Ses  pousses,  se  mangent ,  dit- 
on  ,  à  la  manière  des  asperges;  scs  feuilles  sèches  servent.,  dans  le 
nord  ,  de  nourriture  aux  bestiaux  ,  et  fraîches  ,  les  habitans  des  bords 
de  la  mer  de  Normandie  et  de  Bretagne  en  enveloppent  les  sardi¬ 
nes,  etc.,  qu’ils  envoient  à  Paris  :  on  en  fait  des  coussins,  des  ma¬ 
telas  pour  coucher  les  rachitiques,  quoiqu’il  soit  loin  d’ètre  prouve 
qu’elles  influent  sur  la  guérison  de  leur  maladie.  Les  Russes  en  met¬ 
tent  dans  leur  bière;  on  en  tanne  les  cuirs  dans  quelques  pays.  La 
plante  entière  contient  beaucoup  de  potasse ,  et  ses  cendres  sont  re¬ 
cherchées  des  vitriers,  qui  en  font  du  verre  vert ,  des  blanchisseurs, 
des  savonniers.  La  fougère  mâle  est  si  abondante  dans  quelques  pays 
qu’on  en  chauffe  le  four ,  etc.  Elle  entrait  dans  Veau  générale. 


POLYPODIUM.  443 

Sur  on  oeuvrai,  moyen  de  tuer  le  tamia  vulgaire  (BiUiot.  unit,,  de  Genive,  XXX  ,  ao5  ;  1816).  — 
Bat, 0  (V.).  But.  inaugura/iede  asptdio  fd.ee  mare.  Vienn*  Austrlæ,  1826  ,  in-8  —  Eber»  (J.J.) 

heilkunde.  Janvier  1  828  .  p.  43).  —  Buchner  (A.).  Histoire  médicale  et  chimique  de  la  fougère  mâle 
(Répertoriant  Jar  dia  pharmacie ,  XXVII  ,  337  ;  1828). 

P.  pseudo-trifoliatum  ,  Bory.  Suivant  Bosc ,  cette  fougère  rem¬ 
place,. à  Bourbon,  le  capillaire  ;  elle  a,  étant  infusée  à  froid,  une  odeur 
agréable  ,  balsamique ,  ainsi  que  nous  l’avons  vérifié. 

P.  repandum ,  Lour.  On  voit  figuré  sur  les  papiers  de  Chine ,  cette 
espèce,  qui  est  employée  dans  ce  pays  à  tuer  les  vers,  à  délayer  le  sang, 
à  modérer  les  hémorrhagies  ,  à  déterger  les  ulcères  malins ,  à  conso¬ 
lider  les  fractures  ,  à  soulager  l’odoutalgie  (Lonreiro,  Flora  cochin., 
827).  Le  P.  simile  du  même  auteur  est  confondu  avec  celui-ci,  à 
la  Chine  ,  et  a  les  mêmes  vertus  ( ibid.) . 

P.  suspensum,  L.  On  le  regarde  comme  utile  et  désobstruant, 
dans  les  maladies  du  foie,  aux  Antilles ,  à  la  dose  de  2  gros  jusqu’à 
une  once  en  décoction  ;  les  nègres  en  usent  en  poudre  dans  la  gonor¬ 
rhée,  etc.  (  Flore  méd.  des  Antilles  ,  II ,  326  ). 

P.  taxifolium  ,  L.  Rhéede  (  Hort.  mal.,  XII  ,  25)  avance  que  les 
feuilles  de  cette  fougère,  réduitesen  poudre,  sont  Irèsemtnénagogues 
et  peuvent  même  produire  l’avortement. 

P.  variunt ,  L.  On  mange  à  la  Chine  et  à  la  Cocbinchine ,  où  croît 
cette  espèce ,  ses  pousses  tendres  et  non  développées  (  Loureiro ,  Flore 
cochin.,  82g). 

P.  virginianum  ,  L.  On  le  donne  en  Pensylvanie  ,  où  il  se  nomme 
fenouil  de  rocher ,  aux  pourceaux  malades  (  Journ .  gén.  de  méd., 
XXXVI,  II,). 

P.  vulgare,  L.  Polypode ,  Polypode  de  chêne,  P  oly podium 
queremum ,  Off.  ( Flore  médicale ,  V,  f.  278).  Cette  espèce ,  presque 
ligneuse ,  croît  très-fréquemment  chez  nous  sur  les  souches  des 
vieux  arbres,  sur  les  vieilles  murailles  recouvertes  d’une  couche 
d’humus  par  suite  des  débris  des  plantes  qui  y  ont  végété  ,  sur  les 
rochers ,  etc, ,  de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’elle  est  presque  parasite  ;  elle 
pousse  de  son  rhizome,  qui  est  totalement  écailleux,  des  feuilles 
simples,  d’un  vert  gris,  lancéolées,  longues  de  8  à  10  pouces  ,  forte¬ 
ment  pinnatifides,  à  laciniures  alternes,  étroites,  allongées,  denticu- 
lces,  obtuses,  recouvertes  en  dessous  de  fructifications  arrondies, 
nues ,  d’un  beau  jaune ,  disposées  sur  deux  lignes  :  il  y  a  une  variété 
stérile ,  à  laciniures  lobées  ,  etc.,  appelée  P.  cambricum ,  par  Linné. 

Cette  plante  est  encore  une  de  celles  que  les  plus  anciens  méde¬ 
cins  grecs  ont  connue  et  employée  comme  purgative  de  la  bile  et 
de  la  pituite;  Dodone  l’a  vantée  contre  la  goutte  vague  ;  d’autres, 
tels  que  Poissonnier,  Malloin ,  etc.,  peur  combattre  la  colique,  Ig 
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manie  ;  Seopoli  l’a  donnée  contré  la  toux.  Sa  racine  ,  seule  partie  em¬ 
ployée  ,  d’abord  douceâtre  au  goût,  ce  qui  la  fait  mâcher  par  les 
enlans  étant  fraîche,  à  l’instar  de  la  réglisse,  devient  amère  et 
nauséeuse ,  étant  sèche  ;  elle  fournit,  par  l’eau  ,  presque  la  moitié  de 
son  poids  d’un  extrait  muqueux,  qui  passe  à  l’état  gélatineux, 
en  prenant  dé  l’amertume  si  on  pousse  l’ébullition.  L’infusion 
alcool  ique  est  beaucoup  plus  douce  que  l’aqueusè,  d’après  Murray  ;  ce¬ 
pendant  Gmélin  n’a  pu  y  constater  la  présence  du  sucre.  M.  Desfos¬ 
ses,  pharmacien,  de  Paris,  ayant  analysé  celte  racine,  y  a  trouvé 
de  la  sareocolie;  de  la  glu,  déjà  reconnue  par  M.  Planche  en  1812, 
et  crue  une  résine  par  M.  Pfaff;  de  l’extractif  ;  un  peu  d’huile  grasse; 
de  lamannite ,  après  la  fermentation  ;  de  l’extractif ,  qu’on  avait  pré¬ 
sumé  être  un  principe  sucré  analogue  à  celui  de  la  réglisse  ;  de  l’albu¬ 
mine;  de  la  chaux  ;  de  la  magnésie;  de  l’oxyde  de  fer  et  quelques 
parcelles  dépotasse  ( Journ .  de  pliarm .,  XIV,  276  et  336  :  1828). 
On  y  a  observé  depuis  de  la  saponine.  Autrefois  le  polypode  était 
as  ocié  à  toutes  les  médecines;  on  en  mettait  depuis  deux  gros  jus¬ 
qu’à  une  once  avec  les  autres  substances  purgatives ,  comme  on  y  a 
mis  ensuite  le  tamarin  et  la  casse  ;  on  s’ést  aperçu,  avec  Monard  et 
Bodone ,  qu’il  purgeait  peu  ou  point ,  et  on  l’a  abandonné.  11  est  au¬ 
jourd’hui  à  peu  près  inusité;  il  faisait  partie  de  Veau  générale ,  de  la 
confection  hamcch ,  du  lénitif,  du  diaprun ,  de  Y  onguent  d'arthanità, 
d’une  poudre  contre  la  rage ,  etc.  Venel  attribue  le  discrédit  où  le  po¬ 
lypode  est  tombé  à  sa  mauvaise  qualité  ;  il  dit  qu’il  faut  ne  le  cueillir 
qu’en  hiver ,  qu’il  doit  être  récent  et  grisâtre  ,  tandis  que  celui  qui 
est  noir  et  desséché  ne  vaut  rien.  Il  l’ estime  expectorant  et  diurétique 
{Mat.  med. ,  T  ,  82}. 

LenvanWk  (Aj).  Obs.  on  ike  seedsvessols  andsccds" of  poïf podium  ( Trans.phil . ,  XXIV,  n.  IC,-' ■ 
—  Slevngt  (J.-A.),  Dûs.  de  polypoiio.  lente ,  1699  ,  in-4.  —  Lov  (C.-F.).  Diss.  inaug.  de  poljpodio. 

jjharm..  XIV,  S;6). 

Polvpodt.  Un  des  noms  anglais  de  la  fougère  mîtle,  Polypodiüm 

Polypores.  Section  du  genre  Boletus  (  1 , 63 2  ) ,  érigée  en  genre 
par  plusieurs  mycétologues  ,  qui  comprend  les  espèces  à  tubes  adhé¬ 
rons  entr’eux  et  avec  le  chapeau  .  Il  y  en  a  qui  sont  absolument  sans 
pédicules,  ou  qui  en  ont  un  latéral  ;  ceux-là  sont  vénéneux  ou  au 
moins  suspects  ,  à  l’exception  peut-être  de  deux  espèces  qu’on  mange 
dans  quelques  provinces,  savoir  :  le  Boletus  juglandis  ,  Bull.  (I> 
634),  sous  le  nom  de  miel/in  ,  langon,  etc.  ;  et  le  B.  frondosàs, 
Sehreb.  (  ibid.y ,  qui  est  alimentaire  en  Piémont  sous  celui  dor- 
cion ,  d ebarbasin ,  etc.  C’est  aux  polypores  pédiculés  qu’appartient 
le  Boletus  tubcrasler ,  Jacq.  (1 , 636) ,  produit  par  la  pierre  à  cham¬ 
pignon,  Pictra  fungaria  des  Napolitains.  C’est  dans  le  même  groupe 
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qu’on  trouve  deux  bolets  à  très-petits  pores,  peu  connus  des  bota¬ 
nistes  ,  quoique  figures  dans  Micheli ,  et  alimentaires  en  Italie,  l’un 
sous  le  nom  de  scopelino  (planch.  70,  t.  3  de  cet  auteur) ,  l’autre 
sous  celui  de  Fongo  corvo  ou  earbonario  (planch.  70,  t.  2).  Les 
autres  espèces  sont  dangereuses  ou  pas  assez  communes  pour  qu’on 
puisse  risquer  de  s’en  nourrir  (De  Candolle,  Essai ,  etc.,  33.0  ). 

Polyrrhizon.  Un  des  noms  anciens  de  V Hellébore  noir  (III.  467). 

Pot.yrrhizos.  Un  dés  noms  grecs  de  V Aristolochia  Pistolochia ,  I,.  (î,  4t5). 

Polyscus umbellata ,  Forster.  Ce  végétal ,  de  Java,  de  la  famille 
des  Araliacées ,  est  employé  dans  celte  île  comme  diurétique,  d’après 
le  catalogue  de  Horsfield. 

P01.YSTICHLM.  \oy.  Potjrpodipm. 

-  ’  DFS  BOUTIQUE*.  Asplénium  Trichomones ,  C.{\ ,  474). 

PoLYTRICHi.  Nom  de  VAsparagus  acutifolius ,  L.  (I,  471),  dans  l’île  de  Crète. 

P OLYTRiCHUM  commune,  L.,  Polytric  {Flore  médicale,  V,y.  27c)). 
Cette  mousse,  l’une  des  plus  grandes  de  celles  qui  existent,  et 
qui  dépasse  les  autres  ,  d’où  lui  vient  le  nom  de  Perce-mousse  , 
qu’elle  porte  aussi,  doit  celui  qu’elle  a  en  latin  aux  villosite's  ou 
poils  de  la  coëffe  de  ses  urnes ,  de  7r>),u  beaucoup ,  et  0piÇ  cheveux. 
Elle  croît  partout ,  dans  les  bois  couverts,  ceux  où  la  terre  est  pro¬ 
fonde  ,  un  peu  fraîche ,  aérée.  Elle  se  fait  remarquer  par  ses  tiges 
simples,  longues  de  4  à  12  pouces,  écailleuses  à  la  base;  par  des 
feuilles  très- aiguës ,  linéaires,  lancéolées  ,  finement  denliculécs  ;  par 
scs  urnes ,  qui  sont  quadrangulaires ,  penchées  ,  portées  chacune 
sur  un  long  pédoncule  terminal ,  renflé  au  sommet.  Cette  plante ,  ino¬ 
dore  et  d’une  saveur  légèrement  astringente,  a  été  indiquée  comme 
résolutive,  désobstruante  ,  diurétique,  lithontriptique  ,  sudorifique, 
emménagogue,  etc.  J. -P.  Bonnafoux,  deCoffoulens  (Aude),  a  surtout 
vanté  cette  dernière  propriété ,  et  cite  1 2  cas  de  réussite  ;  il  la  donne 
à  la  dose  d’un  gros,  en  infusion  coupée  avec  du  lait.  Sa  décoction  a 
été  indiquée  comme  propre  à  faire  pousser  les  cheveux ,  ce  qui  tient 
à  son  nom  et  est  une  sorte  de  signature.  D’après  Ferrcin,  un  médecin 
de  l’Aigle  l’a  trouvée  très-cfficafce dans  la  pleurésie  {Mat.  méd.  ,  II , 
67  ).  Toutes  ces  propriétés  paraissent  nulles  ,  et  cette  mousse  ainsi 
que  toute  sa  famille  sont  aujourd’hui  déclarées  inertes,  et  inusitées 
(De  Candolle,  Essai,  etc. ,  3 16).  On  s’en  sert  à  quelques  usages  éco¬ 
nomiques:  ainsi  on  en  prépare  des  coussins,  des  paillasses  qui  sont 
à  l’abri  des  insectes  et  qui  ne  se  mouillent  pas  ;  les  ours  en  garnissent 
leur  tanière,  ce  qui  leur  fait  un  lit  fort  chaud  ;  aussi  en  Laponie 
l’appelle-t-on  Muscus  ursinus,  d’après  Linné.  Le  polytric  a  été  con¬ 
sacré  aussi  à  la  magie  et  aux  philtres. 

aMM>,n,^»s/iS3i).  P  ,  P  P"  0 
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POLZJN.  Petite  ville  de  Prusse  ,  à  1 4  lieues  s.-e.  de  Colbert.  Il 
y  existe  des  eaux, minérales. 

Crneger  (D.).  Oe  finie  polcimuisi  mnacatoso  (Müce/.  acad.nat.cur.  Dec.  Il,  A.,,  t68S,  p.  ,3S> 
— Thebeaius  (D.-G.).  Pomeramœ  ukermris fans  medicales  pahinensis  (Won  acta  acad.  mu.  car.,  1,  60). 

Poma  BDRSDORFIANa ,  vcl  RtRiTIA.  Noms  officinaux  de  la  Pomme  de  Ileinelle. 

POMACÉES.  On  a  donné  ce  nom  à  un  groupe  de  la  famille  des 
Rosacées  (dont  quelques  botanistes  ont  même  fait  une  famille),  com¬ 
posé  d’arbres  où  arbustes  à  ovaire  infère,  à  fruit  charnu  à  pépins,  cou¬ 
ronné  par  le  calice,  li  renferme  beaucoup  d’arbres  à  fruits  d’un  orand 
Usage  ,  comme  pomme  ,  poire  ,  coing  ,  sorbe  ,  alise  ,  etc. 

PomacEuk.  Nom  latin  du  cidre.  Vpv.  Malus. 

Pomapkan  .  Un  des  noms  bohèmes 'du  grenadier,  Puntca  Grcmatum  ,.  t. 

POMARET,  en  Languedoc.  Carrère  (  Cat. ,  etc.  ,  828)  y  indique 
Une  source  minérale  tiède,  qui  sort  en  bouillonBantd’un  rocher.  Mon- 
tet  {Assemblée publ.  delaSçc.  roy.  dessc  de  Montp.,  du  8  mai  1749s 
voy.  la  3'  pièce  de  ce  recueil  )  y  a  trouvé  du  sulfate  de  soude ,  une 
matière  grasse  et  sulfureuse ,  et  du  fer  ;  il  en  dit  les  eaux  rafraîchis¬ 
santes,  purgatives,  bonnes  contre  les  maladies  de  la  peau,  les  obs¬ 
tructions  légères ,  la  gravelle  ,  etc. 

PomatA.  Nom  latin  des  Pommades. 

Pomatûmds  telescopüs,  Risso.  Poisson  acauthoptérygien,  des  mers 
de  Nice  où  il  est  excessivement  rare.  Sa  chair  est  ferme,  tendre  et  d’une 
saveur  délicieuse.  Le  Gasierosteus  Saltàtrix ,  L.  ,  poisson  long  de 
6  pouces,  d’une  saveur  agréable,  observé  par  Pose,  à  la  Caroline* 
où  il  fréquente  l’rmboucbure  des  rivières,  et  où  on  le  nomme  Skib- 
Jack ,  est  aujourd’hui  rapporté  au  même  genre  (P.  Skib,  Lacép.). 

POMBAL  D’ANICAES.  Eau  sulfureuse  thermale  (28°  R.)  de  Por-* 
tugal ,  dans  le  Tra-los-lVlontes  (Alibert ,  Précis ,  etc. ,  5g  j). 

Pombie.  Nom  d’une  boisson  alcoolique ,  préparée  en  Afrique  avec 
le  millet,  ou  suivant  Putcrson  {Voyage  ,  etc. ,  148) ,  avec  le  inaïs. 


POMÉRANIE.  Province  de  Prusse  dont  les  eaux  minérales  sont 


toutes  froides,  et  en  général  peu  riches  en  principes  minéralisaleurs.  - 


Pomerans,  Pomerants,  PcmerA.vze.  Noms  suédois  .  danois  et  allemand  de  l’oranger, 

POMMADES,  Pomata.  Préparations  pharmaceutiques  où  entraient 
autrefois  les  sucs  de  quelques  fruils ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  ; 
elles  ont  pour  excipient  un  corps  gras  dans  lequel  sont  infusesou  mé¬ 
langés  des  oxydes  métalliques ,  des  acides ,  des  sels ,  des  sucs  végélaux, 
des  extraits,  des  huiles  essentielles,  des  principes  colorans ,  etc.  Ce 
sont  de  véritables  ongtïeris  ,  et  le  nouveau  Codex  les  appelle  des 
graisses  mixtionnées.  On  a  surtout  réservé  ce  nom  aux  onguensstm- 
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pies  qui  servent  à  la  toilette,  comme  les  pommades  employées  pour 
aromatiser  les  cheveux  ,  pour  adoucir  la  peau  ,  appliquer  sur  les  pe¬ 
tites  plaies  des  lèvres ,  les  gerçures  du  nez,  les  boutons  du  visage,  etc. 
Ce  sont  des  composés  adoucissans,  aromatiques,  odoriférans,  des  espè¬ 
ces  de  parfums  ,  etc.;  telles  sont  la  pommade  en  crème ,  la  pommade 
de  concombre ,  celle  de  jasmin ,  celle  à  la  rose,  etc.  ;  aussi  sont-elles 
plutôt  du  ressort  dü  parfumeur  que  du  pharmacien.  On  donnait  aussi  ce 
nom  à  plusieurs  onguens  véritables,  tels  que  la  pommade  cpispas  tique, 
la  pommade  cilrine ,  etc.  ;  mais  aujourd’hui  on  ne  les  désigne  plus  que 
par  le  nom  d’onguent.  Voyez  l’article  POmmaOes  du  Dictionnaire  des 
drogues  (IV,  25o). 

Pomme,  Malum.  On  donne  ce  nom  à  des  fruits  charnus  infères  , 
à  pépins,  et  par  extension  à  toute  espèce  de  fruit  charnu,  ou  même 
de  racine  nutritive,  etc.  ,  qui  a  quelque  ressemblance  de  forme  avec 
la  vraie  pomme  des  botanistes. 

Pomme  d’acajou.  Cassuoium  pomiferuni,  Lam.  (II,  l3l).  •««*•»• 

•  —  d’ Adam.  Citrus  Limette  (II,  3o8). 

—  d'Arménie.  C’est  Y  Abricotier  (I,  418). 

—  D’AssYRte.  Un  des  noms  du  citron  ,  diras  medica ,  I„  (II ,  3o6). 

—  DECANELLE  Fruit  de  1 'Annond  trilobé,  L.  (I,  3ll). 

—  DE  CHIEN.  Fruit  de  la  mandragore,  Atropa  Mandragore,  L.  (I.  fe8), 

—  A  CIDRE.  Malus  acerbe,  Mérat  (IV,  206). 

—  DE  COLOQUINTE .  Cucumis  Colocynlhis ,  L.  (Il,  486). 


Pomme  de  Cormantin.  Fruit  de  la  côte  ouest  d’Afrique,  du  volume 
d’une  noix,  à  chair  jaune,  tirant  sur  le  rouge,  sucrée  ,  salutaire  aux 
fiévreux,  aux  dysentériques ,  etc.  (Walkenaër,  Voyages,  X,  100). 

Pomme  de  Cydon.  Fruit  du  cognassier,  Cydonia  vulgaris,  Pers.  (II,  558). 

—  de  la  Dominique.  Fruit  du  Passijtora  màliformis,  L.  (V,  2<pj . 

—  ÉPINEUSE.  Datera  Stramonium,  L.  (II ,  5yZ). 

—  DU  JARDIN  DES  «espérides.  Un  dès  noms  de  l 'Orange  Suivant  les  polîtes. 

-  DE  LIANE.  Fruit  du  Passiflore  lauri/olia,  L.  (V,  210). 

_  DE  M  A  N  DR  AG  DRE.  Fruit  de  VA  trapu  Mandragore,  L.  (I,  4g8). 

Pomme  maudite.  On  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Morte  des  ar¬ 
bres  qui  produisent  un  fruit  gros  comme  une  prune ,  jaune  tirant  sur 
le  rouge,  d’un  goût  acide,  que  les  Arabes  mangent  comme  rafraîchis— 
sans,  etc.,  sous  ce  nom,  d’après  Mac  Michaël  ^Voyage  à  Constanti¬ 
nople,  etc.).  Voy.  Solanum  sodomeum  ,  L.  ? 

Pomme  de  Médie.  Un  des  noms  du  citron,  Citrus  medica ,  L.  (II ,  3o6). 

-  DE  MERVEILLE.  Momordica  Balsamine,  L.  (IV,  44-1. 

—  de  la  Nouvelle- Cythèsk.  Fruit  du  Spoadias  cylherea ,  Lam.'(  S.  datas. 


D*OR.  Fruit  du  cogoassier;  les  poëtes  donnent  ce  nom  à  l’orange.  Voy.  Citrus . 
DE  paradis.  Un  des  noms  Je  la  Banane.  Voy.  Musa  (IV,  5 19). 
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Pomme  du  Pérou.  Nom  de  la  Tomate.  Voy.  Solanum  lycopersicum,  JL. 
su.  de  PIN.  Cône  des  pins.  Voy.  P  inus. 

poison.  Fruit  du  Solanum  mammosum  ,  L. 

—  de  raquette.  Fruit  des  Cactus . 

de  SAUGE,  (raie  ou  excroissance  venant  sur  les  sauges.  Voy.  Salùia . 

—  DE  SAVON.  Fruit  du  Sapindus  Sapoharia  ,  L. 

«—  DE  SoDOME.  Galle  du  Pistacia  Terebinlhus ,  L.  On  avait  cru  qu'elle  était  le 
fruit;  du  Solanum  sodomeum,  L.Voy.les  art.  Cynips  (II,  56a)  et  Pistacia. 

—  de  terre.  Tubercules  radicaux  du  Solanum  Tuberosum,  L. 

_  —  d’Amérique.  Tubercules  d’uné  espèce  de  Cactus  dé  Sl-Domingue. 

■—  DE  yoüTAC.  Un  des  noms  de  la  noix  vomique,  Strychnos  Nuœ  vomtca ,  L. 

—  ou  Poire  de  terrète.  Voy.  à  Part.  Cynips  (II,  56t>* 

Pommette.  Nom  du  fruit  du  MespUus  Azarolus,  L.  (IV,  4i‘t)* 

Pommier.  Malus  commuais ,  Lam.  (IV,  2o3). 

■; —  dE  rose.  Eugenta  Jambos ,  L.  Voy.  Myrtus  (IV,  556). 

Pomo  d’amore.  Nom  italien  de  la  tomate  ,  Solanum  Lycopersicum ,  L. 

—  SPINOSO.  ün  des  noms  italiens  de  la  stramoine,  D a  titra  Stramonium,  L. 
Pomoranc.  Nom  bohème  de  l’oranger,  Citrus  A urantium,  L. 

Pompelmouse  pour  Pampelmouse.  Citrus-  decumùna,  L.  (II,  009) 

Pompholyx  des  Grecs.  Oxyde  blanc  de  zinc  obtenu  par  sublimation.  Voy.  Zinc. 
Pompilus,  Pompilius.  C’est  le  nautile,  Ndutilns  Pompilius,  L. 

PoMUM.  Nom  latin  de  la  pomme,  fruit  do  Malus  commuais >  Lam. 

— .  Adami.  Variété  de  citron,  Citrus  Lime Ua ,  Risso  (11 , 3o§). 

—  citri.  Un  des  Roms  du  citron ,  Citrus  rüedica ,  L.  (II ,  3oo). 

—  hierosolyiuitanum.  Nom  du  Momordica  Balsamirta ,  L.  (IV,  440* 
Ponàverie.  Nom  tamoul  du  Cassia  SophoraA  L.  (Il,  i3o).  ■  T 
Ponbroyo.  Nom  provençal  du  Chenopodium  Vulvaria ,  L.  (II,  22*5). 

Ponce  (Pierre).  Voy.  Pumex. 

Ponceau.  Un  des  noms  du  coquelicot,  Papaoer  Rheeas,  h. 

Ponciuri.  Fruit  aromatique  des  bords  de  l’Amazone,  qu’on  dit 
produit  par  un  Laurus  {Bull,  de  pharm.  ,  AI  ,  345). 

Poncirade.  Un  des  noms  de  la  Mélisse,  Melissa  officinalis -,  en 
Provence,  où  on  la  nomme  aussi  Poncirado  ,  de  son  odeur;  de  pon¬ 
dre  ,  sorte  de  citron. 

Poncibe.  Variété'de  citron,  cl’im  gros  volume.  Voy.  Citrus  medica,  L.  (II.  3o6). 
Pondaroo.  Un  des  noms  du  C//ic/ionrt  excelsa ,  Roxb.  Voy.  Quinquina. 

Pondeuse.  Sotànüm  Melongena ,  L.,  de  la  tournure  oviforme  de  ses  fruits. 

Ponel.  Nom  indien  du  Noronhia  emarginat^a ,  Du-Petit-Th. 

Ponga.  Nom  malabared’un  très-bel  arbre,  figuré  par  Rhéede  ( Hort . 
Mal.,  IV,  73  ,  t.  25)  ,  dont  les  feuilles  broyées  servent  à  faire  desca¬ 
taplasmes  maturatifs  ;  il  a  été  rapproché  des  Jacquiers  ( Ârtocarpus ).' 
I’ongaï.  Nom  que  porte,  à  la  Nouvelle-Zélande,  le  Pleris  esculenla,  Forsk. 
!PoN6AM.  Nom  malabare  du  Dalbergia  àrborea,  W.  (II,  578). 

Pongelion.  Nom  malabare  de  VAilantkus  glanda  Los  a  ,  Desf.  (I,  5il). 

Pongiloh.  Ce  nom  italien ,  qui  veut  dire  Pique-souris ,  est  celui 
du  Ruscus  aculealus  ,  L. ,  parce  qu’on  en  enveloppe  la  chair  qu  on 
veut  préserver  de  ces  animaux. 

Pongolam.  Nom  malabare  d’un  végétal  échauffant  propre  à  com¬ 
battre  les  maladies  qui  proviennent  du  froid  ,  les  humeurs  pituiteuses 
«t  les  fièvres  (Rhéede,  Hort.  Malabar.,  VII,  p.  1 1 1 ,  tab.  5g)- 
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Posna  avaiai.  Nom  indien  du  Cass i a  occidentalis ,  L.  (Il,  i3o). 

Ponnagam.  Arbre  des  Indes  dont  on  prépare,  avec  les  feuilles  pilées 
et  du  miel,  un  cataplasme  qu’on  applique  sur  la  morsure  des  ani¬ 
maux  venimeux  ;  sa  racine  pilée  est  résolutive  en  topique  (Ray,  Bût. 
plant.  ). 

Ponnai-cali.  Un  des  noms  indiens  du  Dohchos  pruriens ,  L.  (II,  667). 

J’onna mpou-mara v ara.  Nom  tamoul  du  Limodorum  spathulalum.  W.  (TV,  118). 

PüNOPISlTO.  Nom  de  YEuphorbia  enacampseroides ,  Lam.,  à  la  Havane  (III ,  178). 

PONS.  Petite  ville  de  France  (Charente-Inférieure)  où  Carrère 
(  Cat. ,  etc.,  5 18)  indique,  d’après  Duclos ,  une  source  froide  saline, 
si  peu  chargée  qu’elle  ne  paraît  guère  mériter  le  nom  d’eau  minérale. 

PONT-AUDEMER.  Petite  ville  de  France  (départ,  de  l’Eure)  ,  à 
10  lieues  ouest  de  Rouen.  Le  Pecqde  la  Clôture  ( Collect .  d’ohs. ,  etc. , 
Rouen  ,  1778,  in-4°,  2  vol.)  y  signale  (p,  292)  des  eaux  minérales 
qu’ildit  bien  faibles  et  exposées  à  perdre  par  intervalles  leurs  qualités. 

PONT-DE-BARET.  Village  du  Dauphiné  ,  à  3  lieues  de  Crest , 
près  duquel  Carrère  {Cat.,  etc.,  228),  d’après  Menuret  ( Rec. 
cl’ol/s,  de  méd.  des  liop.  mil. ,  II ,  1 2  ,  indique  une  source  acidulé 

froide  ,  analogue  à  celle  de  Montélimart  (voyez  ce  mot),  et  encore 
plus  efficace. 

PONT— DE— BEAUVOISIN.  Bourg  aux  confins  du  Dauphiné  qt  de 
la  Savoie ,  à  7  lieues  de  Grenoble ,  près  duquel,  dans  le  pré  de  Saint- 
Martin,  est  une  source  froide  que  Rivière  dit  feri  ugineuse  (  Carrère  , 
Cat.,  etc.,  485). 

Powt-df.-Camarets  (Eau  <tu).  Voy.  Camdris  (II,  3<y). 

PONT-CHATEAU.  A  10  lieues  n.-o.  de  Nantes ,  sur  la  roule  de 
Vannes.  Carrère  (  Cat. ,  etc.  ,  479)  dû  qu’il  y  existe  une  source  mi¬ 
nérale  froide. 

PONT— GIBAUD.  Village  de  l’Auvergne  (  Puy-de-Dôme  )  près 
duquel  sont  deux  sources  minérales  froides  et  gazeuses ,  situées  près 
des  mines  de  plomb  argentifère  ,  et  connues  sous  les  noms  d’eau  de 
Javelle  et  à’eaa  de  Châlcaufort.  MM.  Blondeau  et  Henry  fils,  qui  ont 
rappelésur  elles  l’attention  par  l’analyse  qu’ils  en  ont  donnée  [Journ. 
de  pharrn. ,  XVII ,  125),  disent  que  ces  eaux  ,  dont  la  2e  est  la  plus 
énergique  ,  et  dépose  un  sédiment  ochracé ,  ne  sont  usitées  que  des 
habitans  de  ces  contrées.  Elles  contiennent  :  gazazole,  quantité  in¬ 
déterminée  ;  acide  carbonique  libre ,  la  ire  o  gr.  255  (la  2P  0,41 1  )  ; 
bicarbonate  de  soude,  0,879  (°»5y 1  )  S  b.  c.  de  chaux  ,  o,44g  (<>,733)  ; 
b.  c.  de  magnésie ,  0,169  (°,^46)  i  sulfate  de  soude  ,  0,1 32  (o,2o4), 
chlorure  de  sodium,  0,120  (0,1 5$)  ;  ch.  de  potassium,  des  traces  ; 
silice,  o,o85  (0,060)  ;  oxyde  de  fer,  des  traces  ;  matière  organique 
azotée,  0,1  o5  (quantité  inappréciable  d’une  substance  grasse);  eau 
Dict.  iiniv.  de  Mat,  méd.  —  T.  5.  29 
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pure,  997,806  (997,317).  M.  Chevallier  (Journ.  de  chim.  méd., 
VIII ,  682)  dit  ces  eaux,  et  en  général  celles  du  Puy-de-Dôme  et 
du  Cantal ,  aussi  bonnes  que  celles  deSeltz,  et  s’étonne -qu’on  n’en 
n’expédie  pas  dans  les  grandes  villes  avoisinantes.  Il  mentionne  la 
disparition  d’un  filet  d’eau  gazeuse  qui  existait  jadis  ‘dans  les  mines 
mêmes  de  Pont-Gibaud. 

PONT-A-MOUSSON.  Ville  de  France  (départ,  de  la  Meurthe) , 
près  de  laquelle  Carrère  (Cat. ,  etc.  ,  345  )  signale  4  sources  miné¬ 
rales  froides  :  l’une  qui  sort  en  bouillonnant  de  la  montagne  de  Mous¬ 
son  ;  une  autre  appelée  Fontaine-Rouge ,  près  et  au  dessous  du  vil¬ 
lage  de  Medière  ;  la  3e  à  Montrichard  ;  et  la  4e  sur  la  côte  de  Rupt. 
Elles  paraissent  être  plus  ou  moins  ferrugineuses,  la  fontaine  ronge 
surtout,  et  comme  telles  ont  été  recommandées  contre  les  pâles  cou¬ 
leurs;  on  les  a  dit  aussi  apéritives,  purgatives,  etc.,  et  bonnes  con¬ 
tre  l’hypochondrie ,  la  jaunisse,  etc.  N.  Drouin  rangeait  les  premières 
parmi  les  eaux  les  plus  salutaires  de  l’Europe; 

^  Drouin  (N.).  Des  eaux  ruinée  la  montagne  de  Mousson  en  Lorraine ,  avec  un  Discoure,  ete.  Pont- 

PONT-NORMAND.  Village  de  France,  près  de  Mortain  (départ, 
de  la  Manche),  où  Carrère  (Cat.  ,  etc.,  5o2)  indique  une  source 
minérale  froide  qu’on  croit  ferrugineuse. 

PONT-DE-ROYAN.  Bourg  de  France,  à  3'lieues  E.  deVienne,  en 
Dauphiné  ,  près  duquel  est  une  source  minérale  froide  que  Yillar  dit 
sulfureuse  et  purgative  (Carrère,  Cat. ,  etc.,  4^4)- 

PONT-DE-VESLE.  Petite  ville  de  France  (départ,  de  l’Ain),  à 
1  /4  de  lieue  de  laquelle  sont  deux  sources  froides ,  dont  l’une  est 
appelée  Fontaine  de  St-Jean  ou  Fontaine  de  Fer ,  et  l’autre  est  sans 
nom  et  inusitée.  Maret  y  a  trouvé  du  earbonate  de  fer,  du  sel  ma¬ 
rin,  de  la  terre  calcaire,  de  la  magnésie  et  de  l’argile  ;  il  la  croit 
utile  au  début  des  obstructions  ,  et  contre  l’hystérie ,  l’aménorrhée , 
la  leucorrhée  ,  etc. 

Maret.  Analyse  de  l’eau  de  Pont-de- Vesle.  Dijon  ,  1779  ,  in-8. 

PONTE-DE-CAVEZ.  Source  minérale  sulfureuse  tiède  (19° R.), 
située  à  Villa-Reat,  dans  leTra— los-Monlès,  en  Portugal. 

PoNTIAftE.  Un  des  anciens  noms  du  tabac,  Nicoliana  Tahaeum ,  L.  (IV,  6o5). 

Pontic  BBUBAEB.  Nom  anglais  du  rhaponlic,  Rhcnm  Rhaponticum ,  L. 

PoNTÏSCBE  AESEH.  Nom  hollandais  de  l’absinlbe  pontique,  Arlemisia  pontiea,  L. 

Postischer  rhababber.  Nom  allemand  du  rhaponlic,  Rhcnm  Rhaponticum ,  L. 

—  werj-uth.  L’un  des  noms  allemands  de  VArtemisia  pontiea ,  L. 

Pontisk  maloert,  PoNTlSK  maldrt.  Noms  suédois  et  danois  de  V Arlemisia  pontiea ,  L. 

PONTIYY.  Ville  de  Franee  (  Morbihan) ,  aux  environs  de  laquelle 
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sont  deux  sources  minérales ,  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure  ,  ré¬ 
cemment  examinées  par  MM.  A.  Chevallier  et  J. -L.  Lassaigne  (Journ. 
de  pharrn.,  YII ,  4 18).  La  ire  ,  située  près  de  plusieurs  mines  de  fer 
en  exploitation,  contient  du  muriate  de  soude,  quelques  traces  de 
muriate  de  chaux ,  de  l’oxyde  de  fer  et  de  la  silice,  en  tout  o,  120  mil¬ 
ligrammes  pour  177  grammes  d’eau  ;  la  2*  n’a  donné  pour  23o  gr. 
que  o,o5o  milligr.  de  résidu,  formé  d’ailleurs  des  mêmes  élémens,  à 
cela  près  du  muriate  de  chaux.  Le  dépôt  formé  sur  les  végétaux  avoi- 
sinans  offre  du  muriate  de  soude,  une  matière  animale,  et  aussi  du 
sulfate  de  fer  provenant  de  la  décomposition  des  pyrites. 

Poktly.  Un  des  noms  hongrois  de  la  carpe,  Cyprinns  Carpio ,  U.  (II,  670). 

Punvo.  Nom  brame  du  Costus  arabicas ,  L.  (II,  446). 

Pooah.  Nom  du  Cardamome  à  Sumatra. 

Pool.  Nom  jafran  du  Tàbrxnœmoniana  citrifoHa,  Jacq. 

Pooliabax.  Nom  tamoul  de  l'Oxalis  cornicutala ,  L  (V,  1.33). 

Pooliarileh  kallngon  Nom  tamoul  du  C.ssus  acida.  L.  (ir,  298). 

POOLI.IE,  Poollium  vebei.  Noms  tamouls  du  tamarin,  Tamarindus  indien,  L. 

Poomicha  carei  kalung.  Nom  d’une  racine  qui  ressemble  à  la  ré¬ 
glisse  ,  mais  moins  douce ,  qu’on  prescrit  dans  l’Inde  en  tisane  comme 
altérante  (Ainslie,  Mat.  ind. ,  II ,  p.  33<>). 

Pookayxalie.  Nom  tamoul  du  DnUchos  pmriens,  K.  (Il,  667). 

P00NGU  HARO*.  Nom  tamoul  du  Dalbergia  arborea.  W.  (II  ,  578). 

Poonjande  puttay .  Nom  indien  de  l'écorce  brunâtre  d’une  plante 
dn  Malabar,  d’une  odeur  douce  ,  très-estimée  comme  altérante  en 
décoction  (Ainslie,  Mat.  ind. ,  II,  333). 

Poovaudie  cottay.  Nom  tamoul  du  Sapindus  emarginatus,  Valil. 

Popa.  Nom  portugais  de  la  huppe  ,  Upupa  Epops  ,  L. 

Popelier  ,  Poplar.  Noms  hollandais  et  anglais  du  peuplier  noir,  Popnlas  nigra,  L. 

I’oplar.  Nom  du  tulipier  de  Virginie,  dans  cette  partie  des  Étals-Unis.  Voy.  Lirio- 
dendrum  Tulipifera ,  L,  (IV,  t63). 

PoPONAX.  Synonyme  d’opopanax  ,  Pastinaca  OpopanaX,  L.  (V,  2t6). 

POPONEO.  Nom  espagnol  du  lierre  terrestre,  Glechoma  hederacea ,  L.  (III,  38o). 

Poppel.  Nom  danois  du  peuplier  noir,  Popuhis  nigra,  L. 

Poppy.  Nom  anglais  du  pavot  noir,  Papaoer somniferam ,  !..  (V,  187). 

Populage,  Popt'LAGO.  Noms  du  Catlha  palustris ,  L.  (II,  36). 

POPULINE.  Nom  d’un  des  principes  immédiats  de  l’écorce  du 
tremble  (  Populits  tremula,  L.  ),  découvert  par  M.  H.  Braconnot , 
et  auquel  celte  écorce  peut  devoir,  ainsi  qu’à  la  salicine  qu’elle  con¬ 
tient  aussi,  l’action  fébrifuge  qu’on  lui  attribue.  La  populine  est  en 
masse  très -légère,  d’un  blanc  éblouissant ,  d’une  saveur  sucrée  ,  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  réglisse.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau ,  même 
bouillante,  plus  soluble  dans  l’alcool ,  se  fond  au  feu  ,  brûle  ensuite 
en  répandant  une  odeur  aromatique  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.  , 
XLIV,  3i  1  ). 

POPULUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées ,  sec¬ 
tion  des  Salicinées,  de  la  Dioecie  Octandrie,  dont  le  nom  indique  la 
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multiplicité  extrême  des  individus  de  quelques-unes  de  ses  espèces, 
cultivées  de  toutes  parts  sur  les  places,  les  chemins,  etc.  Ce  sont  de 
grands  arbres  dioiques  qui  viennent  dans  les  lieux  aquatiques  où  ils 
croissent  rapidement  ;  les  écorces  de  quelques-uns  contiennent  un  fé¬ 
brifuge  connu  sous  le  nom  de  populine ;  Gmelin  prétend  qu’en  Sibérie 
on  fait  des  bouchons  avec  le  parenchyme  de  celle  du  P.  nigra,  L.  ; 
leur  bois  est  blanc ,  tendre  ,  facile  par  conséquent  à  travailler  ,  et  on 
en  fait  un  grand  usage  ën  menuiserie ,  etc.  ,  sous  le  nom  de  bois  blanc 
et  parfois  de  sapin  ;  leurs  bourgeons  à  feuilles  sont  enduits  d’une  ma¬ 
tière  résineuse,  visqueuse,  balsamique  ;  leurs  feuilles  ,  en  général 
triangulaires  ,  simples  ,  sont  portées  sur  un  pétiole  glanduleux  ,  ap- 
plali  ,  ce  qui  les  fait  remuer  au  moindre  vent  (d’où  Bullet  veut  que 
ce  genre  tire  son  nom).  Leurs  fleurs  mâles  sont  en  chatons,  et  les 
femelles  présentent  des  capsules  biloculaires  dont  les  semences  sont 
entourées  d’une  sorte  de  bourre  ou  coton  qu’on  peut  filer  et  tricoter, 
dont  on  peut  faire  du  papier,  etc.  La  plupart  sont  d’Europe;  plu¬ 
sieurs  grandes  espèces  habitent  l’Amérique  septentrionale.  On  les 
cultive  comme  arbres  d’ornement ,  et  pour  leur  bois  qui  est  productif, 
à  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  végètent,  etc. 

P.  alba ,  L.;  Peuplier  blanc  ,  Ypréau.  On  le  trouve  dans  les  bois , 
pù  on  le  reconnaît  à  ses  .feuilles  toutes  blanches  en  dessous;  les  an¬ 
ciens  le  consacraient  à  Hercule  ( Populus  Alcidœ  gradssima,  Virgil.), 
et  les  athlètes  s’en  couronnaient.  Son  bois,  coupé  en  lanières  minces, 
sert  à  tresser  des  nattes  ,  faire  des  chapeaux ,  etc.  M.  Du  Petit-Thouars 
a  lu  à  l’Institut ,  le  8  août  i8a5  ,  une  note  où  il  prétend  que  les 
scions  de  ce  peuplier  éprouvent  parfois  une  dilatation  notable  (  Ann. 
de  chim.  et  de  phys. ,  XXX ,  18g  ).  On  connaît  une  variété  de  cet 
arbre  sous  le  nom  de  Grisaille,  P.  incanescens ,  Willd.  Ce  sont  les 
graines  de  cette  espèce  dont  Pàllas  vante  le  coton  comme  propre  .à 
être  travaillé  ,  etc.  M.  Cottereau  ,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ,  vient  de  présenter  un  mémoire  à  l’académie  des  sciences 
(;5  nov.  i832)  ,  où  il  assure  que  les  feuilles  et  l’écorce  du  P.  alba 
sont  fébrifuges  à  un  degré  très-remarquable. 

P.  balsamifera  ,  L.  ;  Baumier  ,  Peuplier-baumier.  Originaire  de 
l’Amérique  s  ptentrionale  et  de  la. Sibérie ,  il  est  parfois  cultivé  dans 
les  jardins  d’amateurs,  depuis  1781;  il  ne  s’élève  guère  chez  nous 
qu’à  la  hauteur  d’un  arbrisseau.  Le  suc  résineux  de  ses  bourgeons  est 
si  abondant  qu’on  peut  le  recueillir ,  ce  qu’on  fait  avec  soin  ;  Palla» 
compare  cette  espèce  de  baume  à  celui  de  la  Mecque  ;  les  Russes  des 
bords  de  l’Irkutz  font  infuser  ces  bourgeons  dans  de  y  alcool  qu’ils 
distillent ,  et  dont  ils  obtiennent  une  liqueur  qui  leur  paraît  agréable 
au  goût  ;  ils  l’estiment  diurétique,  et  l’emploient  dans  le  scorbut ,  1“ 
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dysnrie  qui  résulte  des  rétrécissemens  vénériens  de  l’urèthre ,  etc. 
(  Gmelin ,  Flora  Sibirica,  I,  1 53  ).  Dans  l’Union  on  attribue  au  bau¬ 
me  des  propriétés  antigoutteuses  et  rhumatismales.  On  l’avait  con¬ 
fondu  avec  le  tacamahaca ,  qui  est  un  produit  résineux  du  Fagara 
octanclra,  L.  ;  voyez  Tacamahaca. 

P.  fastigiata ,  Poiret ,  Peuplier  d’Italie.  Ce  grand  et  bel  arbre  ,  à 
rameaux  redressés ,  doit  son  nom  au  pays  d’où  il  est  parvenu  en 
France  ,  par  les  soins  de  Regemorter  qui  le  planta  le  long  du  canal 
de  Briarre  ,  près  de  Montargis ,  il  y  a  environ  deux  cents  ans  ;  il  pa¬ 
raît  qu’il  n’apporta  des  boutures  que  de  l’individu  mâle  ,  car  nous  ne 
possédons  chez  nous  que  lui.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  Grecs 
ne  possédaient  également  de  -cet  arbre ,  qui  a  passé  de  l’Orient  chez 
eux  (car  on  le  nomme  aussi  peuplier  de  Constantinople,  ou  peuplier 
turc),  que  l’individu  mâle,  puisqueThéophrasteassurequeles  peupliers 
ne  portent  pas  de  fruits  (ce  qui  faisait  croire  qu’ils  rendaient  stériles, 
et  même  qu’ils  faisaient  avorter ,  d’après  Pline.,  ce  qui  est  contra—, 
dictoire)  ;  de  sorte  qu’il  n’y  aurait  également  en  Italie  que  ce  sexe. 
Du  reste,  ce  peuplier  est  aujourd’hui  répandu  surtout  le  solde  la 
France  et  cultivé  avec  profusion  ;  il  fait  un  effet  très-pittoresque  dans 
les  parcs,  le  long  des  chemins ,  etc.  Son  tronc  ,  qui  est  très-élevé  et 
bien  droit,  fournit  de  longues  planches,  etc.  ;  le  bois  en  est  d’un 
blanc  agréable  et  très-léger  ,  de  sorte  qu’on  en  fait  une  multitude 
de  petits  ouvrages  ,  comme  boîtes  à  thé,  petits  coffres  ,  écrans  ,  etc.; 
on  peint  dessus  des  fleurs ,  des  oiseaux  ,  etc. 

P.  grœca ,  H.  Kew.  ,  Peuplier  d’Athènes.  Son  écorce  contient  de 
la  populine,  d’après  M.  Braconnot. 

P.  nigra ,  L.  ;  Peuplier ,  Peuplier  noir,  Peuplier  franc.  Il  est  indi¬ 
gène  de  la  France  et  d’üne  grande  partie  de  l’Europe ,  où  il  croît  dans 
les  bois ,  le  long  des  ruisseaux ,  etc. ,  et  où  on  le  propage  à  cause  de 
la  bonté  de  son  bois  ,  plus  recherché  que  celui  du  peuplier  d’Italie  , 
parce  qu’il  est  moins  mou  et  plus  résistant;  les  anciens  en  faisaient 
des  boucliers;  chez  nous  on  en  fabrique  des  objets  de  ménage,  de  me¬ 
nuiserie  ,  etc.  C’était  YÆgiros  de  Théophraste. 

On  recueille  au  printemps  les  bourgeons  de  ce  peuplier,  qui  sont  al  ors 
dans  un  état  résineux  très-marqué ,  et  on  les  conserve  dans  la  graisse 
jusqu’à  ce  que  les  autres  végétaux  ,  propres  à  la  confection  de  l'on¬ 
guent  populeum ,  soient  en  état  de  floraison.  Ces  bourgeons  sont  pres¬ 
que  analogues  à  ceux  du  baumier,  et  sentent  un  peu  le  baume  de 
Tolu;  ils  ont  sans  doute  les  mêmes  propriétés;  leur  teinture  alcooli¬ 
que  a  été  indiquée  dans  la  phthisie,  en  friction  contre  les  rhumatis¬ 
mes  ;  on  en  préparait  uue  huile  par  infusion  appelée  oleum  œgiri- 
num  ;  les  abeilles  en  font,  dit-on,  la  base  de  leur  propolis  (voy.  ce  mot). 
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On  doit  à  M.  Pellerin,  pharmacien  à  Paris ,  une  analyse  des  bourgeons 
du  peuplier.  Il  y  a  trouvé  :  une  huile  essentielle  odorante  ;  une  matière 
résineuse;  de  l’eau  de  végétation  ;  un  extrait  gommeux  ;  de  l’acide 
gallique  ;  de  l’acide  malique  ;  une  matière  grasse  particulière  ;  de  l’al¬ 
bumine  ;  des  sels ,  entr’autnes  du  phosphate  de  chaux  ,  etc.  ( Journ . 
de  pharm.,  VIII ,  ^0.5) .  Le  coton  de  ses  fruits  peut  aussi  se  filer,  et 
faire  de  la  toile  ,  du  papier,  etc.  (  Palpas ,  V oyage,  II ,  88);  et  comme 
la  quantité  de  ces  arbres  est  considérable ,  on  pourrait  peut-êti  e  en 
tirer  parti  sous  ce  rapport.  C’est  un  genre  d’industrie  à  essayer,  et 
qui  exigerait  qu’on  plantât  surtout  des  individus  femelles. 

On  trouve  parfois  sur  les  branches  mortes  de  ce  peuplier  ,  ainsi  que 
sur  celles  du  peuplier  d’Italie  et  du  hêtre ,  une  substance  qu’on  a 
rangée  parmi  les  Cryptogames  sous  le  nom  de  Nemaspora ,  dont  on 
a  distingué  plusieurs  variétés  ;  c’est  une  matière  jaunâtre ,  demi- 
transparente  ,  qui  sort  de  l’écorce  comme  par  une  filière  en  morceaux 
applatis ,  coname  la  gomme-adraganthe,  et  que  la  pluie  fait  fondre,  ce 
qui  indique  une  nature  gommeuse.  Ce  sont,  pour  les  botanistes,  des 
espèces  d’hypoxylons  admises  depuis  une  trentaine  d’années  ;  M.  Bi¬ 
dault  de  Villiers  a  cru  reconnaître  dans  leur  composition  une  sorte 
de  gluten  ,  et  y  a  constaté  beaucoup  de  carbonate  d’ammoniaque  :  ce 
qui  les  rapproche  des  matières  animales  {Journ.  de  pharm.,  II,  334)- 
M.  Cartier,  qui  en  a  donné  une  analyse  plus  complète ,  les  a  trouvés 
formés  :  d’eau;  de  gomme;  d’ammoniaque  ;  d’une  matière  animale 
analogue  à  l’osinazôme  ;  d’huile  ;  d’une  matière  pulvérulente  ligneuse, 
ressemblant  à  l’amidon  ;  et  de  quelques  sels  (  Journ.  de  pharm. , 
VIII ,  4<>5  ).  M.  Tessier  avait  déjà  signalé  les  némaspores  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  sciences  (année  1784,  p.  298). 

P.  Tacamahaca ,  Mill.  Cet  arbre  est  le  même  que  le  P.  balsami- 
fera ,  d’après  Linné;  Miller  l’en  croit  différent.  Suivant  ce  dernier, 
ce  serait  lui  qui  donnerait  la  substance  balsamique  confondue  par 
quelques  auteurs  avec  le  Tacamahaca. 

P.  tremula ,  L.,  Tremble.  Cet  arbre  indigène  doit  son  nom  à  ce 
que  ses  pétioles,  longs,  assez  fermes,  mais  très-aplalis  ,  tremblent  au 
moindre  zépbir  ;  ce  qui  fait  que  les  feuilles  remuent  presque  conti- 
nuellement,  phénomène  semblable,  mais  encore  plus  remarquable  que 
dans  les  autres  peupliers.  L’écorce  de  cette  espèce  est  amère  ;  et  Pallas 
dit  qu’en  Sibérie  on  emploie  ses  cendres,  qui  sont  trcs-alcalines,  mêlées 
à  l’eau,  dont  on  boit  soir  et  matin  dans  la  syphilis,  les  affections  scor¬ 
butiques,  etc.  M.  Braconnot,  sachant  que  dans  quelques  localités  l’e- 
corce  du  tremble  est  usitée  contre  les  fièvres  intermittentes,  l’a  soumise 
à  l’analyse,  et  en  a  extrait  de  la  salicine,  de  la  corticine,  de  la  populinc, 
de  l’acide  benzoïque ,  une  matière  gommeuse ,  de  l’acide  pectique  , 
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des  tartrates  et  du  ligneux.  Voyez  Populine.  Il  s’est  assuré  que  les 
P.  fastigiata ,  Poir. ,  et  P.  nigra  u’eu  contiennent  pas  (  Ann .  de 
chim.  et  de  phys. ,  XLIV,  3o6). 

P.  tremuloides ,  Micli.  Arbre  des  États-Unis  dont  l’écorce  est  em¬ 
ployée,  dans  ce  pays,  comme  fébrifuge,  stomachique  et  tonique;  elle 
doit  contenir  de  la  populine  d’après  M.  Braconnot. 

On  cultive  quelquefois  dans  les  jardins  et  même  les  lieux  publics 
les  P.  angulata,  Mich.  ;  P.  canadensis,  Mich.;  P.  grandidentala , 
Mich.  ;  P.  virginiana,  Desf. ,  etc. ,  de  l’Amérique  septentrionale. 

deVqcad.  des  sciences,  1784,  p  ag3  ). —  Cartier  fils.  F.xamrn  d’une  matière  p.irt  culièrc,  j  rovenat  t 
du  peuplier  noir  (  Journ.  de  pharm.,  VIII,  4<>5  ).  —  Pellerin  (F.-A.).  Analyse  des  bourgeons  du 
peuplier  noir ,  etc.  {Journ.  de  pharm.,  VIII  ,  4*5  ).  —  Braconnot  (H.).  Examen  chimique  de  l’écorce 
du  tremble  {Annal,  de  chimie  et  de  physique ,  XLIV  ,  3o6  ). 

Popuschnik.  Nom  russe  du  grand  plantain,  Plantago  major ,  L. 

Poque.  Nom  du  bétel ,  Piper  Belle,  L.,  à  la  Nouvelle-Irlande. 

PoQUEL.  Un  des  noms  du  Sanlolina  tincloria.  Mol.,  au  Chili  {Chili,  Ii3). 

Por-mabi.  Nom  languedocien  du  cochon  d'Inde,  Cavia  Cobaya ,  L. 

Pobasum  VEREI.  Nom  tamoul  du  Butea  frondosa,  Kœuig.  (I,  692). 

Porc.  Voy.  Sus  Scrof  a ,  L. 

—  Épic.  Nom  vulgaire  de  1* Uyslrix  crislala,  L. 

—  DE  RIVIÈRE.  C’est  le  cabiai,  Cavia  Capybara,  L. 

—  SAUVAGE.  C'est  le  sanglier.  Voy.  Sus. 

Porcelaine.  Espèce  de  coquillage.  Voy.  Concha  venerea  (II,  379). 

Porcelet.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  jusquiame,  Hyoscyamus  niger ,  L.  (III,  568). 

—  de  Saint-Antoine.  Un  des  anciens  noms  des  cloportes.  Voy.  Oniscus . 

Porcelin.  Herbe  très-rafraîcbissante ,  provenant  del’ Ascension  et 
acclimatée  au  Cap ,  qui  est  peut-être  un  pourpier  ,  d’après  Kolbe. 

Porcelin  ,  Porcellane,  Porchailles.  Noms  français  du  pourpier,  Porluluca  ole- 

Porcellana.  Nom  italien  du  pourpier,  Porlulaca  oleracea ,  L. 

Porcelletto.  Un  des  noms  italiens  des  cloportes,  Voy.  Oniscus. 

Porcellino  d'India.  Nom  italien  du  cochon  d’Inde,  Cavia  Cobaya,  L. 

Porcellion.  C’est  le  cloporte  ordinaire,  Oniscus  Asellus ,  L.,  devenu  le  type  du 
nouveau  genre  Porcellio  (voy.  V,  39). 

Porcellus  lNDicustNom  latin  du  cochon  d’Inde,  Cavia  Cobaya,  L.  (II,  i63). 

—  spinosus.  Ancien  nom  latin  du  hérisson,  Erinaceus  europceus ,  L. 

—  sylvestris.  C’est  le  sanglier.  Voy.  Sus. 

PoRCF.TANA  ou  Porcetina  (Acqua).  Voy.  Borcel  (1 , 642). 

Porchin.  Un  des  noms  du  bolet  comestible,  Bolelul  edulis ,  Bull.  (I,  633). 

Porcino,  Porcinella.  Noms  italiens  de  plusieurs  Bolelus  comestibles;  leur  nom  rient 
de  ce  qne  les  porcs  s’en  nourrissent  aussi. 

Porcupine.  Nom  anglais  des  porcs-épics.  Voy.  Uyslrix. 

Porcus,  off.  C’est  le  porc.  Voy.  Sus  Scrof  a,  L. 

—  màrinus.  Nom  du  marsouin,  Delphinus  Pliocœna,  L. 

—  spicatus.  C’est  Je  porc-épic,  Uyslrix  cristata ,  L. 

Poresma.  Nom  chez  les  Tartares  Kirguis  d’un  lichen  ,  qu’ils  em¬ 
ploient  à  la  guérison  des  plaies  récentes ,  mâché  et  appliqué  sur  les 
solutions  de  continuité.  Il  paraît  être  le  Lichen  pjiysodes ,  L. 

Poretta  ou  Porecta  (Bains  de  la).  Voy.  Porretta. 

Porion  ,  Porillon.  Noms  du  Narcissus  pseudo-Narcissus ,  L.  (IV,  5;o)« 
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PORLA(Eaux  min.  de),  en  Suède. M.  Berzelius  «trouvé  par  pinte 
de  ccs  eaux  ,  qui  sont  froides  :  gaz  hépatique  ^quelques  traces  ;  sul¬ 
fate  de  potasse  ,  0,125  de  grain  ;  muriate  de  potasse  ,  o,5oo  ;  carbo¬ 
nate  de  potasse  ,  0,625  ;  c.  de  chaux ,  2,000  ;  silice  ,  2,625  ;  oxyde  de 
fer,  1 ,5oo  ;  matière  extractive,  3, 00 o{Ann.  de  chimie,  6X1 V,  287). 

Porjjera  HïGBOMETRiCA ,  Ruiz  et  Pavon.  Plante  appelée  Turucasa 
au ‘Pérou  ,  dont  le  genre  appartient  à  la  famille  des  Rutacécs  ;  ses 
feuilles  s’ouvrent  et  se  ferment  suivant  l’état  de  l’atmosphère;  son  bois 
passe  pour  sudorifique  ( Flora  per.,  g4). 

PORNIC.  Hameau  deFrance,  à  12  lieues  s.  de  Nanteset  une  lieue 
de  la  Plaine ,  près  duquel  est  une  source  minérale  froide .  un  peu  fer-x 
rugineuse,  comme  tout<  s  celles  de  ce  département  (Loire-Inférieure), 
connue  sous  le  nom  A' eaux  de  Mulmy  en  Gourmalon.  tlle  sort  des 
fentes  d’un  rocher,  et  est  située  dans  une  grotte  que  submergent  sou¬ 
vent  les  hautes  marées  ;  ce  qui  gêne  beaucoup  les  visiteurs  des  envi¬ 
rons,  qui  la  boivent  contre  l’anorexie,  les  maux  d’estomac,  les  fièvres 
intermittentes  prolongées,  à  la  dose  d’une  pinte  par  jour.  M.  Hectot, 
phaimacien  à  Nantes  ,  a  obtenu  de  32  livres  de  cette  eau,  puisée  en 
août  t 80g:  gaz  acide  carbonique,  quantité  inappréciable;  muriate  de 
soude  ,  54  grains  ;  m.  de  magnésie  ,  4  ;  carbonate  de  magnésie  ,  18; 
c,  de  fer  ,  4;  c.  de  chaux ,  2  ;  sulfate  de  chaux  ,  2  matière  extrac¬ 
tive  ,  4  ;  silice,  8  :  total,  g6  grains. 

Hectnt.  Hist.  et  anal.  Sa  l'eau  n.in.  de  Ponde  (Bull,  de  pham.,  >8*3).  n  est  aussi  question  de  ces 
eaux.à  la  En  d'une  lettre  sur  les  eaux  minée,  de  la  Plaine  (Nature  considérée ,  177a  ;  II-,  99  ). 

Porono  J i wa .  Nom  java  d’nne  plante  regardée  dans  cette  fie 
comme  l’antidote  des  poisons  avalés  ,  dans  laquelle  les  naturels  pla¬ 
cent  le  plus  de  confiance.  Elle  a  du  rapport  avec  les  Geoffrœa 
(Ainslie,  Mat.  ind.,  Il,  337). 

Porosenok.  Nom  russe  du  cochon  d'Inde,  Cavia  Cqbaya,  L. 

IWSJA.  Nom  des  cochons  t  n  langue  russe.  Voy.  Sus. 

POROTIQUES.  Médicamens  supposés  propres  à  produire  le  cal , 
ou  du  moins  à  en  favoriser  la  formation  :  le  repos  et  les  antiphlogis¬ 
tiques  sont  en  général  les  meilleurs  porotiques, 

Çorfeisse,  Porpess,  Porpoisse,  PoRPES.  Noms  anglais  du  marsouin,  Delphirws 
Phocœna,  L. 

Porphyre,  Porphyrites.  Pierre  très-dure  du  genre  des  roches,  em¬ 
ployée  à  faire  des  vases,  des  mortiers,  et  surtout  des  molettes  et  des 
tables,  nommées  elles -mêmes  porphyres,  usitées  en  pharmacie 
pour  réduire  en  poudre  impalpable  certains  médicamens.  Léinery 
(  Dict. ,  etc.,  70g  )  dit  qu’appliquée  sur  le  périnée  cette  pierre  apaise 
les  ardeurs  vénériennes  ,  et  que  réduite  en  poudre  elle  entre  comme 
dessiccatif  dans  des  onguens  et  des  emplâtres. 

PORPHYRRJN.  C’est  la  poule  sultane ,  Fulieh  Purphyrio,  L.  Vov.  au  Suppl. 
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ForraÉs.  Voy.  CalJas  de  Favains  (H,  39). 

Forcé.  Nom  languedocien  du  poireau,  J  ilium  Porrum,  L.  (I ,  t83). 

PoRRECTANA  (Acqua).  Voy.  PorreÙa. 

Porreloeg.  Nom  danois  dn  poireau,  milium  Porrum ,  U. 

PORRETTA  sur  le  Rhin  en  Italie.  Les  bains  thermaux  de  la  Por- 
relta,  situés  au  pied  d’une  montagne  près  de  Bosco  longo ,  et  au  midi 
du  petit  lac  de  Saffajolo  ,  sont  très-estimés  pour  leur  qualité  savon¬ 
neuse  ,  regardée  par  Castiglioni  comme  due  à  de  l’albumine.  Il  s’en 
élève,  ainsi  que  des  lieux  avoisinans,  une  vapeur  que  l’approche  d’une 
lumière  peut  enflammer,  comme  nous  l’avons  dit  de  Y  Acqua  Buja 
de  Pietramala  (I,  65). 

Rassi  (F.)f  Dalle  ferle  Porretane.  Rome  ,  1768  ,  ïn-4-  ~  Zeccliini  (1\)  Scella  Sistorie  mediche  spef 

Porreyloox.  Nom  hollandais  du  poireau  ,  AUium  Porrum, 1. 

Porro.  Nom  italien  du  poireau,  A  Ilium  Ponum,  L. 

Porro.  Nom  que  porte  au  Chili  le  Durvitlea  utilis,  Bory  (U,  69^. 

Tors.  Nom  danois  et  suédois  du  gale,  Myrica  Gale,  L. 

Porselein.  Nom  hollandais  du  pourpier,  Portulaca  oleraceq,  L. 

Foetal  A  ykaitagerei.  Nom  tamoul  du  Ferbesina  calendulacen,  L. 

PORTALEGRE,  en  Portugal,  dans  l’Alentéjo.  On  y  indique  une 
source  minérale  froide,  sulfureuse  et  gazeuse  (Alibert,  Précis ,  etc., 
5g5). 

Porte  chape  su.  Rhamnus  Paliurus ,  h. 

—  CORNE.  C’est  le  Rhinocéros.  Voy.  ce  mot. 

—  MÎTRÇ  n'0R.  Un  des  noms  du  chardonneret,  FringiUa  CarduelU,  L. 

—  Musc.  Nom  vulgaire  du.  Moschus  mo.chiferus,  h.  (voy.  IV,  481). 

-  NOIX.  Caryocar  nnciferum  ,  L.  (Il  ,  1 18). 

—  ROSÉE.  Un  dos  noms  de  VAchemilla  vulgaris ,  L.,  en  Suisse. 

—  soir.  MyrisLica  sebifera,  Sw.  Voy.  Firola. 

Porter.  Nom  d’une  bière  anglaise  qui  est  très-spiritueuse ,  et 
Ircs-priséepar  cette  nation.  On  en  envoie  à  Paris,  et  nous  avouons 
que  nous  lui  préférons  la  nôtre  bien,  faite. 

Portig ali-né yuli.  Un  des  noms  brames  de  YEuphorbia  Tirucalli ,  L.  (III ,  186). 

Portlandia  hexandra,  Jiacq.  ( Buena  Hexandra,  Polh.  ;  Coularea 
spinosa ,  Aubl.).  L’écorce  de  ce  végétal  du  Brésil ,  connue  en  Portu¬ 
gal  sous  le  nom  de  quitta  de  Rio  de  Janeiro  ,  a  été  essayée  par  Gomès 
qui  l’a  trouvée  fébrifuge,  mais  échauffante  et  désagréable  à  prendre 
(  Lettre  manuscrite  )  ;  c’est  un  arbre  de  la  famille  des  Rubiacées , 
de  la  Pcntandrie  Monogynte.  Quelques  personnes  pensent  que  cette 
écorce  est  la  même  que  le  bina  noua  (III,  714)-  H  ne  faut  pas  la, 
confondre  avec  celle  de  Y Exostemma  Souzanum  ,  Martius  ,  qu’on 
appelle  au  Brésil  quitta  de  piaufty.  Velloso  nomme  quina  de  Per-r 
nam  bue,  celle  que  fournit  le  Portlandia  hexandra,  Jacq.,  et  suis- 
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vant  le  même  le  quina  depiauhy  viendrait  <l’un  Solarium  distinct  du 
S .  pseudo-quina ,  St-Hil.  ( Journ .  de  chimieméd.,  VI,  206). 

PORTUGAL.  Ce  royaume  offre  un  grand  nombre  d’eaux  minérales, 
chaudes  surtout ,  peu  connues  à  l’étranger  ;  Vasconcellos  en  porte  le 
nombre  à  plus  de  deux  cents.  Cinquante-six  sont  passées  en  revue 
dans  un  ouvrage  deF.  Tavarès  ,  qui  date  de  1810, et  dont M.  Alibert 
(  Précis  hist.  sur  les  eaux  minérales  ,  etc.,  p.  5go  )  présente  un  ré¬ 
sumé,  joint  à  la  class  ificalion  de  ces  eaux  par  provinces.  Les  plus  es¬ 
timées  sont  celles  de  Caldellas  de  Renduse ,  de  Gerez ,  d’ Alcafache, 
de  Santa-Gemil  ou  Lagiosa,  de  Caldas  dâ’Rainhas  et  de  Monchique; 
les  plus  chaudes  celles  de  Gerez ,  Guimarens ,  Chavès  ,  Aregos , 
San-Pedro  Dosul.  La  plupart  sont  sulfureuses,  mais  il  en  est  beau¬ 
coup  de  martiales  omises  par  Tavarès,  nolammentdansla  Beira  (celles 
du  f^al  da  rpà  près  d’Anadia,  et  de  F  alla),  dans  l’Estiamadure  (celles 
de  Bellas  ,  Punhete  ,  Tancos ,  Cabeca  de  Montacique  ,  et  Collares ), 
dans  le  Tra-los-Monlès  (celle  de  Torre  de  Moncoroo) ,  enfin  dans 
le  Minho  (celles  à' Amarante,  de  Guimaraens  ,  etc.,  qui  sont  en 
général  faibles  ).  Voy.  ces  mots. 

PORTULACA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille 
naturelle  ,  les  Portulacées;  il  renferme  des  espèces  au  nombre  de  12 
ou  i5  ;  ce  sont  des  herbes  le  plus  souvent  couchées  ,  annuelles,  à 
feuilles  grasses ,  entières  -,  etc. ,  qui  croissent  dans  les  contrées  chaudes 
du  globe. 

P.  meridiana,  L.F  .  Espèce  de  l’Inde  où  on  la  nomme  loin  goli 
( Hort .  malab.,  X,  61,  t.  3i  ).  Sa  décoction  dans  le  lait  est  usitée  à 
■l’Ile-de-France  ,  chez  les  nègres,  contre  les  tumeurs  ou  ulcères  malins 
des  pieds,  appelés  crabe  aux  Antilles  et  todda  vêla  dans  l’Inde. 

P.  oleracea  ,  L.  Pourpier.  {Flore  médicale  ,  V,  f.  283).  Celte  es¬ 
pèce  croît  dans  l’Inde  et  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe  , 
particulièrement  en  Europe  où  elle  s’est  naturalisée  dans  les  lieux 
cultivés,  sablonneux,  surtouf  dans  Jes  allées  des  jardins.  On  en  con¬ 
naît  plusieurs  variétés,  dont  une,  appelée  pourpier  doré,  est  préférée 
étant  cultivée,  comme  aliment.  C’est  une  plante  inodore  ,  très- 
charnue  ,  tendre,  grasse  ,  presque  insipide  ,  mais  qui  prend  facile¬ 
ment  le  goût  des  viandes  et  des  assaisonnemens  qu’on  lui  associe,  de 
manière  à  former  un  manger  très-agréable  et  beaucoup  trop  né¬ 
gligé,  à  Paris  du  moins  ,  où  on  en  trouve  peu  sur  les  marchés ,  et  pen- 
danlun  mois  ou  six  semaines  de  l’été  seulement.  On  le  mange  encore 
en  salade ,  confit  au  vinaigre  ,  cuit  dans  la  soupe ,  etc.  C’est  un  végé¬ 
tal  rafraîchissant,  tempérant,  antiscorbutique,  diurétique,  etc., 
bon  dans  les  grandes  chaleurs.  Son  eau  distillée  est  encore  em¬ 
ployée  quelquefois  en  potion.  Les  semences  du  pourpier  sont  regar- 
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dées  comme  vermifuges  ,  on  ne  sait  trop  d’après  quel  motif,  car  elles 
ne  sont  ni  amères,  ni  acides  ,  ni  mucilagineuses  ,  etc.  Elles  entrent 
dans  le  remède  de  Renaud  contre  le  ver  solitaire,  et  en  Perse  on  fait 
avec  ces  graines  ,  qui  font  partie  des  4  semences  froides  mineures, 
des  dragées  qu’on  regarde  comme  rafraîchissantes  et  vermifuges.  Un 
médecin  de  Naples  nommé  Lycus,  cité  par  Aldovrande  (  De  insect. , 
lib.  IV,  c.  IV,  p.  485)  ,  a  vanté  le  pourpier  comme  l’antidote  de 
l’empoisonnement  par  les  cantharides.  Son  suc  se  donne  à  la  dose  de 
deux  à  quatre  onces.  Les  semences  entrent  dans  V élcctuaire  de  psyl¬ 
lium  ,  le  requics  Nicolaï ,  le  diaprun  ,  la  confection  Hamech ,  celle 
d’hyacinthe ,  la  poudre  contre  les  vers  ,  etc.  En  Suède  ou  frotte  les 
verrues  avec  ses  feuilles  pour  les  faire  tomber. 

P.  quadrifida,  L.  Plante  d’Egypte.  Ses  feuilles  pilées  sont  ap¬ 
pliquées  sur  le  front  contre  la  céphalalgie ,  d’après  Forskal  ;  dans 
l’Inde  on  en  couvre  les  érysipèles  ;  on  les  y  donne  aussi  en  tisauc 
contre  la  dysurie  suivant  Ainslie  {Mat.  ind.,  II,  286). 

On  trouve  à  St-Domingue,  sur  les  bords  de  la  mer,  un  pourpier 
mentionné  par  Plumier,  qui  est  amer,  âcre  et  estimé  vermifuge  à  la 
dose  de  2  à  4  onces  ;  Poupée  Dcsportes  en  donnait  une  demi-poignée 
pour  une  pinte  d’eau  ( Flore  méd.  des  Antilles,  I,  228).  Nous  avons 
indiqué  à  Da-t’kai  (II,  676)  une  espèce  de  pourpier  de  Cafrerie. 

PORTULACÉES.  Famille  de  plantes  de  la  tribu  des  Dicotylédones 
Dipérianthées  Polypétales, à  étamines  périgyncs  ;  elle  renferme  des 
plantes  herbacées  ,  insipides  ,  inodores  ,  à  feuilles  épaisses  ,  dont 
quelques  espèces  sont  alimentaires,  mais  peu  ou  poiut  réellement 
médicales.  Voyez  Portulaca. 

Portclak.  Nom  allemand,  danois  et  sne'dois  du  Porlulaca  oleracea  ,  L. 

Poaus  IGSEOS.  Un  des  noms  de  ta  pierre  ponce.  Voy.  Pumex. 

Porzeczki.  Nom  polonais  du  groseiller  rouge  ,  Ribes  rubrum,  h. 

Posca.  Sorte  de  boisson  turque  faite  avec  de  la  pâte  de  farine 
bouillie  dans  l’eau  (  Bélon  ,  Singularités ,  346).  Elle  était  aussi  eu 
usage  chez  les  Romains. 

Posed.  Nom  bohème  de  la  bryone,  B0onin  atba ,  L.  (I,  677). 

Posset  ,  Possetum.  Lait  bouilli  avec  de  la  bière  :  sorte  de  boisson 
anglaise. 

Possira  arborescens,  Aubl. ,  Bois-dard.  Les  semences  de  ce  végé-. 
tal ,  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  croît  à  Cayenne  ,  sont  d’une 
grande  âcre  té  ,  d’après  Aublet  (  Guiane,  p.  g34  )• 

Post.  Nom  hindou  et  sanscrit  du  pavot  noir,  Papaver  sommferum.  L.  (V,  187). 

Postakai.  Nom  tamoul  du  Papaver  somniferum,  L .  (V,  .87). 

POSTYEN  en  Hongrie,  comitatde  Nitra.  P.  Kitaibel  ( Hydrogra - 
phia  Hungariœ  ,  Pest,  182g,  in-8,  2  vol.)  y  indique  des  eaux 
chaudes  hydro-sulfureuses. 


46o  POTASSE  PERLASSE. 

PoT-wALFlsea.  Nom  hollandais  du  cachalot .  Physeier  Macrocephalus ,  Shaw. 

POTALIA.  Genre  (le  la  famille  des  Gentianées,  dont  Martius  fait 
le  typed’un  nouvel  ordre,  les Polaliées ,  de  la  Décandrie  Monogynie. 
Le  P.  amara ,  Aubl. ,  naturel  à  la  Guiane,  est  d’une  amertume  ex¬ 
trême  dans  toutes  ses  parties  ;  ses  jeunes  tiges  distillent  une  sorte  de 
résine  jaune  qui  répand ,  exposée  au  feu  ,  une  odeur  suave  appro¬ 
chant  de  celle  du  benjoin.  Elles  sont  employées ,  ainsi  que  ses 
feuilles,  dans  leur  pays  natal,  contre  les  malad  ies  vénériennes  ;  à  haute 
dose-,  la  décoction  de  cette  plante  est  prescrite  comme  vomitive  et 
s’emploie  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  le  manioc  non  préparé, 
qu  celui  d’autres  plantes  malfaisantes  (  Aublet ,  Guiane ,  I,  3g5  ).  De 
Candolle  remarque  que  le  P.  amara  a  l’amertume  des  gentianes  et 
l’action  vomitive  des  apocynées  ,  et  qu’effectivement  il.est  intermé¬ 
diaire  entre  ces  deux  familles  (  Essai ,  etc.,  217  ).  Le  P.  resmifera , 
Mart.,  plante  de  la  province  de  Rio  Negro,  au  Brésil ,  a  ses  feuilles  , 
qui  sont  mucilagineuses  et  astringentes ,  employées  en  infusion  dans 
ce  pays  contre  les  ophthalmies  (  Nova  gen.  etspec.  Bras .,  II ,  90). 

Potamogeton  marinum  ,  L.,  Chiendent  marin.  M.  Frydensberg  , 
médecin  en  Islande  ,  pense  que  cette  herbemaritiine,  très-abondante 
sur  les  côtes,  pourrait  servir  d’aliment  à  l’homme,  dans  ce  pays  où 
la  disette  se  fait  souvent  sentir  ;  en  Séelande  on  en  tire  de  la  tourbe  ; 
en  Norwège  de  la  soude  (Journ.  gén.  de  la  litt.  étrangère ,  VI,  523). 
Nos  ruisseaux  contiennent  plusieurs  espèces,  de  ce  genre  de  la  famille 
des  Nayadées ,  et  Lemery  assure  qu’un  Potamogeton,  qui  paraît  être 
le  P.  perfoliatum  ,  L,,  est  rafraîchissant ,  astringent ,  utile  dans  la 
dysenterie,  en  décoction,  et  contre  les  dartres  en  topique  (Dipt.,  621). 

Potamophiles.  Synonyme  de  Nayadées  (IV,  585). 

Totassa.  Nom  latinisé  de  la  Potasse  ou  Protoxyde  de  Potassium  hydraté.  Voyez 
Potassium  (V,  462);  et,  pour  ses  composes,  tels  que  Potassa  cum  calce  ,  causliça, 
tmpur a  ,  para  Jasa ,  etc.,  voy.  les  synonymes  français  correspondans. 

Potasse,  Potassa.  A  l’état  de  pureté,  c’est  le  Protoxyde  hydraté  Au  métal  nomme 

des  mélanges  de  potasse  avec  divers  sels,  comme  dans  la  plupart  des, sy'T 
nonymes  suivans. 

—  A  l’alcool.  Potasse  pure  (V,  462). 

—  d’Amérique.  Variété  commerciale  de  la  Potasse  (V,  463). 

—  ANHYDRE.  C’est  le  Protoxyde  de  Potassium  absolument  pur  (V,.  462). 

—  ARTIFICIELLE  ou  factice.  Mélange  de  sel  et  de  sous-carbonate  de  potasse 

(V,  463). 

—  CARBONATÉE.  Un  des  noms  du  Sous-Carbonate  de  Potasse  (V,  468). 

—  CAUSTIQUE.  Potasse  à  demi  purifiée  (V,  464). 

—  '  —  A  LA  CHAUX,  ou  Potasse  rendue  caustique  par  la  chaux  (V,  464 h 

—  DU  COMMERCE.  Potasse  très  impure  et  d'ailleuis  très-variable  (V,  463). 

-  DE  Dantzick.  Une  des-variétés  commerciales  de  la  Potasse  (V,  463). 

-  fondue.  Pierre  à  cautère ,  ou  Potasse  caustique  (V,  464)- 

—  HYDRATÉE.  Potasse  pure,  ou  Hydrate  de  Protoxyde  de  potassium  (V,  462). 

—  liquide.  Solution  concentrée  de  Potasse  caustique  (V,  464). 

—  NiTRATÊE.  C’est  le  nitre ,  ou  Nitrate  de  Potasse  (V,  4?6). 

-  FERLASSE,  Une  des  Potasses  du  commerce  (V,  463). 
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Potasse  tube,  ou  purifiée.  Synonyme  ite  Potasse  à  l'Alcàol. 

—  DU  Rhin.  Vov.  Potasse  de  Trêves. 

—  de  Russie.  Due  des  sortes  commerciales  de  la  Potasse  (V,  463). 

—  solide  A  LA  chaux.  Me'laDge  de  potasse  caustique  avec  1/24'  de  citait* 

dite,  ou  Potasse  rendue  caustique  par  la  cl.au*  (i WA).  1  P 

—  sulfatée.  Nom  minéralogique  du  Sulfate  de  Potasse  (V,  435). 

—  DE  Toscane.  Une  des  sortes  inférieures  de  Potasse  du  comme, re  (T,  463). 

EE  (V?463)’.OU 

—  VITRIOLÉE.  Ancien  nom  du  Sulfate  de  Polasie  (V,  485). 

—  des  Vosces.  Mauvaise  sorte  commerciale  de  la  Potasse  (V,  463). 

POTASSIUM.  Corps  simple ,  métallique,  très-léger,  mou  et  duc¬ 
tile  comme  la  cire  ;  d’un  blanc  d’argent,  devenant  gris-livide  à  l’air, 
qui,  suivant  qu’il  estsecou  humide,  le  change  en  potasse  anhydre  ou 
hydratée ,•  très-fusible  ;  volatil  ;  s’enflammant  à  chaud  au  contact  de 
l’air  ou  du  gaz  oxygène  ;  brûlant  avec  incandescence  dans  l’eau  qu’il 
surnage,  et  dont  il  opère  la  décomposition  instantanée;  ne  pouvant  être 
facilement  conservé  que  dans  le  naphte.  Sa  double  propriété  de  décom¬ 
poser  l’eau  en  donnant  une  vive  lumière  ,  et  de  ne  dégager  que  de  la 
chaleur  en  se  combinant  aumercure,  le  distingue  du  Sodium(Sérullas, 
Journ.  de  pharm.  ,  XV,  205).  Le  potassium  n’ existe  point  à  l’état  de 
pureté  dans  la  nature,  mais  il  s’y  trouve  fréquemment  à  l’état  d’oxyde 
combiné  a\ec  d’autres  bases,  et  aussi  à  l’état  de  sel.  On  l’obtient  en  dé¬ 
composant  la  potasse  ou  protoxyde  de  potassium,  soit  par  la  pile  vol¬ 
taïque,  comme  l’a  fait  le  premier,  en  1807,  H.  Davy,  auteur  de  sa 
découverte;  soit  par  le  charbon  (Curaudeau)  ;  soit  surtout,  à  une  haute, 
température,  parle  fer,  suivant  le  procédé  de  MM.  Gay-Lussacet  Thé¬ 
nard  ,  perfectionné  par  Smitbson  Tenant.  Ce  métal  s’unit  à  l’oxygène 
en  deux  proportions ,  au  soufre,  au  chlore ,  à  l’iode  ,  au  cyanogène, 
à  la  plupart  des  métaux ,  etc. ,  et ,  à  l’état  de  protoxyde ,  à  divers 
oxydes ,  à  presque  tous  les  acides ,  etc.  Plusieurs  de  ces  composés  iu- 
téressent  la  thérapeutique  et  feront  l’objet  principal  de  notre  article, 
ce  métal,  d’ailleurs  fort  rare ,  usité  seulement  dans  les  laboratoires 
de  chimie  ,  n’ayant  lui-même  et  ne  pouvant  avoir,  vu  son  extrême 
combustibilité,  aucune  application  médicinale.  Disons  cependant  que 
cette  même  combustibilité  l’a  fait  proposer  par  Græfe  comme  cautère 
actuel  ;  que  ce  moyen  a  été  essayé  par  le  docteur  Herzberg  à  l’Institut 
clinique  et  ophthalmique  de  Berlin  ,  contre  les  maladies  des  articu¬ 
lations,  et  par  M.  Duemmler  (Diss.  inaug.  notutulla  de  Kalio  im¬ 
primés  tanquam  cauterium  acluale  adhibendo)  pour  arrêter  des  hé¬ 
morrhagies  dépendantes  des  piqûres  de  sangsues.  Les  précautions 
qu’exige  son  application  sont  de  couvrir  la  partie  d’un  carton  mouillé, 
percé  d’un  trou  en  rapport  de  grandeur  avec  l’ulcère  qu’on  veut 
obtenir ,  et  entouré  de  linges  humides  ;  on  place  dans  ce  trou  un  petit 
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morceau  de  potassium  préalablement  pétri  avec  les  doigts  bien  secs, 
et  l’on  fait  tomber  dessus  quelques  gouttes  d’eau  qui  l’enflamment. 
La  combustion  et  la  douleur  ne  durent  qu’un  instant  ;  le  pansement 
est  celui  des  autres  cautères. 

I.  OxrDES.  On  en  admettait  naguère  3:  un  protoxyde\>\mà\rc\  un 
deutoxyde  blanc  ;  un  tritoxyde  jaune  verdâtre  ;  mais  le  premier  n’é¬ 
tant  plus  considéré  que  comme  un  mélange  d’oxyde  et  de  métal  non 
oxydé ,  le  deutoxyde  est  devenu  le  protoxyde,  et  le  tritoxyde  le  deu¬ 
toxyde  ou  peroxyde. 

1 .  Le  peroxyde  s’obtient  en  chauffant  le  protoxyde,  et  surtout  le  po¬ 
tassium,  au  contact  de  l’oxygène,  ou  même  de  l’air, 'ou,  ce  qui  est 
plus  simple,  en  décomposant  à  l’aide  de  la  chaleur  le  nitrate  de  po¬ 
tasse.  Trois  fois  plus  oxygéné  que  le  protoxyde  ,  il  est  ramené  à  ce 
dernier  état  lorsqu’on  le  dissout  dans  l’eau,  et  fournit  alors  beaucoup 
d’oxygène  ;  ce  qui  l’a  fait  proposer  par  R.  Bridges  ( Journ .  de  chirn. 
mcd.,  IY,  38a)  pour  la  préparation  de  ce  gaz  (voy.  V,  i3?)  :  il  est 
du  reste  sans  usage. 

2.  Le  protoxyde  ,  formé  de  20  parties  d’oxygène  contre  100  de  po¬ 
tassium,  est  la  potasse  anhydre ,  alcali  inusité  dans  cet  état,  mais 
qui,  combiné  avec  20  0/0  d’eau  (Gay-Lussac  et  Thénard),  constitue 
Y hydrate  de  protoxyde  de  potassium  ou  potasse  proprement  dite  [po¬ 
tasse  pure ,  potasse  à  V alcool  des  chimistes) ,  susceptible  de  s’unir  à 
une  plus  grande  quantité  d’eau ,  et  alors  de  cristalliser  et  de  produire 
du  froid  par  sa  dissolution  dans  ce  meme  liquide.  Elle  est  blanche , 
solide ,  cassante  ,  d’une  âcreté  et  d’une  causticité  extrêmes ,  fusible , 
volatile ,  très-déliquescente  à  l’air  dont  elle  attire  l’humidité  et  l’acide 
carbonique,  extrêmement  soluble  dans  l’alcool  ainsi  que  dansl’eau; 
dernière  solution  qui  n’est  pas  précipitée  par  l’acide  carbonique  et 
qui ,  au  contraire ,  précipite  presque  tous  les  sels  métalliques,  notam¬ 
ment  en  jaune  serin  l’hydrochlorate  de  platine,  en  couleur  olive  le 
nitrate  d’argent  ;  fait  passer  le  vin  rouge  au  vert  très-foncé  ,  ne  pré¬ 
cipite  ni  l’albumine  ,  ni  la  gélatine,  ni  le  lait  ,  ni  la  bile  ,  etc.  :  tri¬ 
turée  avec  les  sels  ammoniacaux,  la  potasse  en  dégage  l’ammoniaque. 
Elle  se  combine  à  tous  les  acides,  ainsi  qu’aux  huiles  qu’elle  décom¬ 
pose,  etformedes  sels,  la  plupart  solubles,  précipités  par  la  dissolu¬ 
tion  concentrée  du  sulfate  d’alumine  ,  et  très-usités  en  médecine 
comme  diurétiques  ou  purgatifs,  selon  les  doses  (nous  en  traiterons 
en  détail);  elle  vitrifie  la  silice;  donne  à  froid  avec  le  chlore  un 
chlorure  de  potasse  (II,  254)  bien  dictinct  du  chlorure  de  potassium 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  avec  l’iode  un  mélange  A'iodure  de  po¬ 
tassium  soluble  et  (Yiodate  de  potasse  qui  se  dépose  (voy.  Iode,  1 II, 
62b)  ;  elle  est  décomposée  par  le  charbon  et  par  le  fer ,  comme  nous 
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l’avons  déjà  dit ,  et  par  le  chlore  à  une  haute  température  ;  fondue 
avec  du  soufre ,  elle  forme  un  sulfure  de  potassium,  ou  foie  de  sou¬ 
fre  ,  très-usité  en  médecine  (  voy.  à  l’art.  Soufre.) 

La  potasse  exisle  en  état  de  combinaison  dans  les  3  règnes  ;  elle 
abonde  surtout  dans  les  végétaux,  d’où  le  nom  d ’ alcali  végétal  qu’elle 
portait  jadis ,  et  particulièrement  dans  les  plantes  herbacées  où  elle  est 
unie  à  divers  acides  et  où  sa  présence  peut  être  facilement  décelée  au 
moyen  de  la  magnésie  sans  recourir  à  l’incinération  (Peschier,  Journ. 
de  pharm.,  IV,  566).  C’est  des  vieux  arbres ,  dans  les  pays  de  forêts  , 
qu’on  extrait  en  grand  celle  du  commerce ,  tirée  en  presque  totalité 
de  l’étranger,  et  dont  l’importation,  en  1826,  nous  a  coûté  plus  de 
6  millions;  maison  pourraitl’exlraireabondammentenFrance,  comme 
on  l’a  fait  à  la  fin  du  dernier  siècle,  des  herbes  et  des  sous-arbrisseaux 
développés  dans  des  terrains  dépourvus  de  sel  marin  (Voy.  dans  le 
Dictionnaire  des  Drogues,  IV,  272,  la  liste  des  végétaux  où  elle  pré¬ 
domine).  La  lessive  de  leurs  cendres,  évaporée,  donne  un  salin  qui  en 
fait  communément  le  dixième,  et  qui ,  complètement  incinéré  ,  jadis 
dans  des  pots  (d’où  le  nom  de  potasse ) ,  aujourd’hui  dans  des  fours  à 
réverbère,  constitue  la  potasse  du  commerce ,  mélange  de  potasse  et 
de  sous-carbonate  de  potasse  avec  des  sulfate  et  hydrochlorate  de  la 
même  base ,  de  la  silice  ,  de  l’alumine ,  des  oxydes  de  fer  et  de  man¬ 
ganèse,  etc.,  dont  on  distingue  plusieurs  sortes  commerciales  à 
raison  surtout  de  leur  richesse  plus  ou  moins  grande  en  potasse 
et  en  sous-carbonate  de  potasse,  qu’on  estime  au  moyen  de  l’alcalimè- 
tre  de  M.  Deseroizilles.  En  général ,  les  meilleures  sont  lés  plus  âcres 
et  celles  qui  attirent  le  plus  fortement  l’humidité;  aussi  les  tonneaux 
dans  lesquels  on  les  conserve  doivent-ils  être  exactement  bouchés.  Les 
principales  sont  :  la  potasse  d’Amérique ,  la  plus  dure  et  la  seule  pour 
ainsi  dire  où  l’alcali  soit  en  grande  partie  à  l’état  libre  ;  elle  est  à  l’in¬ 
térieur  blanchâtre,  rougeâtre  ou  verdâtre  ;  la  potasse  perlasse,  qui  est 
très-blanche  et  vient  également  d’Amérique;  la  potasse  de  Trêves  ou 
du  Rhin ,  sèche  et  d’un  bleu  assez  prononcé  ;  la  potasse  de  Dantzick , 
analogue  à  la  perlasse;  la  potasse  de  Toscane,  légèrement  bleuâtre 
et  ordinairement  falsifiée  de  sel  marin  ;  celle  des  Vosges  est  la  plus 
pauvre  de  toutes,  d’après  les  recherches  de  Vauquelin  {Ann.  dechim., 
XL,  273).  Quant  à  la  potasse  dite  factice,  qu’on  fabrique  à  Paris 
avec  de  la  potasse  d’Amérique,  de  la  chaux  et  du  sel  marin,  elle  est 
rouge  et  assez  caustique  ,  mais  très-chargée  de  ce  dernier  sel.  Celle 
au  contraire  qu’on  nomme  cendres  gravelées  ou  clavelées  ,  et  qui  ré¬ 
sulte  de  l’incinération  des  lies  devin  ou  des  sarmensde  vigne,  est  d’un 
blanc  grisâtre  et  formée  de  sous-carbonate  de  potasse  assez  pur.  Le  sel 
de  tartre  purifié,  produit  de  la  calcination  du  tartre  brut  ou  de  la  crème 
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de  tarlre,  lessivé  deux  fois  ét  cristallisé  confusément,  est  du  sous- 
carbonate  de  potasse  plus  pur  encore;  mais  celui  qu’on  trouve  aujour¬ 
d’hui  dans  le  commerce  est  en  général  artificiel  et  contient  beaucoup 
de  sulfate  et  de  muriate  de  potasse.  Le  nitre  fixé  par  Les  charbons, 
ou  par  le  tartre,  produit  de  la  déflagration  du  nitrate  de  potasse  avec 
le  charbon  ou  le  tartrate  acide  de  potasse,  est,  avec  le  produit  de  la 
lixiviation  des  cendres  gravelées  ( sel  de  tartre),  la  potasse  commerciale 
la  plus  riche  de  toutes  ,  après  celle  que  préparaient  les  anciens  en  fai 
sant  détonner  du  nitre  avec  divers  métaux (nitrum  causticum,  nilrum 
permelalla fixatum,  lilium  minérale )  :  nous  en  reparlerons,  ainsi  que 
de  plusieurs  des  précédentes ,  au  sujet  du  sous-carbonate  de  potasse. 

Pour  extraire  la  potasse  pure,  ou  hydrate  de  protoxyde  de  potassium, 
de  ces  diverses  potasses ,  et  surtout  des  premières  ,  on  fait  communé¬ 
ment  bouillir  pendant  quelques  minutes,  dans  70  parties  d’eau,  1  o  par¬ 
ties  de  la  potasse  qu’on  veut  purifier,  et  I\  parties  de  chaux  exemple 
d’alumine  et  préalablement  éteinte;  on  laisse  reposer  à  l’abri  de  l’air, 
on  décante  et  l’on  évapore  à  si.ccité  en  séparant  les  sels  les  moins  solu¬ 
bles  à  mesure  qu’ils  se  précipitent.  On  obtientainsi  la  .potasse  caustique 
ou  pierre  à  cautère  des  officines ,  hydrate  de  potasse  encore  impur,  mais 
pïivé  des  corps  insolubles,  et  où  prédomine  déjà  beaucoup  plus  l’alcali 
décarbonaté  :  elle  est  ordinairement  en  fragmens  applatis,  secs,  so¬ 
lides,  d’un  blanc  grisâtre,  presque  opaques,  offrant  (sauf  le  degré  d’ac¬ 
tivité)  tous  les  caractères  delà  potasse  pure.  Quelques  pharmaciens  la 
moulent  en  cylindres  comme  la  pierre  infernale  ,  ce  qui  en  rend  l’u¬ 
sage  très-commode  en  chirurgie  ;  d’autres  lui  donnent  la  forme  de 
gouttes:  c’est  la  seule  potasse  usitée  aujourd’hui  parles  chirurgiens , 
parce  que ,  moins  caustique  que  l’hydrate  de  potasse  pur  ou  potasse  à 
l’alcool ,  il  est  plus  facile  d’en  prévoir  et  borner  les  effets.  Quelques 
pharmacopées  donnent  le  nom  de  potasse  caustique  liquide  à  celte 
même  potasse  dissoute  dans  le  double  de  son  poids  d’eau,  et  réservent 
le  nom  de  potasse  solide  à  la  chaux  ou  de  pierre  à  cautère  à  un  mé¬ 
langé  de  potasse  purifiée  a  vec  1  /24dechaux,  destinée  à  en  limiter  l’effet 
caustique  (Henry  et  Guibourt).  M.  Y.  Hennau  [Revue  méd.,  1 833 , 
I  ,  212)  indique  même  comme  de  beaucoup  préférable  et  usité  a 
Vienne,  un  mélange  pulvérulent  de  6  parties  de  chaux  vive  et  de  5 
de  potasse  caustique  ;  il  signale  aussi  comme  ne  contenant  pas  assez 
de  potasse  la  formule  rapportée  par  M.  Jourdan  ( Pharin .  univ.,  Il, 
317).  Quoi  qu’il  en  soit,  la  potasse  caustique  traitée  par  de  l’alcool 
à  4°°j  qui  ne  dissout  rien  d’étranger  à  la  potasse  et  qu’après  décan¬ 
tation  on  chasse  par  l’évaporation  ,  en  enlevant  la  couche  charbon¬ 
neuse  qui  vers  la  fin  se  forme  à  la  surface  par  suite  de  la  décomposi¬ 
tion  d’une  partie  de  ce  liquide  (Berlhollet,  178?  ),  fournit  la  potasse 
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dite  à  l'alcool,  ou  hydrate  de  potasse,  dont  nous  avons  exposé  plus 
haut  (pag.  462)  les  caractères  chimiques. 

Les  potasses  du  commerce  et  la  potctsse  rendue  caustique  par  ta 
chaux  sont  employées  à  la  fabrication  des  savons  mous,  du  verre, 
de  l’alun  ,  du  bleu  de  Prusse  ,  au  blanchissage  du  linge  ,  etc.  Là  po¬ 
tasse  pure  n’est  d’usage  qu’en  chimie  :  c’est  elle,  comme  plus  fixe  dans' 
sa  composition,  que  devraient  seule  administrer  les  médecins,  si  d’ail¬ 
leurs,  pour  l’usage  interne ,  les  sous-carbonate  et  bicarbonate  de  po¬ 
tasse  ne  pouvaient  pas  toujours  la  remplacer  avec  avantage. La  potasse 
caustique  ou  pierre  à  cautère ,  employée  en  pharmacie  pour  la  pré¬ 
paration  de  divers  composés  ,  tels  que  les  sels  de  potasse  ,  les  sulfure, 
iodure  ,  chlorure  de  potassium,  le  sous-carbonate  de  magnésie,  etc., 
où  quelquefois  on  lui  substitue  certaines  potasses  du  commerce;  Ou  le 
sous-carbonate  de  potasse,  fait  partie  de  diverses  formules  décrites 
dans  la  Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  (II,  017),  telles 
que  :  la  pâte  caustique  d’Else  ;  où  elle  est  associée  à  la  chaux  et  à 
l’opium  ;  la  lessive  lithontriplique  de  Saunders,  où  la  potasse  est  ren¬ 
due  caustique  par  la  chaux  d’huîtres  calcinées  ;  le  collyre  de  Gim— 
bernât ,  solution  d’un  à  deux  grains  de  potasse  par  once  d’eau, 
employée  contre  les  taches  de  la  cornée  ;  la  solution  de  Coherij  mé¬ 
lange  de  10  à  âo  gouttes  de  potasse  liquide  avec  une  livre  de  décoc¬ 
tion  de  genièvre  ;  celle  de  Saviard,  où  la  potasse  est  Unie  du  cam¬ 
phre  et  au  sucre,  pour  exciter  les  ulcères  indo.lens  ,  etc.  Dissoute 
dans  l’alcool  (  tinctura  Tartaris),  mais  souvent  obtenue  alors  par 
des  procédés  non  moins  compliqués  que  variés,  notamment,  comme 
nous  l’avons  dit,  par  la  déflagration  du  nitre  avec  divers  métaux 
(nitrum per  metalla  fiscatum,  etc.),  elle  formait  diverses  teintures  re¬ 
gardées  jadis  comme  apéritives  ,  stimulantes  ,  diaphoniques,  exci¬ 
tantes,  toniques,  sous  les  noms  de  tinctura  melallorum  s.  antimonii , 
de  liliiim  Paracelsi  quand  elle  était  colorée  par  les  fleurs  du  lis  bnlbi— 
fère,  etc.  ;  elle  entrait  dans  la  mixture  tonico-nervihè  de  Stahl,  le 
savon  chimique  que  Dippel  conseillait  à  l’extérieur  dans  la  goutte  et 
les  engorgemens  ,  etc, 

U  emploi  externe  de  la  potasse  comme  caustique  ’  à  en  général 
pour  but  la  scarification  ,  la  dissolution  des  tissus,  de  la  peau  surtout, 
qrue  cet  alcali,  d’une  extrême  activité,  opère  avec  une  grande  promp¬ 
titude.  Ordinairement  on  en  applique  sur  le  point  à  cautériser,  cou¬ 
vert  de  sparadrap  percé  d’ùn  trou,  un  petit  morceau  qu’on  recouvré 
d’uu  autre  sparadrap  ;  mais  lorsqu’on  se  sert  du  mélange  pulvérulent 
de  potasse  et  de  cbaux  indiqué  par  M.  V.  Hennau  (voy.  plus  haut)  ,* 
en  eu  fait  avec  de  l’alcool.on  de  l’eau  de  Cologne  (préférables  à  l’eau 
indiquée  par  M.  Jourdan)  une  pâte  ,  dont  on  applique  une  couché 
Dict.  univ.  de  Mat.  médt  — T.  5.  3o 
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épaisse  de  2  lignes,  de  la  grandeur  même  dont  on  veut  l’escarrhe;  cfi 
5,  10  ou  20  minutes,  la  cautérisation  est  opérée  et  exactement  cir¬ 
conscrite  ;  on  peut  alors  enlever  la  pâte  et  laver  la  place  avec  de  l’eau 
vinaigrée  :  l’esearrhe ,  dans  les  deux  cas ,  suit  la  même  marche  ,  et  le 
pansement  est  le  même;  mais  ce  dernier  procédé  semble  préférable 
par  l’action  prompte  du  caustique  et  la  facilité  d’en  borner  les  effets. 
La  potasse  est  usitée  pour  ouvrir  les  cautères  chez  les  personnes  qui 
redoutent  l’instrument  tranchant  ;  les  loupes  dont  on  veut  enflammer 
le  kyste;  les  abcès,  où  du  reste,  selon  M.  Plouviez  ( Revue  méd; , 
j83o,  IV,  36 1  ) ,  les  caustiques  ne  sont  jamais  nécessaires;  pour  dé¬ 
truire  certaines  tumeurs  peu  volumineuses,  des  portions  de  peau,  des 
chairs  fongueuses,  comme  l’a  fait  M.  Levrat-Perrotton  pour  la  gué- 
)  ison  des  ongles  incarnés  (  Journ .  généré  de  méd. ,  XCIV,  543  ;  et 
Trans.  méd.  ,  XI,  4*  )  )  excellente  méthode,  si  nous  en  jugeons  par 
notre  propre  expérience  ;  pour  exciter  l’inflammation  et  déterminer 
des  adhérences,  à  l’exemple  de  M.  Récamier,  afin  de  prévenir  l’cpan- 
chempnt  de  la  bile  dans  l’abdomen,  dans  le  cas  d’abcès  de  la  vésicule, 
et  comme  le  faisaient  les  anciens  pour  la  cure  radicale  des  hernies,  etc, 
,(voy.  Caustiques,  II,  i53).  Depuis  1820  le  docteur  Solera  l’emploie 
sous  forme  de  cylindres,  revêtus  d’un  vernis  de  gomme  laque,  dans 
le  traitement  des  fistules  lacrymales ,  du  ptérygion ,  du  trichiasis ,  des 
ulcères  de  mauvaise  nature,  delà  grenouillette ,  des  rétrécissemeus 
du  rectum  et  de  l’urèthre,  des  ulcérations  du  col  utérin,  et  pour  per¬ 
forer  la  membrane  du  tympan  ;  il  la  regarde  comme  préférable  aux 
autres  caustiques  (  Bull,  des  sc.  méd.  de  Férus. ,  XX,  336)  :  il  est  fa¬ 
cile  en  effet  d’en  limiter  l’action,  aussi  prompte  qu’énergique  ;  ces  cy¬ 
lindres,  même  non  vernis,  nous  ont  paru  très-bons  pour  appliquer, 
extemporanément  la  pierre  à  cautère,  et  détruire  en  quelques  instans 
certaines  fongosités. 

On  employé  aussi  la  potasse  très-étendue  d’eau,  à  l’extérieur  comme 
excitant ,  et  à  l’intérieur  comme  fondant ,  lilhontriptique ,  etc.;  mais 
sous  ces  deux  rapports  nous  réunirons  son  histoire  thérapeutique  et 
toxique  à  celle  de  ses  carbonates ,  lesquels,  au  degré  près,  offrent 
presque  en.  tout  les  mêmes  propriétés.  D’ailleurs  la  synonymie  de  ces 
divers  corps  est  loin  en  général  d’offrir  assez  de  précision  dans  les  écrits 
des  médecins,  trop  souvent  dépourvus  de  notions  chimiques  un  peu 
exactes ,  pour  permettre  de  rapporter  à  la  potasse  plutôt  qu’à  tel  ou 
tel  de  ses  carbonates  ,  et  réciproquement,  beaucoup  des  laits  et  des 
assertions  qu’ils  présentent. 

II.  Acétate  de  potasse  (terre  foliée  détartré,  arçanum  tartan,  etc./. 
Ce  sel  existe  dans  la  sève  de  la  plupart  des  végétaux  (Vauquelin).  0» 
l’oblicnten  saturant  le  sous-carbonate  de  potasse  refirédu  tartre,  par  un 
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petit  excès  de  vinaigre  distillé,  et  faisant  évaporer  à  siccité.  Lorqu’on 
emploie  la  potasse  du  commerce,  il  faut  le  redissoudre  dans  l’alcool  qui 
n’attaque  pas  les  matières  étrangères  à  l’acétate,  et  soumettre  à  une 
nouvelle  évaporation  ;  quelquefois  on  le  purifie  encore  en  le  redissol- 
vantdansl’eau  et  faisant  évaporer.  Il  est  sous  forme  de  feuillets  blancs, 
déliquescens  (qu’il  faut  parconséqueutconserverà  l’abri  de  l’air),  solu¬ 
bles  dans  leur  poids  d’eau,  difficilement  cristallisables,  d'une  saveur 
chaude  ,  âcre ,  désagréable  :  presque  tous  les  acides  le  décomposent. 
Plusieurs  pharmacopées  indiquent  un  acétate  de  potasse  liquide,  dont 
la  préparation  varie  à  l’infini  et  qu’on  donne  à  la  dose  de  4o  à  80  gouttes 
(Jourdan,  Pharm.  univers.  ,  II ,  343).  Regardé  jadis  comme  un  bon 
diurétique,  un  puissant  apmét/',  etc. ,  l’acétate  de  potasse  a  été  fort  em¬ 
ployé  contre  V ictère  ,  la  colique  hépatique ,  les  calculs  biliaires,  Yhy— 
dropisie ,  et  en  général  dans  les  obstructions,  les  suites  de  fièvres  inter¬ 
mittentes,  surtout  quartes,  soit  ajouté  à  la  dose  d’un  à  3  gros  dans  des 
tisanes  appropriées  ,  des  sucs  d’herbes ,  dont  on  continue  long-temp; 
l’usage;  soit,  comme  purgatif,  jusqu  a  eelled’une  once  ou  deux.  J. -J. 
Neuhold  [Acta  acad.  nal.  cùr.,  III,  append.  p.  i65)  l’a  vanté  comme 
propre  à  modérer  les  mouvemens  de  la  nature  ;  Desbois,  de  Rochefort, 
le  regarde  comme  le  meilleur  fondant  ;  Bosquillon  (  Méd.  prat.  , 
de  Cullen ,  note  sur  le  §  i683  )  le  préférait  à  la  crème  de  tartre  con¬ 
tre  Y  hy  dropisie  ;  M.  Alibert  ( Nosologie  naturelle,  1,  396)  le  dit 
merveilleusement  efficace  contre  Y hydrothorax  :  il  a  été  aussi  recom¬ 
mandé  comme  anti-laiteux  et  anli-scrofuleùx  (  Formulaire  de  St- 
Marie  ).  On  l’associe  quelquefois  à  l’alcool ,  à  l’éther,  à  diverses  dé¬ 
coctions  toniques,  diurétiques  ou  autres  ,  e\c.  ,  comme  dans  la  solu¬ 
tion  lithontriptique  délia  lena,  Y  essence  scillitique  de  Keup,  la  potion 
diurétique  de  Milmann ,  etc.  (voy.  Jourdan,  Pharm.  univ.,  II,  345). 
D’un  autre  côtéE.  Hagendorn  [Mise.  acad.  nat.  cur.  ,  Dec.  II,  A. 
5,  1686,  p.  ig3 )  lui  attribue  des  inconvéniens;  et  J. -G.  Hoyer 
[Ephem.  acad:  nat.  cur.,  cent.  5  et  6 ,  p.  320)  a  écrit  contre  son  abus 
dans  le  traitement  des  fièvres  malignes  et  pestilentielles.  Nous  le 
croyons  aujourd’hui  trop  négligé  ou  employé  à  de  trop  petites  doses. 

Hoffmann  (J.-M.).  De  terra  foliata  bolryotde  tive  botrijormi  (  Mis.  acad.  nat.  cur.  Dec.  3.  A.  5 
et  6.  1697  et  1698,  p.  196.  —  Cadet  (L  -C.).  De  terra  Joli  ata  tartari  {Nova  acta  acad.  nat.  cur.  Ül. 

Juncker  (J.).  DiJ.  de  arcano  tartari.  HaUæ  ,  i?33  ,  in-4.  —  Rahn  (J.-H  ).  Diss.  de  arcano  laÎtari  , 
si.,  terra  foliatà  tartari. ^  Leyde  ,  1 73 I,  in-4.  --  Van  Bombante.  Note  fur  la  terre  foliée  de  tartre  (Afem. 

III.  Antimoniale  et  sous-antimoniale  de  potasse.  (Voy.  I,  34a.) 

IV.  Arséniate  acide  de  potasse.  (Voy.  Arsenic,  I,  436.) 

V.  Arsénite  de  potasse.  (Voy.  Arsenic,  I,  435.) 

VI.  Carbonates  de  potasse.  On  en  distingue  particulièrement  deux, 
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le  carbonate  neutre  et  le  soüs-car  banale  :  sans  compter  Je  carbonate 
de  potasse  et  d’ ammoniaque i,  inscrit  dans  quelques  pharmacopées  où 
on  l’indiqué,  à  la  dose  de  2  gros  par  jour,  contre  la  dyspepsie ,  le  dia- 
bètès  et  surtout  les  calculs  urinaires ,  mais  fort  peu  usité. 

1 .  Le  carbonate  neutre  de  potasse  ou  bicarbonate  de  potasse  s’ob¬ 
tient  communément  en  saturant,  par  un  courant  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  une  solution  de  sous-carbonate  de  potasse,  séparant  les  cristaux 
déjà  formés  et  faisant  évaporer  la  liqueur  qui  les  surnage.  Il  est  en 
eristaux  rhomboïdes  ,  incolores ,  inaltérables  à  l’air,  sans  saveur  alca¬ 
line  marquée  :  l’usage  en  est  assez  récent  en  médecine ,  quoi  qu’on  en 
ait  dit  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  ;  il  mérite  la  pré¬ 
férence  sur  le  sous-carbonate ,  dont  il  paraît  d’ailleurs  posséder  lés 
propriétés,  parce  qu'il  est  fixe  dans  sa  composition,  non  déliquescent, 
sans  causticité ,  et  deux  fois  plus  chargé  d’acide  carbonique  :  les  doses 
peuvent  en  être  augmentées  sans  crainte.  On  l’emploie  surtout  comme 
anti-acide,  digestif,  à  l’instar  du  bicarbonate  de  soude,  à  la  dose  de 
12  à  24  grains;  et  aussi  comme  diurétique,  lilhontriptique  ,  c’est-à- 
dire  contre  la  gravelîe  qui  dépend  de  la  prédominance  de  l’acide 
urique  dans  les  urines  ,  affection  où  le  sous-earbonate  surtout  a  paru 
souvent  utile  :  Veau  alcaline  méphitique  de  quelques  pharmacopées 
n’est  qu’une  dissolution  de  ce  sel. 

2.  Le  sous-carbonate  de  potasse ,  beaucoup  plus  usité  et  long-* 
temps  seol  connu  ,  s’obtient  soit  par  lixiviation  des  cendres  grave- 
léés  ou  clavelées  (c’est  alors  le  sel  de  tattre  des  anciens),:  soit  en  pro¬ 
jetant  ,  dans  une  bassine  â  peine  chauffée-  au  rouge ,  uii  mélangé  de 
deux  parties  de  tartrale  acide  de  potasse  et  d’une  partie  de  ni¬ 
trate  de  potasse  ,  lessivant  le  produit  et  faisant  évaporer,  ce  qui  donne 
1 a  nitrè  fixé  par  le  tartre  :  les  proportions  indiquées  dans  notre  Go- 
déx -fournissent  un  sous-carbonate  mêlé  de  nitrifé  (  Journrde  pharni 
Y,  58),  et  le  tartre  brut ,  jadis  employé  ,  un  sous-càrbonate.  mêlé  dè 
cÿanurc  ,  à  cause  ,  sans  doute,  des  matières  azotées  qù’il  renfermé. 
Obtenu  par  déflagration  du  nitre  avec  le  charbon,  le  sous-carbo¬ 
nate  de  potasse  portait  jadis  le  nom  de  nitre  fixé  par  le  charbon  ( ni - 
trum  fixum  seu  alcalisatum ) ,  qui,  pour  être  exempt  de  nitrite  de  po¬ 
tasse,  doit  avoir  été  fortement  calciné  (Henry).  Quant  aux  sels  lixiviels 
deTàchenius  {Hippocrates  ehymicus ,  Lutetiæ  Paris.,  1669,  in-t  2), 
produits  de  l’incinération  des  plantés,  et  dont  on  distinguait  un  grand 
nombre  d’espèces  sous  les  noms  de  sel  d'absynlhe ,  sels  de  chardon 
bénit ,  de  petite  centaurée ,  de  genêt ,  etc. ,  ce  n’était  qu’une  sorte  dé 
salin  plus  où  moins  analogue  à  la  potasse  du  commerce.  Tombé  en 
déliquium  et  ainsi  débarrassé  des  sulfate  et  hÿdrochlorate  dérpotasse 
qu’il  contient ,  le  sous- carbonate  de  potasse  du  commerce,  ou  sel  de 
tartre  purifié ,  donnait  V huile  de  tattre  par  défaillance,  peu  differente 
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du  liquor  nitri  fxi  et  de  I  ’alcahesl  de  Vau  Helmont  ou  de  Glauber  ; 
dissous  dans  l’eau,  c’était  la  lessive  de  tartre.  Nous  n’en,  finirions  pas 
s’il  nous  fallait  rapporter  et  débrouiller  la  synonymie,  souvent  obs¬ 
cure  ou  contradictoire ,  des  diverses  formes  médicinales  du  sous- 
carbonate  dç  potasse.  Plus  ou  moins  modifié  par  son  mélange  avec  di¬ 
verses  substances,  ce  sel  fait  en  outre  partie  d’un  grand  nombre  de 
médicnmens  officinaux  décrits  dans  la  Pharmacopée  universelle  de 
M.  Jourdan  (Il ,  324)  :  tels  sont  le  savon,  végétal  où  il  est  associé  à 
la  gomme  arabique  ;  la  poudre  contre  la  colique ,  de  Cnmérarius  , 
vantée  comme  anti-acide  ;  une  poudre  digestive,  une  solution  lithon — 
triptique,  elc. 

Ce  sel,  dont,  comme  nous  l’avons  dit,  nous  ne  saurions  isoler  l’bis- 
loire  médicinale  de  celle.du  bicarbonate  de  potasse,  moins  actif  ce¬ 
pendant  ,  et  de  la  potasse  proprement  dite ,  douée  au  contraire  d’une 
activité  beaucoup  plus  grande  ,.  est  en  général  solide,  blanc,  incris- 
ialbsable,  souvent  humide  ;  sa  saveur  est  âcre ,  urineuse  ;  il  est  très- 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alc.ool ,  variable  sous  un  même  poids  à 
raison  de  sa  grande  déliquescence.  Qn  l’a  recommandé  en  général 
clans  tous  les  cas  où  les  alcalis,  (voy.  I,  1.46)  paraissaientindjqués,  mais 
toujours  étendu  d’une  assez  gronde  quantité  d’eau. 

A  l’ extérieur  il  a  été  employé,  soit  comme  agent  unique,  soit  pour 
aider  l’action  interne  des  remèdes  alcalins  ou  autres  : 

1°  En  pédiluves  (8  onces),  ou  on  le  remplace  souvent  par  quelques 
pelletées  de  cendres  de  bpis  neuf  ou  de  sarment  de  vigne ,  etc.,  comme 
révulsif ,  notamment  dans  les  cas  if  aménorrhée  où  on  lui  attribue  , 
non  sans  quelque  raison  ,  une  activité  toute  spéciale; 

20  Eû  collyre  (6  à  to  grains  par  once  de  véhicule) ,  comme  dans 
celui  de  Gimbernat,  celui  de  Uinjty  contre  les  callosités  de  la  cor¬ 
née  {Ann.  de  Montp.,  }8o6,  pag.  »8)^ 

3°  En  lotions ,  fomentations ,  elc.  (1/2  once  à  1  once  par  livre 
d’eau),  comme  stimulant ,  résolutif,  etc.,  contre  les  tumeurs  et  les 
engorgemens  de  toutes  sortes,  même  scrofuleux  ;  le  rac/iilis ,  où 
P.  C.  Abildgaard(^<?ç.  med.  Hafniensis  collectanea,  I,  1)  et  Bon¬ 
homme  l’ont  spécialement  vanté  ;  Vhydrocèle  et  le  sarcocèle  (  Plan- 
tié,  Ann.  de  la  Soc.  de  méd •  de  Montp.,  I,  p.  2,  p.  4?);  le  panaris 
où  Kerckoff  j’a  préconisé  cubains  locaux  très  -  chauds ,  de  2  eu 
2  heures,  après  l’incision  du  doigt  suppuré  {Ann.  du  dép.  de  l'Eure , 

8 ,  pag.  47  )  ;  les  engelures  ,  les  rhagades .,  les  ulcères  vénériens 
rebelles  (Swediaur),  les  convulsions  même  {  Brunnin-Chauson  ,  cité 
par  M.  Jourdan)  ; 

4°  En  pommade  (1  gros  par  once  de  graisse  ou  d’huile),  contre  les 
dartres.;  la  gale ,  comme  dons  Y  onguent  de  Burdin ,  où  ce  sous-carbo— 
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nale  est  associé  au  double  de  son  poids  de  soufre  et  à  deux  fois  autant 
d!axonge  ;  la  teigne ,  même  faveuse  et  générale  (  Nouv.  bibl.  méd., 
1829,  III,  28),  que  guérissent  fort  bien  les  simples  lotions  alcali¬ 
nes  ,  jointes  à  l’usage  d’une  pommade  savonneuse  avec  excès  de  base , 
et  dans  laquelle,  d’après  l’analyse  de  M.  Chevallier,  un  peu  différente 
de  celle  deM.  Braconnot  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  XXII ,  4°8), 
les  frères  Mahon  emploient  un  mélange  de  ce  sel  de  sous-carbonate 
de  chaux  et  de  charbon  ,  expérimenté  avec  succès  dans  nos  hôpitaux 
où  39,7 19  teigneux  ont  été  guéris  par  leurs  soins,  de  1807  à  1828; 
contre  les  scrofules  et  autres engorgemens  glandulaires,  comme  dans 
le  Potassidum  myrrhee  de  Svyediaur  et  de  Van-Mons,  mélange  de 
myrrhe  avec  i/8e  de  potasse  ou  avec  le  double  de  son  poids  de  lessive 
des  savonniers  ,  etc.; 

5°  En  injections,  dans  les  trajets  fistuleux ,  dans  l’urèthre  (Girtan- 
ner),  comme  stimulant,  pour  faire  avorter  la  gonorrhée  (6 grains  par 
once  d’eau)  ;  dans  la  vessie,  p  our  dissoudre  les  concrétions  d’acide  uri¬ 
que,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin  ;  dans  le  rectum  (1/2  gros  à 
1  gros) ,  comme  lavement ,  etc. 

6°  Eu  bougies ,  associé  à  l’opium  et  à  la  gomme  arabique ,  con¬ 
tre  la  gonorrhée  chronique  (  Hecker),  etc. 

A  r intérieur,  la  potasse,  et  surtout  le  sous-carbonate  dépotasse  ou 
les  selslixiviels  des  plantes  (moins  actifs  encore,  parce  qu’ils  sont  moins 
purs),  dont  l’usage  soutenu  ne  tarde  pas  à  rendre  les  urines  alcalines, 
d’acides  qu’elles  sont  naturellement ,  ont  été  préconisés ,  comme  les 
alcalis  (voy.  I,  1 46),  en  qualité  de  fondons ,  incisifs ,  discussi/s ,  diu¬ 
rétiques  ,  anti-acides ,  dans  les  aigreurs  d’estomac ,  les  affections  pi¬ 
tuiteuses  ,  les  maladies  attribuées  à  la  coagulation  de  la  lymphe ,  les 
engorgemens  internes  ,  Vhydropisie ,  les  calculs  ,  les  affections  laiteu¬ 
ses  en  général,  etc.  Ce  sous-carbonate  est  employé  comme  anti-émé¬ 
tique  dans  la  potion  de  Rivière,  mélange  extemporané  de  sous-carbo¬ 
nate  de  potasse  et  de  suc  de  citron ,  dont  on  administre  quelquefois 
isolément  les  composons  :  cas  dans  lequel  il  importe  de  donner  d’a¬ 
bord  l’acide,  M.  Guyot  {Journ.  gén.  de  méd.,  LXXXVI1,  3i3)  ayant 
vu  la  pratique  opposée  donner  lieu  à  un  véritable  empoisonnement  ; 
et  dans  lequel  il  serait  mieux  encore  de  donner  le  bicarbonate,  sel  non 
caustique  et  plus  riche  en  gaz.  Il  a  été  indiqué ,  uni  souvent  à  l’huile 
d’amandes  douces,  au  jaune  d’œuf,  etc.,-  comme  antidote  du  sublime, 
de  l’arsenic ,  etc.,  notamment  par  C.-G.  Hufeland  {Nova  acta  acad. 
nat.  cur.,  VIII ,  i5o),  réfuté  par  Caels  {Mém.  de  Bruxelles,  IV, 
257).  Les  médecins  indiens,  au  rapport  d’Ainslie  ( Mal.  md.,  II , 
i84),  retirent  la  potasse  des  cendres  du  bananier  et  du  cocotier,  et 
l’emploient  avec  des  grains  aromatiques  pour  provoquer  les  urines. 
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•JM.  Masuyer,  dans  un  mémoire  inédit  sur  les  alcalis,  tonde  sur  des 
idées  chimico-médiealcs  ,  donne  la  préférence  à  la  potasse  sur  la 
soude,  pour  l’emploi  médicinal  (Séance  de  l’Inst.  du  5  mai  i83o). 

La  dose  journalière  du  sous-carbonate  de  potasse  est  ordinairement 
de  12,  24,  36  grains,  et  même  de  1  à  2  gros  r  toujours  .très-étendu 
d’eau,  soit  en  tisane,  soit  en  potion  donnée  par  cuillerée,  ou  mieux 
délayée  dans  la  boisson.  On  en  a  fait  un  sirop  contenant  par  once  1 
gros  de  sel  :  les  cendres  des  plantes  ont  été  employées  jusqu’à  la  dose 
de  2  à  3  onces.  A  plus  haute  dose  ,  ou  même  à  faible  dose  non 
dissous  ou  trop  peu  étendu  d’eau  ,  il  est  irritant,  purgatif,  toxique 
même  ,  comme  l’attestent  divers  cas  ,  la  plupart  mortels ,  publiés 
par  MM.  Plenck  (une  once  de  sel  de  tartre);  J.  Cloquet  (une  cuille¬ 
rée  de  potasse  d’Amérique  tombée  en  déliquium),  cité  par  M.  Orfila 
(  Toxic.  gén.,  1 ,  169  )  ;  Pallas  (forte  dissolution  de  potasse  :  Mém. 
de  méd.  mi  lit.,  XVII ,  327)  ;  deux  faits  où  1/2  once  de  sous-car¬ 
bonate  de  potasse  donné  par  erreur  comme  purgatif,  ont  produit  la 
mort  ( Bill .  méd.,  L1X,  409  );  l’exemple  récent,  observé  à  la  Cha¬ 
rité  par  M.  Nolé  (  Journ.hebdom .,  décemb.  i832;  et  Trans.  méd., 
X,  349),  de  cautérisation  profonde  de  la  bouche  et  du  pharynx  , 
produite  par  l’aspiration  d’une  solution  bouillante  de  potasse  causti¬ 
que  ;  enfin  l’observation  bien  remarquable  deM.  Guyot  (Journ.  gén. 
de  méd.,  LXXXVJI ,  3i3)  qui  a  vu  6  grains  seulement  de  sous-car- 
bonaîe  de  potasse  chez  un  enfant  atteint  de  vomissemens ,  dépendans 
peut-être  il  est  vrai  d’une  gastrite  ,  causer  un  empoisonnement  qui  a 
failli  être  mortel.  D’après  les  expériences  de  M.  Orfila  (  l.  c.  ),  la  po¬ 
tasse  produit  l’inflammation  de  tout  le  trajet  alimentaire,  que  manifes¬ 
tent  des  vomissemens  répétés  ,  des  douleurs  aiguës  ;  c’est,  de  tous  les 
caustiques,  celui  qui  perfore  le  plus  facilement  l’estomac  des  animaux: 
5  grains  injectés  dans  les  veines  produisent  la  coagulation  du  sang  et  la 
mort.  Celles  de  M.  Bretonneau ,  de  Tours  ,  font  voir  que  les  princi¬ 
paux  accidens  sont  dus  à  la  cautérisation  de  l’oesophage.  Le  meilleur 
antidote  est  le  vinaigre  très-étendu  d’eau ,  qui  neutralise  la  potasse 
et  favorise  le  vomissement  :  M.  Pallas  approuve  aussi  l’emploi  de 
l’huile  d’amandes  douces.  On  doit  du  reste  gorger  les  malades  de  li¬ 
quides  ,  et  combattre  avec  vigueur  les  accidens  inflammatoires ,  suite 
constante  de  ce  genre  d’empoisonnement. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  ,  notamment  le  sel  dl dbsynthe ,  était 
jadis  fort  employé  dans  le  traitement  des  affections  fébriles  ou  de  leurs 
suites,  des  fièvres  d’accès  surtout,  soit  seul, 'soit  associé  au  quinquina, 
au  laudanum  {Ann.  de  la  soc.  de  méd.  de  Montp.,  XVIII,  3o8),  etc. 
MM.  Allan  et  Lafîsse  l’ont  trouvé  utile,  uni  au  quinquina,  contre  les 
fièvres  rémittentes  et  les  cas  de  complication  avce  La  fièvre  d’hopi— 
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tal  (Rec.  pér.  de  là  soc.  de  méd.',  VII,  21).  M.  Braconnot  {fi/in.  de, 
phys.  et  dechim.,  juill.  i83o,  pag.  96)  l’a  même  donné  avec  succès 
comme  fébrifuge  à  la  dose  seulement  du  sulfate  de  quinine.  Il  a  été 
vantcçomme  incisif,  expectorant,  etc.,  par  M.  Duchassin  (ihèse)dans 
la  péripneumonie  catarrhale ,  où  Mascagni  l’avait  déjà  recommandé  ; 
par  M.  Demangeon  ,  dans  le  croup  ( Bull .  de  la  soc.  de  mcd.,  181 4  » 
pag.  60) ,  et  il  entre  dans  diverses  potions  contre  la  coqueluche , 
Y asthme,  etc.,  où  on  l’associe  à  des  antispasmodiques  (voy.  la  Pharm. 
uni 0.  de  M.  Jourdan).  Le  sel  de  tartre  a  été  expérimenté  avec  succès 
contre  la  fièvre  puerpérale  et  les  maladies  laiteuses  en  général ,  par 
M.  Guinot  (i.o  à  36  grains  par  jour),  qui  y  employait  aussi  le  savon 
et  les  alcalis  à  l’extérieur,  et  qui,  ayant  vu  la  matière  caséiforme  de  la 
péritonite  s’y  dissoudre,  rapportait  ces  maladies  à  la  prédominance 
acide;  il  en  propose  l’emploi,  même  comme  préservatif,  dans  les 
hospices {Reç.  pér.  de  la  soc,  de  mcd.,  VII,  1);  Levret,  qu’il  cite, 
)e  donnait  avec  succès  ,  intérieurement  et  extérieurement,  contre  les 
dépofs  laiteux  j  Tissot,  en  1777,  dans  son  Essai  sur  les  maladies 
des  gens  du  monde  ,  ayait  aussi  recommandé ,  contre  les  cpanchemens, 
laiteux ,  Y  huile  de  tartre  par  défaillance  (1  ?.  à  20  gouttes  ,  3  à  4  fois 
par  jour)  heureusement  expérimentée  en  1789,  mais  à  plus  haute 
dose  (  1  à  3  gros)  par  Van  Stichel ,  médecin  de  Bruxelles  ,  et  par 
Van-der-Belen ,  de  Louvain  ;  et  depuis  par  MM  Baud  et  Leroi , 
de  la  même  ville,  ainsi  que  par  M.  Hécamier(i?m<ç7n<ùL,  1 83 1 , 1,6) 
qui  prescrit  le  spus-carbonate  de  potasse  en  potion  ,  à  la  dose  de  1/2 
gros,  contre  la  péritonite  puerpérale  épidémique  ;  par  M.  Brachet  de 
Lyon  (  Revue  méd.,  1 833 , 1 ,61),  qui  le  donne  dans  une  potion  cal¬ 
mante  (1  gros  à  1  gros  1/2),  contre  la  péritonite  sans  irritation  gas¬ 
trique,  où  il  procure ,  dit-il ,  un  soulagement  subit ,  mais  en  général 
peu  durable,  elç. 

Noqs  ne  dirons  rien  de  la  dysenterie ,  du  diabètes  (Redfearn),  du 
scorbut ,  dg  la  goutte ,  de  la  syphilis  (  teintures  anti- syphilitiques  de 
Besnard  et  de  Talbot),  de  Vhydropisie  (  Nova  acta  acad.  nat.  cur ., 
V,  88),  de  Yanasarque  (J. -F.  Cpnsbruch,  ibid. ,  VI,  160),  des  cn- 
gorgemens  abdominaux ,  du  cancer  (Barkçr,  Journ.  de  méd.  de  Le¬ 
roux,  XVI,  485  :  voy.  aussi  Bull,  des  sc.  méd.,  III,  64)  où  il  a 
été  souvent  administré  ;  de  la  chlorose ,  où  seul ,  et  surtout  associé  au 
sulfate  de  fer,  qu’il  décompose  il  est  vrai,  il  offre  une  si  grande  effi¬ 
cacité  (III,  23 1);  des  maladies  convulsives  où  les  médecins  allemands 
l’emploient  en  potion,  en  épilhème,  en  lavement  même,  le  tétanos 
en  particulier,  où ,  à  haute  dose ,  et  alterné  avec  l’opium ,  il  a  ete  pré¬ 
conisé  par  Stulz ,  recommandé  par  Perçy ,  et  employé  par  les  médecins 
militaires  (Bégin  ,  Thérap.,  II,  701);  non  plus  que  des  accidcus  pro- 
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duils  par  la  foudre ,  où  M.  C.  Gnultier-Claubry  (  Rec.  pér.  de  la  soc. 
de  méd.  dePans  ,  VIII,  36)  a  constaté  ses  avantages,  donné  à  l’ex¬ 
térieur  (lessive  de  cendres)  et  à  l’intérieur  (sous-carbonate  de  po¬ 
tasse);  mais  nous  devons  quelques  détails  à  son  emploi  comme  anti¬ 
scrofuleux  et  lilliontriptique. 

Contre  les  scrofules,  où  Abildgaar,  qui  l’employait  avec  succès  dans 
le  raebitis ,  l’a  vu  très-utile  ( Colleclanea  soc.  med.  Havniensis ,  t.  I), 
il  a  été  de  nouveau  préconisé,  soit  en  lotion  ,  soit  à  l’intérieur,  par 
M;  Farr,  d’après  les  expériences  de  MM.  Hening  et  Partis;  par  les 
docteurs  Farnesi  de  Milan  ,  en  1 8 1 3  ,  Wétz  ,  qui  emploie  la  potasse 
caustique (io  grains  par  once  d’eau,  donnée  par  12  à  20  gouttes, 
quatre  fois  par  jour,  dans  du  bouillon, .et  1  gros  dans 6  onces  d’eau  pour 
panser  les  uleères),  Mcsnard  ( Journ .  compl.,  IX,  3yq),  etc.:  M.  Bau- 
delocque,  au  contraire  (Revue  méd.,  i832,  IF,  2o5;  cl  i833,  I,  43), 
qui  l’a  prescrit  contre  la  carie  scrofuleuse(joà45  grains  par  jour  chez 
les  enfans,  dans  un  julep  gommeux  :  dose  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  d’Abildgaar) ,  et  qui,  avec  M.  Boyer,  le  regarde  du  reste  comme1 
utile  en  bains  locaux  ou  généraux  et  en  injections  dans  celte  maladie , 
11’en  a  pas  obtenu  de  succès  et  l’a  vu  rappeler  la  diarrhée.  On  sait  que 
ce  sel  fait  partie,  à  la  dose  d’environ  7  grains  par  once,  de  Y  élixir 
anti-s çrofuleux  de  Peyrilhe  ,  qu’on  donne  par  i/a  once  :  moyen  fort 
actif,  d’un  emploi  bancal,  souvent  nuisible,  contre  (es  scrofules,  et 
qui ,  suivant  M.  Baudelocque,  doit  plutôt  son  activité  à  l’alcool  qu’au 
sous-carbonate  de  potasse. 

Contre  la  gravelle  et  les  calculs ,  d’acide  urique  surtout ,  ce  sel , 
proposé  il  y  a  26  ans  par  Mascagni  qui ,  lui-même,  en  avait  pris  3 
onces  1/2  en  10  jours  (  Bibl .  méd.,  XXIV,  fc8  ;  extrait  des  Ann.  de 
chim.),  a  été  expérimenté  en  i8ioparSliprian  Luiscius,  qui  l’employait 
concurremment  en  boisson  et  en  injectious ,  et  lui  attribuait  la  fa¬ 
culté  de  dissoudre  non-seulement  l’acide  urique  ,  mais  même  la  ma¬ 
tière  animale  des  calculs  ;  çe  que  Guyton-Morvèau  met  en  doute 
dans  l’analyse  cju’il  a  donnée  4e  ce  mémoire.  Nous  avons  dit  que  son 
usage  rendait  les  urines  alcalines  ,  ce  qui  indique  au  moins  une  des 
voies  de  son  excrétion.  G-  Blane  l’associait  à  l’opium  ;  on  l’a  adminis¬ 
tré  à  la  dose  de  1  à  2  gros  en  solution ,  dans  l’eau  ou  même  l'eau  de 
chaux  :  dans  ces  derniers  temps  M.  Robiqueta  proposé  de  lui  substi¬ 
tuer  le  bicarbonate  de  soude  ,  et  a  cité  un  cas  de  réussite  [Bull,  des  sc. 
méd-,  VII,  146)  ;  un  autre  parait  avoir  été  obtenu  par  M.  Ilard,  qui 
d’autres  fois  a  été  moins  heureux  ;  plusieurs  sont  mentionnés  par 
M.  Laugier  {Mém.  de  Yacad.  roy.  de  méd.,  1828, 1,  4or).  C’est  une 
des  affections  où  l’action  utile  des  alcalis,  même  considérés  comme 
agens  purement  chimiques  ,  nous  paraît  le  moins  contestable. 
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fcetido.  Giessen,  1760,  in  4.  — Leroy  (J.-A.).  Diss.  médicale  sur  l’huile  fétide  de  tartre  (dans  Tédit.  de 
1774  de  son  Traité  du  garou  ).  — Bcrniard.  Mém.  sur  l’alcalt  fixe  tout  formé  dans  les  végétaux  \journ. 
de  piiyrs.  Mars,  1781). —  De  Mongaud.  Expér.  sur  le  sel  de  tartre  dans  le  mépliitis  {Mém.  de  Toulouse , 

le  vie  orinarie  allorche  n  si  forma  troppa  copia  di  acido  litico .  e  nella  mallattia  che  afflige  i 

polmoni  ,  delta  peripneumonia  (  Memor.  délia  soc.  ital.,  XI ,  635  ;  1804.  Voyez  Ann.  de  la  soc.  de 

méd.  de  Montp.,  XIX  ,  3*6  ;  et  l’extrait  de  Guyton-Morveau  ,  Ann.  de  chimie  ,  LXX  ) - Blane  (G.). 

On  the  effects  of  large  doses  of  mild  vegctable  alcali ,  or  potassa  carbonata  in  gravel ,  mth  remarks  on 
ils  administration ,  particidarly  on  the  udvanlage  of  combining  it  mth  opium  (  Trans.  of  a  soc.  for  the 
improv.  of  med,  andchir.  knowledge ,  III  ,  338  ).  —  LuisciuS  (Stiprian).  Remarques  sur  les  propriétés 
curatives  du  carbonate  de  potasse  dans  les  affections  cafculeuses ,  etc.  (  Journ.  de  pharm.  de  Tromms - 
dorff  Voy.  Bibl.méd.  juillet  1810,  XXIX,  xo4;  Annuaire  de  la  soc.  du  départ,  de  F  Eure,  *809, 
p.  34o;  et  l’analyse  de  Guyton-Morveau,  Ann.  de  chimie,  août  .1 8 10  ).  —  Ducliassin.  Emploi  de  la 

Journ.  de  méd.  de  Leroux  ,  XXXIII *4*4). 

"VU.  Chlorate  de  potasse  (mariâtes  oxygéné,  sur-oxygéné,  sur¬ 
oxydé  et  hyper-oxygéné  de  potasse  des  auteurs).  Ce  sel,  en  lames 
rhomboïdales ,  d’un  blanc  nacré,  fragiles,  d’une  saveur  fraîche, 
acerbe,  solubles  dans  1 5  fois  leur  poids  d’eau  froide,  est  susceptible  de 
fuser  sur  les  charbons  ardens  ,  de  détonner  par  le  choc  et  de  s’en¬ 
flammer  au  contact  de  l’acide  sulfurique ,  lorsqu’on  le  mêle  à  des 
combustibles  (ce  qui  le  fait  employer  dans  les  arts  à  la  préparation 
delà  poudre  fulminante  et  des  allumettes  dites  oxygénées);  il  fournit 
à  la  distillation  de  l’oxygène  très-pur  (Y,  a  3 7),  et  peut  se  transtor- 
mcr  en  oxychlorate  ou  perchlorate  par  l’action  de  la  chaleur ,  d’où 
tan  nouveau  moyen  d’obtenir  l’acide  oxychlorique  (Sérullas ,  Journ. 
de  chimie  méd.,  i83i  ,  p.  32i).  On  ne  doit  le  confondre  ni  avec  le 
chlorure  de  potasse ,  employé  comme  désinfectant  (II,  254)»  ni  avec 
le  chlorure  de  potassium  ou  muriale  de  potasse  anhydre  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  On  l’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  gazeux  à  travers  une  solution  de  potasse  caustique  où  il  se 
dépose  bientôt  en  cristaux  ,  qu’on  lave  d’abord  et  qu’on  redissout 
ensuite  une  ou  deux  fois  dans  l’eau  pour  le  purifier.  11  est  souvent 
mêlé  de  nitrate  ou  d’hydrochlorate  de  potasse:  pur  il  contient  61,228 
d’acide  chlorique  p.  0/0. 

Ce  sel,  redouté  à  tort  par  quelques  praticiens,  et  auquel  feu  Ducbâ- 
teauavaitatlribué(i8i8)un  accès  de  convulsions  avec  déliresurvenu 

chez  une  malade  à  laquelle  il  l’administrait,  et  qui  en  avait  pris  18 
grains  eu  3  fois,  peut,  d’après  notre  propre  expérience ,  être  prescrit 
à  une  dose  beaucoup  plus  élevée.  M.  H.  Chaussier  a  constaté  sur  lui- 
même  qu’on  pouvait  en  donner  jusqu’à  I  gros  1/2  en  24  heures  sans 
inconvénient ,  mais  de  3  en  3  jours ,  l’action  s’en  prolongeant ,  dit- 
il-,  pendant  4o  à  5o  heures:  dernier  phénomène  que  nous  n  avons 
nullement  aperçu. 

Proposé  comme  antisyphilitique  par  Wittmaun  ,  que  cite  J.  Rollo  i 
à  la  dose  de  7  grains  répétée  3  fois  par  jour,  il  a  été  recommande- 
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contre  la  syphilis ,  la  fièvre  nerveuse  et  le  scorbut  par  ce  dernier  et 
Th.  Garnelt  de  Glascow,  qui  croyaient  à  sa  désoxygénation  spontanée 
dans  l’économie  (Sprengel ,  Hist.  de  la  méd.,  trad.  de  Jourdan,  VI , 
4î3;  voy.  aussi  Bull,  des  sc.  méd.  publ.  par  la  soc.  méd.  d’émul.,  II, 
277),  et  l’a  été  aussi,  dit-on,  contre  la  phthisie  (Dict.  des  drogues,  II, 
68).  Robert  Thomas  de  Salisbury,  ( Méd.prat .  trad.  de  M.  Cloquet) 
le  signale  comme  puissant  anti-septiijue  dans  les  hémorrhagies  du  croup 
et  du  typhus,  par  demi-gros  dans  quelques  onces  de  véhicule,  toutes  les 
2  ou  3  heures.  Il  est  indiqué  contre  la  j aunisse  spasmodique e tmême 
calculeuse  par  Odier  de  Genève,  qui  en  donnait  1  à  2  scnupules  qua¬ 
tre  fois  le  jour  (  Manuel  de  méd.  prat.,  p.  3o5)  ;  contre  la  névralgie 
faciale  rebelle  par  Schaeffer ,  par  le  docteur  Mayer  (Bull,  des  sc. 
méd.  deFér.,  I,  364  :  *8  gr.  en  3  fois  ,  associé  du  reste  à  divers 
toniques)  ,  et  par  M.  Marc  ,  qui  l’a  trouvé  utile  aussi  dans  des  cas  de 
chorée  (Bibl.  méd.,  LIX,  lo5) ,  affection  où  l’un  de  nous  l’a  essayé' 
sans  succès  ;  il  nous  a  paru  apporter  du  soulagement  dans  un  cas  de 
céphalée  rebelle  à  tous  les  moyens  (de  6  grains  à  1  gros  par  jour)  où 
son  effet  constant  a  été  de  provoquer  des  borborygmes  :  mais  dans 
un  autre  nous  n’en  avons  retiré  aucun  avantage.  Swediaurparledela 
solution  aqueuse  de  ce  sel  sous  le  nom  de  tisane  oxygénée,  en  qualité 
d’excitant  dans  les  cas  à’  asthénie  générale ,  et  à  l’extérieur  pour  stimu¬ 
ler  les  ulcères  indolens.  M.  H.  Chaussierl’a  préconisé  comme  le  meil¬ 
leur  des  vulnéraires  dans  les  cas  de  coups  violens,  chutes,  contusions, 
par  doses  de  18  grains,  matin  et  soir,  au  moment  surtout  des  repas  , 
pendant  4  jours  consécutifs  :  sous  son  action ,  dit-il ,  le  sang  épanché 
disparaît  avec  la  plus  grande  facilité  (Contrepoisons ,  etc.,  3e  éd., 
1819);  résultats  confirmés  par  de  nombreuses  observations  de 
M .  Bertrand  de  Pont-du-Châleau  (  Soc.  de  méd.  de  Paris  ,  mars 
1827)  ,  et  qui  ont  conduit  notre  ami  M.  Bourgeois,  médecin  à  St- 
Denis,  à  prescrire  ce  sel  dans  des  cas  de  paralysies  suite  d’hémor¬ 
rhagies  internes,  et  une  fois  avec  apparence  de  succès,  concurremment 
il  est  vrai  avec  d’autres  moyens  énergiques. 

VIII.  Chlorure  de  potassium.  Voy.  plus  loin  ,  pag.  476,  Hy¬ 
drochlorate  de  potasse. 

IX.  Chromate acide  de  potasse.  Voy.  Chrome ,  II,  270.. 

X.  Citrate  de  potasse.  Ce  sel  ne  paraît  pas  avoir  été  directement 
expérimenté  ;  mais  c’est  principalement  lui  qui  se  forme  par  la  réac¬ 
tion  du  suc  de  citron  sur  le  sous-carbonate  de  potasse  ,  quand  on  ad¬ 
ministre  la  potion  anti-émétique  de  Rivière  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (p.  4 70),  et  diverses  autres  mixtures  salines  analogues,  celle 
notamment  de  Macbride  ,  où  ce  sous-carbonate  entre  en  général  à 
la  dose  d’un  demi-gros  à  un  gros  contre  2  ou  3  cuillerées  de  suc. 
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XI.  Cyanure  de  mercure  et  de  potasse.  V .  Cyanogène ,  II,  552» 

XII.  Cyanure  de  potassium.  Voy.  idem  ,  II,  552. 

XIII.  ~Ferro-cyan*,te  de  potasse.  Voy.  idem  ,  II,  53>.. 

XIV.  Hydriodale  et  hydriodale  ioduré  dépotasse.  Voy.  Iodure  de 
potassium  ,  III,  ÔïS. 

XV.  Hydrochlorale  ou  muriate  de  potasse  (sc\  digestif  ou  fébri¬ 
fuge  de  Sylvius)  :  à  l’état  sec  c’est  le  chlorure  de  potassium.  Ce  sel, 
qui  cristallise  en  prismes  à  4  pans ,  décrépite  au  feu  ,  est  blanc ,  très, 
soluble  dans  l’eau,  même  à  froid  .  existe  dans  beaucoup  de  végétaux, 
ainsi  que  dans  plusieurs  liquides  animaux  et  certaines  eaux  miné¬ 
rales  ;  on  le  forme  soit  directement ,  soit  en  décomposant  le  sel  com¬ 
mun  par  le  sous-carbonate  de  potasse  ,  etc.  Il  a  été  vanté  comme 
apéritif ,  fondant,  purgatif,  etc,,  à  la  dose  de  i  à  4  gros  ,  surtout  , 
comme  l’indiqup  uu  de  ses  noms ,  contre  les  fièvres  d’accès  pour 
exciter  les  sueurs  et  les  urines.  Desbois  de  Roçhefort  assure  qu’il  n’est 
pas  plus  fébrifuge  que  les  autres  sels  neutres  ,  quoique  un  peu  plus 
âcre.  Il  est  peu  usité. 

XVI.  Hydrocyawle  de  potasse  médicinql.N.  Cyanogène,  II,  553, 

XVII.  Hydrosulfate  et  hydrosulfate  sulfuré  de  potasse.  Voy.  à 
l’art.  Soufre, 

XVIIÏ.  Hypophospliile  de  potasse.  Nom  donné  par  Van  Mons 
au  produit  de  là  saturation  à  froid  de  la  teinture  de  sel  de  /«pfre-par 
,1e  phosphore,  dp»t  il  n’indique  pas  d’ailleurs  les  propriétés  (Jourdap, 
Pharm.  unir,)  al  qui  n’egt  probablement  que  h  phosphore  alcoolique 
de  potasse  (voy.  V,  292). 

XIX.  Hyposulfite  de  potasse. Y.  p.  386.  Sulfite  sulfuré  de  potasse.. 

XX.  Iodure  de  potassium.  V oy.  à  l’art.  Iode,  111,625. 

XXI.  Manganésiate  dépotasse.  C’est  le  caméléon  minéral,  men¬ 
tionnée  l’article  Manganèse  (IV,  2)3).  Voy.  aussi  au  supplément. 

XXII.  Méconate  de  potasse.  LedocteurJ.  Fenoglio,  qui  l’a  expé¬ 

rimenté,  d’après  l’action  excessivement  énergique  attribuée  par  Ser- 
tuerner  ,V  l’administration  d’un  grain  seulement  de  méconate  de 
soude ,  l’a  trouvé  innocent  pour  les  animaux ,  même  à  la  dose  de 
8  grains,  et  sans  efficacité,  à  celle  de  4  grains,  sur  une  femme  atteinte 
du  tœnia  ,  dont  pe  sel  a  été  indiqué  comme  le  spécifique  (  Pull.  des. 
sc.  méd.  de  Fér.,  I,  3oo).  . 

XXIII.  Muriate  dépotasse.  Voy.  ci-dessus  Hydrochlorate  depo- 

XXIV.  Muriates  oxygéné,  sur-oxygéné  ou  sur-oxydé  de  potasse, 
Voy.  plus  haut,  pag.  474  »  Chlorate  de  potasse. 

XXV.  iNilrate  dépotasse  (sel  denitre,  nilre purifié,  salpêtre, etc.).. 
Ce  sel  qui  existe  dans  divers  minéraux ,  dans  l’eau  de  quelques  lacs». 
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dans  certaines  matières  animales  (cloportes),  et  surtout  dans  beaucoup 
de  végétaux (borraginécs ,  pariétaire,  etc.),  se  forme  journellement 
dans  les  terrains  et  les  lieux  abrités,  bas,  humides,  les  plâtras,  les  murs  , 
à  la  surface  desquels  il  cristallise  quelquefois  ( nilre  de  houssage ),  à 
l’exposition  du  nord  surtout,  au  voisinage  de  nos  habitations,  par  le 
contact  des  matières  ou  des  émanations  animales  ,  en  décomposition. 

On  l’obtient  communément  en  lessivant  ces  terres ,  ces  plâtras, 
ces  moellons,  dits  salpêtres,  qui  de  plus  fournissent  desnitratesde  ma¬ 
gnésie  et  de  chaux  (qu’on  décompose  en  ajoutant  de  la  potasse)  et  divers 
nul  res  sels  (mariâtes  de  soude,  de  potasse,  etc.)  également  solubles.  Ce 
liquidé,  filtré  et  évaporé  à  siccité,  donne  le  salpêtre  brut  ou  de  ! te  cuite, 
qu’on  purifie  par  des  dissolutions  et  des  cristallisations  successives;  ce 
qui  fournit  le  salpêtre  de  a  et  de  3  cuites ,  et  enfin  le  salpêtre  dit  raf¬ 
finé,  de  plus  en  plus  débarrassé  de  tout  sels  étrangers.  Én  Allemagne 
on  l’extrait  par  des  moyens  analogues  de  nùrièrcs  artificielles  ,  ré¬ 
su  liât  de  la  stratification  des  débris  de  corps  organisés  en  putréfaction’ 
avec  des  terres  calcaires  et  autres.  Le  salpêtre  du  commerce,  nommé 
aussi  nilre  cru  ( nitrum  crudum  seu  venale) ,  est  un  amas  confus  de 
petits  cristaux  grenus,  en  masse  blanche,  friable  et  demi-opaque.  Dis¬ 
sous  de  nouveau  dans  l’eau,  quelquefois  après  l’avoir  préalablement 
fortdu  ou  avoir  instillé  dans  cette  solution  un  peu  de  sous-carbonate  de 
potasse  ,  puis  soumis  à  une  cristallisation  lente  et  régulière,  il  donne 
de  longs  prismes  à  six  pans  termioés  par  des  sommets  dièdres ,  d’une 
transparence  imparfaite,  jouissant  de  propriétés  optiques  trcs-remar- 
qUables  (D.  BrévVster,  Trans.  de  la  soc.rtnr.  d’Edimb.,  pour  i 8t4  î 
voy.  B iil.  bril.,  LTX,  i-27) ,  d'une  saveur  (Vaîcbe,  améreet  piquante, 
qu’on  nomme  nitre  député  cru  purifié,  seul  employé  pour  l’usage  médici* 
nal.  Préparé  directement  en  décomposant  par  l’acide  nitrique  le  sous- 
earbôniite  de  potasse,  c’est  lé  nitre  régénéré  de  quelques  plïarmacopées. 

Ce  sel  qui  contient  54,66  pouf  cent  de  base  (Thomson),  est  inal- 
f 'râblé  à  l’àir,  fusible  dans  son'  eau  de  cristallisation,  et  donne  étant 
calciné  du  peroxyde  de  potassium  (voy.  plus  haut,-  p,  462);  il  fuse  en 
brûlant  avec  éclat  sur  les  charbons  ardens ,  est  insoluble  dans  l’alcool 
et  soluble  danS 4  fois  sûn  poids  d’eau  froide.  Associé  à  certains  corps 
combustibles  ,  il  forme  divers  composés  susceptibles  ,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  de  détonner  avec  violence  ;  c’est  sur  cette  propriété  qu’est 
fondée  la  fabrication  de  la ^poudre  à  canon  ,  mélange  intime  de  75 
parties  de  nitre  avec  12  parties  ï/2  de  soufre  et  autant  de  charbon  , 
employé  souvent  au  lieu  de  sel  par  les  soldats  ;  usité ,  dit-on ,  comme 
fébrifuge  par  les  cosaqües,  et ,  dans  de  l’eau-de-vie  ,  comme  remède 
populaire  contre  la  gonorrhée  ,  parles  militaires  ( Journ .  de  méd .  de 
Leroux  ,  XXIX,  433);  appliqué  en  sachet  sur  la  gorge  dans  les  cas 
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d’angine  par  les  habilans  de  l’île  Ste-Catherine  du  Brésil  (d’après 
M.  Lesson);  utilise  enfin  quelquefois  comme  moxa  [Revue  méd ,,  i83o, 
XV,  477),  et  pour  scarifier  les  morsures  des  animaux  enragés,  dernier 
usage  dangereux  par  l’incertitude  de  son  action  qui  est  souvent  incom¬ 
plète  :  c’est  la  poudre  pyrique  de  Struensee ,  inscrite  dans  la  Phar¬ 
macopée  batave  annotée  par  Niemann. 

Outre  cet  usage  ,  qui  en  est  le  principal ,  le  nitre  sert  aussi  à  la  fa¬ 
brication  de  l’acide  sulfurique  et  fournit  l’acide  nitrique.  Dans 
l’économie  domestique  il  est  employé  à  la  salaison  des  viandes  ,  qu’il 
rougit.  En  pharmacie  on  le  dessèche  par  la  fusion  ( nitrum  tabulalum ), 
quelquefois  en  ajoutant  un  peu  de  soufre  (i</8à  1/1 28  selon  les  phar¬ 
macopées),  ce  qui  forme  le  cristal  minéral  ou  sel  de  prunelle  des  an¬ 
ciens  ;  mélange  très-variable  de  nitre  et  de  sulfate  de  potasse ,  employé 
à  petite  dose  dans  les  mêmes  cas  que  le  sel  de  nitre,  mais  peu  fréquem¬ 
ment  de  nos  jours ,  et  jadis  usité  surtout  en  lavement  (Desbois  deRo- 
cheforl):  le  degré  d’activité  eu  varie,  sans  doute,  suivant  le  mode  de  pré¬ 
paration  ;  obtenu  par  simple  fusion,  il  doit  être  plus  actif  que  le  nitrate 
cristallisé  ;  préparé  avec  addition  de  soufre,  il  doit  l’être  d’autant 
moins  qu’il  s’est  formé  plus  de  sulfate  de  potasse.  Le  nitre  sert  aussi  à  la 
préparation  du  foie  d’ antimoine ,  du  safran  des  métaux ,  du  fondant 
de  Rotrou  ,  del’ antimoine  diaphorèliqu-e ,  etc.  Ouïe  fait  entrer  dans 
diverses  préparations  officinales ,  telles  que  la  poudre  de  Dower  où  il 
est  associé  au  sulfate  de  potasse ,  à  l’ipécacuanha  et  à  l’opium  ;  le 
nitre  perlé  et  le  pulvis  nitrosus  d’Augustin  ,  mélange  de  nitre  et  de 
nacre  de  perle  ou  de  coquilles  d’œufs  préparées,  jadis  vanté  contre  les 
fièvres  graves;  les  trochisques  de  nitre ,  etc.  On  l’ajoute  depuis  la  dose  de 
quelques  grains  jusqu’à  celle  d’un  gros  et  plus  dans  une  foule  de 
tisanes,  de  potions,  de  mixtures,  d’émulsions,  etc.,  dites  tempé¬ 
rantes  ,  rafraîchissantes  ,  diurétiques  ,  etc.  On  l’associe  fréquem¬ 
ment  au  camphre  sous  forme  de  bols  ,  comme  calmant  ;  à  l’oxymel 
scillitique  ,  au  muriale  d’ammoniaque  ,  à  la  crème  de  tartre  ou  à  1  a- 
cide  tartrique  ,  à  divers  sels  purgatifs' et  même  à  l’émétique  (comme 
dans  le  sel  de  Guindre ) ,  au  sous-carbonate  de  potasse  ,  etc.  (voy. 
la  Pharm.  unir,  de  M.  Jourdan,  II,  335  et  suiv.).  On  doit  éviter  dans 
les  prescriptions  son  mélange  avec  l’acide  sulfurique ,  les  sulfates  de 
soude  et  de  magnésie ,  l’alun  ,  les  sulfates  métalliques ,  etc,,  qui  tous 
le  décomposent. 

Les  propriétés  médicinales  du  nitrate  de  potasse  ont  été  celebrees 
par  un  grandnombre  d’écrivains,  parmi  lesquels  on  eite  surtout  An¬ 
gélus  Sala,  le  chancelier  Bacon,  Timæus  ,  Grulingius,  AYelschiu»  , 
F.  Hoffmann  ,  Renatus ,  Rivière ,  etc.  Il  est  généralement  rcpute 
diurétique ,  rafraîchissant ,  tempérant ,  calmant ,  à  petite  dose  (  t® 


POTASSIUM  (Nitrate).  47g 

grains  à  1/2  gros),  dans  les  cas  de  fièvre  et  de  phlegmasie  aiguë  après 
la  période  d’irritation ,  les  affections  bilieuses,  les  hydropisies  de 
toute  sorte ,  les  maladies  des  voies  urinaires  :  on  le  donne  soit  dissous 
dans  des  tisanes  ou  des  potions  de  même  vertu,  soit  en  poudre,  en 
pilules,  etc.,  mélangé  au  camphre  (surtout  dans  les  cas  d’adynamie 
et  d’ataxie),  à  divers  sels  neutres  ,  à  des  extraits,  etc.  Porté  à  la  dose 
de  2  à  3  scrupules  il  paraît  être  légèrement  stimulant,  causer  quelque¬ 
fois  des  ardeurs  d’urine  (Fodéré,  Méd.  lég .,  IV,  82),  et  a  été  recom¬ 
mandé  comme  tel  dans  la  gonorrhée  chronique  ,  1  ’hydropisie  ,  les  en- 
gorgemens  des  viscères  abdominaux ,  l’ ictère.  A  haute  dose(2  gros  à  une 
once,  dissous  dans  4  verres  d’eau  administrés  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure),  il  est  purgatif,  maisexigeplus  .de  surveillance  que 
la  plupart  des  sels  neutres ,  car  donné  en  poudre  ou  en  solution  trop 
concentrée  on  l’a  vu  souvent  déterminer  des  accidens  graves  ,  la 
mort  même  :  aussi  l’emploie-t-on  plutôt  comme  adjuvant  des  autres 
sels  neutres  ,  à  la  dose  seulement  de  i  à  2  scrupules  (dans  le  sel  de 
Guindre  par  exemple),  que  seul. 

Cependant  Brocklesby  en  a  donné  10  à  12  gros,  et  Rob.  White 
jusqu’à  2  onces  dans  une  pinte  d’eau  ;  Desbois  en  indique  la  dose  de 
1/2  once  à  une  once  ;  Bosquillon  (note  du  §  465  de  sa  trad.  de  la  Méd. 
prat.  de  Cullen)  a  écrit  que  c’était  le  moins  stimulant  des  sels  neutres 
(voy.une  uote  du§  i35  de  l’éd.  que  nous  en  avons  donnée  en  181g). 
Tourlette,  de  Besançon  ( knc.journ .  de  méd  ,  LXXIII,  21)  ne  le  re¬ 
garde  pas  comme  plus  dangereux  que  les  autres  sels  neutres,  quoiqu’à 
forte  dose  il  puisse  occasioner,  dit-il,  une  sensation  douloureuse  à  l’es¬ 
tomac,  des  vertiges,  le  froid  des  extrémités,  des  défaillances,  etc.:  il  en 
cite  un  exemple  (2  onces).  Enfin  M.  Devilliers  ( Dict .  des  sc.  méd., 
XXXVI,  1 38)  a  fort  bien  établi,  sur  l’exemple  de  plusieurs  autres  pra¬ 
ticiens  (Lieutaud,  Geoffroy,  James,  MM.  Danse,  Lanigan,  Besnard, 
Pluvinet),  et  d’après  sa  propre  expérience  que  la  nôtre  confirme,  que  ce 
sel  peut  être  administré  comme  purgatif  à  la  dose  de  1  /a  once  à  une 
once  (il  en  a  vu  prendre  1  once  1/2)  sans  inconvénient ,  et  souvent 
avec  avantage  ,  dans  diverses  maladies  ;  que  les  accidens  qu’il  est 
susceptible  de  produire  dépendent  de  ce  qu’il  a  été  donné  dissous 
dans  trop  peu  d’eau  ou  même  à  l’état  solide  ;  qu’il  vaut  mieux  du 
reste  en  graduer  les  doses  ,  et  que ,  comme  diurétique,  il  est  préféra¬ 
ble  de  le  donner  en  petite  quantité. 

Ainsi  peuvent  s’expliquer,  et  l’opinion  de  M.  Fodéré  qui  le  rano-e 
parmi  les  poisons  âcres.ou  corrosifs;  et  les  résultats  des  expériences 
conformes  de  M.  Orfila  ( Toxic .  gén.,  1 ,  192)  d’après  lesquelles  ce  sel 
même  à  la  dose  de  2  à  3  gros  ,  fait  périr  les  chiens ,  en  agissant  d’a¬ 
bord  sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  et  ensuite  sur  le 
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système  nerveux  qu’il  stupéGe  ;  et  celles  de  M.  Huzàrd  (Ane.  Journ. 
de  méd. ,  LXXI V ,  248) ,  qui  a  vu  une  livre  ne  pas  purger  un  cheval 
et  3  livres  le  tuer  ,  ainsi  que  dé  M.  Grognier  {Journ.  de  méd.  de  Le¬ 
roux  ,  XIX,  i54)  ;  et  les  cas  d’empoisonnement  (froid  interne ,  car- 
dialgie,  nausées ,  vomissemens  ,  diarrhée,  convulsions ,  lipothy¬ 
mies,  etc.;  et,  à  l’ouverture,  inflammation  et  même  gangrène  des 
voies  digestives)  observés  chez  l’homme  par  Comparetti  (  1  once  1/2, 
mort  en  10  heures',  Âlibert,  Mat.  méd.  ,  I,  568),  Souville  (même 
dose  en  2  verres,  mort  en  60  heures;  Ane.  journ.  de  méd.,  1987, 
t.  LXX1II,  19),  Laflize  (  1  once  de  salpêtre  dans  un  verre  d’eau  avec 
2  onces  de  sirop  de  pommes  :  mort  en  3  h.;  ibid.,  LXXl ,  401  ,  juin 
1 787);  G.  Alexandre  (une  poignée  :  avortement  au  bout  de  1  jv  heure  ; 
la  mort  parait  n’avoir  pas  eu  lieu  ;  ibid. ,  LXXI  ) ,  Butler  (2  onces  à 
moitié  dissoutes  dans  un  verre  d’eau  :  rétablissement  aprèsles  accidens 
les  pins  graves  sans  qu’il  y  ait  eü  avortement  ;  Noua,  journ.  de  méd., 
I,  !  2o,  fév.  1818)  ;  tous  cités  par  M.  Orfila ,  et  auxquels  nous  ajou¬ 
terons  :  celui  que  mentionne  J. -F.  Gmelin  {Jppar.  mcd.,  1,68) 
d’un  empoisonnement  mortel  chez  un  enfant,  par  un  mélange  de6gros 
de  nitre  avec  2  gros  de  crème  de  tartre  {Allgemcine  litteralur  teitung  , 
déc.  1788,  p.  796);  celui  de  Falconer  (2  onces:  rétablissement, 
Mem.  ofthemed.  at  London*,  III,  1792,  app.  n.,  IX);  celui  que 
rapporte  le  docteur  Keibel  {Rust’s magazin,  t.  XXYIII,  1829,0°  3), 
dû  à  3  gros  d’un  fébrifuge  populaire,  composé  de  nitre  et  de  soufre 
dans  un  peu  d’eau-de-vie  ;  et  enfin  l’exemple  recueilli  par  Alston ,  que 
cite  Monro  (J. -F.  Gmelin  ,  l.  fc/pï  ,  68),  de  paralysie  du  bras  qu’il 
attribue  à  l’usage  de  ce  sel  prisa  la  dose  d’un  gros  seulement  par  jour. 

Introduit  sous  la  peau,  le  nitrate  de  potasse  n’est  pas  absorbé,  se¬ 
lon  M.  Orfila  {l.  c.)  ,  et  son  action  irritante  est  purement  locale  : 
M.  J.-E.-M.  Smith  cependant  (  Diss.  sur  l’usage  et  l’abus  des  caws-* 
tiques ,  Paris,  i8  i5,  in-4)  a  vu  une  démi-onCe  de  ce  sel  appliqué  stir 
la  cuisse  d’un  chien  dé  8  pouces,  le  faire  périr  en  36  heures,  et  M.  Or¬ 
fila  lui-même  cite  un  cas  analogue.  Quanta  son  introduction  dans 
les  veines  elle  est  ordinairement,  mortelle,  quoique  Malpighi  {Dcpo- 
lypo  cordis,  t.  II),  cité  par  M.  Devillic  rs,  n’ait  vu  résulter  de  î’injec- 
tion  de  6  gros  d’une  solution  de  sel  de  nitre  qu’une  diurèse  abon¬ 
dante.  En  effet ,  d’après  les  expériences  de  Fr.  Petit  (  Letttes  d'wi 
médecin  des  hop*  du  roi,  etc.,  1-710,  p.  52),  1/2  once  d’une  solution 
contenant  le  septième  de  son  poids  de  nitre  ,  injectée  dans  les  veines 
d’un  chien  ,  a  produit  sur-le-champ  des  convulsions  et  la  mort  ; 
2  gros  de  ce  liquide  ont  causé  la  mort,  mais  sans  déterminer  de  con¬ 
vulsions  ;  un  gros  ,  même  étendu  de  1/2  onCe  d’eau  ,  a  fait  périr  su¬ 
bitement  et  au  milieu  des  convulsions,  le  chien  sujet  de  l’expérience  ; 
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2  scrupules  dans  un  autre  cas  n’ont  eu  aucune  action;  enfin,  selon 
M.  J.-E.-M.  Smith  (thèse  citée)  6  grains  suffisent  par  cette  voie  pour 
causer  la  mort  générale  en  déterminant  d’abord  celle  du  cœur. 

Smith  et  G.  Alexandre  d’Edimbourg  attribuent  au  nitrate  de  po¬ 
tasse  une  faculté  relâchante ,  débilitante ,  putréfiante  même  (malgré 
l’action  antiseptique  qu’il  exerce  sur  les  matières  animales  et  que 
Pringle  a  constatée) ,  qui  le  rend  souvent  nuisible  quand  on  en  porte 
trop  loin  la  dose,  qu’on  en  continue  trop  long-temps  l’usage,  qu’on  le 
donne  à  des  individus  faibles  ou  atteints  de  fièvre  putride  ;  car  alors  il 
trouble  les  digestions,  cause  de  l’oppression,  de  la  cardialgie,  des  éva¬ 
cuations  fatigantes  :  assertions  confirmées  par  les  expériences  récentes 
de  F.  Pilger  ,  d’après  lesquelles  ce  sel ,  qui  est  un  sédatif  de  l’irrita¬ 
bilité,  fait  dégénérer  en  typhus  la  péripneumonie  des  bêles  à  cornes 
(32  onces  données  en  4  jours  à  un  cheval  de  bonne  apparence  ,  l’ont 
fait  tomber  dans  un  typhus  complet).  Ces  mêmes  auteurs  le  regardent 
au  contraire  comme  utile ,  en  qualité  de  réfrigérant  dans  les  fièvres 
inflammatoires  ,  le  rhumatisme  aigu  (  Macbride) ,*  les  spasmes  abdo¬ 
minaux  ,  les  hémorrhagies  (Stahl  et  Dickson),  l’ hémoptysie  surtout , 
associé  alors  au  blanc  de  baleine ,  à  la  conserve  de  roses,  ou,  suivant 
le  conseil  de  Hartmann  et  de  Bury ,  dissous  dans  de  l’esprit  de  grains 
(où  pourtant  il  n’est  pas  soluble).  Le  froid  qu’H  produit  en  se  dissol¬ 
vant  dans  l’eau  l’a  fait  employer  pour  donner  plus  d’activité  aux  ré¬ 
frigérons  externes  dans  ces  mêmes  circonstances.  G.  Alexandre  em¬ 
ployait  aussi  en  fomentation  sa  solution  contre  les  affections  goutteuses , 
conduite  suivie  dans  les  cas  de  goutte  spontanée ,  après  l’emploi  des 
antiphlogistiques,  par  M.  Devilliers  (art.  cité)  qui  s’en  est  servi  aussi 
avec  succès  pour  faire  avorter  des  phlegmons  non  critiques.  Selon 
Beccher  il  convient  pour  diminuer  la  plasticité  du  sang ,  et  les  expé¬ 
riences  de  F.  Hoffmann, de  J.  Boeder,  etc.  (citées  par  J.  Gmelin  , 
Apparat,  med.,  1 , 69)  montrent  qu’il  agit  sur  ce  liquide ,  hors  de 
scs  vaisseaux  il  est  vrai,  comme  un  puissant  dissolvant.  Em¬ 
ployé  après  la  saignée ,  M.  Devilliers  (art.  cité)  a  reconnu  qu’il  modère 
puissamment  l’action  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Au  rapport 
d’Hummelius  {Tract,  de  arthritide ,  cité  dans  les  Anecd.  deméd..  Il , 
29),  il  est  anti-aphrodisiaque  :  ce  que  les  femmes  ne  tardèrent  pas , 
dit-il,  à  reconnaître,  lorsque,  son  usage  étant  devenu  à  la  mode ,  par 
suite  de  l’éloge  qu’en  avait  fait  le  chancelier  Bacon ,  on  en  vint  à  le 
prendre  même  comme  préservatif  de  l’inflammation.  Au  dire  de  Des - 
bois  de  Rochefort ,  il  excite  la  toux.  Enfin  d’après  les  expériences  de 
J.-C.-G.  Joerg  ,  de  Leipzig  ,  faites  sur  lui-même  et  sur  8  personnes 
également ‘bien  portantes,  qui  en  ont  pris  de  1  à  i5  grains,  2  fois 
par  jour,  puis  1  scrupule ,  1/2  gros  et  même  2  gros  à  la  fois ,  ce  sel 
Dict.  univ.  de  Mat.  mèd.  — 'T.  5.  3i 


482  POTASSIUM  (Nitrate). 

exerce  une  action  excitante  très-marquée  sur  les  reins,  et  moins  mar¬ 
quée  sur  le  canal  intestinal  et  la  peau;  il  ne  saurait  convenir  dans  les 
affections  inflammatoires,  l’action  sédative  qu’il  paraîtd’abord  produire 
étant  bientôt  suivie  d’une  réaction  proportionnée;  il  nuit  à  la  longue 
aux  organes  digestifs,  convient  au  contraire  lorsqu’il  s’agit  de  stimuler 
les  appareils  digestif  et  urinaire,  dans  les  phlegmasies  cérébrales , 
gutturales ,  pectorales  même  ,  et  aussi  comme  emménagogue ,  etc. 
(voy.  Revue  méd. ,  i83i.  II,  n'o).  M.  Reynard  d'Amiens  a  constaté 
^  présence  dans  le  sang ,  l’urine  et  les  excrémens  d’un  homme  à  qui 
on  l’administrait  .à  haute  dose  {Journ.  de pharm . ,  X,  4l3). 

Parmi  les  affections  où  le  nitrate  de  potasse  semble  avoir  été  plus 
régulièrement  ou  plus  récemment  expérimenté,  nous  citerons,  comme 
complément  de  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut  d’une,  manière 
transitoire  :  les  dartres  où  ,  comme  purgatif  ,  il  paraît  être  souvent 
utile  ;  certains  ulcères  des  pieds  dans  lesquels ,  selon  Rowley,  et 
Schneider  cité  par  J.-F.  Gmelin  {Appar.  med.,  1,69),  uni  avec  du 
camphre  ou  de  l’esprit  de  sel  ammoniac ,  il  s’est  montré  efficace  à  la 
dose  d'un  scrupule  à  1/2  gros  ,  trois  à  [\  fois  par  jour  ;  une fièvre  épi¬ 
démique ,  de  caractère  indéterminé  ,  qui  a  régné  à  Leith  en  1820 
et  où  le  docteur  Ross  l’a  donné  à  assez  haute  dose  avec  succès  {Journ. 
d’Edimb.,  XVI,  3i  1)5  le  rhumatisme  aigu  et  la  blennorrhagie  même 
récente,  dans  lesquels  on  l’a  vu  parfois  héroïque,  dernière  affec¬ 
tion  où  Brockleshy  le  donnait  non-seulement  en  boisson  à  haute  dose 
(une  onee  dans  5  pintes  d’eau  prises  en  ü4  heures),  mais  en  lavement 
à  la  dose  d'une  demi-once  ;  l 'aménorrhée  où  Zuccari  ( Revue  mèd. ,  11, 
299)  en  a  obtenu  de  grands  avantages ,  sans  préjudice  d’ailleurs  de  la 
saignée  (3  gros  à  une  onee  dans  une  émulsion  ,  par  cuillerée  d’heure  en 
heure);  l 'angine  catarrhale  et  le  relâchement  des  tonsilles  où  il  a  été 
vanlé  surtout  par  Brockleshy,  et  où  les  anciens  employaient  particu¬ 
lièrement  le  sel  de  prunelle  ;  ['aphonie  où.  Astbury  {Edimb.  med.  and 
surg.jeurn. ,  avril  1 823,  p.  322;  voy.  Bull,  dessc.  méd.  deFér.,  1,93), 
qui  attribue  cette  affection  à  la  sécrétion  habituelle  de  la  membrane 
muqueuse  du  larynx  ,  prescrit  avec  succès  uu  mélange  de  48  grains 
de  nitre  et  d’une  once  de  rob  de  sureau  ,  donné  3  à  4  fois  par  jour 
pas  cuillerée  à  café  ,  qu’on  laisse  fondre  dans  la  bouche  ;  les  diverses 
hydropisies  notamment  P  ascite  et  Y  anasarque  chroniques  où  M.  La- 
lanne  ,  qui  rapporte  9  exemples  de  guérison  sur  n  cas  {Annales  de 
méd.  physiol.,  V,  409)  et  M.  Lannes  de  la  même  ville  {Journ.  de  la 
soc.  de  méd.  de  Toulouse,  décembre  1826;  voy.  Journ.  gén.  de 
méd. ,  XCVIII,  269)  l’ont  employé  à  très-haute  dose  (jusqu’à  1  once 
]  /a  par  pinte),  graduée  d’ailleurs,  chez  des  malades  pas  trop  affaiblis; 
la  leucophlegmatie  et  l’ hydrocèle  (  Richard ,  ancien  Journ,  de  méd. , 
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1768,  t.  XXIX);  le  scorbut  contre  lequel  Patterson  dans  son  Traité 
sur  cette  maladie  (Edimb.,  1795  ,  in-8)  a  proposé  la  dissolution  du 
nitre  dans  le  vinaigre,  trouvée  presque  merveilleuse  par  M.  Cameron 
(  The  med.  and  sur  g.  Review  of  London ,  mars  i83o  ;  voy.  Revue 
méd.,  i83o,  III,  272)  qui  l’a  expérimentée  sur  216  déportés  (nitre 
8  onces,  vinaigre  56  onces,  avec  add.  d’nn  peu  de  sucre  et  d’huile 
essentielle  de  menthe  poivrée);  enfin  les  diverses  espèces  d 'hémot- 
rkagies  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  et  daris  lesquelles  le  doc* 
teur  Zuccari  {Ann.  univ.  di  medicina,  fév.  et  mars  1824  ;  voy.  Bull . 
des  sc.  méd.  de  Fér.,  II,  337)  l’a  employé  avec  succès  à  haute  dose 
(1/2  once  à  une  once  dans  de  l’eau  de  gomme  par  cuillerées):  Y  hémop¬ 
tysie  oùM.  Devilliers  en  a  éprouvé  sur  lui-méme  l'efficacité,  et  dans 
laquelle,  lorsque  l’affection  pulmonaire  survit  à  la  pléthore,  Laennec 
a  trouvé  une  sorte  de  spécificité  au  mélange  du  nitre  avec  la  conserve 
de  roses,  déjà  recommandé  par  Dickson  et  dont  M.  Cavalier  de  Dragui¬ 
gnan  dit  avoir  si  souvent  constaté  les  bons  effets  qu’il  a  négligé  d’en 
prendre  note {Mém.  des  hop.  du  midi,  etc.,  I,  55)  ;  la  métrorrhagie 
où  ce  sel  a  été  employé  avec  avantage  par  MM.  Goupil  (JVouv.  bihl. 
méd.,  VII,  66)  à  la  dose  de  2,  3,  4  gros  par  jour;  Martinet  (ihid.)  à 
la  dose  de  1/2  once  en  une  fois  ;  Deslandes  qui  dit  l’avoir  prescrit  aussi 
contre  Y  hémoptysie  (1  à  6  gros),  et,  sans  succès,  dans  la  blennorrhagie 
et  la  leucorrhée-,  J. -B.  Carrère  {Journ.  compl.  du  dict.  des  sc.  méd., 
1826,  XXVI,  4»)  qui  l’a  également,  donné  dans  Yhémoptysie,  etc. 
(voy.  aussi  Gaz.  de  santé  de  i825). 


XXVI.  Oleo-margarate  de  potasse.  Voy.  Savons. 


XXVII.  Oxalale  acidulé  de  potasse  (binoxalate  ou  suroxalate  de 
potasse ,  sel  d’oseille  ,  acidulé  oxalique ,  etc.).  Ce  sel  existe  dans  di¬ 
vers  végétaux  ,  notamment  dans  plusieurs  espèces  d’oseilles,  comme 
l’indique  l’un  de  ses  noms  vulgaires,  dans  Y  Oxalis  Acetosella,  L.,  le 
Berberis  vulgaris ,  L.,  la  racine  de  rhubarbe,  etc.  On  le  prépare  en 
grand  dans  diverses  contrées  :  en  Suisse  avec  la  petite  oseille  (Rumex 
Acetosella,  L.);  dans  la  forêt  Noire  (voy.  le  Mém.  de  Baunach,  t.  II, 
pag.  i83,  des  Opuscules  de  Bayen  ,  sur  la  manière  de  le  préparer,  en 
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Souabe)  avec  l’oscille  commune  {R.  Acetosa ,  L.);  dans  la  forêt  de 
Tliuriiige  avec  l’alleluia  (  Oxalis  Acetosella,  L  ).  Le  suc  clarifié  de 
la  plante ,  donne  par  l’évaporation  un  résidu  salin  d’un  100'  au  plus, 
qui,  redissous  et  soumisà  des  cristallisations  répétées,  constitue  l’oxa- 
late  dont  il  s’agit.  Ce  sel  est  blanc,  opaque,  en  cristaux  parallélipi- 
pèdes  peu  solubles  ,  fortement  acides.  On  lui  substitue  quelquefois , 
dans  le  commerce  ,  la  crème  de  tartre  imbibée  d’un  peu  d’acide  sul¬ 
furique  (  Desbois  de  Rochefort).  Jadis  on  l’employait  pour  préparer 
l’acide  oxalique ,  qu’ou  fait  aujourd’hui  directement.  Il  sert  à  enle¬ 
ver  les  taches  d’encre  ou  de  rouille  (  préférablement  à  l’acide  oxali-  ' 
que  lui-même ,  à  cause  de  son  excès  d’acide  qui  forme  une  combi¬ 
naison  triple),  à  aviver  certaines  couleurs  dans  l’art  de  la  teinture, 
enfin  à  la  confection  du  rouge  de  fard  préparé  avec  le  carthame.  On 
l’a  regardé  comme  rafraîchissant ,  tempérant ,  astringent ,  à  la  dose 
de  i  à  a  scrupules  ;  c’était  la  base  de  diverses  limonades  sèches ,  de 
pastilles  rafraîchissantes  ,  où  les  acides  oxalique  et  tartrique  le  rem¬ 
placent  aujourd’hui  avantageusement  :  ses  inconvéniens  comme  den¬ 
tifrice  sont  connus,  et  résultent  de  son  acidité.  Il  est  à  peu-près  inusité 
maintenant  :  offrirait— il ,  comme  l’oseille  (  Revue  méd.,  1 83 1 ,  II, 
5oo)  ,  le  danger  de  provoquer  la  formation  des  calculs  urinaires  à 
base  d’oxalatc  de  chaux? 

XXVIII.  Oxymuriate  de  potasse.  Voy.  plus  haut,  p.  474  >  Chlo¬ 
rate  de  potasse. 

XXIX .  Phosphate  de  potasse  (  Sous-) .  Ce  sel ,  d’une  saveur  salée 
et  pourtant  douceâtre ,  très-soluble ,  déliquescent  même  ,  a  été  trouvé 
dans  plusieurs  graines  céréales,  et,  à  l’état  acide,  dans  diverses  matiè¬ 
res  animales  (M.  Vitalis)  :  il  ne  paraît  pas  avoir  été  essayé  en  méde¬ 
cine. 

XXX.  Prùssiate  de  potasse  proprement  dit.  C’est  l’ Hydrocyanate 
de  potasse  (  II ,  553  ). 

XXXI.  Prùssiate  de  potasse,  ou  mieux  prusfiate  de  potasse  fer¬ 
rugineux  voy.  Ferro-cyanate  de  potasse  (II,  532). 

XXXII.  Sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse.  Voy.  I,  206. 

XXXIII.  Sulfate  acide  ou  sur-sulfate  de  potasse  {sal  enixum  Pa- 
racclsi).  Beaucoup  moins  soluble,  mais  plus  actif  que  le  suivant, 
ce  bisulfate  cristallise  eu  aiguilles  ou  primes  hexaèdres  :  sa  saveur  est 
âcre  et  piquante.  James  [Dict.  de  méd.,  III,  i334)  le  dit  diurétique 
à  la  dose  de  1  scrupule  à  1  gros ,  pris  dans  du  bouillon  ou  du  gruau. 
Swediaur  l’a  recommandé  comme  excitant,  laxatif,  antiseptique  , 
contrôles  fièvres  bilieuses,  adynamiques ,  les  hémorrhagies  internes, 
à  la  dose  d’un  gros  par  livre  d’eau,  aiguisée  d’un  peu  d’alcool.  A 
haute  dose  il  peut  causer  l'empoisonnement ,  comme  l’a  vu  M.  Mar- 


POTASSIUM  (Sulfate  double).  485 

chaud  (Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  XXXIII,  363).  Il  figure  dans 
quelques  formules  de  tablettes  désaltérantes. 

XXXIV.  Sulfate  de  potasse  (tartre  vitriolé ,  sel  de  duobus ,  area- 
nom  duplicatum,  etc.).  Ce  sel,  qui  existe  dans  divers  végétaux 
(surtout  ligneux) et  animaux,  et  certaines  eaux  minérales,  s’offre  à 
l’état  de  pureté  sous  forme  de  cristaux  prismatiques  blancs ,  légère¬ 
ment  amers  ,  solubles  dans  dix  fois  leur  poids  d’eau  froide  (Gay-Lus- 
sac).  On  l’obtient,  soit  directement,  en  saturant  le  sous-carbonate  de 
potasse  avec  l’acide  sulfurique  affaibli ,  et  faisant  cristalliser;  soit  in¬ 
directement  ,  en  calcinant  jusqu’au  rouge  le  sulfate  acide  de  potasse 
résultant  de  l’extraction  de  l’acide  nitrique.  Jadis  on  l’obtenait  par  la 
détonation  du  nitre  avec  son  poids  de  soufre  ,  et  il  était  connu  souS  les 
noms  de  nitre  fixé ,  de  sel  polyçhrcste  de  Glauber,  etc.  Le  secret  de 
sa  préparation  fut  payé  5oo  dollars  en  i663  parle  duc  deHolstein. 
Uni  ausulfateaci.de  d’alumine,  il  constitue  un  des  aluns  du  commerce 
(1 ,  206)  ;  il  fait  partie  dujc/  microcosmique  de  F  urine,  du  fiel  de 
' verre  employé  jadis  comme  incisif  ;  il  entre  dans  diverses  poudres 
dites  digestives,  apéritives  ,  fondantes  ,  laxatives,  etc.  (voy.  la 
Pharm.  umv.  deM.  Jourdan,  II,  33 1).  D.  Ludwig  {Mise.  acad.  nat. 
cur.  Dec.  I,  A.  3,  1672, 'pag.  453)  a  vanté,  contre  Yatrophie  des 
enfans ,  la  teinture  de  vitriol  de  riiars  de  Ludovic  ,  et  Yarcanum  du¬ 
plicatum-,  G.  Detbarding  (Ephem.  acad.  nat.  cur.,  Cent.  9  et  10  , 
pag.  4ôt)  l’a  proposé  comme  succédané  du  sel  d'Epsuin.  Préconisé 
d’abord  contre  les  fièvres ,  le  scorbut,  la  pierre,  etc.,  il  a  été  long¬ 
temps  regardé  comme  spécifique’ dans  les  affections  dites  laiteuses ;  et 
c’est  encore,  à  la  suite  des  couches  chez  les  femmes  qui  n’allaitent 
point ,  un  des  purgatifs  les  plus  usités,  à  la  dose  de  1 ,  2 , 4  gros.  Il 
est  plus  actif ,  plus  irritant  que  la  plupart  des  sels  neutres,  auxquels  il 
faut  se  garder  de  l’assimiler  comme  on  l’a  fait  à  l’article  Sulfates  du 
Dict.  des  sv.  méd.  (pag.  38g)  :  nous  avons  vu  en  1 82 1  une  once  de  ce 
sel,  prise  par  erreur  dans  un  verre  de  tisane ,  au  lieu  de  sel  de  Scdlitz, 
causer  une  sorte  d’empoisonnement  (sentiment  de  brûlure  ,  douleur 
épigastrique,  vomissemens,  etc.).  J.-G.  Greisel  (Mise.  acad.  nat.  cur. , 
Dec.  I ,  A.  3  ,  1672  ,  pag.  77)  rapporte  même  à  l’action  de  1/2  gros 
de  ce  sulfate  la  superpurgation  et  la  mort  d’un  fébricitant;  mais  ici 
c’est  moins  sans  doute  l’activité  propre  du  sel  que  son  emploi  inop 
portun  qu’il  en  faut  accuser. 

Re,p.  Vogtl.  HaUe,  ,767,  in-4. 

XXXV.  Sulfate  de  potasse  et  d’ammoniaque.  Mentionné  par 
M.  Jourdan  (Pharm.  univ.,  II,  553),  d’après  Vau-Mons,  qui  n’etv 
indique  ni  les  doses  ni  les  propriétés. 
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Bucdmrr  (A.-li.  de).  Dus.  de  lartaro  viinolalo  rolatili,  tjusyuc  rirttui.  Reap.  Luc®.  Hall®,  ij5j, 

XXXVI.  Sulfate  de  potasse  et  de  magnésie.  Même  observation,. 

XX-XVII.  Sulfite  de  potasse.  Sel  sulfureux  de  Stahl.  Sa  sa¬ 
veur  est  pénétrante,  vive  ,  sulfureuse  ;  il  est  très-soluble  dans  l’eau , 
se  transforme  lentement  à  l’air  en  sulfate.  Qn  l’obtient  en  faisant  pas¬ 
ser  un  courant  de  gaz  acide  sulfureux  dans  une  solution  aqueuse  de 
sous-carbonate  de  potasse  :  il  mériterait  d’être  expérimenté. 

XXXVIII.  Sulfite  sulfuré  de  potasse.  M.  Jourdan  ( Pharm .  univ., 
II ,  333  ),  qui  en  indique  la  préparation  ,  dit  qu’on  peut  le  substituer 
au  sulfite  sulfuré  de  soude. 

XXXIX.  Sulfo-cyanate  de  potasse.  Voy.  Cyanogène ,  II,  53a. 

XL.  S ulfure  de  potasse  et  sulfure  de  potassium.  Voy.  l’art.  Soufre. 

XLI.  Tartrate  acide  ou  acidulé  de  potasse  ( crème  de  tartre, 
cristaux  détartré,  etc.).  Ce  bitartrate  d’une  saveur  très-acide ,  peu 
agréable  ,  cristallise  en  petits  prismes  tétraèdres  ,  d’un  blanc  opaque, 
inaltérables  à  l’air  ;  il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide ,  mais  se  dis¬ 
sout  dans  i5  fois  son  poids  d’eau  bouillante.  On  le  trouve  tout  formé 
dans  le  tamarin,  le  raisin,  etc.,  et  par  suite  dans  le  vin,  surtout  dans  les 
vins  blançs ,  celui  de  Champagne,  du  Rhin  ,  etc.  Déposé  à  l’état  im¬ 
pur  sur  les  parois  des  tonneaux  ,  il  porte  le  nom  4e  tartre  brut  ou  de 
tartre  cru  ,  blanc  ou  rouge ,  suivant  la  couleur  du  vin.  M.  Braconnot 
(  Journ .  de  chim.  méd.,  VII,  74®)  en  a  trouvé  60,75,  joint  à  5,25 
4e  tartrate  de  chaux,  20,70  d’une  matière  animale  particulière,  et 
divers  autres  sels,  dans  la  lie  desséchée  de  vin  rouge.  On  le  décolore 
et  on  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  l’eau  ,  ajoutant ,  soit  de  l’albu¬ 
mine,  soit  quelques  looes  d’une  terre  argileuse  et  sablonneuse,  soit 
du  charbon  animal,  filtraut  et  faisant  évaporer  :  c’est  alors  la  crème 
de  tartre ,  sel  qui  retient  toujours  quelques  îoo's  de  tartrate  de 
chaux  rendu  soluble  par  l’excès  d’acide  (Vauquelin) ,  est  souvent  fal¬ 
sifié  avec  du- grès  (Henry)  et  sert  à  en  falsifier  d’autres.  Il  était  fort 
employé  jadis  pour  préparer  divers  sous-carbonates  de  potasse,  connus 
sous  des  noms  variés  (voy.  p.  464  et  4^6)  !  on  en  retire  Vacide  tarlrique 
(I,  45).  En  pharmacie  il  entre  dans  la  confection  de  l’ émétique  (  III , 
7-5),  de  divers  tartrales  de  potasse  et  de  fer  (III ,  235),  du  tartrate  de 
potasse  et  de  soude  et  du  tartrate  neutre  de  potasse  dont  nous  parle¬ 
rons  plus  loin  ;  on  l’unit  aussi  à  1  /8e  de  son  poids  d’acide  borique  ou- 
de  sous-borate  de  soude  ,  qui  lui  donnent  beaucoup  de  solubilité. 
Ce  tartrate  de  potasse  boralé  ou  crème  de  tartre  soluble,  comme 
on  l’appelle  alors  ,  est  la  base  du  fondant  de  Lassone ,  le  premier 
qui  l’ait  préparé  ,  employé  comme  laxatif  pour  remplacer  l’eau  de 
tamarin.  On  fait  entrer  lé  tartrate  acide  de  potasse  dans  une  foule 
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de  composés  diurétiques ,  rafraîchissons ,  fondons ,  purgatifs ,  etc., 
tels  que  les  trochisqUes  de  crème  de  tartre  ,  employés  pour  calmer  la 
soif  dans  les  fièvres  ;  la  tisane  de  Milinan ,  Yoxyinel  tartareux ,  le 
vin  diurétique  de  Sydenham ,  le  vin  et  la  potion  hydragogues ,  la 
mixture  ta'rtareusc ,  la  manne  tarlarisée,  etc.;  ainsi  que  dans  des  pou¬ 
dres  et  des  éleCluaires  dentifrices ,  d’où  son  acidité  devrait  le  faire 
rejeter,  ta poudre ophthalmique  deBaldinger,  la  poudre  cornachine,  etc. 
(voy.  Pharm.  univ.  de  Jourdan  ,  II ,  35o). 

En  médecine ,  ce  sel  est  très-usité ,  et  l’a  été  bien  plus  encore  autre¬ 
fois,  dan3leiraitement  des  fièvres  inflammatoires  et  de  certaines  phleg- 
masies,  comme  antiphlogistique  (Cutlen)  ;  des fièvres  bilieuses  eî  putri¬ 
des  comme  antiseptique;  des  embarras  muqueux ,  de  la  goutte  comme 
incisif;  et  surtout  des  hydropisies  comme  diurétique  ,  des  engorge- 
mens  chroniques  des  viscères ,  de  Y  ictère,  de  Y  hy  pochondrie ,  etc., 
comme  fondant  :  en  général,  il  ne  convient  que  lorsque'  l’irritation 
est  calmée ,  qu  n’est  pas  trop  grande.  Les  magnétiseurs  Mesmer  et 
Delon  en  faisaient  grand  usage.  On  le  donne  dissous  dans  du  bouil¬ 
lon  aux  herbes,  de  l’eau  de  veau  ou  de  ehieorée,  du  petit-lait,  des 
sucs  dépurés  d’herbes,  le  pissenlit  surtout,  soit ,  comme  altérant 
(i,  2  scrupules),  dose  à  laquelle,  suivant  M.  Bdbe-Moréau  ( Journal 
général  de  médecine ,  XXXVIII ,  1 26  )  r  il  sèche  et  rudil  la  langue  ; 
soit  à  la  dose  d’un  à  deux  gros  ,  comme  laxatif ,  d’un  effet  du 
reste  très-incertain  ;  soit  comme  purgatif,  également  peu  sûr,  à  celle 
de  l/a  once  à  I  ou  même  a  onces,  en  plusieurs  fois,  délayé  plutôt  que 
dissous  dans  les  mêmes  véhicules,  ce  qui  fait  qu’on  lui  préfère  com¬ 
munément  le  tartrate  de  potasse  borate,  dont  l’action  purgative  ne  nous 
a  pas  paru  moins  infidèle  et  dont  la  préparation  a  singulièrement 
varié  :  M.  Bally,  toutefois  ( Joarn .  de  pharm.,  XI,  161),  qui, 
en  1824,  a  expérimenté  sur  plusieurs  centaines  de  malades  la  crème 
de  tartre  soluble,  préparée  d’après  le  procédé  indiqué  par  M.  Soubei- 
ran  (voy.  ibid.  ,  X ,  3g5  )  ,  la  regarde  comme  Un  laxatif  doux ,  com¬ 
mode,  sûr,  à  la  drae  d’une  once  ,  et  dont  l’acidité  est  facilement 
corrigée  par  l’addition  d’un  corps  sucré;  c’est,  à  la  dose  de  3  à  4  gros, 
un  des  remèdes  favoris  deM.Alibert  contre  Y  hydrothorax  idiopathique 
(  Nosol .  nat. ,  1 , 3g5).  Triturée  ayec  le  jalap,  même  à  faible  dose, 
(  ta  grains  par  1/2  gros ,)  la  crème  de  tartre  en  favorise  la  division  , 
le  rend  facile  à  suspendre  dans  une  potion ,  assez  agréable  et  d’un  effet 
purgatif  beaucoup  plus  sûr  ;  on  la  mélange  d’ailleurs  souvent  avec 
d’aulres  sels,  ou  diverses  substances  purgatives,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut.  Meyer  la  donnait  allernativemenl  avec  le  carbonate  de  magné¬ 
sie  ,  par  cuillerée  à  café  ,  dans  le  traitement  du  tænia  ,  l’acide  carbo-  - 
nique  qui  s’en  dégage  dans  l’estomac  étant ,  dit-on ,  vermifuge  (Dicl. 
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des  sc.  méd.,  LIV,  247).  On  peut  voir  sur  son  utilité  contre  la 
passion  iliaque  ,  les  fièvres  et  l’hydropisie  ,  les  observations  de 
J.  Specht  (Mise.  acad.  nat.  cur.,  Dec.  I,  A.  g  et  io,  1678  et 
167  g,  p.  278);  J.  Lanzoni  (ibid. ,  Dec.  II,  A.  9.  1690,  p.  78);  F.  Za- 
netti  (  Nova  acta  acad.  nat.  cur. ,  VII,  187  )  ;  et  D.-V.  Mengbini 
(  Comtn .  Bononienses,  IV,  C.p.  63,  O.  p.  260).  Ce  sel,  presque 
inerte  pour  certains  individus ,  est  irritant  pour  d’autres ,  et  cause 
quelquefois  des  superpurgations,  du  reste,  peu  redoutables. 

Sala  (A.).  Tartarologia  (  eti  allemand  ,  et  en  latin  dans  le  reeueil  des  ouvrages  de  l’auteur  ).  Rostock , 
x63a ,  i636  ,  in-8.  —  Zobel  (F.).  Tartarologia  spagjrrica ,  seu  medicamentorum  ex  tartaro  in  labora- 
torio  Goltorpiensi  paratorum  fidelis  descriptio.  lenæ,  1676  ,t  1684  ,  in-12.  —  Becke  (D  Van  der). 
Ëpist.  de  volatilisation  salis  tartari.  Hamb. ,  i7.63  ,  in-8.  —  Spielmann  (J.-R.).  Diss.  sistens  analecta 
de  tartaro.  Strasb. ,  1780  ,  in-4. 

XLII.  Tartrate  de  mercure.  Voy.  à  l’art.  Mercure  ,  IV,  366. 

XLIII.  Tartrate  de  mercure  et  de  potasse.  Voy.  IV,  367. 

XLIV.  Tartrate  de  potasse  (sel  végétal,  tartre  soluble  ,  etc.).  Ce 
tartrate  neutre  ,  .  cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à  4  pans  aplatis 
terminés  par  des  sommets  dièdres,  d’une  saveur  amère ,  désagréable , 
très-soluble  dans  l’eau,  précipité  par  divers  acides,  comme  les  autres 
tartrates  neutres,  s’obtient  en  saturant  par  un  excès  de  sous-carbonate 
de  potasse  l’excès  d’acide  de  la  crème  de  tartre.  Il  fait  partie  de  la 
poudre  digestive  de  Klein ,  où  il  est  associé  à  la  rhubarbe  et  à  l’écorce 
d’orange  ;  du  purgatif  de  Grant ,  mélange  de  sel  végétal  -et  de  manne, 
vanté  contre  les  maladies  du  foie  et  l’hypochondrie  ;  de  la  mixture 
fondante  de  Mutzel,  etc. (voy.  Jourdan,  Pharm.  univ. ,  II ,  348)  ■  Il  était 
jadis  assez  en  usage  comme  diurétique ,  à  la  dose  de  i  scrupule  à  1  gros, 
et  comme  cathartique  ,  soit  seul ,  à  la  dose  d’une  once ,  soit  comme 
adjuvant ,  à  celle  de  3  à  4  gros ,  dans  les  potions  purgatives  :  Des¬ 
bois  lui  '  préférait  la  crème  de  tartre  et  la  terre  foliée  de  tartre.  De 
nos  jours  il  est  assez  peu  employé.  Vaidy  (Rec.  de  Mém.  de  méd., 
chir.  et  pharm.  mil.,  1820)  le  regarde  comme  propre  à  calmer  les 
douleurs  des  hémorrho'ides  enflammées  ;  et  Hildebrand  ,  M.  Réca- 
mier,  etc.,  disent  qu’il  convient  en  général  aux  hémorrhoïdaires. 
Le  docteur  J.-B.  Jemina  a  publié  des  observations  nombreuses ,  re¬ 
cueillies,  depuis  1817,  en  faveur  de  son  emploi  contre  la  teigne  mu¬ 
queuse  de  la  face  ( Porrigo  larvalis  de  Willan),  à  la  dose  de  1  à  2 
gros  par  jour,  dans  une  livre  de  décoction  de  chiendent,  pendant  3 
à  6  semaines  ( Annali  univ.  di  med.,  juill.  1829;  voy.  Bull,  des  sc . 
méd.  de  Fér. ,  XX ,  68  )  :  le  docteur  G.  Calugi ,  de  Florence ,  a  été 
moins  heureux. 

XLV.  Tartrate.  de  potasse  et  d’ammoniaque.  On  l’a  vanté  à  petite 
dose  dans  les  fièvres  aiguës  ,  les  hydropisies ,  les  engorgemens  viscé¬ 
raux.  Il  s’obtient  à. l’état  liquide  en  saturant  par  s.  q.  de  crème  de 
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tartre  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  liquide  ;  c’est  alors  la  liqueur 
de  tartre  soluble ,  administrée  par  gros  plusieurs  fois  eu  24  heures 
(voy. ,  du  reste ,  la  Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan,  II,  356). 

XL  VI.  Tarir  aie  de  potasse  et  d’antimoine. Noyez  Émétique  III ,  ^5. 

XLVII.  Tartrate  de  potasse  borate.  Voy.  ci-dessus,  pag.  486 , 
à  l’art.  Tartrate  acide  de  potasse. 

XLVIII.  Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  Voy.  Fer‘,  III,  235. 

XLIX.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude  (Sel  de  Seignette  ou  de 
La  Rochelle,  sel  polychreste  soluble  ,  soude  tartarisée,  etc.).  Ce  sel, 
dont  la  découverte,  qui  date  de  1672,  est  due,  comme  l’indiquent  deux 
de  ses  noms ,  à  un  pharmacien  de  La  Rochelle  nommé  Seignette  , 
mais  dont  la  préparation  ne  fut  publiée  qu’eu  1^31  par  Boulduc  et 
Geoffroy ,  est  composé  de  54  parties  de  tartrate  de  potasse  et  46  de 
tartrate  de  soude.  On  l’obtient  en  saturant  l’excès  d’acide  de  la  crème 
de  tartre  par  du  sous-carbonate  de  soude  cristallisé.  Il  est  en  cristaux 
incolores  ,  diaphanes,  efüorescens.  Beaucoup  plus  soluble  que  le  tar¬ 
trate  acide  de  potasse,  il  offre  une  saveur  salée  presque  franche,  et 
est  moins  irritant  :  c’est ,  à  la  dose  d’une  once  ,  un  purgatif  assez 
agréable,  jadis  fort  en  vogue,  grâce  h  Lémery,  mais  aujourd’hui  assez 
peu  employé,  quoique  préférable  à  la  plupart  des  autres  sels  neutres. 
Boerhaave  l’unissait  au  sulfate  de  potasse  et  à  l’oxymel  scillitique  , 
comme  fondant  des  obstructions.  Van-Swieten,  dans  les  mêmes  cas,  le 
donnait  dans  un  mélange  de  suc  d’herbes,  de  petit-lait  et  de  miel.  Asso¬ 
cié  à  la  rhubarbe,  il  constitue  la  poudre  de  Fordyce ,  vantée  contre  le 
carreau  des  enfans ,  etc.  (Voy.  Jourdan,  Pharm.  univers. ,  II,  355) . 

Seignette  (P.).  Lee  principales  utilités  et  l'usage  le  plus  familier  du  véritable  sel  polychreste.  1a 
n°c.hîl.le . io-4—  La  nature  ,  les  effets  et  les  usages  du  sel  aleali  nitreua  de  Seignette . in-4. 
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POTENTILLA.  Genre  de  la  famille  des  Rosacées  ,  de  l’Icosandrie 
Polygynie,  qui  renferme  un  grand  nombre  d’espèces ,  la  plupart  eu¬ 
ropéennes,  habilaut  les  montagnes  ,  les  bois ,  etc.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  ,  à  fleurs  jaunes  ou  blanches  ,  à  feuilles  ailées  ou  digitées  , 
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inodores,  estimées  astringentes,  etc.  Son  nom  vient  de  potentia,  puis¬ 
sance  ,  bien  que  les  propriétés  des  plantes  qu’il  renferme  soient  en  gé¬ 
néral  peu  prononcées. 

P.  Anserina,  L.  Anscrine ,  argentine  ( Flore  médicale ,  I,  f.  3^). 
Cette  plante  inodore  ,  vivace  ,  à  tige  rampante  ,  a  des  feuilles  ailées 
avec  impaire,  longues  ,  à  l5-i  7  folioles  ovales  ,  dentées-incisées,  ve- 
lues-verles  en  deîsus  dans  les  lieux  sablonneux,  grisâtres  quand  ils  sont 
argileux,  argentées  en  dessous,  d’où  lui  vient  le  nom  à’ argentine. 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  solitaires ,  à  5  pétales ,  ayant  10  dents  au  ca¬ 
lice  ,  portées  sur  de  longs  pédoncules,  dressés,  et  renfermant'  des 
graines  lisses ,  un  peu  torses ,  pédicellées  ,  placées  sur  un  réceptacle 
sec  et  velu.  Cette  plante  croît  partout  sur  les  berges  des  rivières  ,  au 
bord  des  ruisseaux  ,  des  fossés  humides  ,  etc.  Les  oies  pâturent  ses 
feuilles ,  d’où  son  nom  d ’aàserine  ,  et  les  cochons  ses  racines ,  qui 
sont  noirâtres  et  ont  le  goût  du  panais  ,  mais  sont  plus  petites  ;  il 
paraît  qu’en  Irlande,  en  Ecosse  et  autres  lieux  pauvres  on  les  mange, 
ainsi  qu’en  Norwège  ,  d’après’  Fabricius  (  V ojage ,  321  ).  En  Écosse 
les  feuilles  de  l’anserine  sont  potagères  et  s’accommodent  de  diverses 
manières.  La  saveur  de  cetteî  plante  fracbeest  herbacée,  sèche  elle  est 
légèrement  styplique ,  et  sa  décoction  noircit  la  solution  de  sul¬ 
fate  de  fer,  ce  qui  démontre  son  astringence.  Elle  est  vantée  dans  les 
hémoptysies ,  et  autres  hémorrhagies  ,  la  diarrhée  j  les  fjueurs  blan¬ 
ches  ,  ainsique  dans  l’ictère,  les  graviers  ,  les  calculs  vésicaux  et 
même  comme  fébrifuge.  Tournefort,  d’après  Wilhering,  Rosen,  Ti- 
mæus ,  Gélibert ,  etc. ,  l’a  conseillée  contre  la  phthisie  pulmonaire 
même ,  et  Bergius  dit  avoir  vu  son  suc  être  salutaire  dans  l’empyème 
{  Mat.  med.  ,  44 2)  :  Vogel  assure  qu’appliqué  sur  le  front  il  arrête 
l’hémorrhagie  du  nez  [Mat.  med.,  55).  La  dose  de  celui-ci  est  de  deux 
à  quatre  onces  ;  celle  de  la  plante  sèche  est  d’une  once  dans  une  pinte 
d’eau.  L’eau  distillée  d’argentine  est  employée  comme  cosmétique  ; 
les  gaziers  s’en  servent  pour  donner  de  la  fermetéaux  gazes.  Aujour-! 
d'hui  cette  plante  est  toul-à-fait  inusitée  ;  elle  peut  servir  au  tan¬ 
nage  ,  d'après  Gleditsh,  Gélibert  et  Williçb.  L’analyse  de  la  racine, 
ainsi  que  celle  de  la  quintefeuille  dont  il  est  question  plus  bas,  serait 
utile  à  faire  sous  ce  dernier  rapport. 

P.  erecta,  Nestler  ( Tormentilla  erecta,  L.),  Tormentille.  Plante 
vivace  à  racine  grosse  comme  le  doigt ,  conique  ou  arrondie  ,  pres¬ 
que  ligneuse,  rougeâtre  en  dedans  ,  noirâtre  en  dehors ,  pourvue  de 
beaucoup  de  fibrilles  ;  Ses  tiges  sont  presque  filiformes ,  couchées,  di- 
chotomes ,  redressées  à  l’extrémité  ,  portant  des  feuilles  sessiles  à  3-5 
folioles  ovales ,  dentées  dans  leur  moitié  supérieure  ,  un  peu  cunéi¬ 
formes,  et  des  fleurs  nombreuses,  petites,  jaunes,  ayant  un  calice  à  huit 
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dénis  et  4  pétales.  Cette  espèce  se  trouve  assez  communément  dans 
les  bois  stériles  ,  les  pâturages  secs,  etc.  Sa  racine  est  la  seule  partie 
usitée  ;  analysée  par  M.  Meissner  elle  lui  a  offert  :  myriciue ,  2  gr.  ; 
cérine,  5  1/8;  résine,  4  i/4  i  tannin  ,  1  «j4  ;  rouge  de  tormentille, 
180  1/2;  rouge  modifié,  ?5  1/2;  extrait  gommeux,  43  i/4;gomme, 
282;  extractif,  77;  huile  volatile,  des  traces;  fibre  ligneuse,  i43;  eau, 
64;  total  1000  (Jour  ri.  de  chimie  médicale,  YI,  53y).  On  voit  d’après 
la  grande  quantité  de  tannin  qui  existe  dans  cette  racine  ,  qu’elle  est 
susceptible  d’être  employée  au  tannage,  ce  qui  a  lieu  effectivement 
dans  le  nord  de  l’Europe ,  surtout  dans  les  lieux  où  le  chêne  ne  croît 
plus,  comme  aux  îles  Feroë  ,  aux  Orcades ,  etc.  On  lit  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin  ,  qu’une  livre  et 
demie  de  poudre  de  tormentille  équivaut  à  7  livres  de  tan ,  pour  cette 
opération  ;  aussi  M.  Hermstædt  propose-t-il  de  la  recueillir  avec  soin 
pour  l’employer  à  la  préparation  des  peaux  (Ann.  de  chimie  ,  LIV, 
21g),  La  couleur  rouge  qui  y  est  si  abondante  la  fait  employer 
en  teinture,  surtout  pour  les  cuirs,  en  Laponie.  On  en  fait  de 
l’encre.  Enfin  la  gomme  qui  y  aboude  puisqu’elle  en  fait  plus  du 
quart  en  poids  ,  montre  qu’on  pourrait  se  servir  de  cette  racine  ,  to¬ 
talement  dénuée  d’odeur,  mais  d’un  goût  styplique  et  légèrement  aro¬ 
matique,  comme  aliment ,  en  la  dépouillant  des  deux  autres  principes 
ci-dessus.  En  médecine  la  tormentille  est  un  des  meilleurs  astringens 
indigènes  connus  ;  on  l’a  conseillée  dans  la  laxité  de  la  fibre ,  la  diar¬ 
rhée  ,  la  dysenterie ,  les  hémorrhagies ,  l’hématurie  des  troupeaux  , 
leurs  maladies  contagieuses,  d’après  l’opinion  des  bergers  anglais  ,  au 
rapport  de  Pulteney  ;  les  fièvres  intermittentes ,  suivant  Gorter 
(Flora  Suecica,  45g)  et  Lœsecke.  A  l’extérieur  on  prescrit  les  fo¬ 
mentations  de  cette  plante  pour  raffermir  les  gencives ,  ranimer  les 
ulcères  baveux,  résoudre  les  contusions  ,  les  ecchymoses,  etc.  La 
dose  en  poudre  est  de  deux  scrupules  ,  et  du  double  en  décoction, 
quantités  qui  peuvent  être  augmentées  sans  aucun  inconvénient.  Elle 
entre  dans  la  composition  delà  thériaque ,  du  diascordium.  La  tormen— 
tille  comme  on  voit  est  une  plante  trop  négligée  et  sa  racine  ,  sous  le 
seul  rapport  économique,  devrait  être  recueillie  avec  soin  et  employée 
plus  qu'on  ne  fait.  Que  de  sources  de  richesses  nous  foulons  aux 

P.  frutieosa  ,  L.  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  ses  feuilles  sont  usitées 
en  guise  de  thé  (  Voyage ,  III,  3g4  )•  On  la  eullive  dans  les  jardins. 

P.  reptans,  L.  Quintefeuille ,  Penlaphyllon  des  Formulaires.  Les 
tiges  de  cette  plante  vivace,  qui  habite  très-communément  chez 
nous,  le  long  des  haies ,  des  fossés ,  des  chemins,  sont  rampantes,  très- 
longues  ,  grêles  ;  elles  portent  des  feuilles  h  5  folioles  ovales ,  cunéi- 
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formes,  obtuses,  dentées,  pubescen  tes  en  dessous;  ses  fleurs  sont  so¬ 
litaires,  portées  sur  de  longs  pédoncules,  de  couleur  jaune,  organisées 
comme  celles  du  P.  Anserina ,  L.  Sa  racine ,  partie  usitée  ,  est  grosse 
comme  un  tuyau  de  plume  ,  longue,  simple,  fibrillaire  ,  rouge-brun 
en  dehors,  blanche  en  dedans  ;  l’écorce  est  insipide,  le  cœur  est  fort 
amer.  Dès  le  temps  d’Hippocrate  la  quintefeuille  était  employéecon- 
treles  fièvres  intermittentes  (De  morbis,  lib.  II,  p.  4^3),  ce  qui  con¬ 
tinua  dans  les  temps  suivans,  soit  de  la  part  des  médecins,  soit  de  celle 
du  peuple  ,  jusqu’à  la  découverte  du  quinquina  ,  qui  éclipsa  tous 
les  fébrifuges.  Cependant  Senac(De  recoud,  fcb.  inferm.,  p.  i85)  la  re¬ 
commande  encore  ,  surtout  dans  les  intermittentes  rebelles.  Chomel 
la  préconise  contre  les  diarrhées  et'les  dysenteries  que  l’ipécacuanha 
ne  guérit  pas  (  PI.  usuelles,  II,  296).  On  s’en  est  servi  en  gargarisme 
pour  combattre  les  maux  de  gorge  muqueux ,  putrides ,  les  ulcères 
de  la  bouche,  etc.  Les  feuilles  ont  les  propriétés  de  la  plante  ,  mais 
bien  plus.  faibles.  La  dose  est  d’une  demi-once  à  une  once  de  la  ra¬ 
cine  en  décoction  dans  une  pinte  d’eau  ;  moitié  en  poudre.  La  quin¬ 
tefeuille  entre  dans  Veau  générale ,  la  thériaque ,  le  baürtie  vulné¬ 
raire,  etc.  On  dit  qu’elle  peut' servir  aussi  au  tannage  des  cuirs.  D’après 
Pallas  elle  porte  une  espèce  de  cochenille  (Voyage,  I,  3i4). 

P.  rupestris ,  L.  Ses  feuilles  servent  de  thé  en  Sibérie.  Elle  croît 
aussi  dans  nos  Alpes. 

Mcstler  (C.-O.).  Monographie  de  polentilla  (Thèse).  Pari,  ,  1816,  in-4,  fig.  —  Lelimann  (J.-t.-C.). 
Monographia  generis  potcntiUarum,  Hambourg,  1820,  in-4.  .  •  :  . 

Potentille.  Voy.  Polenlilla . 

Poteriüm  sangujsorba,  L.,  Pimprenelle.  Cette  plante  herbacée , 
vivace,  qui  croît  chez  nous  dans  les  prairies  des  montagnes,  a  ses  tiges 
simples ,  glabres  ;  ses  feuilles  ailées  ,  à  folioles  arrondies ,  dentées  en 
scie  ;  ses  fleurs  monoïques ,  polygames,  rouges ,  en  épis  denses ,  ovoï¬ 
des;  leur  calice  est  à  4  divisions,  la  corolle  nulle,  les  étamines  au 
nombre  de  3o  environ  ;  elle  a  pour  fruits  des  akènes  renfermés  dans  le 
calice  persistant ,  endurci  ;  on  cultive  ce  végétal  dans  les  jardins , 
parce  que  ses  feuilles,  qui  sont  un  peu  amères  et  de  saveur  âcre,  comme 
poivrée ,  mais  inodores,  etc. ,  sont  usitées  sur  les  salades  comme  con- 
dimentaires  et  digestives.  Les  Tongouses,  peuple  de  la  Sibérie, 
mangent  les  racines  de  la  pimprenelle,  cuites,  et  recherchent  même  les 
amas  qu’en  font  les  rats  du  pays ,  d’après  Pallas  (  Voyage,  IV,  274); 
ils  usent  aussî  des  feuilles  en  guise  de  thé  ,  et  ce  qu’il  y  a  de  remar¬ 
quable  c’est  qu’on  en  fait  le  même  emploi  à  la  terre  de  Yan  Diemen  , 
d'après  M.  Fraser  (Journ.  des  Débats ,  ^septembre  1827),  bien 
qu’il  y  ait  plusieurs  milliers  de  lieues  entre  ces  deux  pays.  On  a  re¬ 
gardé  cette  plante  comme  galactopliorç;  Tabernsmioulanus  assura 
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même  que,  si  on  en  place  surles  seins  d’une  nourrice,  le  lait  y  montera 
si  fort  qu’il  faudra  l’ôter  pour  ne  pas  donner  lieu  à  leur  engorgement  : 
mais  l’observation  n’a  pas  confirmé  cette  action  (  Dict.  des  sc.  méd ., 
XVII ,  169).  On  l’a  vantée  comme  astringente,  diurétique,  vulné¬ 
raire  ,  bonne  contre  la  brûlure ,  en  topique  (d’où  son  nom  anglais  de 
burnet ,  comme  celui  de  sanguisorba  lui  vient  de  sa  propriété’d’arrêter 
les  hémorrhagies),  pont' dissoudre  les  pierres  de  la  vessie,  sans  doute 
parce  qu’elle  pousse  dans  les  lieux  pierreux  ;  un  veneur  de  François  11 
l’ayant  donnée  à  ses  chiens,  on  a  conclu  qu’elle  était  propre  à  combattre 
Phydrophobie(Palmarius, Dè morb.  contagion.,  345). Aujourd’hui  on 
n’en  fait  usage  que  pour  la  cuisine  ,  et  la  nourriture  des  bestiaux  en 
•prairies  artificielles.  Elle  entrait  dans  le  sirop  d ’altheea  de-Fernel , 
Y onguent  mondifitatif  cC  Ache,  Y emplâtre  de  bétoine,  etc.  Le  nom  de 
Poterium,  qui  veut  dire  vase',  vient  de  ce  que  les  Latins  en  faisaient 
une  boisson  dont  ils  usaient  dans  plusieurs  maladies  (Pline,  lib. 
XXVII ,  c.  12).  Les  Anglais  en  préparent  également  une  qu’ils  nom¬ 
ment  Cool-Tankard.  Ce  genre  appartient  à  la  famille  des  Rosacées  , 
section  des  Sanguisorbées. 

Pothel.  Un  des  noms  du  Ficus  Sjcnmorus,  L.  (III,  267). 

POTHOS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes,  ou  des  Pipé— 
ritées  suivant  quelques  naturalistes  modernes,  de  la  Tétrandrie  Mo- 
nogynie.,  dont  le  nom  vient  de  Potha,  qui  est  celui  de  l’une  de  ses 
espèces  qui  croît  à  Ceylan.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
plantes,  en  général  de  l’Amérique’du  sud  et  de  l’Inde,  dont  quel¬ 
ques-unes  sont  parasites;  la  plupart  sont  acaules,  ont  de  grandes 
feuilles  épaisses  et  des  fleurs  disposéessurun  longspadice,  très-serrées, 
enveloppées  d’une  spathe  monophylle.  Le  P.  Cannœformis ,  Curtis  (P. 
odorata,  Anderson),  indigène  de  Cumana  ,  offre  une  odeur  déli¬ 
cieuse  de  vanille,  qui  embaume  les  bois  ,  ce  qui  le  fait  appeler  nai- 
nilla  par  les  naturels  ;  ils  en  mettent  dans  leur  tabac ,  pour  l’aromati¬ 
ser  (Kunth ,  Nova  gcn.  et  species  ,  1 ,  76).  Le  P.  fœtidus ,  Mich. 
(Dracontium  fœtidum ,  L.,  Ictodes  fœtidum ,  Bigelov),  a,  comme  nous 
l’avons  dit  (II,  682),  des  racines  âcres  et  fétides,  usitées  en  médecine  ; 
uous  ajouterons  qu’on  applique  avec  succès  scs  feuilles  sur  les  ulcè¬ 
res  sanieux ,  les  dartres ,  et  sur  les  vésicatoires  pour  remplacer  la 
pommade  épispastique  ,  d’après  Barton  (  Chaumeton  ,  Histoire  na¬ 
turelle  et  médicale  du  Pothos  fœtidus  :  J  aura,  compl.  des  sc.  méd., 
III,  89;  et  Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac,  III,  72).  Il  y  a  dans 
Roxburg  ( Flora  coromand.,  4^2 )  un  Pothos  ojficinalis  dont  les 
Indous  usent  dans  leur  matière  médicale,  sans  qu’il  dise  quel  em¬ 
ploi  ils  en  font. 

L  Potincoba.  Sorte  de  persicaire  (  Poljrgonum )  du  Brésil ,  d’une  sa- 
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veur  poivrée,  et  dont  on  fait  dans  ce  pays  des  topiques  pour  les  douleurs 
anciennes,  les  vieux  ulcères,  etc.,  à  cause  de  sa  causticité  (Pison, 
Brasil.,  loi). 

Potion  ,  Polio.  Médicament  magistral,  extemporané ,  interne ,  li¬ 
quide  ,  composé  de  plusieurs  autres ,  qu’on  prend  par  cuillerée ,  et  en 
général  du  poids  de  3  à  6  onces  ;  son  nom  vient  de  potare ,  boire.  Les 
propriétés  de  ce  composé  résultent  des  préparations  qui  en  font  par¬ 
tie  ,  qui  sont  des  eaux  distillées ,  des  sirops  ,  des  éthers ,  des  teintures  ■ 
alcooliques ,  des  extraits  qn’on.y  délaie  ,  etc.  Les  potions  sont  anti¬ 
spasmodiques,  calmantes,  fébrifuges,  vomitives,  purgatives, etc.,  etc., 
à  la  volonté  du  médecin.  Le  julep  (III ,  6gi)  est  une  potion  où  il 
entre  de  l’opium  ,  et  qu’on  prend  le  soir  pour  provoquer  le  sommeil.  • 
On  donne  le  nom  de  potions  purgatives  à  celles  où  il  entre  des  décoc¬ 
tions  ,  infusions  ,  etc.,  de  cette  nature,  faites  ad  hoc  y  ce  qui  les  diffé¬ 
rencie  des  mixtures ,  où  tout  ce  qui  en  fait  partie  est  préparé  et  mé¬ 
langé  immédiatement.  Ce  genre  demédicamens  est  d’une  prescription 
fréquente ,  et  doit  être  pris  avec  soin  :  car  il  contient  assez  souvent  des 
agens  actifs,  comme  l’opium  ,  l’éther,  des  alcaloïdes,  etc.  Il  faut 
toujours  chercher  à  le  rendre  d’une  saveur  agréable ,  et  renfermer 
celui  où  il  y  a  des  principes  volatils ,  dans  des  flacons  bouchés  à  l’é- 
meril. 

Potiron  ,  et ,  à  tort ,  Potdron.  Noms  du  Cucurbita Pepo  ,  L.  (  II , 
4g3).  On  donne  aussi  ces  noms  à  plusieurs  champignons  comestibles ,  . 
tels  que  Y  Agaricus  procerus ,  Schæff.  (I,  io5),  àl ’Agaricus  edulis , 
Bull.  (1 ,  100),  au  Boletus  edulis ,  Bull.  (1 , 633) ,  etc. 

Potocznik.  Nom  polonais  du  beccaliunga,  Veronica  Beccabunga,  L. 

POTSDAM.  Régence  de  la  province  de  Brandebourg  (Prusse) , 
où  sont  des  eaux  minérales  froides ,  acidulés ,  contenant  un  peu  de 
carbonates  et  de  muriates  de  soude,  de  potasse,  de  magnésie,  etc. 
(E.  Osann,  Phys.  med.  Darstellung  der ,  etc.,  II,  5oi). 

Pott-visch.  Physeler  Macrocephalus ,  Shaw,  dans  quelques  dialectes  germaniques. 

Pottub  VPPO  tbayagtjm.  Nom  tamoul  de  P  Acide  nitrique. 

Potüs.  Nom  de  diverses  solutions  ordinairement  aqueuses  :  toutes 
ne  sont  pas  propres  à  être  prises  en  boisson  ,  comme  leur  nom  sem¬ 
blerait  l’indiquer.  Nous  ne  donnons  ici  la  synonymie  que  des  plus 
simples ,  les  autres  étant  des  préparations  vraiment  pharmaceutiques. 

Potds  AEUMikosüs ,  s.  AB  perniones.  Noms  de  la  solution  aqueuse  à' Alun,  plus  ou 
moins  sature'e  suivant  les  Pharmacope'es. 

—  ht  d  roc  y an i ces.  Solution  aqueuse,  au  8e,  de  Cyanure  de  Potassium,  dans 

quelques  Pharmacope'es. 

—  oit genatus.  Solution  aqueuse  de  Chlorate  de  Potasse  au  288e  (Stvediaur). 

—  5ACCHAM  T.ACTIS.  Solution  aqueuse  de  Sucre  de  Lait,  au  64*. 

fou.  Voy.  Pediculus  (V,  228). 

Poo-rtlE.  Sort»  de  Thé. 
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Pouai,  Pook.  Noms  du  Conoolvulus  pes  Capra ,  L.  (II,  4°2) ,  à  Tait»;  !«  premier 
«si  aussi  celui  du  Noranhia  chartacea  (IV,  634). 

Pouce-pieds.  Nom  vulgaire  des  animaux  du  genre  Lepas. 

Pouch.  Nom  hébreu  du  Sulfure  d' Antimoine  natif. 

Poudre  aérophore.  Nom  de  divers  mélanges  dont  le  sous-carbo¬ 
nate  de  soude  effleuri  et  la  crème  de  tartre  sont  ordinairement  la 
base.  Voy.  aussi  Poudre  gazifère. 

Poudre  d’algaroth.  Sous-Chlorure  d’ Antimoine  (voy.  1 ,  164  et  349). 

—  de  BLANCHIMENT.  Un  dos  noms  commerciaux  du  Chlorure  de  Chaux  (II,  25a). 

—  A  canon.  Synonyme  de  Poudre  à  tirer.  ' 

—  DE  CAPUCIN.  Cévadille ,  Vernirum  SabndiUn,  Bell. 

—  DU  cardinal  de  Lugo.  Un  des  noms  du  Quinquina. 

.  —  de  Cassius.  Voy.  l’art.  Or  (V,  72). 

—  DE,  CHARTREUX.  Un  des  anciens  noms  du  Kerm'es  minéral  (I,  346). 

—  de  Chypre.  Un  des  noms  du  henné,  Lawsonia  inermis,  L.  (IV,  78),  dans 

Pline  ( lih .  XXII,  c.  24). 

—  du  comte  de  Palme.  S dus- Carbonate  de  Magnésie. 

—  —  DE  Warwick.  Synonyme  de  Poudre  comachine. 

—  de  LA  COMTESSE.  Un  des  nome  dn  Quinquina. 

—  cosnachine.  Mélangé  d'antimoine  diaphonique,  de  diagrède  et  de  crêma  d» 

—  ÉMÉTIQUE.  Nom  donné  quelquefois  i  la  Poudre  tPAlgarolh. 

Poudre  gazifère.  Nom  commun  à  plusieurs  composés  pulvérulens 
(le  Soda  powders ,  le  Seidlitz  powders ,  etc.) ,  destinés  à  produire 
extemporanément  des  eaux  gazeuses  artificielles,  et  fort  usités  en 
Angleterre.  Voy.  Poudre  aérophore. 

Poudre  de  Godernaux.  Mélange  de  calomel  avec  1/60  de  pro¬ 
toxyde  de  mercure,  selon  Chevreusse  fils. 

Poudre  de  James.  Voy.  b  l'art.  Antimoine  (I,  342). 

—  des  jésuites.  Un  des  noms  du  Quinquina. 

—  DE  Knox.  Synonyme  de  Poudre  de  blanchiment. 

—  AUX  MOUCHES.  Nom  vulgaire  de  V Arsenic  natif  (1 ,  429). 

—  OBSTÉTRICALE.  Un  des  noms  du  seigle  ergoté  pulvérisé.  Voy.  Ergot. 

—  ociotique.  Un  des  noms  du  seigle  ergoté.  Voy.  Ergot  (III,  i3i). 

—  DES  PÈRES.  Un  des  noms  du  Quinquina. 

Poudre  de  projection.  Poudre  que  les  alchimistes  supposaient  pro¬ 
pre  à  changer  en  or  les  métaux  sur  laquelle  on  la  projetait. 

Poudre  rouge  de  Fourcroy.  Un  des  principes  du  quinquina  rouge 
et  aussi  du  quinquina  de  St-Domingue ,  d’après  Fourcroy. 

Poudre  de  Russelius.  Nom  donné  jadis,  en  Angleterre,  au  Soufre  doré  d’ Antimoine. 

—  DE  SentiNELLI.  La  même  que  la  Poudre  du  comte  de  Palme. 

Poudre  de  Stahl.  Composé  de  sulfate  acide  dépotasse  et  de  chlo¬ 
rure  de  chaux^,  connu  depuis  i8i4  ;  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  poudre  tempérante  de  Stahl. 

Poudre  de  sympathie  de  Digby.  Sulfate  de  Fer  efflenri  à  Pair,  selon  Geoffroy,  ou. 

Poudre  tempérante  de  Stahl.  Mélange  de  cinabre  avec  les  sul¬ 
fate  et  nitrate  de  potasse. 
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“r;,P,«.  Voy.  Nitrate  de  potasse,  à  l’art.  Potassium  (V,  476). 

—  de  tribus.  Synonyme  de  Poudre  Cornachine. 

_  DE  VALENTINI.  Sous-Carbonate  de  Magnésie. 

—  A  vers.  Un  des  noms  de  la  brinvilliers ,  Spigelia  Anihelmia ,  L.  On  le  donne 

aussi  à  l’absinthe,  Aitemisia  Absinthium,  L.  (I,  447),  et  au  Semen  contra. 

_  de  vie.  Un  des  synonymes  de  Poudre  d’Algarotk. 

POUDRES.  Préparations  pharmaceutiques  qui  offrent  sous  forme 
pulvérulente  les  diverses  sübstances  médicamenteuses.  La  pulvéri¬ 
sation  se  fait  suivant  des  règles  particulières,  à  l’air  libre  ou  avec 
une  peau  qui  recouvre  le  mortier  ,  à  froid  ou  à  chaud  ,  etc.,  selon  la 
substance  qu’on  y  soumet.  Ces  poudres  doivent  être  très-fines,  et  alors 
on  les  nomme  impalpables ,  ou  grossières  et  on  dit  que  les  substances 
sont  broyées  ou  concassées.  La  préparation  des  poudres  suppose  la 
dessiccation  préalable  desvégétaux,  etc.  ;  celle-ci  doitse  faire  avec  pré¬ 
caution,  le  plus  promptement  possible,  à  l’ombre  si  on  peut,  ou  à  l’é¬ 
tuve,  suivantla  saison.  Les  poudres  doivent  être  conservées  dans  des 
lieux  secs ,  dans  des  vases  fermés  ,  et  à  l’abri  de  la  lumière  :  car  on  a 
observé  que,  si  on  les  place  dans  un  flacon  de  verre,  par  exemple,  elles 
s’altèrent ,  se  décolorent  du  côté  du  jour.  Il  y  a  des  poudres  simples , 
d’autres  composées  qui  résultent  du  mélange  de  plusieurs  d’entre  elles, 
ce  qui  oblige  ,  lorsqu’on  les  prescrit ,  de  dire,  par  exemple,  arum  en 
poudre,  et  non  pas  poudre  d  arum,  parce  qu’on  possède  sous  ce  dernier 
nom  une  poudre  composée,  etc.  Relativement  à  celles-ci ,  il  faut 
avoir  soin  en  général  de  ne  pas  mêler  ensemble  des  substances  qui  se 
décomposent ,  etc.-  Il  y  a  des  poudres  magistrales  et  d’autres  offici¬ 
nales  ;  ces  dernières  sont  peu  usitées  maintenant,  et  doivent 
toujours  être  préparées  à  l’avance ,  mais  pour  l’année  seulement  et 
renouvelées  lorsque  la  plante  est  en  état.  L’administration  des  substan¬ 
ces  en  poudre  est  une  très-bonne  manière  de  les  donner,  puisqu  on 
fait  prendre  le  médicament  avec  toutes  ses  qualités ,  sauf  un  peu  d’a¬ 
rôme  peut-être  ;  elle  est  préférable  aux  décoctions  ,•  aux  extraits  , 
aux  sucs,  etc. ,  où  on  n’en  donne  qu'une  partie.  On  fait  usage  des  pou¬ 
dres  ,  soit  suspendues  dans  un  liquide  qu’on  avale  promptement , 
soit  en  pilules,  bols,  etc.  ;  il  y  en  a  que  l’on  souffle  sur  les  parties 
malades  ,  comme  dans  certaines  affections  des  yeux,  d’autres  qu  on 
applique  en  sachets  ,  etc.,  etc. 

Pouerrv-eer.  Nom  provençal  de  VAllium  vineale,  L.  (1 ,  186).  . 

Pougitopi.  Un  des  noms  du  Piuscus  aculealus,  L.  • 

POUGUES.  Gros  bourg  de  France  (Nièvre) ,  entre  Nevers  et  La 
Charité  ,  agréablement  situé  dans  une  vallée  que  borde  la  Loire  et 
que  dominent  de  petites  montagnes  ;  il  est  célèbre  depuis  des  siècles  par 
ses  eaux  minérales  froides  et  acidulés ,  peu  fréquentéesqiourtant  de 
nos  jours,  puisqu’on  1820  il  n’y  est  venu  que  60  malades  (Long- 
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champ,  Aniiuaire  des  eaux  min .,  i83o).  Il  y  a  deux  sources  :  la 
plus  éloignée ,  mal  entretenue  ,  est  abandonnée  ,  si  ce  n’est  des  bes¬ 
tiaux  ;  l’autre,  qui  est  à  200  pas  du  bourg,  et  alimente  l’établissement 
des  eaux,  jaillit,  en  bouillonnant,  dans  un  réservoir  en  forme  de 
puits  :  elle  se  composait  jadis  de  deux  filets  d’eau,  formant ,  dit  M.  Ali- 
bert ,  lés  fontaines  de  St-Léger  et  de  St-Marcel ,  et  est  entourée 
d’un  jardin  et  d’une  belle  galerie  qui  servent  à  la  promenade  des  ma¬ 
lades.  Les  eaux  de  Pougues  ,  comparées  par  Raulin  à  celles  de  Sellz 
et  de  Spa ,  ont  une  saveur  aigrelette  et  un  peu  alcaline  ;  quoique 
transparentes,  elles  tiennent  en  suspension  des  flocons  (3  grains  1/2 
par  litre)  composés  d’oxyde  de  fer  (que  M.  Hector  Martin  ,  inspec*- 
teur  actuel  de  ces  eaux  ,  croit  étranger  à  la  source) ,  d’alumine  et  de 
carbonate  de  chaux,  et  forment  à  là  longue  sur  les  verres  des  buveurs 
un  dépôt  de  ce  dernier  sel.  Duclos  y  indiquait  du  nitre  ;  Geoffroy  les 
disait  ferrugineuses  ,  vitriolées ,  nitreuses  et  sulfureuses  ;  Costel ,  en 
1 7^7»  y  signalait  de  l’air ,  de  la  terre  absorbante  ,  du  fer ,  du  sel  ma¬ 
rin  et  de  l’alcali  minéral.  Analysées  en  1789  par  Hàssenfratz  {Ann. 
de  chim.,  1 , 81),  elles  lui  ont  donné  par  livre  :  acide  carbonique  li¬ 
bre,  16  grains  7/10;  carbonate  calcaire  ,  12,4;  c-  de  soude  ,  10,4  ; 
muriate  de  soude,  2,2  ;  carbonate  de  magnésie,  1,2  ;  alumine ,  o,35; 
silice  et  oxyde  de  fer,  3, 20.  Enfin,  d’après  l’analyse  ,  assez  diffé¬ 
rente,  récemment  communiquée  par  M.  le  docteur  Martin  {Revue 
méd.,  i83o,  II,  223),  elles  contiendraient  la  moitié  de  leur  volume 
de  gaz  acide  carbonique ,  quelques  centièmes  d’air  atmosphérique ,  et, 
par  litre ,  48  grains  des  sels  suivans  :  sulfate  de  chaux ,  1  ;  carbonate 
de  chaux ,  23  ;  c.  de  soude ,  18  ;  c.  de  magnésie  ,  2  ;  hydrochlorate 
de  soude ,  4- 

Au  rapport  de  ce  même  observateur,  d’accord  en  partie  avec 
Fouilloux,  l’un  des  plus  anciens  fauteurs  des  eaux  de  Pougues,  ces 
eaux,  essentiellement  toniques  et  purgatives,  conviennent  dans  les 
affections  du  foie  et  de  la  rate  ,  l’ictère ,  les  irrégularités  de  la  mens¬ 
truation."  Administrées  à  haute  dose  pendant  plusieurs  saisons  de  21 
jours,  il  les  a  vues  très-utiles  à  des  néphrétiques  et  contre  des  vo— 
missemens  rebelles  à  tous  les  autres  moyens  :  on  cite  aussi  l’anasar- 
que,  la  mélancolie ,  la  fièvre  quarte,  la  chlorose,  la  leucorrhée,  les 
maladies  de  la  peau,  etc.,  parmi  les  affections  où  elles  sont  indi¬ 
quées,  tandis  qu’on  les  dit  nuisibles  aux  phthisiques,  aux  asthmati¬ 
ques  ,  et,  en  général,  dans  les  maladies  aiguës.  Elles  ne  sont  usitées 
qu’en  boisson,  de  mai  à  octobre,  à  la  dose  de  4  à  10  verres,  soit  pu¬ 
res  ,  soit  coupées  de  petit-lait ,  de  lait ,  ou  ,  aux  repas,  avec  du  vin. 
La  chaleur ,  le  contact  de  l’air  les  altèrent  :  ce  qui  ne  permettrait 
guère  de  les  donner  en  bains ,  comme  semble  le  conseiller  M.  Alibert 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  32 
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[Précis ,  etc.,  2,85);  enfin  ,  quoiqu’elles  souffrent  assez  Lien  le  trans¬ 
port  ,  on  les  imite  dans  nos  grands  établissemens  d’eaux  artificielles. 


s  en  Nive 


»,  faculté 


(J.  Pidoux).  Paris,  ï584,  in- 

ensembl/  les  plus  notables  observ.  de  la  guérison  des  maladies,  fc 
nale  de  Pougues  ,  par  A.  Fouilloux.  Nevers  ,  1592  ,  i5g5,  1698, 

douche.  Nevers,  i5g5,  in-8  ;  et  Poitiers  ,  1697  ,  in-4.  — Massac  (R.).  Pugeœ  sive  de  njmphis  Pugeacis 
libri  duo  ',  carminibus  expressi.  Parisiis  ,  1697  ,  in-8  ;  ibid.,  i5g9  ,  in-8  ,  avec  des  notes  de  J.  le  Va 

—  Questions  problématiques  touchant  l’usage  des  eaux  de  Pougues,  in-8.-—  Banc  (J).  Les  admir. 
blés  vertus  des  eaux  min.  de  Pougues,  Bourbon,  et  autres  renommées  de  France.  Paris ,  1618,  in-! 

—  BoHrbonnois  (J.-B.).  Vertus  des  eaux  naturelles  de  Pougues.  Paris  ,  1618  ,  in-8.  —  Brisson  (Ay 
ne  aquarum  Pugiacarum  originibus ,  virtute  et  usu.  1628  ,  in-4.  —  Flamant  (K.).  Disc,  de  l’origine  et 
propriétés  de  la  fontaine  minérale  de  Pougues.  Poitiers,  Nevers  et  Paris,  i633,  in-8.  Courrade  (A.). 
L’hydre  féminine  combattue  par  la  nymphe  Pougoise  ,  ou  Traité  îles  maladies  des  femmes  guéries  par 
les  eaux  de  Pougues.  Nevers,  <634 ,  in-8.  —  M.  D.  L.  R.  (De  la  Rue).  Les  eaux  minérales  c’  " 
gués  (  extrait  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  eaux.  Nevers ,  1746  ,  in-12  ).  —  Raulin.  Obser 

in- ra. —  Le  Roy.  Lettre  concernant  les  eaux  royales,  minérales  et  médicinales  de  Pougues. 
in-8  (avec  la  réponse  de  Mauguin  de  la  Gauticre).  • 

Pougues  (Fontaine  <le).  Voy.  Châleau-Gonlier  { II,  2Ti)'.  ■ 

POUHON  (Eau  minérale  acidulé  de  ). 

Brownrigg  (W.).  An  experimental  enquiry  concerning  ihe  nature  oj  ihe  minerai  elastic  spirit  or 
air,  contained  in  ihe  PouJion-JV ater ,  and  other  acidulœ  (Philos.  Transaçt.,  1765  ,  p.  a33  ;  et  1774, 


p,  35,).' 

Pouu.tux.  Un  des  noms  du  thym.  Thymus  vnlgaris ,  L.  - 

POUILLON.  Bourg  de  France  (  Landes) ,  à  3  lieues  s.  de  Dax  , 
près  duquel ,  au  bord  d’un  ruisseau  ,  entre  deux  chaînes  de  monta¬ 
gnes,  est  une  source  tiède  (16“  R.),  trcs-saline  et  légèrement  amère, 
qui  jaillit  dans  un  bassin  et  dépose  un  limon  un  peu  ocbreux.  Ana¬ 
lysée  successivement  par  Venel,  Mitouart  et  Costel  (voy.  le  Trailé 
analjt.  des  eaux  min.  de  Raulin ,  Paris ,  1774  j  in-12  ,  .t.  2 , 6e  eb.), 
elle  l’a  été  en  dernier  lieu  par  M.  P.  Meyrac ,  pharm.  à  Dax  (  Journ. 
de  la  soc.  . des  pharm.,  in-4 ,  p.  87) ,  qui  a  trouvé,  pour  6  livres 
d’eau,  i5  gros  dé  résidu,  formé  de  :  muriate  de  soude  sec,  10  gros 
32  grains;  m.  de  magnésie,  24  grains';  sulfate  de  chaux,  3  gros 
56  grains;  carbonate  de  chaux  ,  32  grains;  elles  paraissent  contenir 
en  outre  un  peu  d’acide  carbonique  (voyez  aussi  Journ.  de  ta  soc.  de 
santé  et  d’hist.  nat.  de  Bordeaux ,  II,  226;  III,  23 1).  Ces  eaux, 
assez  estimées ,  préférées  même  par  Raulin  à  celles  de  Sedlilz  et 
de  Seydschutz,  auxquelles  il  les  compare  ,  sont  usitées  à  l’intérieur,  à 
la  dose  de  1  ou  2  verres,  comme  altérantes  ,  souvent  coupées  d  eau 
ordinaire ,  ou  à  plus  haute  dose  comme  purgatives.  On  les  dit  stoma¬ 
chiques  ,  utiles  contre  l’hypochondrie ,  l’ictère  ,  l’anasarque ,  la 
chlorose ,  les  rhumatismes  chroniques  ,  l’asthme  humide  ;  contre-in¬ 
diquées  au  contraire ,  suivant  Dufau ,  dans  l’asthme  convulsif ,  les 
palpitations ,  les  coliques  néphrétiques ,  et  chez  les  individus  d  un 
tempérament  sahguin  ou  dont  la  poitrine  est  délicate.  On  peut  les 
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conserver  long-temps  et  les  transporter  sans  alteration  ;  on  les  imite 
néanmoins  dans  nos  grands  é.tablissemens  d’eaux  factices. 
Poula-ciapiNA.  Nom  Je  la  'foulque,  Fulicn  alrn,  G  ru.,  eu  Pie'mout.  . 

—  d’eva.  C’est ,  en  Piémont ,  le  nom  de  la  poule  d’eau  ,  Fulica  Chluropus ,  L. 
Poulain.  Jeune  cheval.  Voy.  Equus  Caballus,  I,.  (lit,  128). 

Poülarde.  Poule  à  laquelle  on  a  ôte  les  ovrÿres ,  pour  donner  à 
sa  chair  plus  de  délicatesse.  Yoy.  Phasianus  G  allas ,  L. 

Poulceé.  Synonyme  de  Fin  de  Phh/ue  il,  toj). 

Poule.  Femelle  du  coq.  Vov.  Phasianus  Cal/ns.  L. 

—  ses  couBMWts.  Cfe^l*  géHnote,  Telrao  Bnnsatn,  L 

—  MASSE.  Un  des  noms  de  la  rnàclie  ,  Faleriana  ut.lvria,  L.  On  le  donne  aussi 

Podle  d’or  ,  Kin-Ki  des  Chinois.  Grosier  [Descr.  de. la  Chine, 
I,  63o)  dit  la  chair  de  cet  animal  tres-délicate. 


Poulette  d’eai 


».  Solarium  ovigerum,  Dun. 

coq.  Yoy.  à  l’art.  Phasianus  Gallus ,  L. 

S.  Un  des  noms  de  la  huppe ,  Upupa  Epops ,  !.. 

U,  Gallinula  aquatica.  C’est  le  Fulica  Chloropus ,  L. 
.LIOT.  Meniha  Pulegium ,  L.  (IV,  327). 
c  DE  MONTAGNE.  Teucvium  creticum  ,  L. 


—  DE  Crète.  Teucrium  creticum ,  L. 

—  JAUNE  de  MONTAGNE.  Teucrium  Jlavicans ,  La  nu 

Poulpes.  Noms  de  Mollusques  céphalopodes  du  genre  Sepia  de  I  inné. 

Poumon  marin.  Nom  vulgaire  de  certaines  méduses  à  ombrelle  con¬ 
tractile  {Ann.  du  Muséum  ,  XV,  53),  et  aussi  de  certains  Polypiers. 
Voy.  Alcyonium,  I,  i5g.  Lémery  ( Dikt .,  etc.,  719)  dit  que  le 
Pulmo  marinus  est  dépilatoire,  et  la  lessive  de  ses  cendres  diurétique, 
lithontriptiqne  et  emménagogue. 

Poumons.  Organe  de  la  respiration ,  d’apparence  spongieuse , 
vulgairement  connu  sous  le  nom  d e  mou.  Les  poumons  du  bœuf 
(voy.  Bos'Taurus,  L.,  1 ,  647  ),  du  renard  (vo,y.  Canis  poulpes, 
•II ,  67  ),  etc. ,  passaient  jadis  pour  spécifiques  contre  les  maladies  de 
la  poitrine ,  par  suite  des  préjugés  thérapeutiques  dus  à  la  théorie 
des  signatures. 

Poupart.  Un  des  noms  vulgaires  du  tourteau.  Cancer.  Pagnrus ,  L. 

Poupartia  borbonica  ,  Commerson  ?  On  cultive  au  Congo,  d’après 
Tukey,  un  arbre  que  R.  Brown,  dans  les  notes  qu’il  a  mises  à  la 
suite  de  l’ouvrage  de  ce  voyageur  ,  rapporte  à  ce  genre,  de  la  famille 
des  Térébinthacées.  Son  fruit  qu’on  y  nomme  sa/ou,  safu ,  est  co¬ 
mestible  ;  il  a  la  grosseur  d’une  petite  prune  et  mûrit  en  octobre; 
c’est  "le  meilleur  de  'tous  ceux  de  ce  pays  ,  au  dire  des  habitans 
(Walkenaër,  Voyage  de  Tukey,  XIV,  173,  179,  5 29). 

Poupée.  Un  des  noms  du  Moxa  (IV,  5oo). 

Poubao  Nom  de  Y  Hibiscus  UUaceus ,  L.,  à  Taïti  (III,  492). 

OUBCEAU^OUSCELET.^  ^'marsouin,  De/pbinus  Phocœna,  I.. 

Pourcellake.  Un  des  noms  du  pourpier,  Portulaea  oleracea,  L. 

PoURDELÉ,  PourouTALE.  Noms  indiens  du  Verbena  nod.ijloray  L. 

Pourpairolle.  Un  des  noms  du  sorgho ,  Holcus  Sorghum ,  L.  (III ,  5iy). 


5oo  PGUZZOLES, 

Pourpier.  Portulaca  oleracea  ,  L. 

—  maritime.  A triplex  Halimus ,  L.  (I,  488). 

—  BORÉ.  Variété  du  pourpier,  Portulaca  oleracea ,  L. 

Pourpre  b’Amorgos.  C’est,  suivant  Tournefort,  le  nom  qu’on 
donne  dans  le  levant  à  la  couleur  que  fournit  1  eRoccella  tincloria, 
Achar.  Voyez  Lichen  Roccella ,  L.  (IV,  io5). 

Kichter  (G.-G.).  Programma  de  purpureà  anliqm  et  mro.  Gottingæ ,  1741 ,  in-4. 

Pourpre  DES  ANCIENS.  St oy.  Murex  (IV,  5i4).  .  .  .  F 

_  de  Cassids.  Voy.  l’art.  Or  (V,  72). 

POURRAIN.  Village  de  Fiance,  près  d’Auxerre,  où  se  trouve 
une  source  minérale  froide ,  appelée  fontaine  punaise ,  que  J.  Berryat 
dit  contenir  du  fer  et  du  sel  de  Glauber,  et  que  L.-G.  Mérat,  jadis 
pharmacien  et  botaniste  distingué  à  Auxerre ,  assure  (ouvrage  manu¬ 
scrit)  avoir  administré  avec  succès  contre  l’hystérie,  les  obstructions, 
la  fièvre  lente  ,  etc. 

Berrynt  (J.).  Obs.  pliys.  et  tnédîc.  sur  les  eaux  minérales  d’Epoîgriy ,  de  Pourrain ,  de  Dfge  et  de 


Poürraqüo.  Noiû  provençal  dèl 'Jsphodelus  tamosus ,  L.  (ï,  473), 

Pourretia  lanuginosa,  Ruiz  et  Pavon.  Voy.  Pitcairnia  cryslallina , 
Per».  (V,  355).  Bonpland  dit  que  la  tige  du  P.  pyramidata ,  Ruiz 
et  Pavon,  appelé  achupaya  oie  achupalla  au  Pérou,  etc.,  contient  , une 
substance  médullaire  blanche  ,  aqueuse ,  spongieuse  ,  recherchée  par 
les  voyageurs  qui  manquent  d’eau  ;  les  enfans  en  sucent  le  suc  qui  est 
insipide;. on  mange  même  la  plante  dans  les  temps]  de  disette;  les 
oufs  s’en  nourrissent  en  tout  temps  ( Dict .  class.,  I,  80). 

Pourrougnabgkito.  Un  des  noms  indiens  du  Piper  longiim ,  L.  (V,  33)). 

Poursunshai.  Non!  tamoul  de  P  Hibiscus  Populneus,  L.  (III,  4qi). 

Poussière  fécondante.  Voy.  Pollen. 

PousT.  Opium  retiré  delà  décoction  des  feuilles  de  pavot ,  peu  estime'  en  Orient. 

Poutaletsie.  Sous  ce  nom  Rheède  ( Tlort.  mal.,  IV,  t.  5y)  menr 
lionne  un  végétal  du  Malabar ,  dont  la  décoction  empêche  le  som¬ 
meil  ;  on  l’administre  aux  léthargiques,  .dans  les  affections  soporeuses, 
l’épilepsie ,  les  névroses  ;  on  s’en  sert  aussi  en  bain.  Lamarck  a  donné 
à  cette  plante  le  nom  de  Lawsonia  purpureà;  mais  dans  notre  exem¬ 
plaire  de  Rheède,  Commerson  a  écrit  sur  cette  planche  Laïusonia  iner- 
mis  ,  L.  Poiret  ( Encyclop .  bot.,  XI ,  3g)  croit  que  ce  n’est  pas  un 
Lawsonia  j  enfin  quelques  botanistes  pensent  que  c’est  un  Petesia. 

PoutarguÉ  ou  Boutargue.  OEufs  prépa.és  du  Mugil  Cephalus ,  L.tyoy.  IV,  5o8). 


selon  M.  Risso.  Voy.  Clupea  (II,  3ig). 


Poutassou.  Nom  nicéen  du  Merlan  et  ai 
PoutiNo.  Nom  des  jeunes  sardines  à  Nice 
Poutou-laigo.  Nom  du  Pourpier  en  Lai 
Pouven.  Nom  malabare  du  coq,  Phasiands  Gallus .  L. 

POUZZOLES,  POZZUOLI ,  Puteoli  des  anciens.  Ville  de  la  terre 
de  Labour,  à  3  lieues  de  Naples ,  surnommée  la  seconde  Rome,  mais 
aujourd’hui  en  ruines,  et  qui,  suivant  Pline  (lib.  XXXI,  c.  2),  de¬ 
vait  son  nom  à  ses  eaux  minérales,  Valentin  (  Voyage  médical,  etc.; 
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2e  éd.,  p.  78),  qui  l’a  visitée  ,  y  indique  5  sources  thermales ,  savoir  : 
YAcqua  délia  Pietra  (26°  R.);  YAcqua  dei  Camlcanti (3o°)  ;  Y Ac- 
qua  dei  subi’eni  uomini  (  3i°)  ;  YAcqua  del  Cantarello  (  24  à  a5*)  ; 
enfin  YAcqua  del  tempio  diSerapide:  ces  deux  dernières ,  qui  sortent 
du  pied  d’une  colline  près  du  temple,  passent  pour  avoir  la  même  ori¬ 
gine.  D’après  d’autres,  renseignemens ,  le  temple  de  Serapis  ,  envahi 
dans  le  dernier  siècle  par  les  flots  de  la  mer,  offre,  depuis  1817  , 
grâce  aux  soins  de  l’évêque  de  Pouzzoles ,  des  bains  particuliers  à 
3a0  R.,  très-fréquentés  ,  un  bain  public  destiné  aux  pauvres ,  et  une 
piscine  où  .l’on  peut  nager.  Il  y  a  4  sources  :  les  bains  sont  entrete¬ 
nus  par  la  l.ro,  YAcqua  délia  Macchina ,  qui  est  chaude;  la  piscine 
par  la  2*,  YAcqua  dell'  Antro  ,  analogue  à  la  précédente  ,  mais  plus 
chaude  encore  ;  les  2  autres  sont  froides,  savoir,  l’eau  intermédiaire 
(Acqua  media  puteolana),  et  YAcqua  délia  fontana  qui  ne  diffère  pas 
de  l’eau  commune.  Un  filet  d’eau  froide  ,  réuni  jadis  à  YAcqua  délia- 
macchina ,  porte  le  nom  à' Acqua  dei  Lipposi,  parce  qu’employée  en  . 
collyre  ,  on  l’a  trouvée  utile  contre  les  maux  d’yeux.  _ 

Au  rapport  de  Valentin  ,  l’eau  de  Sérapis  a  un  goût  légèrement  salé  ' 
et  l’odeur  un  peu  hydro-sulfureuse,  qui  augmente,  dit-on,  quartcP 
on  la  conserve  ;  elle  contient  par  livre  :  acide  carbonique  libre , 
3,787  ;  carbonate  de  chaux ,  de  magnésie ,  d’alumine  et  de  fer,  2,690  ; 
c.  de  soude,  11 ,225;  hydrochlorate  de  soude,  20,567  ;  sulfate  de. 
chaux,  0,255  ;  silice,  0,060  :  en  tout  38  grains  534  millièmes.  Sui¬ 
vant  S.-M.  Ronchi  ( Note  sur  les  principales  eaux  minérales  du 
rpyaumt  de  Naples  :  Osservator-e  medico ,  1827),  les  sources  chaudes, 
de  Pouzzoles  renferment  principalement  des  carbonates  de  soude  et- 
de  magnésie  ;  tandis.  queM;  J.-D.  Forbes  (  Notes  phjrs.  sur  la  baie- 
de  Naples  :  Edimb.  Journ.  of.  sci.,  1829,  p.  260)  attribue  à  l’une- 
d’elles,  qui  est  à  29»  R.,  du  muriale  de  soude  ,  du  carbonate  de  la 
même  base,  et  du  sulfate  de  chaux.  D’un  autre  côté ,  le  directeur  de- 
ç.es  eaux ,  dans  un  ouvragé  sur  leur  emploi ,  qu’il  se  propose  de  ren¬ 
dre  périodique  ( Saggio  di  s  péri  menti  sulle.prapriolà  chimiche  e  me- 
dicafnenlose  delle  acque  termo-minerali  del  tempio  di  Serapide  in. 
Pozzuoli  :  Naples,  1826,  in-8ü  de  2 1 3  p. ;  Extrait  du  Bull,  des  sc. 
méd.  de  Fer.,  XIII ,  83  )  ,  les  dit  très-analogues  à  celles  du  grand 
bain  au  Mont-d’Or,  d’un  goût  un  peu  salé  et  alcalin  ,  inodores,  lim¬ 
pides;  il  ajoute  qu’elles  ont  de  33  à  34°  R.  >  et  ont  donne  par  livre, 
à  MM.  Conte  et  Cassola ,'  3i  grains  de  résidu,  savoir  :  carbonate  de 
soude ,  8;  c.  de  chaux ,  t  ,5o  ;  c.  de  magnésie ,  1,20  ;  c.  de  fer,  o,53  ; 
sulfate  de  soude,  4, 60;  muriale  de  soude,  9,5o ;  m.  de  chaux,  1 ,33 
m.  de  magnésie ,  2,25  ;  m.  d’alumine ,  1,60;  silice  ,  0,20- 

Les  médecins  de  Naples  ,  suivant  Attumonelli  ( Mém ,  sur  les  eaux.. 
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minérales  de  Naples ,  etc. ,  Paris  ,  1 8o4,  in-8„),  envoient  à  Pozzuoli 
les  malades  attaqués  de  catarrhes  invétérés,  de  crachement  de  sang, 
de  phthisie  :  ceux-ci  se  logent  ordinairement  sur  le  chemin  de  la  Sol- 
fa  tara  ,  et  vont  faire  des  promenades  dans  l'entonnoir  de  ce  volcan  , 
dont  les  exhalaisons  aqueuses  sont  chargées  de  gaz  hydrogène  sulfuré 
et  de  gaz  acide  carbonique  :  c’est  ainsi ,  dit-il ,  que  Galien  envoyait 
les  phthisiques,  à  Stubia  ,  et  quon  a  bâti  à  Torre ,  à  peu  de  distance 
du  Vésuve ,  un  hospice  destiné  au  traitement  des  maladies  atoniques. 
Le  docteur  Üliglietta  {Rapports ,  etc.  :  voy.  Bull,  des  sc.  méd.  de 
Fer.,  XVII ,  g4  )  établit  que  l’eau  de  la  première  des  quatre  sources 
dont  nou,s  parlions  plus  haut,  la  plus  employée,  çst  tonique, 
excitante  ,  utile  contre  les  douleurs,  les  névroses  ,  les  affections  cu¬ 
tanées,  les  maladies  des  articulations  :  des  douleurs  ostéocopes  ont  cédé 
comme  par  enchantement  à  son  usage  ;  et  que  celle  de  la  3e,  légère¬ 
ment  saline ,  diurétique  et  purgative ,  convient ,  à  la  dose  d’une  pinte , 
dans  les  spasmes  de  la  vessie  ,  les  maladies  atoniques  des  premières 
voies,  les  obstructions  commençantes  des  reins.  Enfin  le  directeur 
des  eaux  de  Pôuzzoles,  dont  l’essai,  cité  plus  haut,  contient  88 
observations  de  succès  et  d’insuccès  de  l’usage  de  ces  eaux  ,  se  loue 
de  leur  emploi  dans  les  cas  de  névralgies,  de  diminution  ou  d’aboli¬ 
tion  de  la  sensibilité ,  de  paralysie ,  d’entéralgie  spasmodique ,  de 
goutte  et  de  danse  de  St-Guy,  tandis  que  dans  plusieurs  cas  d’hysté¬ 
rie  et  de  toux  convulsives  elles  ne  lui  ont  pas  si  bien  réussi. 

Alcadinus,  médecin  du  1 2e  siècle;  a  composé  une  suite  d’épigrammes 
latines ,  en  vers  élégiaques  ,  sur  ces  bains  {De  Balneis  Pateolanis ) , 
imprimées  pour  la  ire  fois  dans  le  recueil  :  De  Balneis  omnibus  quee 
exslant  apud  grœcos  et  arabes ,  Venise,  i553,  in-f.,  avec  un  opus¬ 
cule  de  Balneis  Puleolorum ,  Bajorum  et  Pithecusarum,  Naples, 
i59i  ,  in-8°  ;  et  réimprimé  plusieurs  fois  dans  d’autres  recueils  du 
même  genre. 

POVEA  DE  COZ.  Source  de  Portugal  ,  simplement  thermale 
(20°  R.),  située  à  Xlcobaca,  dans  l’Estramadure  (Alibert,  Précis,  c te., 
595). 

Poxhout.  Nom  hollandais  du  gayac,  Guaiacum  officinale^.  (III,  43i). 

Poxos.  Nom  d’un  chanfpignon  usité,  qui  paraît  être  un Peziza,  dans  Théophraste. 

Poter.  Un  des  noms  de  pays  du  Bignonia  pentaphjlla ,  L.  (I.  6oa). 

Pozello.  Les  eaux  minérales  indiquées  sous  ce  nom  inexact 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (XIV,  25)  sont,  celles 
del  Pozzello  on  Pozzetto  de  Sl-Julien  (  voy.  Pise),  qu’il  11e  faut  pas 
confondre  avec  celles  de  Pozzuoli. 

Pozznoi.i{Eaui  min.  de).  Voy.  Pouzsoles  ÇV,  5oi>;. 
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Pr.  Ces  deux  lettres  en  tête  d’une  formule  signifient  prenez  (recipe)9 
et  se  rendent  par  le  signe  ^ 

PR  AD  ES.  Bourg  de  la  Basse-Auvergne  à  3  lieues  o.  du  Puy  où 
Carrère.  ( Cat 47  3)  indique  une  source  minérale  froide. 
Pbæcipitatum  ,  s.  Pbæcipitatus.  Voy.  Précipité  (V‘,  5c>4). 

—  album.  Voy.  Précipité  blanc. 

précipi tatLalV,0349)U  /ü°  ‘  ^  “r<0  “UPar 

—  COKRECTUM.  Proto-Chlorure  de  Mercure  obtenu  par  piécipitation  , 


tacurceuer;. 

—  diaphoreticum  excellens.  C’est  le  Précipité  rouge  ,  adouci,  selon 

J.  Hartmann,  en  faisant  brûler  dessus  de  l'alcool. 

—  DULCE.  Scbrœder  nommait  ainsi  le  produit  de  la  calcination  du  mer¬ 

cure  avec  le  précipité  rcrnge  ,  sur  lequel  ou  a  brûlé  de  l'alcool. 

—  fuscum.  C'est  Je  Précipité  de  JVurCz  (voy.  IV,  36o). 


curiellcs  décrites  dans  Crollius  (J .-F.  Gmelin,  II,  172). 

—  mobile.  Produit  de  la  calcination  d'une  dissolution  de  mercure  dans 

l'étfu  régale  {Angélus  Sala). 

—  RUBER.  C’est  le  Précipité  rouge.  Voy.  ce  mot. 

—  saturni.  Sous- Acétate  de  Plomb  liquide  précipité  pv  de  l’eau  de 

—  Solaris.  Poudre  rougeâtre  produite  par  la  calcination  prolongée  des 

oxydes  d'or  et  de  mercure  (J.-F.  GmÆlin,  Appar.  med .,  11,  l43). 

—  solubile  nigrum.  C’est  le  Précipité  noir  mercuriel  d' Hahnemann. 

—  SULPhubis.  Soufre  précipité  par  un  acide  dp  la  dissolution  dû  feulfure 

de  potasse. 

Pbæcogia.  Ancien  noni  latin  de  l’abricotier,  Armeniacavulgaris ,  Lam.  (I,  4*8). 

Præscriptio.  Ordonnance  ou  formule.  Voy.  Formule  (III,  281). 

Præsepilm.  Nom  du  Centauvea  benedu  tu ,  L.  (II,  171),  chez  les  Romains. 

Præsura.  Nom  d’un  chardon  de  Toscane  dont  les  fleurs  faisaient  cailler  le  lait.  On 
croit  que  c’est  un  Onopordum  (voy.  Présure). 

Pramrium.  Synonyme  de  Morion  dans  Lémery.  Voy.  ce  mot  (TV,  $2.).  . 

PrAOTODO.  Synonyme  de  Paralodo  (V,  200). 

Prase  ,  Prasius.  Pierre  d’un  vert  de  porreau  ,  employée  jadis ,  à 
l’intérieur,  comme  absorbant  contre  la  diarrhée,  les  hémorrhagies, 
à  la  dose  de  12  à  grains,  à  l’extérieur,  pour  déterger  et  dessécher 
les  plaies,  et  enfin  comme  cordial  etalexitère. 

Prasion.  On  croit  qu’Hippocrate  désignait  sous  ce  nom  la  marjo¬ 
laine,  Origanum  Majorana,  L.  D’autres  ont  appelé  ainsi  le  marrube. 
Linné  l’a  donné  à  un  genre  de  la  famille  des  Labiées  à  laquelle  appar¬ 
tiennent  aussi  ces  plantes. 

Prasinus.  Synonyme  de  Smaragdtts ,  émeraude  (III ,  73),  dans  Lémery. 

Prasius.  Voy  Prose. 

Prasmocza  krew.  Un  des  noms  polonais  du  Sang-dragon. 

Pbaso.  Nom  indien  du  Butea  frondofa,  Roxb.  (I,  692). 

Pbasum.  On  des  noms  grecs  du  poireau,  Allium  Porrum ,  L.  (I,  i83). 

Pbata.  Nom  portugais  de  Y  Argent. 

Pratmaolo.  Nortl  italien  de  l’agaric  comestible,  sauvage,  d’où  on  l’a  appelé  en  fran¬ 
çais  Pratelle. 

Pratelles,  Pratella.  On  désigne  sous  ce  nom  une  section  du  genre 
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jâgtiriçus ,  à  chapeau  charnu,  dont  les  feuillets  noircissent  en  se  des¬ 
séchant,  sans  se  fondre  en  une  eau  noire,  comme  les  coprins  (II,  foS), 
on  ne  cite  parmi  les  espèces  qu’il  renferme  et  dont  Vslgaricus  edulis. 
Bull.,  fait  partie,  aucune  qui  soit  vénéneuse  ,  parmi  celles  dont  le 
pédicule  est  muni  d’un  anneau  complet  ou  incomplet  (sans  volva) , 
dont  les  feuillets  d’abord  roses  passent  successivement  au  rouge,  au 
brun  et  au  noir.  Les  pratelles  varient  quant  à  la  taillo  ,  à  la  couleur, 
qui  est  blanche,  fauve  ou  jaunâtre  ;  elles  sont  si  reconnaissables  qu’on 
les  mange  dans  toute  l’Europe.  Il  y  a  des  auteurs  qui  veulent,  avec 
Linné  et  Bulliard,  qu’il  n’y  ait  qu’une  seule  espèce  de  pratelleà  collier 
dans  VA.  edulis  •  Persoon  en  admet  deux,  parce  qu’il  distingue  celui 
des  champs  ,  plus  particulièrement  appelé  pratelle ;  Pauletcinq,  Mi- 
cheli  dix  ,  etc.  (De  Candolle ,  Essai ,  etc.,  335). 

PBEïOUISSETvEom  provençal  du  fragon  ,  Ruscus  aculealus  ,  L. 

PRÉCHAC.  Village  de  France  à  3  lieues  de  Dax  ,  dans  une  situa¬ 
tion  peu  commode  et  peu  salubre ,  à  1/2  lieue  duquel-  est  un  établis-  ' 
sement  thermal  où  les  bains  sont  pris  en  commun.  Les  eaux ,  qui  sont 
à  43?  R-  (Massie  les  avait  trouvées  à46°)  ,  et  d’une  odeur  sulfureuse , 
contiennent,  d’après  les  expériences  de  MM.  Thore  et  Meyrac ,  pour 
4o  livres  :  muriate  de.magnésie,  44  grains;  m.  de  soude,  126;  sulfate 
de  soude,  120  ;  carbonate  de  chaux  ,  4;  sulfate  de  chaux,  1 10;  terre 
siliceuse  ,  6-  grains.  Dufau  les  recommandait  contre  les  rhumatismes, 
les  tremblemens  des  membres  ,  l’œdème,  les  convulsions,  et  regardait 
les  boues  comme  propres  à  compléter  le  bien  commencé  par  les  eaux. 
Suivant  M.  Thore  elles  jouissent  des  mêmes  vertus  que  celles  de  Dax. 

Dufau.  Abrégé  des  propriétés  des  eaux  min.  de  Précliac.  1761.— Thore  (J.)  et  Meyrac  (P.).  Mém.  sur 

Précipité  ,  prœcipitalum  s.  prcçcipilatus.  Dépôt  formé  dans  une 
solution  ,  soit  par  l’intermède  dé  quelque  réactif.,  soit  par  simple 
évaporation ,  ou  même  par  reposition  :  le  précipité  par  excellence 
était  le  deutoxyde  de  mercure  ou  mercure  précipité  per  se  (IV,  34ç)- 

Précipité  ulakc.  Ancien  nom  du  Proto-Chlorure  de  Mercure  obtenu  par  précipita¬ 
tion  (IV,  %)  et  de  F  Oxychlorure  ammoniacal  de  Mercure  (IV,  35g). 

—  de  Cassius.  C’eût  le  Précipité  pourpre  de  Cassius  (V‘,  72). 

—  jaune.  C’est  le  Turbilh  minéral ,  ou  Sous-Deuto-Sulfale  de  Mercure 

(IV,  366). 

—  soir  (IV,  343).  •  .  .  - 

—  —  mercuriel  d’Hahnemann.  Sous-Proto-Nilrale  ammoniaco-mercurul , 


CIV,  364)- 

perse.  Un  des  Oxydes  rouges  de  Mercure  (IV,  34o). 

POURPRE  DE  CASSIUS  (V, 

ROSE  ,  ou  ROSE  minéral.  Voy.  4  l’srt,  Mercure  (IV,  365). 
rouge.  Oxyde  rouge  de  Mercure  provenant  de  la  calcinati 

(IV,  34o). 

VIOLET.  Le  même  que  le  Pre'oipilé  noir  (IV,  343). 
de  Wurtz.  Voy.  à  l’art.  Carbonate  de  Mercure  (IV,  36o). 
1EU.  Nom  de  la  grande  sauterelle,  ou  Mante ,  en  Provence. 
lESLE,  Noms  français  du  genre  Equiselum  (III,  126)? 
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PRÊLE  ou  PRESLE.  Bourg  à  1  lieue  de  Vire,  en  Normandie  ,  où 
Carrère  (  Cal. ,  etc. ,  5oa  )  signale  des  eaux  minérales  froides  qu’on 
croit,  dit-il ,  ferrugineuses. 

PRÉMEAU.  Village  de  France  à  5  lieues  de  Dijon  ,  près  duquel 
est  une  source  limpide,  presquetiède  (i6°  R.),  contenant  d’après  Ma- 
ret,  qui  recommande  l’eau  de  celte  source  à  la  dose  de  i  à  2  pintes  par 
jour  pour  remédier  aux  troublas  de  la  digestion  et  aux  engorgeinens 
des  viscères  abdominaux  ,  une  assez  grande  quantité  d’acide  carbo¬ 
nique  et  de  rauriates  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  soude. 


Premna  integrifolia  ,  L.,  Andarèse.  Ce  végétal  de  l’Inde,  dont  le 
genre  appartient  aux  Verbénacées  ,  a  ses  racines  d’un  goût  brûlant; 
ses  lcuilles  ont  une  odeur  forte,  surtout  étant  sèches,  assez  analogue  à 
celle  de  la  vulvaire  ;  appliquées  sur  la  tête,  elles  guérissent  la  migraine 
d’après  Commerson ,  ce  qui  a  fait  appeler  la  plante  arbre  à  la  migraine. 
La  décoction  de  la  racine  est  usitée  dans  l’Inde  comme  cordiale  et  sto¬ 
machique  contre  les  fièvres,  les  vents,  etc. ,  à  la  dose  d’une  demi-tasse 
deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Mat.  ind-.,  II,  210);  celle  des  feuilles 
s’y  prescrit  contre  les  douleurs  d’estomac.  C’est  le  Gumira  litorea 
de  Rumphius  (  Hort.  Amb. ,  III,  t.  1 3zp )  :  voyez  aussi  YHorlus  ma.- 
labancus  (1,99,  53).  Le  P.  quadrifolia ,  Sch.,  est  fort  employé 

en  rnedecine  par  les  nègres  de  la  'Sénégambie  d’après  Schumacher 
(  Mém.  deV  Acad.  de  Copenhague ,  tom.  4). 

Prenanthes  serpentaria  ,  Pursh.  Cette  plante  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  de  la  famille  des  Chicoracées ,  y  est  regardée  comme  un 
remède  assuré  contre  la  morsure  des  serpens  à  sonnettes,  Crotalus 
horridus,  L.  :  aussi  l’appelle-t-on  dans  ce  pays  snakc-weed  ,  herbe 
à  serpens;  onl’appliquedesuile,  pilée,  sur  la  plaie  faite  par  cetanimal; 
s’il  survient  des  symptômes  généraux,  on  en  donne  à  l’intérieur  én  in¬ 
fusion,  et  on  la  réitère  autant  qu’il  est  nécessaire.  Le  P.  altissima,  L. , 
jouit  des  mêmes  propriétés,  d’après  J.  Hubble  (New- Yo.rk  Med. 
journ.,  1826). 

Preneur  d'huîtres.  Nom  vulgaire  de  l’iiuîlrier,  Uœmatojms  Ostralegus,  L. 

PRESBOURG.  Près  de  celte  ville,  dans  la  vallée  de  Waidrilz,  est 
une  source  minérale  contenant  des  carbonates  de  chaux,  de  fer,  de 
soude ,  du  muriate  de  soude  et  de  l’acide  carbonique  en  excès  (Ann. 
des  sc.  d’obsciv'.,  I,  i32). 

Prescriptions  médicales.  Synonyme  de  Formules  (III ,  281)- 
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PRÉSERVATIFS.  Médicamens ,  soins,  précautions,  etc.,  dont 
on  use  poùr  se  préserver  des  maladies.  Leur  connaissance  est  le  but 
essentiel  et  principal  de  V hygiène. 

Pbes.se,  Pbesset.  Noms  d’une  variété  de  Pèche  à  cliair  ferme ,  et  tenant  au  noyau. 

Pressis.  Nom  inusité  ,  mais  reçu  ,  et  qu’il  serait  bon  d’adopter, 
du  produit  liquide  que  fournit  le  pressurage  ou  action  de  pressurer. 

PRESTE  (la).  Village  de  France  (Pyrénées-Orientales)  à  2  lieues 
de  Ponts-de-Mollo  et  5  lieues  d’Arles  ,  près  éhquel  se  trouvent  des 
eaux  thermales  très-fréquentées  par  les  Érançais  et  par  les  Espagnols 
de  juin  à  septembre.  Il  y  a  3  sources  qui  déposent  des  flocons  géla¬ 
tineux,  Les  2  premières  ,  qui  ont  38  et  36°  R.,  sont  très-sulfureuses; 
la  3e,  jadis  employée  contre  la  lèpre  ,  ne  l’est  que  fort  peu,  et  n’a  que 
25°  R.  Bonafos  et  Carrère  y  ont  signalé  essentiellement  la  présence 
del’hydrogène  sulfuré.  Elles  sont  employées  à  l’intérieur  dans  les  cas 
de  catarrhes  chroniques  invétérés,  d’asthme,  d’hémoptysie,  de  phthisie 
commençante  même  ,  dans  les  engorgemens  viscéraux ,  les  affections 
calculeuses ,  etc.  ;  et  sous  forme  de  bains ,  contre  les  rhumatismes 
anciens,  la  goutte  ,  les  tumeurs  articulaires  ,  la  paralysie  et  surtout 
les  éruptions  cutanées ,  les  ulcères  ,  etc.  Le  transport  les  altère.  Mas- 
vesi,  Carrère  ( Traité  des  eaux  min,  du  Roussillon ),  Marcé,  Bonafos, 
rapportent  beaucoup  d’observations  en  leur  faveur. 

PRÉSURE ,  coagulum.  Lait  caillé  contenu  dans  la  caillette  on 
4e  estomac  des  jeunes  animaux  ruminans  encore  à  la  mamelle  ,  et 
presque  exclusivement  réduit  au  caséum  (voy.  ce  mot ,  II,  125).  La 
présure  du  veau  est  la  plus  usitée.  Récente  ,  elle  est  en  grumeaux 
blanchâtres;  elle  devient  grisâtre  en  vieillissant.  Lavée,  salée  et  séchée 
à  l’afr,  elle  offre  une  consistance  et  un  aspect  ongùcntacés.  Elle  est 
aigre  au  goût  et  à  l’odorat ,  ce  qu’elle  doit  aux  acides  que  sécrètent 
les  parois  de  l’estomac  où  elle  se  forme.  On  la  tire  de  ‘Suisse  et  on 
l’emploie  par  très-petites  quantités  pour  faire  cailler  le  lait ,  et  sur¬ 
tout  pour  la  préparation  en  grand  des  fromages.  Son  action  est  lente  : 
aussi  poyr  faire  le  petit-lait  les  pharmaciens  lui  préfèrent-ils  des  aci¬ 
des.  Elle  peut  servir  aussi  à  déterminer  la  fermentation  de  certains  li¬ 
quides.  Dans  la  Haute-Saône ,  d’après  M.  Wislin  on  fait  une  eau  de 
présure  (voy.  en  la  formule  Journ.  de  chim.  méd.,  VIII  ,112)  qui  se 
conserve  bien  ,  et  dont  une  cuillerée  à  café  suffit  pour  faire  cailler  ua 
litre  de  lait. La  présure  du  chevreau  est  regardée  par  les  Indous  comme 
désobstruante  et  atténuante  ;  celle  de  la  brebis  passé  chez  les  Arabes 
pour  céphalique  ;  celle  du  chameau  est  dite  aphrodisiaque  par  les  Per- 
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sans  (Ainslie ,  Mal.  ind.,1,  335)  ;  enfin  celle  du  jeune  faon  (Cervus 
Elaphus,  L.)  était  usitée  jadis,  prise  dans  du  vinaigre,  comme  alexitère. 
M.  E.Bourdette,  chirurgien  à  Péguilhan  ( Nom ’.  ann.  clin,  de  Montp., 
I,  367)  dit  que  la  présure  du  veau  et  du  chevreau  dutcie  à  la  fumée 
dans  la  caillette  même ,  lui  a  servi ,  donnée  avant  le  repas  par  12  ou 
18  grains  ,  pour  remédier  à  la  difficulté  des  digestions ,  suite  des  lon¬ 
gues  maladies  ,  qu’il  attribue  au  défaut  de  sécrétion  du  suc  gastrique. 

PsETOiîou.  Un  des  noms  brames  du  Crataua  retigiosa ,  Vahl  (II,  46.). 

Pretras,  Prêtres.  Noms  vulgaires  de  l’ Eperlan  de  mauvaise  qualité'. 

Pretd-morOngb.  Nom  du  Murtüga  optera.  Gærtn.  (IV,  460),  dans  l’ile  de  Ceylan. 

PrÉvats.  Nbm,  dans-  plusieuts  localités  %  drs  Champignons  de  saveur  poivrée. 

PREVENQUIÈRES.  Village  de  France  à  5  lieues  n.-o.  de  Mil- 
liaud  ,  près  du  quel  ,  dans  un  pré,  est  une  source  minérale  froide  , 
dite  de  Bournval  (  Carrère  ,  Cal.,  etc.,  5i5). 

J 1  revent A  oavaelo.  Nom  du  Lobelia  longijlora,  L.,  i  Cuba  (IV,  l3j). 

PrezzomOLO  Nom  italien  du  persil,  Apium  Petroselinum ,  L. 

Priadeea.  Nom  de  la  bryoîie ,  Biyonia  alba,  L.  (I,  677),  clic*  les  Dates. 

Priape ,  Priapus.  Noms  du  Phallus  impwlicus ,  L.  (V,  2!>4). 

Pbupus  CERVI,  CETI,  tauri.  Voy.  Pénis  (V,  z34). 

Priapéë,  Priapeia.  Noms  du  Nicotiana  rustica,  L.  -IV,6o5). 

Pricelt  ASH.  Un  des  noms  anglais  de  VAralia  spinosa,  L.,  et  du  Zanlhaæjlum  cla- 
a  aluni ,  selon  Jourdan  (Pharm.  unie.). 

Primavera.  Nom  italien  du  PrTmula  verts ,  L. 

Prime  d’améthyste  ,  Prime  d’émeraude  ,  etc.  Anciens  noms  du 
Jluale  de  chaux  coloré ,  suivant  la  nuance  qu’il  affecte. 

'  Prïm  FROLE ,*Primerolle.  Nom  de  la  primevère,  Primula  verts.  L. 

PB  CREVERA.  Nom  portugais  du  Primula  veris .  L. 

Primevère.  C’est,  en  français,  le  nom  du  Primula  veris.  h. 

PRIMULA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  na¬ 
turelle  ,  de  la  Pentandrie  Monogynie  :  le  sien  vient  de  la  floraison 
précoce  des  fleurs  des  espèces  qu’il  renferme  et  qui  s’épanouissent 
toutes  au  premier  printemps.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  acaules, 
presque  toutes  européennes  ,  croissant  dans  les  prairies  ou  les  hautes 
montagnes  ,  ayant  des  fleurs  en  ombelle  simple  ,  etc. 

P.  veris ,  L.,  Primevère  ( Flore  médicale,  V,  f.  284).  Plante  sans 
tige ,  à  feuilles  élalées  en  rosette ,  ondulées  ,  j  dentées ,  ovales-oblon- 
gues,  rétrécies  en  pétiole  ;  à  hampe  multiflore,  avec  une  collerette  de 
bractées  linéaires  à  la  base  des  fleurs  qui  sont  en  ombelle  simple,  pen¬ 
chées  ;  leur  calice  est  à  5-io  dents  ,  la  corolle  tubuleuse  à  5  lobes,  à 
orifice  libre,  renfermant  cinq  étamines  sans  filetet  un  style  à  stigmate 
globuleux;  le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ,  polysperme,  s’ou¬ 
vrant  en  dix  dents -au  sommet.  La.  primevère  croît  partout  dans  les 
prairies ,  les  bois  ,  etc.,  où  elle  fleurit  en  avril  et  mai  (la  variété  appe¬ 
lée  officinalis  par  Linné  n’est  guère  distincte  que  par  les  lobes  concaves 
de  sa  corolle).  Ses  racines  qui  sont  blanches ,  rameuses,  sentent  l’a- 
nis  ;  on  les  dit  sternutatoires ,  séchées  et  réduites  en  poudre  ;  elles 
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contiennent ,  d’après  l’analyse  de  M.  Saladin,  un  peu  d ’ Artlianiline , 
une  huile  essentielle  jaunâtre  demi- concrète,  d’une  odeur  de  fenouil, 
du  malate  et  du  phosphate  de  chaux  ,  de  l’acide  pectique  et  une  ma¬ 
tière  soluble  dans  l’alcool  (  fourni .  de  chimie  méd. ,  VI,  422).  On  mange 
dans  quelques  pays  les  feuilles  de  celte  plante  ,  en  salade*ou  cuites; 
en  Suède  on  prépare  avec  les  fleurs  et  le  miel  une  boisson  qu’on  dit 
agréable.  On  les  sèche  en  botte  au  printemps  ,  pour,  l’usage,  car  ce 
sont  surtout  elles  qu’on  emploie.  A  Samara  les  jeunes  hampes  se  man¬ 
gent  comme  anti-scorbutique  (  Découvertes  (les  Russes ,  I,  457).  On. 
dit  les  fleurs  utiles  contre  la  gouttg,  la, paralysie ,  ce  qui  a  faitappeler 
cette  plante  herba  paralysis ,  et  herba  arthritica  parce  qu’on  les  appli¬ 
quait  sur  les  tumeurs  goutteuses;  on  les  croit  aussi,  avec  plus  déraison, 
pectorales,  adoucissantes,  et  onen  fait  usage  en  infusion  dans  le  rhume, 
le  catarrhe;  Chomel  les  dit  propres  à  dissiper  les  vertiges,  l’hémicrânie 
et  autres  affections  nerveuses;  Boerhaave  et  Linné  assurent  qu’elles 
calment  les  douleurs  et  provoquent  le  sommeil.  La  présence  d’une 
petite  quantité  d’arthanitine  dans  la  racine  de  primevère,  substance 
âcre  et  active ,  ne  paraît  pas  y  être  assez  abondante  pour  lui  donner 
une  action  semblable.  Cette  plante  est  entièrement  inerte  suivant  l’o¬ 
pinion  de  Cullen  et  Peyrilhe,  aussi  est-elle  peu  ou  point  employée.  La 
dose  des  fleurs  est  d’une  poignée  pour  une  pinte  de  liquide,  qu’elles 
colorent  en  jaune;  leur  eau  distillée  se  donne  encore  quelquefois  dans 
les  juleps  caïmans.  Le  suc  a  été  employé  comme  cosmétique. 

Plusieurs  autres  espèces  du  genre  Primula  sont  cultivées  pour  l’orne¬ 
ment  (les  jardins  ,  telles  que  le  Primula  acajulis,  Ail v' l'oreille  d’ours, 
P.  Auricula,  L.  ;  la  primevère  à  feuilles  entières  ,  P,  inlegrifoliq. , 
L.,  etc.  Leurs  fleurs  se  nuancent  de  mille  couleurs ,  doublent,  etc. 

Lelimann  (J.-G.-C.).  Mono-raphia  ger.eris  primularum.  Lipsiæ ,  1817,  in-4  ,  fig. 

PRIMULACÉES.  Famille  naturelle ,  appelée  aussi  LysimachiécsK 
de  la  série  des  Dicotylédones  dipérianthées  monopétales ,  à  'ovaire 
supère ,  hypogynes  ;  elle  renferme  des  plantes  herbacées ,  souvent  à. 
feuilles  simples  , 'presque  toujours  entières,  à  fleurs. axillaires  ou  en 
ombelle  simple.  La  plante  la  plus  active  qu’elle  renferme  es.t  le  Cycla¬ 
men  qui  a  un  port  tout  particulier  ,  et  dans  la  racine  duquel  on.  a  dé-, 
couvert  un  principe  âcre  particulier  appela  artkanitf'ne.  Le  mou-, 
ron,  le  Coris,  le  Trientalis ,  la  lysimachie ,  la  primevère  qui  lui  donne 
son  nom,  etc.,  ont  encore  reçu  quelques  emplois  en  médecine  ;  mais 
aucun  d’eux  n’offrent  une  analogie  marquée  dans  les  propriétés  qui,, 
leur  appartiennent.  Voyez  ces- différons  mots, 

PoïKcinD.  Un*<tes  noms  vulgaires  du  pinçon,  Fringilla  Cœ’œbs ,  L. 

Pjumcipe,  Prinpipium.  Synonyme  d’cle'ment.  Voy.  Principes. 
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Principe  acidifiant.  Ancien  svnouyme  A' Oxygène,  corps  regarde  alors  comme  seule 
base  des  acides. 

Principe  actif.  En  thérapeutique  on  nomme  ainsi  celui  des  prin¬ 
cipes  immédiats  (v oj.ee  mot,  pag.  5io)  auquel  un  corps  organisé  doit 
principalement  son  action  médicinale  ou  meme  toxique  :  certajns  vé¬ 
gétaux  en  contiennent  plusieurs  ;  d’autres  semblent  devoir  leurs  ver¬ 
tus  à  l’ensemble  de  leurs  composons  plus  qu’à  tel  ou  tel  principe  en 
particulier ,  etc. 

■  Principe  ambré.  Nom  donne  par  Bucliolz  à  VAmbrcine  (T ,  227). 

Principe  amer.  M.  Bonaslre  donne  ce  nom  au  principe  actif  des 
végélaux  d’où  dépendent,  dit-il,  leurs  propriétés  salutaires  ou 
nuisibles;  principe  incristallisable  plus  simple,  que  les  alcalis  or¬ 
ganiques,  niais  qui,  fixé  sur  une  sous-résine  quelconque,  cristalli — 
sable  ,  constitue  ces  mêmes  alcalis ,  regardés  à  tort,  selon  lui ,  comme 
simples  ,  etc.  (  Journ .  de  pharm.,  X,  1). 

Principe  astringent.  On  nommait  ainsi  jadis  le  Tannin.  Voy.  ce  mot. 

—  de  LA  CHALEUR.  C'est  le  Calorique.  Voy.  ce  mot  (II,  36)  et  surtout  Cha¬ 

leur  (.11,  , (fi). 

—  de  Derosne,  Synonyme,  d’ailleurs  inexact,  de  Narcoline  (IV,  674). 

—  DOUX  DES  HUILES.  Nom  que  Scbeèle  avait  donné  à  la  Glycérine  (lit ,  3 86). 

—  IMMÉDIAT  des  végétaux  et  des  animaux.  Voy.  V,  5lo,  et  Principe  actif. 

—  ODORANT.  Nous  en  avons  parlé  à  l’ariicle  Arôme  (I,  425). 

Principe  sacçharin.  Ancien  synonyme  de  sucre,  employé  par 
Prout  pour  désigner  collectivement,  outre  les  sucres  proprement  dits, 
les  gommes' ,  les fécules  et  le  ligneux ,  qui  peuvent  tous  être  convertis 
en  sucre  par  l'action  prolongée  de  l’acide  sulfurique  affaibli ,  aidé  de 
la  chaleur. 

Principe  savonneux.  Les  anciens  chimistes  nommaient  ainsi  un 
soi-disant  principe  immédiat  des  végétaux ,  regardé  par  Schradcr 
comme  identique  avec  l’extractif,  qui  lui-même  paraît  n’étre  qu’un 
composé  de  divers  autres  principes  immédiats. 

PRINCIPES  ET  PRODUITS  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANI¬ 
MAUX.  Sous  ce  titre  nous  avons  présenté,  il  y  a  i3  ans,  dans  le 
Die.  des  se.  méd.  (XLV,  1 36  à  200),  le  vaste  tableau,  la  classification 
méthodique  de  tous  les  êtres  distincts,  simples  ou  composés,  orga¬ 
niques  ou  inorganiques,  médiats  ou  immédiats,  naturels  ou  artificiels, 
que  l’observation  et  l’analyse  si  compliquée  des  matières  animales  et 
végétales  a  fait  connaître  jusqu’ici,  et  dont  l’étude  intéresse  plus  ou 
moins  directement  le  médecin .  Les  bornes  et  le  but  plus  spécial  du  pré¬ 
sent  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  le  reproduire,  même  en  abrégé; 
nous  renvoyons  donc  le  lecteur  aux  articles  particuliers  consacrés  à 
chacun  de  ces  corps  dans  notre  Dictionnaire ,  mais  en  rappelant  ici 
quelques  termes  et  quelques  définitions  propres  a" en  faciliter  la  lec¬ 
ture,  Nous  dirons  donc  que  nous  avons  nommé: 
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i 0  Corps  organisés ,  des  êtres  naturels  dont  le  mode  de  structure 
est  le  résultat  immédiat  de  la  vie  :  ce  sont'  les  végétaux  et  les  animaux 
(  voy.  ces  mots). 

2°  Parties  organisées ,  celles  dont  l’assemblage  constitue  immé¬ 
diatement  les  corps  organisés:  tels  sont  les  tissus,  les  organes,  les 
appareils,  etc. 

3°  Substances  organiques,  des  composés  dont  la  nature  chimique 
est,  médiatement  au  moins,  le  résultat  de  la  vie,  et  qui  sont  ou  les 
principes,  ou  les  produits  des  corps  organisés  et  des  parties  organi¬ 
sées.  On  peut  les  distinguer  en  : 

Produits  immédiats  ou  naturels:  -ubstances  organiques,  plus  ou 
moins  compliquées ,  immédiatement  fournies  par  les  Corps  organisés 
vivans;  tels  sont  la  sève,  les  sucs  propres  des  végétaux  (baumes  ,  té¬ 
rébenthines,  gommes  résines, elc.),  et  diverses  sécrétions  ou  excrétions, 
même  morbides,  des  animaux  {musc,  castoréum,  ambre  gris,  civette, 
urine,  bile,  etc.)  ; 

Principes  immédiats  ou  élémcns  organiques  :  composés  particuliers 
dont  l’association  constitue  les  produits  immédiats  ou  naturels ,  et 
qui,  pourvus  de  propriétés  spéciales  et  constantes,  sont  primitivement 
formés  par  l’union  ternaire  ou  quaternaire  des  élémens  proprement 
dits  :  tels  sontun  grand  nombre  d’acides  organiques  {acides  acétique, 
citrique,  oxalique,  tartrique,  urique ,  etc.)  ;  les  alcalis  oxl  alcaloïdes 
de  même  nature  {quinine ,  cinchonine ,  morphine,  strychnine,  bru- 
cine,  etc.  )  ;  enfin ,  une  multitude  de  substances  organiques  neutres , 
telles  que  les  sucres  ou  sacchannites-,  les  saccharoïtes' (mannfte,  sucre 
de  lait,  olivine,  etc.);  les  gommes  ou  gommites  (III,  4°7  )  >  les  fécules 
ou  féculites  (  III ,  223);  les  lignites  { IV,  i  i3)j  divers  principes 
amers  {amarinites ,  1,  22i)  ou  colorons  {chromites,  II,  271)  ;  les  ré¬ 
sines  pures  ou  rétiniles ;  les  huiles  volatiles  et  le  camphre  {aromites, 
1,426);  lès  cérites  (II,  184);  enfin  la  narcodrie,  l’ asparagine,  l’urée, 
la  camharidine ,  le  gluten,  la  fibrine  ,  la  gélatine ,  le  caséum ,  l’or- 
mazdme ,  etc.,  et£.  ; 

Produits  médiats  ou  artificiels:  composés^tout-à-fait  analogues  ou 
même  semblables  aux  précédons ,  mais  qui  n’existent  pas  tout 
formés  dans  les  corps  organisés,  et  qui  résultent  de  l’action  de  divers 
agens  sur  ces  corps  ou  sur  leurs  produits  et  principes  immédiats  ;  tels 
sont  plusieurs  autres  acides  organiques  {acides  camphonque,  muer 
que,  pyro-urique ,  sébacique,  liydrocyanique ?  etc.)  ,  Y  alcool,  les 
éthers,  etc.  Quelques  chimistes  pensent  que  beaucoup  des  prétendus 
principes  immédiats  ne  sont  en  réalité  que  des  produits  artificiels  ; 

Sels  organiques:  combinaisons  binaires  des  principes  immédiats 
ou  des  produits  médiats,  acides  et  alcalins,  soit  entr’eux,  soit  avec  les 
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acides  ou  les  bases  inorganiques  ;  tels  sont,  d’une  part,  les  sels  dont 
r acide  et  la  base  sont  organiques,  comme  l'acétate  et  le  méconate  dê 
morphine ,  les  kinates  de  quinine  et  de  çinchonine ,  le  gallate  de 
brucine,  le  strychnate  acide  de  strychnine ,  le  malale  de  delphihe ,  etc .  ; 
de  l’autre  les  sels  mixtes,  c’est-à-dire  dont  la  base  ou  l'acide  sont  de 
nature  inorganique:  il  en  existe  un  grand  nombre  dans  les  êtres  orga¬ 
nisés,  les  acétates  de  chaux  et  de  potasse ,  les  tartrate  et  oxalate  acide 
de  potasse ,  le  kinate  de  chaux ,  le  benzoate  de  solide ,  l’urate  d'am¬ 
moniaque ,  etc.  L’art  peut  en  outre  les  multiplier  à  son  gré,  en  combi¬ 
nant  des  acides  organiques  avec  des  bases  inorganiques,  et  vice  versa , 
comme  on  le  voit  pour  le- tartrate  de  potasse  et  de  soude ,  les  sulfates 
de  morphine  et  de  quinine ,  etc.,  dont  on  fait  usage  en  médecine, 
mais  qui  n’existent  point  dans  la  nature. 

4°  Enfin ,  Corps  inorganisés ,  par  opposition  à  Corps  organisés , 
ceux  dont  la  structure  et  la  composition  sont  indépendantes  de  l’in¬ 
fluence  de  la  vie.  Ilssont  simples  ou  composés  :  ceux-ci  sont  les  com¬ 
posés  inorganiques  (toujours  formés  de  deux  ou  d’un  plus  grand 
nombre  d’élémens) ,  propres  tout  à  la  fois  aux  corps  inorganisés  et  or¬ 
ganisés,  mais  qui,  la  plupart,  semblent  n’avoir  dans  ceux-ci  qu’une 
existence  transitoire  {eau  ,  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  alcalis  et 
terres,  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrothlorique,phosphorique,  etc.  ; 
phosphates,  fluates,  nitrates,  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.  ; 
muriates  de  soude  et  d’ ammoniaque ,  hydriodate  de  potasse ,  etc.  )  ; 
ceux-là  sont  les  élémens  proprement  dits  (  principes  élémentaires , 
constituons,  médiats  ;  parties  primitives )  ,  en  lesquels  se  réduisent, 
en  dernière  analyse,  tous  les  corps  organisés  et  les  composés  inorga¬ 
niques  eux-mêmes ,  savoir  :  l’hydrogène,  l'oxygène,  le  carbone  ,  l’a¬ 
zote,  le  phosphore,  le  soufre,  l'iode,  le  chlore,  le  brome,  le  calcium,  le 
potassium,  le  sodium ,  V aluminium ,  le  magnésium ,  le  silicium,  le 
fer,  et  en  général  tous  les  corps  simples,  métalb'ques  ou  non. 

Upsnl ,  in-4  (  Jour  il.  gén.  de  la  litle’r.  élratig.  ,  VIII, 

Prinos  yerticillata,  L.  Arbre  commun  dans  plusieurs  parties  des 
États-Unis  ,  surtout  dans  les  lieux  marécageux.  Son  écorce  astrin¬ 
gente  et  amère  a  été  employée ,  dans  ce  pays  ,  comme  substitut  du 
quinquina  ,  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  quelques  maladies 
de  la  peau ,  d’après  Bigelow  ,  en  substance  ou  en  décoction  ;  elle  est 
principalement  utile  dans  les  cas  de  faiblesse  sans  fièvre ,  à  titre  de 
fortifiant,  dans  l’hydropisie,  et  comme  tonique  contre  le  spba- 
cèle,  la  gangrène  commençante,  suivant  le  docteur  Meare  ( Philade/ph , 
medical  muzeum,  t.  2)  qui  y  joint  la  racine  de  sassafras.  On  l’emploie 
à  l’extérieur  en  lotions.  Les  haies  de  cet  arbre, de  la  famille  des  Rliam- 
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nées  ou  Célaslrinées ,  sont  amères  et  peuvent  servir  à  la  teinture. 
(Coxe,  Amer,  disp .,  p.  5oo).  Le  genre  Prinos  est  extrêmement  voi¬ 
sin  du  genre  Ilex\  ce  nom  chez  les  anciens  indiquait  l’yeuse,  Quercus 
Ilex  ,  L.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  YApalachine  provenait 
R’un  Prinos.  Voyez  Ilex  vomitoria,  Aiton  (III,  §91).  '  Y 

PRINZHOFEN  près  de  Straubing.  Le  docteur  Pettenkofer  de  Mu¬ 
nich  ,  dans  une  notice  sur  cette  source  minérale  (voy.  Bull,  des  sc. 
méd.  de  Férussac  ,  XII,  86)  assure  n’avoir  pas  rencontré  dans  celte 
•eau  le  nitrate  de  magnésie  indiqué  par  d’autres  ,  mais  y  avoir  trouvé, 
en  masse  crystalline ,  une  substance  toute  nouvelle  pour  les  eaux  mi¬ 
nérales  ,  savoir  :  V acide  formique!  (L’exafnen,  du  reste ,  n’a  pas  été 


fait  à  la  source) . 

Prionds  cervicornis  ,  Geoffroy.  Insecte  coléoptère  du  genre  Ce- 
rambyx  de  Linné  (II,  177),  dont  la  latve  ,  qui  en  Amérique  vit  dans 
le  bois  du  fromager,  y  est  usitée  comme  aliment.  Voy.  Cossus  (II , 
44”?  ) .  Curculio  (II,  523) ,  etc. 


Priscey  (Eaux  min.  de).  Les  mêmes  que  celles  de  Prémeau.  Voy.  ce  mot. 

'  Pmsco.  Nom  espagnol  du  pécher ,  Persica  -vutgaris ,  DG. 

Pkisseebeebe.  Un  des  noms  allemands  du  raisin  d’ours,  V accinium  Vili  's  Idœa ,  L. 

PRIVAS.  Petite  ville  de  France  à  6  lieues  de  Vais,  près  de  la¬ 
quelle  sont  des  sources  froides,  nommées  dans  le  pays  eaux  de  Praulcs 
ou  de  Cresseilles ,  que  Destret,  qui  les  disait  vitrioliques ,  ferrugi¬ 
neuses,  et  proposait  de  les  substituer  à  celles  de  la  Marquise  de 
Vais  ,  regardait  comme  rafraîchissantes,  délayantes  ,  purgatives  ,  et 
toutefois  toniques  ,  apéritives  ,  résolutives ,  absorbantes ,  etc.  (  Car¬ 
rère  ,  Cat.,  etc.,  458). 

Pbobation.  Un  des  noms  anciens  du  plantain .  Plantdgo  major,  L. 

Probaton.  Un  des  noms  du  Bélier  selon  Aristote. 

Procampyeos.  Un  des  noms  grecs  de  1-anrone,  Jrtentisia  Abtotanum ,  L".  (1,447). 

Pkocheton,  Pkostcheton.  Noms  (lu  tussilage,  Tussilago  Farfara,  L. 


A.  Nom  grei 
IA  ALPHITA.  NOW 


ie  (T Orge,  récent. 

Prodiorna.  Un  des  noms  de  Y Jtielléborus  niger,  L.  (TIÏ ,  467)  1  ch 
Produits  des  végétaux  et  des  animaux.  Voy.  Principes  et  Prod 
ei  des  dfiiniaux  (V,  3ôc>).  ‘  '  • 

Prodziszak.  Nom  polonais  du  poireau,  Allium  Porritm,  L. 
Progné:.  Nom  appliqué  à  V Hirondelle  chez  les  Grecs. 
Prolifiques. Synonyme  d1  Aphrodisiaques  (I,  36o). 


PROMONTORIUM ,  en  Hongrie ,  comitat  de  Pest.  P.  Kitaibcl 
(  Hydrogr.  Hungariœ  ,  Pest,  1829,  in-8,  2  vol.  )  y  indique  une 
source  acidulé,  qui  contient  des  carbonates  de  cbaux  et  de  magne- 
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jPropion.  Un  des  noms  de  la  bardane,  Arclium  Lappa ,  L.  (I  ,  38g). 

PROPOLIS  (irpô ,  en  avant,  iroh;,  cité).  Matière  résirioïde ,  insi¬ 
pide,  balsamique,  d’un  jause  verdâtre  quand  elle  est  pure,  d’un  rouge 
plus  ou  moins  brunâtre  dans  le  cas  contraire  ,  d’abord  ductile  et  te¬ 
nace  ,  plus  ou  moins  sèche' et  granulée  ensuite  ,  mais  facile  à  ramol¬ 
lir  entre  les  doigts ,  dont  les  abeilles  tapissent  leurs  ruches  avant  d’en 
construire  les  rayons,  et  qui  leursert  à  en  boucher  exactement  les  ou¬ 
vertures  (d’où  l’étymologie  de  son  nom) ,  et  à  revêtir  les  corps  étrangers 
quis’y  introduisent.Ellesemblen’êtrequelesuc  visqueux  dont  sont  en¬ 
duits  la  plupart  des  bourgeons  des  arbres  et  .arbrisseaux  ,  notamment 
ceux  des  peupliers,  des  bouleaux  et  des  saules,  peut  être  modifié  pour¬ 
tant,  suivant  M.  F.-Â.  Pellerin  ( Journ .  depharm.,  VIH,  /p5)  par  les 
abeilles,  ou  associé  à  .diverses  matières  recueillies  sur  d’autres  végétaux; 
origine  douteuse  au  reste.d’après  M.  Lombard,  la  saison  des  essaims 
étant  celle  ou  les  arbres  sont  dépourvus  de  bourgeons,  etc.  Yauquelin 
(Ann.  de  chirn.,  XLII,  2o5)  qui  paraîtavoir  analysé  une  propolis  fort 
impure,  y  a  trouvé, outre  une  résine  particulière  et  de  la  cire,  des  débris 
de  végétaux ,  des  mouches  à  miel,  et  de  plus  un  acide  que  Thomson 
croit  être  l’acide  benzoïque,  constaté  en  effet  par  C.-L.  Cadet  (Bull,  de 
.pharrn.,  I,  72),  mais  associé  à  de  l’acide  galliquequi  surtout  prédomine. 
La  propolis  existe  çn  proportion  variable  dans  la  cire  jaune,  qui  luidoit 
quelques-unes  de  ses  propriétés.  On  la  purifie  en  la  faisant  fondre  dans 
ledoublede  son  poidsd’eauchaudeetlafaisant  passera  travers  un  linge, 
ce  qui  ne  la  dépouille  point  de  la  cire  ,  mais  lui  enlève  les  autres  corps 
hétérogènes  qui  en  forment  les  3/8  environ.  Suivant  Pline  (lib.  XXII, 
c.  5o)  ,  cette  substance  jouit  de  la  propriété  de  faire  sortir  des  plaies 
les  corps  étrangers,  de  résoudre  les  tumeurs  ,  d’amollir  les  duretés  , 
de  calmer  les  maux  de  nerfs  et  de  guérir  les  ulcères  les  plus  rebelles. 
Les  anciens  auteurs  de  matière  médidfle  la  citent  comme  digestive , 
atténuante  ,  résolutive,  vulnéraire,  et  même  comme  auti-spasmodi- 
gue  ,  utile  en  fumigation  contre  la  lou*x  nerveuse.  Associée  au  double 
de  son  poijjs  d’huile  d’olive  ,  elle  forme  un  onguent  recommandé 
contre  les  vieux  ulcères  et  les  hémorrhoïdes,_mais  aujourd’hui  inu¬ 
sité,  comme  la  propolis  elle-même,  substance  d’ailleurs  assez  rare. 

'  PROPRIÉTÉS  DÉS  MÉDÏCAMENS.  On  donne  ce  nom  aux  qua¬ 
lités  propres  à  chaque  substance  médicamenteuse  :  on  les  nomme  par 
fois  vertus  ,  vires.  Ces  propriétés  résident  souvent  dans  toutes  les 
parties  d’un  médicament ,  souvent  aussi  dans  quelques-unes  ,,  une 
seule;  ainsi  dans  les  plantes  c’est  tantôt  dans  la  fleur ,  tantôt  dans 
la  racine ,  etc.'  ,  que  gît  la  force  médicinale. 

Les  corps  employés  en  medecine  ont  chacun  des  propriétés  di¬ 
verses  ;  les  uns  les  ont  peu  marquées  ,  obscures ,  presque  nulles  ; 

Dict.  unit’,  de  Mat.  mcd.  —  T.  5.  33 
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d’autres  les  ont  fort  actives  ,  énergiques ,  quelques-uns  sont  même 
vénéneux  et  destructifs.  Quelquefois  ces  corps  n’ont  qu’une  seule 
propriété  ;  d’autres  fois  elles  paraissent  multiples  ,  du  moins  si  nous 
en  jugeons  pas  leur  action  sur  l’économie ,  seule  manière  que  nous 
ayons  en  définitive  de  les  apprécier. 

Nous  préjugeons  les  propriétés  des  corps  par  leur  composition  phy¬ 
sique  et  chimique  ;  nous  employons  à  leur  investigation  ,  la  vue  ,  le 
goût  et  l’odorat.  Les  corps  sapides  ,  odorans  ,  colorés  sont  présumés 
être  doués  dé  plus  de  qualités  propres  que  ceux  qui  sont  dans  les 
conditions  contraires  ;  ceux  qui  croissent  dans  des  lieux  élevés ,  à  des 
températures  plus  chaudes,  sont  également  soupçonnés  posséder  plus 
de  force  que  ceux  qui  habitent  les  plaines ,  des  lieux  bas  ou  aquati¬ 
ques  ;  cependant  quelques-uns  de  ceux  qu’on  observe  dans  ces  der¬ 
nières  régions  sont  parfois  vénéneux  ,  bien.qu’ils  ne  l’eussent  pas  été 
dans  des  localités  différentes;  exemple  les  Ombellifères ,  les  Renon- 
culacées ,  etc.  Mais  ce  sont  surtout  les  éléinens  composans  les  corps 
médicamenteux ,  que  nous  indique  l’analyse  chimique ,  qui  met  q 
même  d’estimer  leurs  propriétés.  Cette  science  ,  par  ses  progrès  , 
ayant  laissé  peu  d’entre  eux  sans  les  soumettre  à  ses  recherches  ,  a 
jeté  ifn  grand  jour  sur  les  vertus  qu’ils  recèlent.  Ainsi ,  ceux  où  on 
trouve  des  alcaloïdes  ,  ont  tous  des  propriétés  très-marquées ,  tan¬ 
dis  que  ceux  où  on  ne  rencontre  que  de  la  gomme ,  de  l’huile  ,  de  la 
fécule,  du  sucre,  etc?,  sont  réputés  peu  médicamenteux.  Il  faut 
avouer  qu’il  y  a  quelques  médicamens  qui  semblent  n’êtredans  au¬ 
cune  des  conditions  d’activité  indiquées ,  et  qui  n’en  ont  pas  moins 
une  action  très  marquée;  telles  sont  certaines  substances  vireuses, 
soporifères ,  etc.  .Mais  généralement  les  propriétés  médicales  dérivent 
des  propriétés  physiques  et  chimiques  des  corps.  , 

L’analogie  nous  permet  auSsi  d’estimer  les  propriétés  des  corps  ; 
ainsi  l’affinité  des  formes  indique  le  plus  souvent  celle  des  propriétés; 
la  botanique  médicale  a  fait  les  plus  heureuses  applications  de  ce  prin-^ 
cipe  depuis  quelques  années ,  soit  pour  reconnaître  les  qualités  des 
végétaux  lointains  par  celles  des  nôtres  qui  ont  avec  eux  des  rapports 
d’organisation ,  soit  au  contraire  pour  chercher  dans  les  nôtres  celles 
qui  sont  attribués  à  leurs  analogues  exotiques.  * 

Mais  ce  n’est  réellement  que  par  la  voie  expérimentale  qu’on  peut 
apprécier  d’une  manière  positive,  certaine,  exacte,  les  propriétés  des 
substances  médicinales.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  on  croyait 
à  l’influence  des  astres  sur  les  végétaux  et  les  animaux  pour  leur  im¬ 
poser  telle  ou  telle  vertu  ;  nous  ne  croyons  pas  plus  que  leur  forme, 
leur  texture,  etc.,  contribuent  à  leur  donner  telle  ou  telle  propriété, 
d’après  ;  ne  sorte  de  signature  ;  nous  ne  nous  en  rapportons  qu’à  1  o  y 


PROPRIÉTÉS  DES  MÉDICAMENS.  5» 5 

servalion  et  même  à  l’expérience  sur  l’homme,  ou  préalablement  à 
celle  sur  les  animaux  lorsque  nous  avons  lieu  de  croire  à  la  nature  très- 
active  deS  médicamens  essayés.  Depuis  3o  ou  4o  ans  la  médecine  ex¬ 
périmentale  a  fait  de  grands  progrès.  La  plupart  des  âgens  médicinaux 
ont  été  soumis  à  des  expériences  directes  ,  multipliées ,  répétées  ;  en 
notant  tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  l’action  dés  substances 
employées.  Aussi  la  pratique  est-elle  aujourd’hui  infiniment  plus 
certaine  qu’elle  ne  l’était  jadis  ,  parce  qu’on  s’est  livré  a  une  stiite  de 
recherches  plus  éclairées,  plus  convenables  sur  l’action  des  propriétés 
des  médicamens.  La  dose  de  ceux-ci ,  leur  bonne  préparation  j  leur 
fraîcheur  ,  etc.  ,  sont  encore  des  élémens  de  leurs  propriétés.  Si  ou 
a  réuni  toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  meilleure  manière 
d’agir,  leurs  propriétés  seront  plus  marquées,  et  vice  versd.  0 

Les  propriétés  des  médicamens  sont  générales  ,  c’est-à-dite  qu’ils 
agissent  sur  toute  l’économie  ,  comme  le  font  les  anti-scorbutiques  , 
les  toniques  ,  les  corroborons ,  les  anti-spasmodiques  ;  ou  bien  elles 
bornent  leur  action  à  une  série  d’organes,  comme  les  purgatifs,  les  Vo¬ 
mitifs  ,  les  diurétiques ,  etc.;  ou  même  à  un  seul  organe,  et  alors  on 
les  dit  spéciales,  ou  même  spécifiques  si  elles  ne  Combattent  qu’une 
sorte  de  maladies.  En  général  il  ne  faut  pas  croire  aux  propriétés 
trop  multipliées  d’un  même  médicament,  et  mériter  le  reproché  que 
faisait  Galien  à  Dioscoride  dé  tomber  dans  ce  défaut.  Quand  ils  en 
ont  de  bien  réelles  elles  sont  en  petit  nombre'et  souvent  uniques. 

Les  propriétés  des  médicamens  peuvent  être  regardées  comme, 
constantes  ,  puisque  les  élémens  dont  ils  se  composent  sont  toujours 
1  es  mêmes  ;  ils  sont  loin  pourtan  t  de  produi re  toujours  lés  mêmes  effets  ; 
leur  action  est  au  contraire  modifiée  de  mille  manières  par  l’état  des 
sujets  auxquels  on  les  administre ,  et  le  plus  souvent  il  est  impossible 
de  prévoir  dans  quel  sens  se  fera  celte  modification.  C’est  ici  que  com¬ 
mence  le  domaine  de  la  thérapeutique ,  et  que  finit  celui  de  la  phar¬ 
macologie.  Voyez  Médicamens  ,  Plantes  et  Thérapeutique. 
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i747,  in-8.  —  Mger.  De  renttte  rirlutU^mcdicamentorum propnce ,  etc.  Opsaliæ,  i75o,in-/,  (Call. 

Rintelii,  i'75i,  in-4 _ Eucclmet  (A.-E .).  DUs.de  eiribus  medicamentorum  explorandis.  Halæ,  i765, 

;„.4.  —  Vitmann  (F.). oemedicatis  herbanan  facultatibus.  Favemi®,^77„^i„.s._  EU»cr  (c'-F.)’. 

Frank  “(J-l*  ).  Orbtio  de  nribus  corporum  meiicie  œqtuori  modo  deteminaniisl T id„  ”i789  ,  t-4. 

_ XJrolik  (J.-G.)  De  viribus  plantarum  et  principus  botamcis  dijucandis.  1796 - Sprengel  (C.). 

De  viribus  medicamentorum  eorumque faits.  Halæ,  1791,  in-8.  —  Halmernann  (S.).  Fragmenta  de  viri- 
bus  medicamentorum  positifs.  Lipsiæ,  i8o5,in-8. —  Dalla  décima  (A.).  De  facultatibus  remediorum 
rectè  investigandis  spécimen.  Venetiis,  i8i3,  in-8.  —  Petagna  (V.).  Traité  «ut*  les  propriétés  des  plante» 
(en  italien).  Voyez  la  bibliographie  de  Matière  médicale  et  celle  de  Plantes. 

Proquin.  Nom 'que.  porte,  au  Chili,  YAncislrum  argenteum,  Poiret.  Voy.  Ancistrum 
au  Supplément. 

PboscarABÉe,  Proscarabœus.  C’est  le  Meloe  Proscarabœus ,  L.  (voy.  IV,  3i7). 

Proserpinaca.  Un  des  noms  anciens  de  la  renouée,  Polygonum  aviculare,  L.  Linné 
Pa  appliqué  à  un  genre  différent. 

Proserpinalis  herba.  Nom  de  YArumDracanculus.L.,  dans  quelques  auteurs  anciens. 

PROSO.^om  polonais  du  millet,  Pamcum  miliaceum ,  L. 

Prosopk>N.  Un  des  noms  de  la  bardane,  Arctium  Lappa,  L.  (1, 389)^  dans  Dioscoride. 

Prosofis  dubia,  Kunth.  Le  fruit  de  ce  végétal  de  la  famille  des  Lé¬ 
gumineuses,  sert  à  blanchir  le  linge  à  la  Nouvelle-Grenade  (  Noya 
généra  et  spec. ,  VI,  30g).  C’est  une  espèce  de  savonier  sous  ce 
rapport.  Voyez  Sapindas. 

PbOSWURNJIK.  Nom  russe  de  la  guimalivc,  Mlhœa  officinalis,  L. 

ProszeK.  koltunowy.  Nom  polonais  du  Lycopodium  clavatum ,  L. 

PROTEA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à  une  famille  na¬ 
turelle  ,  et  qui  lire  le  sien  des  formes  variées  des  feuilles  des  arbres 
qui  la  composent.  Il  renferme  des  espèces  assez  nombreuses,  à  fleurs 
en  tête  ou  épis  globuleux,  serrées  ;  la  plupart  croissent  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Le  P.  argeritea,  L. ,  arbre  d’argent ,  a  des  feuil¬ 
les  d’un  blanc  argenté ,  et  se  cultive  parfois  dans  les  serres  des  ama¬ 
teurs.  Le  P.  grandiflora ,  Thunb. ,  aussi  du  cap,  y  est  employé 
contre  la  diarrhée,  que  l’on  combat  avec  son  écorce  ;  son  bois  sert  au 
chauffage.  Le  P.  mellifera,  Lam.  ,  distille  de  ses  fleurs  une  sorte  de 
miel  ou  sirop  usité  dans  cette  colonie  contre  la  toux.  L’écorce  du  P. 
speciàsa,  Thunb.,  est  employée  au  tannage  des  cuirs  (Thunberg , 
Voyage,  I,3/{o). 

.  PROTÉACÉES.  Famille  naturelle  de  la  série  des  Dicotylédones 
apétales,  à  étamines  périgynes,  aujourd’hui  assez  nombreuse,  ren¬ 
fermant  des  arbres  ou  arbrisseaux,  à  feuilles  diversement  conformées 
(ce*qui  lui  a  valu  le  nom  qu’elle  porte) ,  à  fleurs  souvent  réunies  en 
tête  écailleuse,  qui  croissent  à  la  Nouvelle-Hollande,  au  Cap,  au 
Chili,  etc.  Ces  végétaux  ont  en  général  des  formes  très -agréables, 
mais  ils  n’ont  que  peu  ou  point  de  propriétés  médicales ,  surtout  qui 
leur  soient  communes.  Voyez  Gevuina  et  Protea.  MM.  Robert  Brown 
et  Salisbury  ont  écrit  chacun  sur  cette  famille,  un  mémoire  intéressant. 

Protêk,  P/vtAeHi'.Anclen  nom  alclijmiiu  du  Mercure. 
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Protergétique  ,  Protergie.  Voy.  l’art.  Deutergie  (II,  623).  ' 

Protion.  Un  des  noms  anciens  de  l’hellebore  noir,  Helleborus  niger,  U. 

Photo.  Mot  grec  qui ,  dans  la  nomenclature  chimique ,  désigne 
un  i"  degré  d’oxygénation  lorsqu’il  s’agit  de  composés  oxygénés et, 
dans  tous  les  autres  cas,  une  proportion  simple  du  corps  auquel  on 
l’applique  :  ainsi  le  protoxyde  de  fer  est  l’oxyde  de  ce  métal  le 
moins  oxygéné ,  jadis  nommé  oxydule  ;  le  protosulfate  de  potassium , 
une  combinaison  d’acide  sulfurique  avec  le  protoxyde  de  potassium  ; 
et  le  protochlorure  de  mercure ,  un  composé  t)ù  le  chlore  est  en  moin¬ 
dre  proportion  que  dans  le  deutochlorure  du  même  métal ,  etc. 

Proto-acétates  de  calcium,  de  mehcdre,  etc.  Voy.  Acétates  de  Chaux,  de  Mer¬ 
cure,  etc.,  aux  articles  Calcium,  Mercure ,  etc. 

—  carbonates  de  potassium ,  de  sodium,  etc.  Voy.  Carbonates  de  Potasse, -de 

—  chlorate  de  potassium.  Chlorate  de  Potasse  (V,  474)- 
—  CHLORURE  de  mercure  (IV,  348b 

—  chloruretum  HTDRARGTRI.  Proto-Chlorure  de  Mercure  (IV,  348). 

—  citrate  de  calcium.  Citrate  de  Chaux  (II,  25). 

—  GALLATE  DE  PLOMB  (V  379)- 

—  iitdriodate  de  Potassium.  lodure  de  Potassium  (III  ,  625). 

de  Chaux,  de  Fer ,  de  Mercure ,  etc.,’  aux  articles  Calcium,  Fer ,  Mercure,  etc. 

—  hydrocyanate  de  potassium.  Cyanure  de  Potassium  (II ,  552). 

—  hydro-ferro-cyanate  de  potassium'  (II,  532). 

—  hydro-sulfate  de  calcium.  Voy.  à  l’art.  Soufre. 

—  hyposulfite  de  potassium.  Jijrposulfte  de  Potasse  (V,  485). 

—  IODURE  DE  MERCURE  (IV,  346). 

—  HALETE  DE  FER  (III,  233). 

—  MÉCONATE  DE  sodium.  Voy.  à  l'art.  Sodium. 

—  NITRATE  DE  MERCURE ,  DE  potassium  ,  etc.  Voy.  Nitrate  de  Mercure ,  de  l'o- 
—  OLÉO-MARGARATE  D*  pl'omb.  Emplâtres.  Voy.  Plomb  (V,  3,9). 

—  PHOSPHATES  DE  calcium  ,  de  sodium  ,  etc.  \oy.  Phosphates  de  Chaux ,  de 
Soude ,  etc.,  aux  articles  Calciuih ,  Sodium ,  etc. 

—  SULFATES  DE  BARIUM  DE  CALCIUM,  DE  fer,  etc.  Voy.  Sulfates  de  Sarite ,  de 
Chaux,  'de  Fer,  etc.,  aux  articles  Barium,  Calcium,  Fer ,  etc.  . 

—  SULFITE  DE' POTASSIUM.  Sulfite  de  Potasse  (V,  486). 

—  —  DE  SODIUM.  Voy.  à  l’art.  Soude. 

—  SULFURE  D’ANTIMO. NE  (1,343). 

—  TARTRATE  D’ ANTIMOINE  ET  DE  POTASSIUM.  C’est  l’ Emétique  (III,  j5). 

_  —  POTASSIUM.  Tartrate  te  Potasse  (V,  488). 

_  _  -  ET  DE  FER  (III,  235). 

Protogala.  Premier  lait  des  accouchées ,  nommé  aussi  Colostrum  (II ,  368). 
Protogonon.  Un  des  noms  grecs  de  la  joubarbe,  Scmpervivum  lectorum ,  L. 
Protothalassa  (Eaux  min.  de).  Voy.  l’art.  Milo  (IV,  4*7)- 

Protoxy-chlorures  de  calciun  ,  DE  Potassium,  etc.  Voy.  Chlorures  de  Chaux ,  de 
Potasse,  etc.,  aux  articles  Calcium,  Potassium,  etc. 

Protoxy-sulfures  de  calcium,  de  potassium,  etc.  Sulfures  de  Chaux,  de  Po- 
tasse\f  etc.  Voy.  l’art.  Soufre. 

Protoxydes  d’antimoine,  d’azote,  de  barium,  etc.  Voy.  Oxydes  d’ Antimoine ,. 
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d'Jzote,  de  Baril »  etc.,  et  chacun  dns  corps  combustibles  que  ces  oxydes  ontpour 
base.  Voy.  aussi  Proto. 

Psotojjtdum.  Synonymç  latin  de  Protoxyde.  Yoy.  Proto. 

Protj'sa  eu  Biththie.  Yoy.  Pruse. 

PROVENCE.  Province  de  France,  distinguée  sons  le  rapport, de 
ses  eaux  minérales ,  par  celles  surtout  d '  Aix  (  1 ,  1 5o  ) ,  et  de  Gréoux 
(III,  4a5).  Voyez  d’ailleurs'  Arles ,  Camosiers,  Digne ,  P  eues  et 
Sailli. 

PROVINS.  Petite  ville  de  France  (départ,  de  Seine-et-Marne),  à 
30  lieues  e.  de  Paris,  sur  la  grande  route  de  Suisse  et  d’Allemagne.  Au 
tas  des  collines  qui  la  bordent,  se  voient,  au  printemps  et  dans  les 
temps  pluvieux ,  beaucoup  de  veines  d’eaux  minérales  froides  et 
ferrugineuses,  qui  sortent  de  terrains  pyriteux, ,  et  qu’on  n’a  guère 
utilisées  que  depuis  1648  :  elles  abondent  dans  le  pré  qui  se  trouve  en¬ 
tre  les  fossés  de  la  ville  et  le  clos  de  l’Hôpital-général.  C’est  sur  les 
bords  de  ce  pré  qu’est  ouvert  le  puits  consacré  au  service  des  malades; 
le  bassin  où  se  réunissent  les  sources,  no.nyné  d’abord  Fontaine  de 
Saint-Michel,  et  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Fontaine  de  S ainte- 
Çroix ,  est  renfermé  ,  depuis  i8o5 ,  dans  un  petit  monument.  Une 
autre  source,  moins  ancienne  et  moins  active,  mais  qui  n’existe  plus, 
se  nommait  Fontaine  Notre-Dame ,  et  était  aussi  dans  un  puits. 
Beauooup  de  veines  d’eaux  ferrugineuses  se  trouvent  aussi  du  côtcyle 
Saint-Brice,  et  pourraient  être  employées,  dit  M.  C.  Opoix,  dans 
sou  ouvrage  sur  Provins,  base  principale  de  notre  article  :  on  en 
trouve  également  dans  le  bas  de  la  vigne  de  l’Hôpital  et .dans  la  partie 
haute  de  l’Hermitage;  ces  dernières  ,  faciles  à  réunir  dans  un  même 
bassin,  seraient,  dit-il,  préférables ,  parce  que  les  temps  de  pluie 
n’ont  sur  elles  aucune  influence. 

Ces  eaux,  habituellement  louches ,  d’une  saveur  ferrugineuse dou- 
çeâtrej  astringente,  un  peu  styptiques  et  acidulés  ,  sans  être  propre¬ 
ment  gazeuses,  exhalent  une  odetir  légèrement  sulfureuse  dans  les  ■ 
temps  sees,  où  elles  sont  plus  concentrées  ;  elles  se  troublen.t  au  contact 
de  l’air  ,  et  s’y  couvrent  d’une  pellicule  irrisée;  le  transport. les  dé¬ 
compose.  Elles  ont  été  analysées  en  i654  et  en  1682,  comparative¬ 
ment  avec  celles  de  Spa,  par  P.  Legivre;  en  1770  ,  par  C.  Opoix,  qui 
les  croyait  minéralisées  par  les  sulfates  de  fer,  de  chaux,  d’alumine, 
de  soude  et  le  muriatc  de  chaux  ;  résultats  adoptés ,  nous  ignorons 
pourquoi,  par  MM,  Planche,  Boullay,  Cadet  et  Pelletier,  dans  leur 
Notice  sur  les  eaux  minérales  naturelles  etartificielles  (Paris,  i832, 
in-8°).  En  effet,  d’après  l’analyse  de  MM.  Vauquelin  et  Thénard  (Ann. 
de  çkimie,  LXXXVI,  4),  analyse  certainement  plus  exacte,  du  moins 
quant  à  l’état  du  fer,  même  d’après  les  details  donnés  par  Opoix,  elles 
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contiennent  pour  8  litres:  carbonate  de  chaux ,  4  grammes,  420  ;  fer 
oxydé,  o,  608  ;  magnésie,  o,  180;  manganèse,  q,  1 36;  silice,  o,  200; 
sel  marin,  o,34o;  muriate  de  chaux  et  matière  grasse,  quantité  inap¬ 
préciable;  acide  carbonique ,  27  pouces  4/5  (quantité  qui  nous  paraît 
être,  d’après  le  mémoire  même,  celle  de*i  litre  et  non  de  8).  Raulin 
en  a  publié  aussi  une  analyse  en  1778,  critiquée  la  même  année  par 
M.  Opoix  ;  et  Haudot  a  proposé  de  les  imiter,  avec  les  efflorescences 
des  pyrites  qui  les.  avoisinent. 

On  prend  ces  eaux,  en  boisson  seulement  (de  2  verres  à  2  ou  3 
pintes),  de  juin. à  septembre,  par  saisons  de  i5à  20  jours  :  l’énergie  en 
est  assez  grande;  clles.sont  légèrement  purgatives,  et  portent  quel¬ 
quefois  à  la  tête.  Le  Givre,  Raulin,  Opoix,  etc.,  les  ont  recomman¬ 
dées  contre  la  chlorose,  les  débilités  de  l’estomac,  les  engorgemens 
chroniques  du  foie  et  de  la  rate,  les  suites  de  fièvres  intermittentes , 
l’hypochondrie  ,  les  maladies  des  voies  urinaires  ,  la  leucorrhée,  etc., 
enfin  contre  les  langueurs  dans  certaines  convalescences  ;  mais  sui¬ 
vant  M.  Longchamp  {Annuaire,  etc.,  p.  1 49) >  elles  ne  sont  guère 
recherchées  que  par  Içs  habitans  mêmes  de  la  ville. 

in-12  (  voir  les  cliap.  1,  2,  6,  7,  g  et.  10  ).  —  N.  B.  C.  R.  (N.  Billayc,  chanoine  régulier).  Diss.'bist. 

dans  les ^Oti.surla  phjs.  et  FhUt.  nat.  de  l’abbé  Roxier,  août  1777  ,  p.  t  17  Naudot  ^pf-J.-V.). 
An  morbis  chronicis  aquœ  minérales  P  ravine  uses  ?  l’ræs.  R.  billion.  Reims,  1777  ,  in-4-  —  Raulin. 

3778  ,  in-12. — Opoix.  Observ.  sur  urne  nouvelle  analyse  des  eaux  min.  de  Provins,  que  M.  Raulin 

Provins  (  Ane.  Journ.  de  met/.,  septembre  I779,  p.  5x  ).  —  Opoix  (C-).  Minéralogie  do  Provins  et  de 
ses  environs  avec  lanaljr.se  de  ses  eaux  minérales,  leurs  propriété»  médicinales,  etc.  Paris,  180 3,-» 
in-12,  2, vol. 

J'ROVISOA  (Sources  du).  Voy.  Colombie  (II.  367h 

Pbskawecz.  Nom  illyrien  de  la  draine  ,  'Turdus  viseworus ,  1a  0 

Prsnj  koren.  TJd  des  noms  bohèmes  de  YAcorus  Çalamus ,  L. 

Pruchawka.  Nom  polonais  de  la  vesse  de  loup  .  Lycoperdon  Bovistay  L. 

PRUGNES  (Eaux  minérales  de),  en  France ,  départ,  de  l’Aveyron. 
Çes  eaux  inodores,  légèrement  aridules,  ont  offert  à  M.  Laurens, 
pour  10  livres  :  gaz  acide  carbonique ,  i/3  du  volume  ;  carbonate  de 
soude  ,•  3o  grains  ;  c.  de  chaux ,  3o  ;  c.  de  magnésie  ,  l5  ;  hydrochlo- 
ratg  de  soude ,  5. 

PnUGNO.  Nom  italien  de  la  prune.  Voy.  Prunus  dnmeslica  ,  I,. 

PrugNülo.  Non,  tosçan  de  VAgaricus  Orcelb.s,  Bu!i.  (I,  to5). 

Phuin,  Nom  hollandais  de  la  prime.  Voy.  Prunus  domestica  ,  L. 
l’fiUNE.  Fruit  du  prunier.  Prunus  domestica,  1.. 

—  d’Amérique.  Fruit  du  Spondias  luira,  Lam. 

—  .  de  Dria»çon.  Prunus  briganliaca .  Vill. 
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—  ICAQÇE.  Fruit  du  Chtysobalanus  Icnco ,  L. 

—  de  la -Jamaïque.  Fruit  du  Spondias  puipurea,  Lam. 

—  de  Madagascar.  Fi  nit  du  Fincom  tia  Ramontchi,  UUéiil.  ÇBI,. *6»),  ' 

—  de  Malabar.  Eu^enia  Jambps.,  L.  (IV,  556). 

—  DE  Mohbin.  Spondias purpurea ,  Lam. 

Pruneau.  Prune  séchée  au  four  et  que  l’on  conserve  pour  l’usage. 

Prunella.  Nom  portugais  Aù  Prunella  vulgaris ,  L. 

Prunella  vdlgaris  ,  L,,  Brunelle,  Bonnette.  Cette  Labiée  vivace, 
qui  croît  au  printemps  dans  lés  bois ,  les  prés,  sur  les  pelouses ,  où  ses 
fleurs  bleues,  rouges,  en  épis,  qui  s’épanouissent  en  été,  la  font  aper¬ 
cevoir,  est  remarquable  dans  la  famille  à  laquelle  elle  appartient  par 
l’absence  d’odeur  ut  de  saveur.  Le  nom  de  Brunelle,  dont  on  a  fait 
par  corruption  ou  faute  typographique  Prunelle  ,  qui  a  été  adopté , 
vient,  suivant  Bauhin,  de braune,  nom  qu’on  donne,  en  Allemagne, 
à  certaine  maladie  de  la  gorge,  dont  celte  plante  est  le  remède.  On 
la  regarde  comme  astringente  ,  et  il  j  a  lieu  de  penser  que  cette 
croyance  est  due  au  nom  de  prunelle  qu’elle  porte,  qui  est  aussi  celui 
du  fruit  aigre  et  très-astringent  du  Prunus  spinosa,  L.  C’est. dans  les 
maux  de  gorge  qu’or.  prescrit  la  décoction  de#brunelle  ou  son  suc. 
J.  Bauhin  assure  qu’il  faut  faire  boire  ce  dernier  tout  pur  à  ceux  qui 
sont  mordus  des  animaux  venimeux  ;  on  l’a  conseillé  aussi  contre  les. 
hémorrhagies.  En  France  la  plante  est  inusitée. 

Prunelle.  Nom  danois  du  Prunus  spinosa,  L. 

Prunelle  ,  Priineolus.  Noms  du  prunellier.  Prunus  spinosa ,  L.Voy.  aussi  Prunella. 

—  (Sel  de).  Ancien  nom  du  Nitrate  de  Potasse  fondu ,  avec  addition  d’un  peu 


PRUNET.  Bourg  do  France  ,  dans  la  Haute-Auvergne ,  à  3  lieues. 
d’Aurillac  ,  à  i/4  de  lieue  duquel  est  une  source  froide  et  gazeuse 
que ,  du  reste  ,  Jaulhac  ne  regarde  point  comme  minérale  (  Carrère, 
Cat. ,  etc. ,  47°  ), 

Prunier.  Prunus  domeslica  ,  I,. 

—  Épineux.  Prunus  spinosa ,  L.  On  donne  parfois  ce  nom,  aux  Antilles,  au 


Prtjnifera  arbor.  Les  anciens  botanistes  ont  donn’é  ce  nom  à  quel-» 
ques  arbres  d’Amérique  et  de  l’Inde,  dont  les  fruits  ont  une  sorte 
de  ressemblance  avec  notre  prune ,  tels  que  ceux  du  Chrysobalanus , 
du  monbin,  etc. 

PRUNTO,  AZENHA  ou  VINHA-DA-RAINHA .  M.  Alibërt 
( Précis ,  etc.,  5q5)  indique  sous  ces  noms  une' source  minérale 
chaude  (25°  R.)  située  à  Coïmbra ,  en  Portugal,  dans  la  Bcira. 

Prünum.  Fruit  du  prunier,  appele'-communément  Prune. 

PRUNUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  de  l’Ico- 
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sandrie  Monogynie  ;  ii  renferme  des  arbres,  qui  produisent  des  gom¬ 
mes  de  pays,  et  dont  le  fruit  est  un  drupe  charnu,  succulent,  à  chair 
douce  et  sucrée  à  sa  maturité ,  contenant  un  noyau  à  suture  sail¬ 
lante  ,  dont  l’amande  ,  légèrement  amère  et  oléagineuse  ,  est  impré¬ 
gnée  d’un  peu  d’acide  hydrocyanique.  Nous  avons  séparé  de  ce  genre, 
avec  plusieurs  auteurs,  les  espèces  à  fruits  rouges  et  comestibles  (  Ce- 
rasus  ),  et  celles  à  fruits  plus  ou  moins  vénéneux  ( Padus  ). 

P.  Armeniaca ,  L.,  Abricotier.  Voyez  Armeniaca  vulgaris ,  Lam. , 

(I,4i8>. 

P.  aviurn ,  L.  Voy.  Cerasus  avium  ,  Moench  (II,  179). 

P.  brigantiaca ,  Villars  ;  Prunier  des  Alpes ,  de  Briançon.  Cet  ar¬ 
brisseau  croît  aux  environs  de  Briançon  et  sur  les  hautes  montagnes  du 
Dauphiné  ;  on  relire  de  l’amande  du  noyau  de  ses  fruits  une  huile 
limpide ,  incolore ,  d’une  odeur  suave  d’amandes  amères  ,  qui  devient 
faiblement  jaunâtre  avec  le  temps,  connue  sous  le  nom  d’huile  de 
marmole  *,  qui  s’emploie  aux  mêmes  usages  que  celle  d’olive ,  quoi¬ 
qu’un  peu  amère ,  en  la  mêlant  avec  deux  parties  de  celle-ci.  Le  marc 
de  cette  huile,  composé  du  résidu  des  amandes,  contient  de  l’acide 
hydrocyanique  comme  ceux  de  toutes  les  amandes  des  fruits  de  cette 
famille  ;  on  le  réserve  pour  engraisser  les  bestiaux  qui.  en  sont 
friands  ;  mais  il  ne  faut- la  leur  donner' qu’en,  petite  quantité,  car 
M.  Chancel ,  pharmacien  à  Briançon ,  a  vu  deux  vaches  qui  avaient 
mangé  une  poignée  de  ce  résidu  délayé  dans  de  l’eau,  avoir  des  con¬ 
vulsions  ,  le  ventre  météorisé  ,  et  l’une  d’elles  périt  en  peu  de  temps  ; 
l’autre ‘fut  sauvée  par  l’administration  d’une  solution  de  sulfate  de 
fer  qui  neutralisa  l’acide  (  Journ .  de  pharm.  ,  III ,  275  ). 

P.  Cerasus ,  L.,  Cerisier;  Cerasus  vulgaris,  Miller  (voy.  II,  180). 

P.  Chicasa ,  Mich.  On  mange  en  Caroline  les  fruits  de  cette  espèce, 
transportée  des  Indes  dans  ce  pays  ;  il  *y  porte  le  nom  de  Chicasaw 
(  Michaux ,  Flora  Boreali-Americana ,  1 ,  284). 

P.  Cocumiglia ,  Tenore.  Il  paraît  que  cette  espèce  n’a  pas  été  in¬ 
connue  aux  anciens ,  car  Théophraste  ( Hist .  pl. ,  I ,  c.  18)  et  Diosco- 
ride  parlentd’un  prunier  sous  le.nom  de  xoxxvpn'Xea,  dans  lequel  les 
modernes  ont  cru  reconnaître  celui-ci  qui  a  été  observé  en  Italie  , 
dans  la  Calabre  citérigure  (  où  il  est  nommé  Agromo ,  Gromo  ) ,  au 
pied  des  Apennins,  sur  les  collines  Euganéennes  et  dans  les  environs 
de  Conégliano.  C’est  un  arbrisseau  non  épineux,  fort  ressemblant  du 


*  On  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie  (XV,  227  )  ,  que  le  prunier  des  Alpes 
est  le  Prunus  Padus ,  L. ,  et  qne  c’est  de  son  finit  qn'on  tire  l’hnile  de  roar- 
mote ,  ce  qui  est  une  double  erreur..Déjà  le  même  auteur  avait  commis  une, 
feute  semblable,  tome  III,  p.  276,  du  même  ouvrage. 
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refte  au  P-.  spinosa ,  L.  ;  à  feuilles  elliptiques-obovées ,  glabres,  créne- 
lées-glanduleuses  (ces  glandes  s’effacent) ,  rétrécies  par  les  deux  bouts; 
à  fleurs  courtement  pédiculées,  géminées,  d’un  blanc  jaunâtre;  à 
fruits  ovoïdes  ,  longs  d’un  pouce,  de  couleur  fauve  et  d’une  saveur 
acide.  Son  écorce,  qui  est  grise,  ridée,  passe  pour  être  très-effi¬ 
cace  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  les  Calabrois  s’en  servent 
contre  ces  maladies  depuis  long-temps.  Ge  ne  fut  pourtant  que  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  (  1 789 ,  d’après  Galanti ,  Géographie  des  deux 
Siciles ,  p.  224  )  ,  que  cet  usage  commença  à  être  çonnu  des  médecins 
du  reste  du  royaume  de  Naples,  qui  dès  lors  cherchèrent  à  remplacer 
par  son  moyen  le  quinquina ,  Surtout  lorsque  plus  tard  il  devint  très- 
çher.  On  a  retrouvé  cet  arbuste  depuis  cette  époque  dans  la  Romagne, 
çn  Toscane,  "et  même  dans  les  états  de  Venise,  toujours  sur  les  coteaux 
les  plus  exposés  au  soleil.  Il  n’est  même  pas  impossible  qu’on  le  ren¬ 
contre  aussi  en  Provence  *.  L’analyse  de  l’e'corce  y  a^lémontré  :  li¬ 
gneux,  70  ;  extrait  alcoolique ,  16  ;  extrait  aqueux ,  8  ;  matière  colo¬ 
rante  et  acide  gallique,  6-  M.  Tenore  a  publié  sur  ce  végétal  un 
mémoire,  dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  la  Bihl.  umv.  de  Genève 
de  i83o  ,  et  une  notice  de  l’abbé  Berlèse  dans  les  Annales  de  la  soc. 
~d’ horticulture, (VI-,  86,  89  et  122),  avec  un  rapport  de  l’un  de  nous. 

P.  domestica,  L. ,  Prunier  (  Flore  médicale ,  V,  f.  280).  On 
trouve  dans  les  bois,  à  l’état  sauvage,  peut-être  parce  qu’il  s’y  est 
répandu  des  jardins,  cet  arbre  de  moyenne  taille  qu’on  croit  origi¬ 
naire  de  Syrie,  et  surtout  des  environs  de  Damas ,  d’après  Pline  qui 
assure  que  les  Romains  ne  le  possédèrent  que  vers  le  temps  de" Caton. 
Son  bois  transsude  de  la  gomme  de  pays  ;  De  Candolle  dit  qu’on  lui 
voit  parfois  suinter  une  sorte  de  manne  (  Essai ,  etc. ,  206).  Tout  le. 
monde  connaît  les  fruits  de  cet  arbre,  appelés  prunes,  et  dont  on  pos¬ 
sède  une  centaine  de  variétél ,  divisées  en  deux  "séries ,  les  rouges  et 
les  blanches  ou  jaunâtres  ;  les  plus  délicates  sont  celles  de  Reine- 
Claude  ,  le  Gros-Damas ,  la  Ste-Catherine ,  la  prune  de  Monsieur , 
de  Mirabelle,  etc.  Les  premières  surtout  ont  une  chair  sucrée,  juteuse, 
parfumée ,  délicieuse ,  qui  rafraîchit ,  tempère  et  adoucit  en  relâchant 
un  peu  ;  leur  usage  est  extrêmement  salutaire  dans  les  ardeurs  de 
l’été ,  lorsqu’elles  sont  de  bonne  qualité  et  qu’on  en  mange  modéré¬ 
ment  ,  loin  de  produire  des  dysenteries ,  des  fièvres  comme  on  les  en 
accuse  â  tort ,  maladies  qu’elles  seraient  plus  capables  de  guérir  que 
de  causer.  Elles-  ne  nourrissent  guères ,  mais  se  digèrent  avec  assez. 


'  Serait-ce  cette  espèce  dont  il  est  parlé  comme  ayant  on  irait  gai  s  a  “JS* 
monstrueusement  et  grossit,  par  la  piqûre  d’un  insecte  (Auc.  Journal  de  me 
XII,  i5o),  ce  que  l’on  attribue  au  fruit  du  P.  spinosa  ,  t, 
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de  facilité,  ainsi  que  la  plupart  des  fruits  horaires.  On  a  recom¬ 
mandé  de  les  écraser  dans  de  l’eau  et  de  donner  cette  boisson  dans  les 
fièvres,  les  irritations  et  les  inflammations  du  ventre  et  de  la  poi¬ 
trine,  etc. ,  comme  rafraîchissant  et  antiphlogistique,  ainsi  que  dans  les 
maladies  chroniques  de  la  peau.  On  fait  avec  les  prunes  des  compotes, 
des  tartes,  des  confitures,  des  gelées,  etc.  J.  Hancocke  ( Febrifugum 
magnum ,  etc.,  London,  1722,  in-8)  rapporte  que  sujet  depuis 
long-temps  à  des  hémoptysies  des  plus  graves,  il  s’en  est  guéri  en 
prenant  chaque  soir  une  demi-écuelle  de  compote  de  prunes ,  et  a 
obtenu  sur  d’autres  le  même  succès  ;  moyen  également  efficace  contre, 
le  rhume.  On  les  confit  à  l’eau-de-vie  ;  on  les  sèche  au  four,  ce  qui 
constitue  les  pruneaux ,  dont  ceux  de  Tours,  d’Agen,  de  Brignol- 
les ,  etc.,  sont  les  plus  estimés.  Les  pruneaux  noirs,  dits  à  médecine, 
et  faits  avec  le  petit-Damas  noir,  sont  un  peu  aigres  et  laxatifs  ;  on 
les  fait  bouillir  afin  de  donner  leur  jus  pour  lâcher  le  ventre  ,  en  y 
ajoutant  parfois  du  séné  qu’on  y  fait  infuser,  surtout  pour  les  enfans 
auxquels  on  le  masque  de  cette  façon.  Les  pruneaux  de  bonne  qua¬ 
lité  et  çuits  servent  d’alimens  aux  malades,  aux  personnes  délicates, 
surtout  pour  les  collations ,  dans  le  carême  ,  etc.  Les  prunes  fermen¬ 
tées  dans  l’eau  peuvent  former  une  sorte  de  vin  dont  on  tire  de  l’alcool 
en  Pologne ,  en  Hongrie  ,  en  Suisse ,  et  même  eh  France  dans  les 
"Vosges,  surtout  avec  la  variété  appelée  couelche ;  cet  alcool  est 
appelé  par  les  Allemands  zwetsc\ken-wàsser.  M.  Borneberg  et  quel¬ 
ques  autres  chimistes  ont  extrait  de  la  prune  couetche  et  d’autres , 
du  suc  cristallisé.  La  pulpe  de  prune  entre  dans  Vélectuaire  diaprun, 
le  lénitif ,  la  confection  hamecfi  ,  etc.  Le  noyau  et  l’amande  ren¬ 
ferment  une  certaine  quantité  d’açide  prassique  ou  hydrocyanique  ; 
on  pourrait  tirer  parti  de  cette  dernière  pour  en  faire  de  l’huile. 

P.  insititia ,  L.  Il  vient  dans  les  haies  de  quelques  cantons  de  la 
France,  et  passe  pour  le  type  du  prunier  cultivé  auprès  de  quelques 
botanistes.  Spielmann  dit  qu’en  Alsace  le  peuple  maDge  ses  fruits  sous 
le  nom  de  haberschle  (  Mat.  med. ,  g5  ). 

P.  Lauro'rCerasus  ,  L. ,  Laurier-Cerise.  Voy.  Padus  Lauro-r 
Cerasus ,  Miller. 

P.  Myrobolana,  Desf.  Il  est  originaire  du  Canada;  on  le  cultive 
dans  quelques  jardins  pour  ses  fleurs  et  comme  arbre  d’agrément ,  car 
ses  fruits  sont  peu  ou  point  mangeables.  Linué  croyait  ce  végétal  une 
.  simple  variété  du  P.  domestiça,  L. 

P.  Padus  ,  L.  Voy.  Padus  avium  ,  Moench  (V,  i52). 

P.  sinensis  ,  Desf.  ( Amygdalus  pumila ,  L.  ).  Ses  fleurs,  qui  sent 
ordinairement  doubles ,  l’ont  fait  admettre  comme  arbrisseau  d’orncx 
ment  dans  les  jardins  des  curieux.  Son  fruit ,  à  chair  rouge,  ressemble 
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à  la  prune  de  Monsieur ,  mais  est  moins  agréable  ;  on  le  cultive  à 
l’Ile-de-France. 

P.  spinosa ,  L.  ;  Prunellier  ,  Épine  noire.  Rien  n’est  plus  fréquent 
dans  la  plupart  de  nos  haies  que  cet  arbrisseau  épineux ,  qu’on  y 
cultive  pour  servir  de  défense  et  d’enclos.  Il  porte  des  fruits  petits  , 
arrondis,  d’un  rouge  noirâtre,  fleuris  (  fructus  pruinosus )  à  leur  matu¬ 
rité  qui  n’arrive  qu’aux  gelées  ;  alors  les  enfans ,  les  oiseaux  ,  etc., 
en  mangent ,  mais  ils  purgent  quelquefois  en  cet  état.  On  en  fait  dans 
quelques  pays ,  en  Russie  surtout ,  une  sorte  de  boisson  ;  en  Dau¬ 
phiné  ,  on  se  sert  de  ce  fruit  bien  écrasé  pour  donner  de  la  couleur 
aux  vins  de  qualité  inférieure.  Avant  leur  maturité ,  les  prunelles 
sont  très-acerbes  et  fort  astringentes  ,  capables  de  donner  un  fort  vi¬ 
naigre,  d’après  Ettmuller.  On  les  a  conseillées  alors  contre  les  diarrhées, 
les  flux  muqueux  ;  on  prépare  dans  cet  état  avec  leur  suc  ,un  extrait 
qu’on  appelle  acacia  nostras ,  pour  le  distinguer  du  suc  d’acacia , 
produit  de  l’ Acacia  araiica,  Lam.  (I,  io),  dans  lequel  on  le 
met  par  fraude.  L’écorce  de  ce  prunier  est  astringente  et  fébrifuge  ; 
et  le  docteur  Juch ,  de  Munich ,  l’a  préconisée  comme  supérieure  à 
la  plupart  des  fébrifuges  indigènes.  On  la  récolte  au  printemps  pour 
cet  usage  sur  les  tiges  de  4  à  5  ans  ,  et  on  la  fait  sécher  lentement 
avant  de  s’en  servir  (Ancien  Journ.  de  méd. ,  XLIV,  212).  Il  est 
probable  qu’elle  aies  mêmes  propriétés  que  celle  du  P:  Cocumiglia, 
Ten.,  auquel  cet  arbrisseau  ressemble  beaucoup.  Elle  peut  être  em¬ 
ployée  au  tannage ,  parce  qu’elle  contient  une  assez  grande  quantité 
de  tannin;  elle  sert  aussi  en  teinture,  à  faire  de  l’encre,  etc.  La 
dose  de  cette  écorce  est  d’un  gros  1/2  à  2 -gros  en  poudre,  contre 
les  fièvres  intermittentes.  Willemet  cite  plusieurs  cas  de  guérison  de 
ces  maladies  par  son  moyen  {Mat.  méd.  indigène ,  p.  7°)’  ^es 
feuilles  du  prunellier ,  dont  les  bestiaux  se  montrent  avides ,  sont  usi¬ 
tées  en  guise  de  thé  dans  quelques  contrées  du  nord,  d’après  Linné. 

P.  virginiana,  L.  Voyez -Padus  oblonga,  Moench. 

'  Juch.  Note  sur  la  propriété  fébrifuge  Se  l’écorce  de  prunellier,  et  de  son  utilité  comme  succédané  du. 

du  prunier  des  Alpes  et  sur  son  contrepoison  (Journal de  pharm.,  III ,  27 S  ).  —  Tenore  (M.).  Me- 
moria  sul  pruno  coeiimiglia  di  Catabriq  ,  etc.  Naples  ,  1828  ?  ïn*4,  fig. 

PRUSE  (Prousa  ou  Prusa  des  anciens).  Capitale  deBilhynie  ,  en 
Asie.  Il  y  existe  plusieurs  bains  très-fréquentés  des  Turcs,  savoir  : 
i°  Les  anciens  bains  de  Capliza,  dont  la  température  est  très-elevee , 
et  qu’on  distingue  en  grand  et  petit  bain;  c’est  dans  ce  dernier  que 
sont  administrées  les  douches.  2°  Les  nouveaux  bains  de  Capliza,  cites 
par  Tournefort  dans  son  Voyage  au  Levant  (t.  I,p.  194)»  et  ^ont 
le  docteur  Spon  a  parlé  dans  son  Voyage  d’Italie,  de  Dalmatie ,  de 
Grèce  et  du  Levant;  les.  eaux  ,  qui  sont  soufrées ,  viennent  du  mono 
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Olympe,  au  pied  duquel  est  bâtie  la  ville;  il  y  a  deux,  établisse¬ 
ment  de  bains ,  l’un  pour  les  femmes,  l’autre  pour  les  hommes  ;  ce 
dernier  est  magnifique,  très-agréablement  situé  sur  le  penchant  d’une 
colline,  et  commodément  disposé  ;  l’eau ,  qui  est  extrêmement  chaude, 
y  est  tempérée  par  une  belle  fontaine  d’eau  froide.  Belon  ( Singu¬ 
larités ,  371),  qui  parle  de  ces  eaux  sous  le  nom  de  Bource,  dit 
qu’elles  ont  la  propriété  de  changer  eu  pierre  les  excrémens.  3°  En¬ 
fin  ,  sur  cette  même  colline  ,  deux  autres  bains  de  même  nature  et  de 
même  vertu  (Alibert,  Précis ,  etc.,  577). 

PRUSSE  (  Eaux  minérales  de  ).  Ces  eaux ,  très-nombreuses ,  sont 
indiquées  à  leur  ordre  alphabétique.  E.  Osann ,  dans  sa  Revue  des 
'  sources  médicinales  les  plus  importantes  de  Prusse  (Berlin  ,  1827  , 
in-8  ;  voy.  BulL  des  sc.  méd. ,  de  Fér.  ,  XIV,  271  ),  les  a  divisées 
en  4  groupes  :  t°  les  sources  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glatz 
qui ,  presque  toutes  ,  contiennent  de  l’oxyde  de  manganèse  ;  les  plus 
fréquentées  sont  celles  de  Salzbrunn ,  Altwasser ,  Charlottenbrunn  , 
Flinsberg ,  Warmbrunn ,  Cadowa,  Reiner z,  Landeck ,  Niederlan- 
genau;  20  les  sources  du  grand  duché  du  Bas-Rhin ,  dont  les  pins 
renommées  sont  celles  à’ Aix-la-Chapelle ,  Burdscheid  (  Borset ) , 
Bertrich,  Roisdorfy  Lamscheid ,  Tœnnisstein ,  Brohl ,  Godesbcrg , 
Kreuznach ,  Heilstein ,  Malrhedy ,  Hcppingen  ;  3°  les  sources  de  la 
Westphalie  ,  qui  sont  toutes  froides ,  et  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Driburg  ,  Godelheim ,  Unna  ,  Fieslel  ,  Tatenhauscn , 
Schwelm,  Gripshofen,  Faldorf,  Holzhausen  ;  4°  enfin ,  les  sources 
des  provinces  de  Brandebourg ,  dé  Poméranie ,  de  Prusse  et  de  Saxe , 
toutes  froides  et  peu  riches  en  principes  minéralisateurs,  dont  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Frcinwalde ,  Neustadt ,  Eberswalde  , 
Muskau,  Gleissen,  Francfort-sur-l’  Oder,  Kabel ,  Potsdam ,  Char- 
lottenburg ,  Elmen  ,  Halle  ,  Kcesen ,  Artern ,  Lauchstaedt ,  Lan- 
gensalza  ,  Tennstœdt ,  Luisenbad. 

Gn  peut  consulter  sur  ces  eaux  l’ouvrage  du  même  auteur  intitulé  : 
Physikalisch-Medicinische  Darstellung  der  bekannten  heilquellen  der 
vorzüglichstein  Lânder  Europa  s  (Berlin,  182g  et  i832,  2  vol.  in-8). 
Voy.  aussi  la  bibliographie  de  notre  article  Pats-Bas  (  V,  224  ). 


(voy.  II,  532). 

PaUSSIATES.  Synonyme  à’ Hydrocy anales  et  de  certains  Cyanures  (voy.  IJ  ,  5i(9). 
l’Rt'SSIQUE  (Acide).  Ancien  nom  de  V Acide  hydroeyânique  (voy.  II,  533). 

—  ferrugineux  (Acide).  C’est  V Acide  fenocy unique  de  Tliomson  (II,  53o). 
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I  I’russique  médicinal  (Acide),  Acide  hydrocy unique  pur,  étendu  de  8  foisi/i  son 
poids  d’eau  (II,  534). 

oxygéné  (Acidé).  Berlhollet  nommait  ainsi  VA  eide  chloro-cy  unique ,  ou 
Cyanure  de  Chlore  ( II,  55b). 

—  ad  quart  (Acide):  Voy.  II,  534- 

—  sulfuré  (Acide).  Synonyme  à' Acide  sujfo-cy unique  (voy,  II,  532). 
I’russire.  Curaudeau  nommait  ainsi  V Acide  hydrocy  anique  (II,  533). 

Prdstkoeda.  Nom  suédois  de  VEuphorbe. 

Prustworec.  Du  des  noms  bohèmes  de  VAcorus  Calamus,  L. 
j  Pbzepiorka.  Nom  polonais  de  la  caille ,  Tttrao  Coturnix,  L. 

Przestan.  Nom  polonais  de  la  bryone ,  Bryonia  âtba,  L. 

Przetacznik.  Nom  polonais  de  la  véronique:  Veronica  officïnalis,  L. 
Przymietowe  zieee.  Nom  polonais  du  séneçon,  Senecio  -viilgaris ,  L. 

Przyoccian  olowin  nikczysty.  ün  des  noms  polonais  du  Proto-Acétate  de  Plomb , 
PsANY  trank.  Un  des  noms  bohèmes  de  la  scolopendre,  Asplénium  Scolopendriüm,  U. 
Pschy.  Nom  tartare  du  renne,  Cervus  Tarandus ,  L,  (U,  igi). 

Pseud an gastine .  Nom  proposé  par  MM.  Henry  et  Guibourt  pour 
i-emplacer.celùi  d cBrucine  (voy.  ce  mot,  ï,  675)  ,  reconnu  inexact. 

Pseudo-acacia,  tin  des  noms.de  l’acacia ,  Robinia  Pseudo-Acacia,  L. 

—  AcoRDs,  Iris  Pseùdo-Acbrus ,  L.  (III,  658). 

—  ALKAIQNIN.  Voy.  à  l’art.  Anchusa  tincloria,  L.  (I,  285). 

—  améthyste.  Variété  violette  de  Finale  de  Chaux  (U,  26). 

—  APtOs.  TJn  des  noms  du  merisier  à  grappes.  Prunus  Padus,  L.  (V,  j5a). 

Pseddo-bézoard.  Nom  donné  jadis  aux  concrétions  de  la  vésicule 
du  fiel  de  la  chèvre  et  du  bouc ,  regardées  comme  analogues  en  vertu 


.  Pseudo-bunion,  Nom  d’une  espèce  de  moutarde  dans  Dioscoride. 

Pseudo— corallium.  Espèce  de  corail  de  couleur  cendrée ,  queLe- 
mery  ( Dict .,  etc:,  71 5)  dit  usité  comme  dentifrice. 

Pseudo-cYperus.  Carex  Pseudo-Cyperus ,  L. 

—  Myrtüs.  V accinium  Mynillus ,  L. 

—  narcissus.  Narcfssus  Pseudo-Narcissus,  L.  (IV,  570). 

—  nÀrdus.  Lavandula  Spicat  L.  (IV,  71). 

—  RHABARBAROM.  Thalidrum  jlavum,  L.  . 

Pseudotoxie.  Principe  narcotique  de  la  Belladone  ,  distinct  de 
l’Atropine,  selon M.  Brandes  [Ann. génér.  des  sc. pA)"Y.,lII,9''livr.). 

PSIADIA.  Genre  créé  par  Jacquin,  de  la  famille  des  Corymbi- 
fères,  section  desAstérées,  delà  Syngénésie  Polygamie  superflue.  L’u¬ 
nique  espèce  qu’il  renferme,  le  P.  glutinosa,  Jacq.  [Horl.  schœnb., 
p.  i3,  tab.  i52),  était  le  Conyza  glutinosa ,  Lam. ,  et  YErii 
geron  glutinosum ,  Desf.  Elle  a  été  parfois  confondue  avec  le  Bac - 
charis  viscosa  de  Lamarck ,  qui  croit  aussi  à  l’Ile-de-France ,  mais 
qui  a  les  feuilles  3  ou  4  fois  plus  petites ,  obtuses ,  etc.  Le  docteur 
Hoarau  nous  a  rapporté  que  dans  celte  colonie  cette  plante  était  em¬ 
ployée  comme  vulnéraire ,  surtout  par  les  nègres  qui  la  réduisent  en 
une  bouillie  gluante  en  la  pilant ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Baume ,  et 
en  Europe  Baume  cle  l’ Ile-de-France.  On  lit  dans  le  Journal  de 
pharmacie  (VIT,  188)  qu’elle  est  encore  usitée  dans  i’Inde  comme 
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pectorale  ;  qu’on  en  fait  Un  sirop  qu’ori  donne  aux  vieillards  affectés 
de  catarrhe  ,  de  refroidissemens ,  etc. ,  etc.  On  observe  surtout  cette 
plante  sur  un  îlot  appelé  l’Ile-Plate ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  quelque- 
quefois  Baume  de  l’ Ile-Plate. 

Psiapatza.  Nom  polonais  du  chiendent,  Triticum  repens,  L. 

Psida.  Nom  de  l 'Écorce  de  Grenade  dans  les  anciens^ 

Psidii  (Cortex).  On  trouve  désigné  parfois  sous  ce  nota ,  dans  de  vieux  auteurs ,  l’é- 
corce  de  grenade,  fruit  du  Punica  Granatum ,  L. 

PSIDIUM.  Genre  de  plantes  delà  famille  des  Myrtes,  de  l’Icosan- 
drie  Monogynie ,  qui  tire  son  nom  de  ipidiov,  une  des  appellations 
grecques  de  la  Grenade  (d’après  Dioscoride,  lib.  I,  c.  127),  qui 
est  le  fruit  d’un  végétal  de  la  même  famille.  Il  renferme  un  assez  bon 
nombre  d’espèces  ,  qui  sont  des  végétaux  sub-arborescens  des  pays 
inter-tropicaux ,  à  feuilles  ovales ,  opposées ,  entières ,  parsemées 
de  pores  transparens,  et  dont  quelques-uns  d’entr’ eux  portent  un 
fruit  comestible ,  nommé  goyave  par  les  naturels  ;  les  racines ,  les 
feuilles,  les  bourgeons  de  ces  arbres  sont  astringens,  et  usités  en  ti¬ 
sane  dans  les  diarrhées  ,  la  dysenterie ,  etc. 

P.  pomiferum,  L. ,  Gouyave,  Goyave  rouge ,  Goyave  des  sava¬ 
nes.  Cette  espèce  croît  partout  aux  Antilles,  au  Brésil,  naturellement, 
dans  les  savanes ,  qu’elle  couvrirait  si  on  ne  l’arrachaiî  pas  ,  etc» 
Elle  paraît  être  l’individu  sauva'ge  du  P.  pyriferum ,  L.  Son  fruit  est 
conformé  comme  celui  de  ce  dernier ,  mais  plus  arrondi  (un  peu  sem¬ 
blable  à  la  grenade ,  ayant  comme  elle  une  couronne  du  côté  opposé 
au  pédoncule)  ;  il  se  mange  de  même  et  a  les  mêmes  qualités ,  quoi¬ 
qu’un  peu  plus  petit  ;  il  a  la  chair  rougeâtre,  ainsi  qae'les  semences. 
C’est  I ' Araca-Guacu  de  Pison  {Bras.,  72  ).  * 

P.  pyriferum. ,  L.  ;  Goyave  blanche ,  Araca-Miri  de  Pison  {Bras., 
72  ).  Son  fruit  a  lé  volume  et  la  couleur  d’une  belle  poire  de  St.-Ger- 
main  ;  sa  chair  est  blanche ,  ainsi  que  ses  semences,  qui  sont  inégales 
et  raboteuses  comme  dans  l’autre  espèce.  On  le  cultive  dans  les  jar¬ 
dins,  en  Amérique,  et  il  est  plus  estimé,  plus  gros;  mais  Labat  dit 
qu’il  n’en  fait  pas  de  différence  d’avec  le  précédent,  s’il  est  venu  dans 
la  même  exposition. 

Les  gouyaves  sont  des  fruits  très-sains  et  très-communs  aux  An¬ 
tilles,  au  Brésil, dans  l’Inde  où  on  les  a  portés  ;  elles  ont  leur  écorce 
de  couleur  verte  avant  d’être  -mûres  ,  mais  qui  devient  jaunâtre  en 
mûrissant,  et  épaisse  de  2  à  3  lignes  ;  leur  chair  est  rouge  ou  blanche, 
ainsi  que  la  semence,  suivant  1a  variété,  étant  peu  avancée,  mais  en 
mûrissant  elle  devient  comme  blette  ;  elle  est  sucrée,  juteuse  et  agréa¬ 
ble;  ccs  fruits  sont  astringens  lorsqu’ils  sont  verts,  un  peu  laxatifs 
mûrs;  ils  sont  alors  rafraîchissaus  ,  pectoraux,  humectans.  On  les 
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mange  crus,  soit  seuls,  soit  pelés ,  vidés  de  leurs  semences ,  et  coupés 
par  quartiers  dans  du  vin  ,  avec  du  sucre ,  de  la  canelle  ,  etc.  ;  on  les 
sèche  ,  on  les  confit  à  l’eau-de-vie  ou  au  sirop  ;  on  en  fait  des  com¬ 
potes  ,  des  pâtes ,  etc.;  les  semencesjne  sont  pas  digérées  et  conservent 
leurs  facultés  germinatives  (Labat,  Nouveau  voyage ,  etc.,  II,  2g5). 
La  pulpe  de  ces  fruits  ,‘sqprée  et  aromatisée ,  se  donne  aux  malades  ; 
on  en  fait  une  espèce  de  sirop  très-agréable ,  pectoral ,  adoucissant. 

On  mange  encore  les  fruits  de  quelques  autres  espèces  ou  variétés 
de  Psidium,  tels  que  ceux  du  P.  Cattleyanum  ,  Sabine  ,  qui  sont 
petits,  peu  sucrés  ;  ceux  du  P.  aromaticum,  Aubl. ,  de  Cayenne,  etc.  ; 
il  ne  paraît  pas  qu’on  fasse  de  même  de  ceux  du  P.  grandijlorum, 
Aubl. ,  qui  croît  à  Cayenne ,  et  qui  sont  âcres  et  astringens. 

Psuerik.  Nom  polonais  do  la  cynoglosse,  Cynoglossum  officinale,  L. 

Psilleurt.  Nom  danois  du  psyllium ,  Plantago  Psyllium,  L. 

Psilotres.  Synonyme  de  Dépilatoires  (H,  617). 

Psi  N  Kl  WODME.  Un  des  noms  polonais  de  la  douce-amère,  Solanum  Dulcamara ,  L. 
—  ziele.  Nom  polonais  de  la morelle,  Solanum  nigrum,  L. 

Psistus.  Un  des' noms  del’hclianllième,  Cislus  Helianlhemum ,  L. 

PSITTACUS  ,  iJuTTÇfM].  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Grimpeurs , 
dont  l’espèce  la  plus  anciennement  connue  en  Europe  et  la  plus  vul¬ 
gaire  ,  le  P .Alexandri ,  L. ,  est  une  perruche  d’un  beau  vert ,  à  queue 
élargie  vers  le  bout.  Monard  (Drogues ,  240  dit  <Iue  ^a  c^a*r  des 
perroquets  est  estimée  en  Amérique  contre  la  phthisie  ;  Lémery  qu’elle 
est  bonne  coulred’épilepsie,  et  que  la  fiente  de  ces  animaux,  prise  à  la 
dose  de  12  à  36  grains,  préserve  des  convulsions. 

Psophîa  crepitans,  L.  Oiseau  trompette,  Agamnd’Amérique  ou  de 
Cayenne.  Cet  oiseau^  qui  par  ses  habitudes  appartient  à  la  famille 
des  Gallinacés ,  et  aux  Echassiers  par  le  plus  grand  noçnbre  de  ses  ca¬ 
ractères  ,  est  de  la  grosseur  d’un  faisan ,  et  fort  conjmun  dans  les  fo¬ 
rêts  montagneuses  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  On  croit  qu’il  pourrait  être  acclimaté  dans  le  midi  de  l’Europe. 
Il  s’apprivoise  facilement.  La  chair  des  jeunes  individus  est  agréable 
à  manger  ;  celle  des  vieux  ,  au  contraire ,  est  noire  et  dure. 

PsotA.  Nom  grec  de  la  scahieuse,  Scabiosa  arvensis ,  L.  Oa  l’a  appliqué^  un  genre 
de  la  famille  des  Lichens. 

PSORALËA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de 
la  Diadelphie  Décandrie ,  dont  le  nom  vient  de  psora,  gale,  parce 
que  le  calice  de  quelques  espèces  est  glanduleux-tuberculeux  ;  il  ren¬ 
ferme  une  soixantaine  de  plantes  herbacéa^ou  ligneuses  ,  qui  crois¬ 
sent  en  Europe ,  au  Cap-,  au  Chili ,  etc.  Le  P.  biiuminosa ,  L. ,  naturel 
au  bassin  de  la  Méditerranée  ,  a  une  odeur  de  bitume  particulière, 
qui  suppose  des  propriétés;  mais  il  n’est  pas  employé.  Le  P.  coryh- 
folia,  L.,est  considéré  dans  l’Inde- comme  stomachique  et  désob- 
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slruant  ;  on  le  donne  dans  la  lèpre  et  quelques  affections  invétérées  de 
la  peau  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II ,  i/JOi  cette  espèce  est  cultivée  dans 
les  jardins  botaniques.  Le  P.  esculenta,  Pursli ,  qui  croît  le  long  du 
Missouri,  a  une  racine  très-farineuse,  dont  les  naturels  tirent  pen¬ 
dant  l’hiver  un  aliment  sain  et  abondant  (  Plantes  of  norlh  America , 
Il ,  47^)-  Le  P.  glandulosa ,  L. ,  est  nommé  Coulen ,  Cùlcn  ou  Cul- 
len,  au  Chili.  On  l’y  regarde  comme  un  puissant  vermifuge  et  un 
très-bon  stomachique.  Sa  décoction  arrête  le  flux  de  sang  ;  l’infusion 
de -ses  racines  produit  le  vomissement  ,  celle  de  ses  feuilles  purge. 
Appliqué  en  cataplasme  sur  les  blessures,  il  les  guérit.  Une  variété 
appelée  Cullen  jaune  a  les  mêmes  vertus  (Molina,  Chili,  i34; 
Feuillée,  Plant,  méd.,  III ,  8  ).  M.  Lesson  dit  que  les  tribus  Arau- 
cenos  l’emploient  pour  faire  une  espèce  de  bière  très-enivrante 
(  V oyage  médical ,  p.  16  ).  Quelques  personnes  le  nomment  thé  du. 
Paraguay.  Voy.  Itex'e t  Prinos.  Le  nouveau  Codex  ,  d’après  quel¬ 
ques  Pharmacopées  allemandes,  mentionne  le  P.  pentaphylla ,  L., 
sous  le  nom  de  Conlrdyerva  blanc  ou  du  Mexique ,  sans  dire  son  em¬ 
ploi  ;  sa  racine  est  de  la  grosseur  du  doigt,  couverte  d’une  écorce 
inégale,  rugueuse  et  brune,  blanche  à  l’intérieur,  d’odeur  aromati¬ 
que  et  de  saveur  douceâtre.  La  dose  est  de  1  /a  gros.  Elle  est  inusitée. 

Psoricüm  GaleNi.  Espèce  d’acétate  de  plomb  que  Galien  employait 
dans  le  traitement  des  affections  cutanées  (voy.  J. -F.  Gmelin ,  Appar. 
medic. ,  1 ,  409  )i 

Psorus.  Poisson  de  mer,  le  même  que  le  Lepras  (IV,  90),  selon  Le'mcry. 

Pstros.  Un  des  noms  de  l’aulruclie,  Strnthio  Cametns ,  L.,  d’après  Gesncr  et  Al- 

Psy  GAnODY .  Un  des  noms  bohèmes  du  nerprun,  Rhamnïis  cathar  tiens ,  L. 

—  g  A  z  Y  K .  Nom  bohème  de  la  cynoglosse,  Çynoglossnm  officinale ,  L. 

—  VJNO.  Nom  bohème  de  la  morelle,  Solanum  nigram ,  L. 

PSYCHAGOGIQUES.Médieamens  propres  à  remédier  aux  synco¬ 
pes  :  ce  sont  en  général  les  diffusibles  odorans,  tels  que  l’éther,  l’alcool, 
les  eaux  de  mélisse ,  de  Cologne  ;  on  se  .sert  aussi  de  l’acide  acétique , 
de  la  fumée  des  matières  animales,  etc.  Ce-mot  vient  de  ij/u^z j,  vie,  et 
de  aya  ,  je  conduis. 

PSYCHOTRIA.  Ce  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  de  la  Pcn- 
tandrie  Monogynie,  renferme  un  assez  grand  nombre  d’espèces  qui 
croissent  toutes  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  globe ,  comme 
l’Amérique  méridionale,  le  partie  ouest  de  l’Afrique,  etc.;  la  plus 
célèbre  d’entre  elles  est  le  P.  emetica,  Mutis ,  dont  la  racine  est  l’t- 
pécacuanha  strié  ou  ipécacuanha  noir  (  voyez  sa  description ,  III , 
65o).  On  suppose  que  les  racines  des  autres  espèces  sont  également 
vomitives  ,  mais  sans  en  avoir  de  preuves  directes ,  puisqu’aucun  au¬ 
teur  ne  les  signale  comme  telles.  Aussi  ce  qui  est  rapporté  à  propos 
Dict.  unie,  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  34 


53e  PTERTS. 

du  dadap-lonon ,  Psycliotria  cordifolia,  II.  B.,  et  de  quelques  au¬ 
tres  espèees  ( Mém .  de  Tacad.  royale  de  méd.,  I,  485),  paraît— il 
purement  conjectural.  Dandrada  est  le  seul ,  d’après  De  Candolle 
{Essai,  1 ,  174)»  qu‘  affirme  que  le  P.  herbacea,  L.,  est  dans  ce  cas. 
Les  racines  des  P.  sulfiirea,  Ruiz  et  Pavon ,  et  P.  tinctoria,  id., 
servent  en  teinture. 

Psychotrophum.  Nom  delà  bèlotnc,  Betonîca  offîcinalis ,  L.,  chez  les  Romains. 
PsyctiqüE,  Psychtique.  Remèdes  rafraîcliissans. 

Psyelibm.  Plantago  Psyllium,  L.  (V,  36o). 

PsYLOTRIOW,  Psylotrdm.  N o  17*  grecs  de  la  bryone,  Bryonia  alla,  L.  (I,  677).  ' 
l  Ptabhica.  Nom  officinal,  espagnol  et  portugais  de  V Achillea  Plarmica  ,  L.  (I,  23). 

_  Montana,  ün  des  noms  de  V Arnica  montana,  L.  (I,  419). 

:  PtArmîqtjes  ,  Plarmica.  Synonyme  i’Errhins  (lll,  142)  et  de  Sternulalbires. 

Ptelea  trifoliata  ,  L.  Arbre  de  la  famille  des  Térébinlhacées  ou 
des  Zanthoxylées ,  section  des  Rutacées  ,  d’après  A.  de  Jussiçu ,  qui 
croît  dans  l’Amérique  septentrionale  et  qu’on  .cultive  en  pleine  terre 
dans  les  jardins  des  amateurs  ,  sous  le  nom  d ’ or/ne  à  trois  feuilles. 
Schoepf  (  Mat.  med.  Americ.')  assure  que  les  Canadiens  emploient  les 
feuilles ,  qui  ont  une  odeur  ingrate ,  comme  anthelnïintique  et  vulné¬ 
raire,  en  infusion  et  extérieurement  (Ane.  Journ.  de  méd. ,  LXX,53o). 
Ses  fruits  ,  qui  sont  enveloppés  d’une  large  membrane ,  et  qui  res¬ 
semblent  à  ceux  de  l’orme ,  d’où  vient  le  nom  de  Ptelea ,  qui  était 
celui  de  l’orme  chez  les  anciens  par  la  même  raison,  sont  amers  et 
aromatiques  ;  et  on  peut  s’en  servir  en  guise  de  houblon  pour  la  con¬ 
fection  de  la  bière,  d’après  MM.  Bauman  ,  pépiniéristes  à  Bullviller, 
près  Colmar. 

Ptène,  *r,vos  (volatil).  Nom  propose  pour  V  Osmium.  Voy.  ce  mot  (V,  IM). 

Pxerigium  teres  ,  Correa.  Nom  du  végétal  qui  donne  le  camphre 
ue  Java  (II,  46).  Celui  de  Sumatra  serait  fourni  par  le  P.  costatum, 
Correa,  d’après  cet  auteur \Arinal.  duMuséum,  VIII,  p.  3g?,  t.  65). 

Pterion.  Nom  que  porte  ,  dans  Dioscoride  ,  le  cétérach  ,  Cete- 
rach  ojjicinarum ,  DC.  (II ,  192);  suivant  d’autres ,  ce  serait  celui  du 
Pteris  aquilina ,  L . 

PTERÏS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères,  qui  a  les 
fructifications  sous  le  bord  de  ses  feuilles  en  une  ligne  continué.  Son 
nom  lui  vient  de  la  ressemblance  qu’on  a  cru  trouver  entre  les 
feuilles  de  ses  espèces  et  les  plumes  des  oiseaux  ,  impv?  en  Grec, 
renferme  de  nombreuses  espèces  qui  croissent  dans  les  régions  inter 
tropicales,  et  quelques-unes  en  Europe.  Le  P.  esculenta,  Fora  ter 
(qui  est,  dit-on  ,  identique  avec  le  P.  caudala ,  L.,  plante  de  1 
mérique).,  ressemble  beaucoup  à  l’espèce  suivante  ,  et  croît  à  la  ou 
velle-Hollande  ,  à  la  Nouvelle-Zélande,  ete.,  où  les  naturels  man¬ 
gent  ses  racines  rôties,  ou  réduites  en  une  espèce  de  pain  .grossier , 
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noirâtre ,  auquel  nous  avons  goûté  et  dont  nous  trouvons  la  saveur 
semblable  à  celle  de  la  terre  :  aussi  est-il  très-peu  nutritif,  puisqu’il 
passe  presque  en  entier  dans  les  défécations  de  ces  insulaires,  lesquelles 
sont  énormes,  d’après  les  observations  des  voyageurs.  On  mange 
aussi ,  dans  quelques  localités  de  l’Europe  ,  aux  Canaries,  d’après  Le- 
dru  {Voyage,  I,  45  ) ,  et  ailleurs,  les  racines  de  notre  P.aquilina, 
L.  {Flore  méd.,  III,  168  ),  appelé  fougère,  fqugère  commune ,  et  à 
tort  fougère  femelle^,  nom  qu’il  faut  réserver  pour  le  Polypodium 
Filix-fœmina  ,  L.  (Le  nom  d ’aquilina  vient  de  ce  qu’en  coupant  sa 
racine  obliquement  on  y  voit  l’aigle  à  deux  têtes  de  la  maison  d’Au¬ 
triche).  Dans  les  temps  de  disette  on  la  sèche  ,  on  la  met  en  poudre 
qu’on  ajoute  dans  le  pain  ,  ou  on  la  mange  cuite,  ainsi  que  les  jeunes 
pousses.  On  assure  que  cette  racine  a  toutes  les  propriétés  de  la  fougère 
mâle,  Polypodium  F  ilix-mas ,  L.,  et  qu’elle  tué  le  tœnia  comme  celle- 
ci  ;  mais  cette  assertion  de  Andry,  Aleston  et  Haller  a  besoin  d’être 
confirmée  par  des  expériences  directes.  Cette  plante  vient  partout  dans 
les  landes  ,  les  bruyères ,  les  bois  ;  son  feuillage  sert  à  faire  des  pail¬ 
lasses  ,  à  emballer  des  fruits ,  des  denrées  de  toute  espèce  ;  on  la 
brûle  pour  en  faire  de  la  cendre  qui  sert  aux  verreries  ;  ce  qui  expli¬ 
que  l’expression  de  Boileau ,  d’un  vin  qui  rit  dans  la  fougère.  Bosc 
assure,  à  l’aide  de  calculs ,  qu'on  pourrait  en  extraire  toute  la  potasse 
dont  la  France  a  besoin.  On  peut  s’en  servir  aussi  au  tannage  des 
cuirs,  avautage  qui  lui  est  commun  avec  la  plupart  des  autres  fougè¬ 
res.  Les  porcs  et  les  sangliers  la  mangent.  On  fait  de  ses  feuilles 
des  litières ,  du  fumier  pour  engrais  ;  ou  on  les  brûle  sur  les  terres 
pour  les  fertiliser  (il  y  en  a  où  cette  plante  rend  toute  culture  impossi¬ 
ble  par  sa  surabondance),  pour  chauffer  le  four.  On  ne  possède  pas 
d’analyse  de  cette  plante ,  dont  la  racine  est  administrée  à  la  dose  de 
a  à  3  gros ,  et  au  double  au  moins  en  décoction  ;  on  dit  qu’elle  pro¬ 
voque  l’avortement. 

PTEROCARPUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  ,  section  des  Dalbergiées ,  de  la  Diadelphie  Décandrie  ,  qui 
tire  son  nom  de  la  forrqf.orbiculaire  et  comme  ailée  de  ses  gousses  ; 
il  renferme  environ  25  espèces  d’arbres  ou  arbrisseaux  originaires  des 
lieux  les  plus  chauds  dé  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  ;  leur 
écorce  exhale  quelquefois  un  suc  rougeâtre,  qui  prend  le  nom  de  sang- 
dragon  dans  l’une  d’elles.  P.  Draco,  L.,  Sang-dragon  {Pterocarpus 
officinalis ,  Jacq.).  Ce  grand  arbre,  originaire  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  fournit.le  suc  rouge  résineux  ,  appelé  sang-dragon  ,  c’est- 
à-dire  une  des  portes  de  ce  genre  de  médicamens,  çt  l’une  des  moins 
estimées,  appelée  sans-dragon  en  masse  (Voy.  Sang-dragon).  L’é- 
coree ,  le  bois  et  les  feuilles  ont  une  astringence  remarquable.  Jacquin 
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dit  qu’on  fend  l’arbre  transversalement ,  et  qu’on  voit  découler  de  ces 
incisions  un  suc  rouge  qui  se  concrète  à  l’air.  Il  paraît  qu’il  vient 
fort  peu  de  cette  sorte  en  Europe.  P.  Ecastaphyllum ,  L.  {Ecas- 
taphyllum  Brownei,  Ricb.  ) .  Arbre  des  Antilles ,  dont  les  sommités  y 
sont  employées  en  décoction  contre  la  rage.  Ces  sommités  des  fleurs, 
des  jeunes  tiges  ,  etc.,  sont  émétiques  aussi  en  décoction  à  la  dose  de 
i  gros  ;  les  fumigations  faites  avec  cette  décoction  font  désenfler  les 
jambes  œdématiées  {Flore  médic.  des  Antilles ,  II ,  108).  P.Erina- 
cea,  Lam.  Arbre  du  Sénégal,  que  Thomson  dit  produire  le  kino 
d’Afrique. ‘Voyez  Kino  (III ,  yr5).  P.  esculentus,  Schumacher.  Le 
fruit  de  cet  arbre  de  Guinée  contient  une  pulpe  blanche  que  les  nè¬ 
gres  font  rôtir  et  mangent ,  d’après  cet  auteur  {Bull,  des  sc.  nat.  de 
Férussac,  XXIV,  326).  P.  flaous,  Lour.  L’écorce  de  cette  espèce 
passe,  à  la  Chine  où'elle  croît,  pour  résolutive  et  vulnéraire;  on 
s’en  sert  pour  teindre  en  jaune  {Flora  cochinch.,  p.  525);  c’est  le 
melaparius  deRumphius  {Amb.,Y,  t.  117),  qui  dit  qu’on  l’emploie 
dans  la  paralysie.  P.  Marsupium  ,  Roxb.  Arbre  commun  dans  les 
montagnes  de  la  côte  de  Coromandel ,  dont  il  découle  une  gomme- 
résine  rougeâtre  que  les  gens  du  pays  regardent  ,  ainsi  que  son  écorce, 
comme  propre  à  soulager  le  mal  de  dents  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  264). 

P.  Santalinus ,  L.  F.,  Santal  rouge.  Originaire  de  l’Inde,  surtout 
des  montagnes  de  Ceylan,  d’Onore ,  etc.,  cet  arbre,  d’après  Kœnig , 
fournit  le  santal  rouge ,  et  son  écorce  donne  aussi  une  espèce  de  sang- 
dragon.  On  apporte  son  bois  en  grosses  billes ,  pesantes,  sonores, 
fibreuses,  qui  tombent  sous  l’eau  ;  le  santal ,  qui  est  le  bois  du  cœur  de 
l’arbre ,  est  aromatique  ,  presque  insipide ,  dur ,  d’un'  beau  grain  , 
couleur  dé  grenat  brillant ,  qui  se  fonce  par  l’exposition  à  l’air  :  on 
aperçoit  à  la  loupe  entre  ses  fibres  un  suc  résineux  rouge ,  con¬ 
cret,  etc.,  qui  est  du  sang-dragon.  On  le  distingue  du  bois  de  Brésil , 
en  ce  que  celui-ci  cède  sa  couleur  à  l’eau  seule  ,  et  que  le  santal  lui 
donne  à  peine  une  teinte  rosée  ,  d’après  la  remarque  de  Lævis  :  ce  qui 
permet  de  le  reconnaître,  lorsqu’on  donne  ce  dernier  pour  lui.  Quand 
l’arbre  croît  dans  un  terrain  bas  ,  le  bois  est^moins  estimé.  Le  santal 
rouge  est  fort  astringent,  en  raison  du  suc  résineux. qu’il  recèle,  de 
sorte  que  le  sang-dragon  le  remplace  partout  avec  avantage.  Il  sert 
en  teinture,  à  cause  du  principe  colorant,  que  M.  Pelletier  y  a  décou¬ 
vert  et  qu’il  nomme  santaline  {Bull,  de  pharm.,  VI,  4^4)-  ^  ne 
faut  pas  confondre  cette  espèce  de  santal  {Santalum  rubrum  des  for¬ 
mulaires  )  avec  deux  autres  ,  appelées  santal  citrin .  et  santal  blanc , 
provenant  de  végétaux  du  genre  S antalum {voy .  ce  mot)  qui  est  très- 
distinct  et  d’une  famille  différente.  La  dose  est  de  1  à  2  gros;  il  entre, 
avec  les  autres  santaux ,  dans  la  confection  à.’ hyacinthe  et  dans  quelques 
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poudres  dentifrices  ;  il  sert  à  colorer  des  liquides,  etc.  Pris  collective¬ 
ment,  les  santaux  étaient  regardés  comme  cordiaux,  alexipbarma- 
ques,  etc.;  mais  ces  propriétés,  si  elles  sont  réelles,  appartiennent 
plutôt  aux  deux  autres ,  qui  sont  plus  aromatiques  ,  qu’au  rouge. 
Santal  est  un  mot  Arabe  :  car  ces  bois  n’ont  pas  été  connus  des  Grecs. 
Voy.  Moutouchi  (IY,  5oo). 

Pelletier  (J.).  Du  santal  rouge,  et  de  sa  matière  colorante  (  Bulletin  de  pharmacie ,  VI ,  4^4  )• 

Pthora.  Nom  du  thora ,  Ranunculus  Thora/h.,  dans  quefqucs  auteufs. 

Ptisane,  Ptissane.  Ancienne  orlliograplie ,  et  la  plus  correcle  ,  de  tisane  :  de  icrtfftrw, 
ratisser.  Voy.  Tisane. 

Ptyalagogues ,  Ptyalagoga  :  de  nrusXov,  salive,  et  de  aya,  je 
(  basse.  Remèdes  propres  à  provoquer  l’expuition  de  la  salive.  Ce  nom 
est  synonyme  S’Apophlcgmaiisans  (I,  36g),  de  Masticatoires  (IY, 
260),  de  Salivons  et  de  S ialagegu.es .  Voy.  Salivans. 

PtYsmagoguEs,  P lysmagoga .  Synonyme  S  Expectorant  (III,  200 )  :  de  irrue/r*,  cra¬ 
chai,  et  de  «yw ,  je  chasse. 

Puant.  Nom  vulgaire  de  la  huppe ,  Upupa  Epops ,  L-,  eL  aussi  de  VAlcedo  Ispida,  L. 

rueulA.  Un  des  noms  italiens  delà  huppe,  Upupa  Epops,  L. 

Puccoon,  Puccoun.  Noms  anglais  et  canadien  du  Sanguinaria  canadensis,  X/. 

Puce.  Insecte  parasite.  Voy.  Pule.v. 

-  Pucelage.  Un  des  noms  de  la  pervenche.  Fine  a  Peruima,  L.,  et  de  certains  co¬ 
quillages  dp  genre  Parcel, uns.  Voy.  Coucha  venerea  ,  II,  3j9). 

PucELLE.Nom  delà  feinte  (sorte  S  Alose  assez  peu  estime'e),  dans  les  marches  de  Pans. 

Pochanavie.  Nom  d’une  racine  regardée  dans  l’Inde  comme  un 
violent  poison,  surtout  étant  fraîche:  faculté  que  les  droguistes  du 
pays  cherchent  à  lui  conserver  en  la  mettant  dans  l’huile.  Ou  trouve 
dans  les  bazars  une  variété  de  cette  racine  qui  est  encore  plus  violente, 
appelée  Karoo-Navie  (Ainslie  ,  Mat.  ind.,  II ,  34-1  )  ;  il  ne  dit  pas 

Pucho.  Un  des  noms  du  Cachou  dans  la  province  de  Malacca. 

Pkcièee.  Un  des  noms  du  psyllium ,  Plantago  Psyllium,  L.  (V,  36o). 

ruCEI-ANDJING.JSom  malais  du  Cynometru  cauUJiora,  11.(11,564). 

PuntNA.  Nom  dukhanais  et  persan  de  la  menthe,  Menlha  satiua,  L.  (IV,  3 28). 

Punis.  Nom  languedocien  du  Pistacia  Terebinlhus ,  L.  Ou  le  doone  aussi  à  VAna- 
pyris  et  au  Put, cl. 

Puech-laumet.  Voy .Pechlaumel  (V,  220). 

Puebca,  Puerco.  Noms  espagnols  du  porc  et  de  la  truie.  Voy.  Sus. 

PüERCO  EPINO.  Nom  italien  du  porc-épic,  Hystrix  cristala  ,  L.  (III,  58l). 

PUERTO-LLANO  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées  en 
Espagne,  dans  la  province  de  la  Manche ,  à  7  lieues  de  la  ville  d’Al- 
magro.  Ces  eaux,  froides,  acidulés  et  ferrugineuses,  sont  renommées 
depuis  des  siècles,  dans  le  traitement  de  plusieurs  affections  du  tube 
digestif.  Limon  de  Montero ,  auteur  espagnol  du  1 7'  siècle ,  en  a 
parlé  longuement  et  en  adonné  une  analyse,  aujourd’hui  sans  valeur. 
M.  Gutierrer  Bueno,  pharmacien  de  S.  M.  le  roi  d’Espagne ,  qui  en 
a  fait  l’analyse  en  1 788 ,  y  a  trouvé  par  livre  de  16  onces  :  gaz  acide 


534  PULLNÀs 

carbonique,  23  pouces  cubes  ;  carbonate  de  fer,  i  grain  1/2;  hydro¬ 
chlorate  de  magnésie,  4  gra>ns  i/4;  silice,  1  grain  1/4.  Ballano 
( Diccion .  de  medicina  ,  Madrid  ,  i8i5  ,  t.  I ,  p.  80  ),  dit  ces  eaux 
supérieures  en  propriétés  à  celles  de  Spa,  et  donne  fort  en  détail  un 
procédé  assez  grossier  pour,  en  préparer  d’artificielles ,  qu’il  regarde 
comme  tout-à-fait  semblables,  à  la  silice  près, 

Püette.  On  des  noms  de  la  passe-rage,  Zepidium  latifolium,  h.  (IV,  89). 
Puffikus.  Ancien  nom  latin  de  la  macreuse,  J  nas  nigra,  L. 

Pug.  Abréviation  de  Pugillus,  pincée,  usitée  dans  les  prescriptions  médicinales. 
Püggepeber.  Nom  danois  du  Ranunculus  sceleratus ,  L. 

Pügio.  Ancien  nom  italien  du  glaïeul,  Gladiolus  commuais ,  L.  (III,  S78). 

Puhàgz.  Nom  polonais  du  grand-duc,  Strix  Bubo ,  L. 

Puimsteen.  Nom  hollandais  de  la  pierre  ponce.  Voy.  Pumex  (Y,  537). 

PUIT  DE  LAPÈGE,  près  de  Clermont-Ferrand,  en  Auvergne. 
MM.  Chevallier,  Aubergier  et  Lecoq,  qui  ont  visité  en  1827  celte 
source  bitumineuse,  ont  reconnu  qu’elle  fournit,  non  du  pétrole, 
mais  du  malthe  ou  poix  minérale. 

PUJET-THENIERS.  M.  Fodéré  (  Voyage  aux  Alpes  maritimes, 
t.  I)  a  trouvé  dans  cet  arrondissement ,  non  loin  d’un  filon  de  char¬ 
bon  de  pierre ,  une  source  qui  contient  du  sulfate  de  fer., 

POKSANA.  Nom  du  balisier.  Canna  indica ,  L.  (II,  68) ,  à  Ceylan. 

PüL-cOLLI.  Nom  malabare  du  Justicia  nasula,  L.  (III ,  700). 

Pulang-kilühggu.  Nom  tamoul  du  Curcuma  Zerumbet ,  Rottb.  Voy.  Z ingiberZe- 
rumbet ,  Rose. 

PULCHELJ.A.  C’est,  dans  Belon  ,  le  nom  du  poisson  appelé  Pucelle  dans  nos  marchés. 
Pulcino.  Nom  du  jeune  coq  en  Italie.  Voy.  Phasianus  G  alla  s ,  L. 

PuEÉE.  Nom  javan  du  Tabernæmontana  cdrifolia ,  Jacq. 

Puleggio,  Pdlegtom.  Noms  italien  et  latin  du  pouliot,  MentbaPulegium,L.  (IV.  327). 
Pur, EJ  A .  Nom  suédois  du  pouliot ,  Menlha  Pulegium ,  F.  (IV,  327). 

PULEX,  puces.  Genre  d’insectes  aptères  parasites  ,  dont  deux  es¬ 
pèces,  la  puce  commune  {P.  irritans,  L.)  et  la  chique  (P.  pénétrons , 
L.),  figurées  dans  la  Faune  des  médecins  (pl.  XX,  f.  1.  et  2) ,  ne  sont 
guère  connues  que  par  les  incommodités  que  causent  leurs  piqûres. 
Pulggeira.  Nom  portugais  du  psyllium,  Planiago  Psyllium,  I* 

Poli.  Nom  malabare  du  tamarin,  Tamarindus  indica,  L. 

PULIARAY.  Nom  tamoul  de  l 'Oxalis  corniculala ,  t.  (V,  l33). 

Policaria.  Nom  italien  du  psyllium,  Planiago  Psyllium,  L.  (V,  36o). 

Pulicaire.  Imita  Pulicaria ,  L.  (III,  618).  C’est  aussi  le  nom  du  Planiago  Psyl- 
hum,  L.t  qui  est  le  Pulicaris  de  Dioscoride. 

Tullà  chinta.  Un  des  noms  tellingous  de  V Oxalis  cbrniculata ,  L. 

PüLLA  NILLU.  Nom  turc  du  Vinaigre ,  ou  Acide  acétique.  ' 

PuLLIE.  Nom  tamoul  du  tamarin ,  fruit  du  Tamarindus  indica ,  L. 

—  chinta.  Un  des  noms  tellingous  de  Y  Oxalis  comiculata,  L. 

PÜLLNA.  Petit  village  près  de  Brux  en  Bohême.  Il  y  existe  une 
source  froide,  analogue  à  celles  deSedlitz  et  de  Seidschutz  (distantes  de 
quelques  lieues  ) ,  mais  plus  saline  encore  et  contenant  d’ailleurs  du 
carbonate  de  fer,  des  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium,  et  une 
matière  aualegue  au  mucus  qui  semble  devoir  s’opposer  à  sa  facile 
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conservation  ,  malgré  l’assertion  opposée  de  ceux  qui  la  débitent  en 
France.  M.  Barruel  a  trouvé,  par  litre  de  cette  eau:  carbonate  de 
chaux  0,010  gramme  ;  c.  de  fer  0,001  ;  c.  de  magnésie  o,54°;  chlo¬ 
rure  de  sodium  3, 000;  ch.  de  magnésium  1 ,860  ;  sulfate  de  chaux 
cristallisé  i,l84;s.  de  soude id.  21,889;$.  de  magnésie  id.  33,556; 
matière  analogue  au  mucus  o,4oo  :  en  tout  62,44®  (voy.  Revue  méd. 
1829,  III,  5io,  où  l’on  a  écrit  Poltlia;  et  Bull,  des  se.  méd.  de  Fér. 
XXII,  i4o).  Sa  saveur  est  légèrement  saumâtre  ,  moins  désagréable 
que  celle  des  eaux  précitées,  quoiqu’elle  purge  à  dosé  moitié  moindre: 
2  à  3  verres  suffisent.  Les  indications  de  son  emploi  sont  du  reste 
les  mêmes.  On  les  dit  usitées  depuis  long-temps  en  Allemagne,  eu 
Prusse,  en  Autriche  ;  l’importation  en  est  autorisée  en  France  depuis 
un  rapport  de  l’Académie  royale  de  médecine,  du  4  «eût  1829,  qui 
les  déclare  :  sans  inconvénient  ;  en  en  trouve  d’artificielles  dans  l’é¬ 
tablissement  du  Gros-Caillou,  où  l’on  y  ajoute  de  l’acide  carbonique 
pour  les  rendre  plus  agréables  et  en  adoucir  l’action. 

Pullon.  Nom  de  la  foulque  sur  le  Lac  Majeur.  Voy.  Fulica. 

Pullus.  Nom  lalin  du  poulet.  Voy.  Fhasianus  Gallus ,  L. 

—  aquaticus,  Ancien  nom  de  la  poule  d’eau.  Fui  ica  Chloropus :,  L. 

PolmÔ  marinus.  Espèce  de  me'duse.  Voy.  Poumon  marin  (V,  4 99). 

Pulmonaire.  Pnlmonaria  officinale,  L. 

—  DE  CHÊNE.  Lichen  pulmonarius ,  L.  (JV,  Io4). 

—  des  Français.  Hieracium  murorum ,  L.  (111 , 492).  ’ 

—  DE  MONTAGNE.  Arnica  monlana,  L.  (I,  419). 

—  TERSESTRE.  Lichen  pulmonarius ,  L.  (IV,  Io4)  ,  et  parfois  Lyaopodium 
clavatum,  L.  (IV,  166). 

Pulmonaria.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Pnlmonaria  officinale,  L.  Ou  trouve 
parfois  indiqué  sous  ce  nom  \e  Lyeopodium  clavatum,  L. 

«Boî^Nommo% inTduï«^t,yfarrrt«ri.  av, 

—  GALLICA,  off.  Hieracium  murorum  ,  L. 

Pulmonaria  officinalis  ,  L. ,  Pulmonaire  ( Flore  médicale  ,  V , 
f.  286).  Cette  Borraginée  vivace ,  herbacée,  qui  croît  dans  nos  bois 
sablonneux,  découverts  ,  ou  du  moins  une  variété  à  feuilles  plus  al¬ 
longées  ,  puisque  le  véritable  P.  officinalis  ne  vient  que  sur  les  hautes 
montagnes,  est  une  plante  inodore  ,  insipide,  à  fleurs  bleues  pas¬ 
sant  au  rouge,  qui  s’épanouissent  au  premier  printemps  ;1  ses  tiges 
ont  de  6  pouces  à  1  pied  de  haut  ;  ses  feuilles  son*  ovales-lancéolées , 
tachées  de  plaques  blanchâtres  en  vieillissant ,  rétrécies  en  pétiole  ; 
ses  fleurs  disposées  en  corymbe  ont  un  calice  à  5  angles,  à  5  divisions 
aiguës  ;  une  corolle  tubuleuse  à  5  lobes  obtus ,  nue  à  la  gorge  ;  5 
étamines  ;  un  style  ;  un  stigmate  ;  4  fruits  agglomérés ,  uniloculaires , 
monospermes.  Cette  plante,  qui  est  potagère  dans  le  nord  de  l’Europe, 
en  Ecosse,  etc.,  d’après  Ray,  est  mucilagineuse,  légèrement  nitreuse, 
un  peu  styptique ,  et  regardée  comme  émolliente ,  adoucissante  çt 
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surtout  comme  pectorale ,  ujtile  dans  les  affections  des  poumons ,  le 
rhume ,  le  catarrhe ,  l’hémoptysie ,  la  phthisie ,  ete.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  c’est  à  cause  des  taches  de  ses  feuilles,  assez  semblables  à 
celles  qu’on  observe  sur  les  poumons  sains ,  qu’on  l’a  préconisée  dans 
les  maladies  de  çes  organes,  et  par  une  sorte  de  signature.  Effective¬ 
ment  Spielmann ,  Peyrilhe,  Murray,  Alibert,  etc.,  disent  ne  lui  avoir 
pas  trouvé  de  Vertus  particulières  contre  ces  affections.  On  a  encore 
employé  sa  décoction  contre  les  plaies  comme  vulnéraire.  On  recueille 
de  l'incinération  rie  cette  plante  un  septième  de  son  poids  de  cendres 
fort  amères ,  d’après  Gmelin.  On  l’emploie  pour  la  teinture  en  brun. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  pulmonaire  officinale  avec  la  pulmonaire 
de  chêne,  Lichen  pulmonarius ,  L.(IY,  i  o4  )  ,  ni  avee  la  pulmo¬ 
naire  des  Français,  Hieracium  murorum,  L.  (III,  492)-  Les  Ir¬ 
landais  mangent  aussi  le  Pulmonaria  maritima  ,  L.;  ils  font  confire 
cette  plante  au  vinaigre  pour  l’hiver ,  ou  dans  la  saumure.. 

Pulmoniques.  Synonyme  de  Ptçloravx  (V ,  226). 

PULPES  ,  Pulpœ.  Parties  molles  des  végétaux ,  que  l’on  emploie 
après  les  avoir  passées  à  travers  un  tamis  de  crin  ou  de  soie  serré,  pour 
en  séparer  les  parties  fibreuses.  On  les  pile  souvent,  et  préalablement, 
dans  un  mortier ,  pour  que  leur  pâte  soit  plus  fine  ;  quelquefois  on 
ajoute  un  peu  d’eau  pour  la  rendre  plus  liquide.  Qn  emploie  surtout  les 
pulpes  des  fruits  ou  racines  charnus,  sucrés,  laxatifs,  comme  celles-de 
tamarin,  de  casse,  de  pruneaux,  de  cynorrhodon,  d’oignon  de  lis,  etc. 
Cette  préparation  est  presque  toujours  magistrale  :  car  elle  est  suscep¬ 
tible  de  fermenter,  de  s’altérer,  surtout  l’été.  Qn  recommande ,  pour 
éviter  cet  inconvénient,  de  rapprocher  les  pulpessur  un  feu  doux:  mais 
Outre  le  risque  de  les  brûler  ,  on  les  dénature.  Celte  sorte  de  médi¬ 
cament  se  donne  à  l’intérieur  par  la  bouche ,  ou  eu  lavement ,  dans 
les  mêmes  cas  que  la  substance  dont  elle  est  extraite  5  on  l’applique 
en  cataplasme,  etc.,  etc. 

Ç  t;  I.  P  UT .  Un  des  noms  vulgaires  de  la  huppe,  Upupa  Epops ,  L. 

Pulque ,  ou  PUI.CBE  (Vin  de).  Sorte  de  vin  pi  e'pare' avec  la,sève  d es  Agave  (I,  107), 
dont  on  use  au  Mexique  j  l’alcool  qn’on  en  retire  s’y  nomme  Agua  ardiente.  # 

PutQUlN.  Nom  qne'porte,  au  Chili,  le  Lanlana  salvimfolia,  Jacq.?  (JV,  32g). 

Pucrosz,  P  ulveb ,  Pulvie».  Noms  allemands  du  Charadrius  pluvialis  ,  L. 

PuiiSATlLLA.  Nom  espagnol  , "italien  et  portugais  de  la  coquclourd®,  Anemone  Pulsa- 
lilta •  L. 

—  HiGRieANs.  Nom  officinal  de  V Anemone  pralensis,  L-,  d’après  Murray  ; 

et  de  Y  Anemone  Pulsalilla,  L.,  suivant  le  plus  grand  nombre  des  auteurs, 
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Ppi-TH  Kit  us  antihomi.  Sous-Antimoniate  de  Potasse  (ray.  I,  342). 

—  ALGAROTH1.  Sous-Chlorure  d' Antimoine  (voy.  1 ,  164  el  34g). 

—  angelicus.  S  ou  s- Chlorure  A Antimoine  (voy.  1 , 34g). 

—  Anti-dysentericus  ANGLICAKIIS.  C'estV Antimoine  cire  (voy.  1 , 345). 

—  auri.  Un  des  noms  de  l'Or  fulminant  (V,  74). 

—  caathusianorum,  U n  des  noms  du  Kerm'cs  minéral  (I . 346). 

—  c 0M1  Ti. s  de  pal.m a.  C’est  le  Sous-Carbonate  de  Magnésie  (IV,  i83). 

—  comitissæ.  Un  des  noms  du  Quinquina. 

—  EMETICUS.  Sous-Chlorure  d'Antimoine^o g.lAfa)- 

—  HERCUR1I  CINESEUS.  Synonyme  de  Mercurius  cinereus  Bloch li  (IV,  4o5). 

—  PARTURIENS.  Un  des  noms  de  l 'Ergot  (III,  |3>). 

—  PRIE  ci  PIS.  Espèce  de  Précipité  rouge  (Crmelin  ,  Appar.  med.,  H  ,  1Ü8). 

—  ROSÆ  VITÆ.  C’est  le  Mercurius  incarnants  prœcipilatus  (IV,  406). 

—  sentineu.i.  Sous-Carbonate  Je  Magnésie  1}S,  i83). 

—  vigonis.  C’est  le  Précipité  rouge  per  se  (voy.  iv’,  i^o).  '  '  ' 

Pumacuchu.  Un  des  noms  péruvieos  de  la  ratanliia,  K  ramer  ia  triandra,  Ruiz  et  Pa 

von  (III,  726). 

Pumake.  Un  des  noms  amencains  du  Myrtus  Pimenta ,  L.  (IV,  557). 

I’umaïsanca.  Voy.  Loasa  (IV,  1S6). 

PUMEX,  Ponce.  Pierre  ordinairement  blanchâtre  ,  légère,  po¬ 
reuse  ,  d’un  éclat  soyeux  ,  à  libres  déliées  et  entrelacées  ,  d’origine 
ignée  j  appartenant  aux  terrains  volcaniques  ,  et  ayant  éprouvé  une 
demi-vitrification.  La  silice  (associée  à  l’alumine,  à  la  chaux,  au 
fer,  etc.)  en  forme  près  des  4/5s.  Spallanzani  {Voyage  en  Sicile  ,  H, 
207)  dit  que  toute  celle  dont  on  use  en  Europe  se  tire  du  Campo- 
Bianco ,  montagne  de  l’île  de  Lipari  ;  que  la  blanche,  qui  est  plus  lé¬ 
gère  et  moins  dure ,  sert  à  polir,  la  grise  à  bâtir.  Sa  poudre  ,  qui  sui¬ 
vant  Pliue  {lib.  XIY)  est  un  poison,  entre  dans  diverses  poudres 
dentifrices  (Jourdan  ,  Pharm.  unie .,  II,  3i4),  et  passait  pour  alca¬ 
line,  dessiccative,  détersive,  bonne  contre  les  vieux  ulcères  el  les 
maladies  des  yeux  (  Léinery,  Diet.,  etc..,  721  )  :  C.  Rocr.'.cr  {Mise, 
çicad.  nat.  cur.,  Dec.,  I,  A.  3  ,  1672  ,  pag.  525)  l’a  même  employée 
-à  l’intérieur  comme  astringente  dans  un  cas  de  superpurgation. 

Pumice  ATONE.  Nom  Réglais  de  la  pierre  ponce.  Voy.  JW*. 

P  U, MOS.  Nom  mexicain  du  Corypha  Pumos ,  KunlU  (II.  444). 

Pl'MP&IN  GOURD.  Nom  anglais  de  la  cilaouillc  ,  Cuctirbila  Pepo,  U. 

Punaises.  Genre  d’insectes  lie'mi ptères  parasites.  Voy.  Cime x  (II,  286). 

Punaisot.  L’un  des  noms  vulgaires  du  putois,  Mustela  Pulerùts ,  L.  (IV,  5 26). 

PunAYKALIE.  Nom  tamoul  du  Sttzolobium  pruriens ,  Pers. 

Pundaroo.  Nom  teliingou  du  Cinchona  excella ,  Roxb.  Voy.  Quinquina. 

I  uneermaïeh.  Nom  tamoul,  synonyme  de  reunet.  Voy.  Rennel. 

Pongalu.  Sorte  de  laurier  du  Malabar,  dont  le  fruit  bouilli  et  ré¬ 
duit  en  poudre  guérit  la  gale,  étant  appliqué  dessus.  L’huile ,  tirée 
du  fruit  par  expression,  est  usitée  à  l’intérieur  et  lrès-ëst:mce 
(  Trans.  pliil.  abrégées  ,1,  148). 

Pungitopujc  Un  des  noms  du  fragon,  Bu  sens  aculealus ,  L.,  en 

Pungjer.  Un  des  noms  du  Cncubalus  Beltcn,  L.,  en  Norwcgo. 
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PusgolA.  Un  des  noms  de  la  morille,  Morchella  esculcnt",  Pers.  (IV,  /(58). 

PUNHETE,  dans  l’Estramadure ,  en  Portugal.  M.  Alibert  (  Pré¬ 
cis  ,  etc.,  592)  dit  qu’il  y  existe  une  source  minérale  ferrugineuse. 

PUNICA.  Genre  de  la  famille  des  Myrtes,  de  l’Icosandrie  Mo- 
nogynie ,  dont  quelques  botanistes  l’ont  retiré  dans  ces  derniers  temps 
pour  en  faire  le  type  d’une  nouvelle  série  végétales  son  nom  vient, 
suivant  les  uns ,  de  la  couleur  rougé  des  fleurs  de  son  espèce  princi¬ 
pale  ,  de  punicea ,  ponceau  ;  suivant  d’autres  ,  de  ce  que  cettê  es¬ 
pèce  croît  surtout  aux  environs  de  l’ancienne  Carthage. 

P.  Granatum,  L.  ( Flore  médicale ,  IV,  f.  189),  Grenadier.  Ar¬ 
brisseau  naturel  aux  contrées  ebaudes  de  l’Europe,  comme  le  Bos¬ 
phore,  la  Grèce,  l’Italie,  l’Espagne,  la  Provence,  etc.  Il  est  abon¬ 
dant  surtout  dans  le  nord  de  l’Afrique,  en  Perse  ,  où  il  paraît  avoir 
été  transporté  de  proche  en  proche  de  l’Inde.  Le  grenadier  est  le  Roa 
de  Théophraste,  le  Side des  Phéniciens,  de  hâo'j,  Sidon,  ville  de  Phé¬ 
nicie,  etc.  Il  a  des  racines  grosses ,  fortes,  ligneuses  ;  un  tronc  tordu, 
noueux,  rabougri',  grisâtre,  qui  s’élève  jusqu’à  i5  ou  20 pieds;  des 
feuilles  petites,  pétiolées,  ovales  ,  opposées ,  entières ,  rougeâtres  sur 
les  bords,  surtout  à  leur  développement  ;  les  fleurs  de  ce  végétal  sont 
d’un  rouge  superbe  ,  composées  de  5  pétales  ondulés  qui  doublent  fa¬ 
cilement,  etc.  Il  leur  succède  un  fruit  infère,  gros  comme  une  pomme, 
appelé  malum  punicum  chez  les  Romains ,  et  dont  l’écorce  jaune- 
rougeâtre  ,  est  de  consistance  de  cuir ,  ce  qui  l’a  fait  désigner  dans  les 
auteurs  par  l’épithète  de  malicorium;  il  renferme  un  nombre  considé¬ 
rable  de  semences  de  la  grosseur  d’un  grain  d’orge ,  entourées  d’uue 
substance  gélatineuse  rougeâtre  ,  transparente  ,  qui  laisse  échapper 
un  suc  fade,  un  peu  acidulé,  légèrement  sucré.  Ce  fruit,  connu  sous 
le  nom  de  grenade ,  qui  paraît  venir  de  la  multiplicité  de  ses  semen¬ 
ces  ,  et  non  parce  qu’on  observe  beaucoup  le  Punica  autour  de  Gre¬ 
nade,  est  divisé  en  plusieurs  loges ,  et  couronné  par  un  calice  à  5  di¬ 
visions  :  son  nom  a  servi  à  désigner  une  sorte  de  projectile  dout  on 
se  sert  à  la  guerre ,  à  cause  de  la  ressemblance  qu’on  a  cru  trouver 
entre  eux.  Dans  les  pays  chauds,  le  grenadier  croît  naturellement 
dans  les  buissons ,  les  haies  ;  on  le  cultive  dans  les  jardins  pour  l’a¬ 
mélioration  de  son  fruit  ;  dans  nos  climats  tempérés ,  on  ne  peut  l’a¬ 
voir  qu’en  caisse ,  qu’on  rentre  l’hiver  en  orangerie,  où  rarement  ses 
fruits  mûrissent,  lorsqu’il  en  vient  ;  plus  au  nord,  il  ne  peut  être  éleve 
qu’en  serre  tempérée. 

Quatre  parties  du  grenadier  sont  usitées  en  médecine,  i°la  racine; 
2°  les  fleurs  non  développées  ou  balaustes  ;  3°  l’enveloppe  du  fruif  ou 
malicorium  ;  4°  lfe  suc  de  la  grenade. 

La  racine  du  grenadier ,  ou  plutôt  son  écorce,  a  étc  employée 
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par  les  anciens  contre  le  tænia;  Dioscoride  ledit  en  propres  termes 
(  lib.  III ,  c.  127)  ;  Pline  le  répète ,  d’une  manière  moins  précise  ,  il 
est  vrai  (lib.  XXIII ,  c.  6)  ,  ainsi  que  Celse  (lib.  IV,  c.  1  ,  sect.  6, 
no  7,  p.  209,  de  l’édition  de  J.  Valart);  Marcellus  Empiricus,  envi¬ 
ron  4  siècles  après  (les  trois  autres  auteurs  ont  vécu  dans  le  iv  siècle 
de  l’ère  chrétienne),  en  a  également  parlé.  Il  esta  remarquer  que  ni 
Théophraste  ni  Hippocrate  n’ont  rien  dit  de  cette  propriété 
si  remarquable  de  la  racine  de  grenadier.  Il  faut  ensuite  traverser 
plus  de  1400  ans  pour  arriver  à  un  auteur  qui  nous  rappelle  la 
vertu  tænifuge  de  ce  végétal  :  car  dans  tout  ce  laps  de  temps  on  n’en 
trouve  nulle  trace  dans  les  livres.  Ce  fut  Buchanan ,  médecin  anglais, 
exerçant  à  Calcutta,  qui  signala  de  nouveau  à  l’Europe ,  en  1807 
(Edimb.  med.  andsurg.  Journ.,  III,  22) ,  l’usage  que  l’on  fait,  dans 
l’Inde ,  de  temps  immémorial ,  de  la  racine  du  grenadier  contre  le 
taenia  avec  un  succès  miraculeux  ,  où  peut-être  les  anciens  philoso¬ 
phes  grecs,  qui  voyagèrent,  comme  on  sait,  dans  cette  partie  du  inonde, 
avaient  pu  puiser  la  connaissance  des  propriétés  anti-vermineuses  de 
cet  arbrisseau.  En  1810  le  docteur  Flemming  les  rappela  dans  son 
catalogue  des  plantes  médicinales  de  Java ,  inséré  dans  les  Traits,  mé- 
dic.  de  Calcutta,  en  citant  des  cas  de  guérison  ;  Burt,  chirurgien  an¬ 
glais,  fit  insérer  une  observation  semblable  dans  le  Journal  de  méd. 
d’Edimbourg  (X,  4*9);  en  1821  le  docteur  Breton  (et  non  Barton 
et  Le  Breton)  publia  8  observations  de  guérison  du  ver  solitaire  dans 
les  Transactions  médico-chirurgicales  de  Londres  (XI,  3oi),  d’après 
lesquelles  Gomès ,  médecin  de  Lisbonne,  essaya  dans  cette  ville  le 
même  emploi  de  l’écorce  de  la  racine  de  grenadier  contre  le  tænia , 
avec  le  même  succès,  chez  14  sujets.  Le  mémoire  où  il  inséra  ses 
expériences  fut  publié  à  Lisbonne  en  1822  1 ,  traduit  par  nous ,  et 
inséré  dans  le  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales  (XVI , 
24)  en  1823,  ce  qui  fit  connaître  en  France  ce  mode  d’expulser  le 
tænia,  et  le  répandit  dans  le  reste  de  l’Europe.  Il -est  aujourd’hui 
généralement  employé ,  parce  qu’il  a  été  reconnu  supérieur  à  tous 
les  modes  usités  de  faire  périr  le  ver  plat. 

Ce  traitement,  fort  simple  et  de  facile  exécution,  consiste  dans 
la  décoction  de  2  onces  d’écorce  de  racine  fraîche  du  grenadier  de 
nos  jardins,  dans  une  livre  1/2  d’eau  réduite  à  une  livre,  qu’on  fait 
prendre  en  3  doses,  à  une  heure  de  distance  l’une  de  l’autre;  il  ne 
faut  administrer  ce  remède  que  lorsque  le  malade  rend  actuellement  des 
anneaux  de  tænia ,  parce  qu’on  a  remarqué  que  le  ver  est  alors  plus 
sûrement  évacué.  L’écorce  sèche  réussit  moins  bien:  c’est  pourquoi 


1  Memoria  sobre  a  virtude  tanifuga  da  romeira  (  grenadier  ) ,  etc. ,  in-4. 
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nous  faisons  un  précepte  de  se  servir  de  celle  qui  est  fraîche ,  et  qu’on 
enlève  sur  la  racine  d’un  de  ces  arbrisseaux  cultivés  dans  les  jardins. 
On  peut  aussi  employer  la  poudre  de  cette  racine  dans  un  liquide  ap¬ 
proprié,  ou  en  pilules,  à  la  dose  de  i  gros  oü  i  gros  1/2,  par  prises  de 
1 2  grains  :  mais  cette  manière  de  donner  la  racine  de  grenadier  est  moins 
sûre  que  la  décoction.  Breton  prétend  qu’on  peut  employer  l’écorce 
de  la  tige  comme  celle  de  la  racine  :  mais  cette  question  nous  semble 
avoir  besoin  de  confirmation.  Voyez  sur  la  manière  de  traiter  le  tænia 
par  la  racine  de  grenadier,  notre  mémoire  cité  à  la  bibliographie  de 
cet  article.  Depuis  la  publication  de  notre  travail,  M.  le  docteur 
Deslandes,  dans  une  notice  du  Bulletin  de  thérapeutique,  i832,  qui  en 
est  en  partie  tirée ,  propose  l’extrait  d’écorce  de  racine  dé  grenadier 
(deux  onces  en  fournissent  d’après  lui,  par  l’alcool  et  l’eau,  six  gros), 
qui  lui  a  réussi  trois  fois  sur  quatre  ;  il  donne  aussi  l’extrait  alcoolique 
pur  de  cette  racine ,  qui  serait  plus  efficace  encore  suivant  ce  médecin. 
Six  gros  d’extrait  nous  paraissent  bien  difficiles  .à  prendre,  tandis 
que  la  décoction  se  boit  avec  facilité  et  est  à  peu  près  immanquable 
si  on  la  donne  convenablement. 

Nous  avpns  proposé  aussi  la  racine  du  grenadier  contre  les  autres 
vers  du  corps  humain,  comme  strongles  et  ascarides^  dans  le  premier 
cas  on  la  donne  en  décoction  à  la  dose  de  2  gros  à  une  demi-once, 
dans  le  second  eu  lavement  à  la  même  dose..  Ce  vermifuge  nous 
paraît  devoir  être  supérieur  contre  ces  deux  espèces  de  vers  à  tous 
ceux  qui  ont  été  employés  jusqu’ici,  en  général  d’un  effet  peu  certain. 

Nous  avons  éprouvé  sur  nous-même  un  effet  diurétique  très-mar¬ 
qué  de  l’écorce  de  racine.de  grenadier ,  prise  dans  l’intention  de  con¬ 
naître  l’action  de  ce  médicament  dans  l’état  de  santé. 

L’analyse  de  l’écorce  de  grenadier  faite  par  M.  Latour  de  Trie,  lui 
a  donné  pour  résultat  :  de  la  chlorophylle,  de  la  résine  en  abondance, 
du  tannin ,  de  la  matière  grasse;  et  une  matière  cristalline  sucrée  qu’il 
nomme  grenddine ,  laquelle  est  blanche,  sans  odeur  et  cristallise  en 
choux-fleurs  ;  elle  ne  paraît  pas  être  le  principe  actif  de  ce  végétal. 
Une  autre  analyse  faite  par  M.  Mitouart ,  avant  celle-ci ,  a  donné 
des  résultats  analogues  (  Journ.  de  pharm. ,  X,  352  ) . 

Celte  écorce  est  parfois  sophistiquée  avec  celle  de  buis  ,  et  surtout 
celle  d’épine-vinette  ;  la  première  est  blanche  et  très-amère ,  tandis 
que  celle  de  grenadier  est  grise  en  dehors  ,  'jaune  en  dedans,  et  a 
peine  amère:  celle  d’épine-vinette  est  jaune  des  deux  côtés. 

Les Jleurs  du  grenadier  appeléès  citinus  par  Dioscoride,  sont  com¬ 
posées  d’un  calice  épais  à  5  divisions,  et  d’une  corolle  à  pétales  chif- 
fonés,  d’un  rougesuperbe,  inodores,  qui  doublent  parla  culture  et  dont 
la  saveur  est  un  peu  amère  et  styptique  ;  celles  des  grenadiers  sau- 
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vages  sont  récoltées  avant  leur  développement ,  séchées  dans  les  pays 
chauds ,  et  on  en  fait  un  objet  de  commerce  sous  le  nom  de  balaustes, 
balaustia  :  on  les  regarde  comme  astringentes  ,  et  on  les  emploie  en 
décoction  ou  en  poudre  dansles  casoù  les  astringens  sont  usités,  comme 
dans  la  leucorrhée ,  la  blennorrhée ,  les  diarrhées  chroniques,  les  hé¬ 
morrhagies  passives  ,  etc.  Ou  s’en  sert  en  gargarisme  dans  le  relâche¬ 
ment  de  la  luette  ,  le  gonflement  muqueux  des  amygdales  ;  en  lotion 
contre  la  laxitédes  organe?  génitaux  chez  les  femmes,  la  chute  du 
rectum  ,  le  gonflement  œdémateux  des  pieds,  etc.,  etc.  ;  elles  don¬ 
nent  à  l’eau,  par  l’ébullition,  une  couleur  rouge  qui  noircit  parle  sul¬ 
fate  de  fer,  etc.  On  avait  indiqué  ces  fleurs  comme  tænifuges  ;  mais 
M.  Pradas,  médecin  de  .CarcasSone,  s’est  assuré  qu’elles  ne  le  sont 
pas.  Les  fleurs  du  grenadier  étaient  représentées  sur  plusieurs  mé¬ 
dailles,  phéniciennes  et  carthaginoises. 

L’écorce  de  grenade  est,  dans  l’état  frais,  épaisse  d’une  ligne  ou  une 
■ligne  et  demie  ,  assez  souple  ,  ce  qui  la  fait  appeler  malicorium<  (cuir 
de  pomme) ,  de  couleur  jaune-rougeâtre ,  inodore ,  d’une  amertume 
très-marquée  et  désagréable  ;  c’est  de  toutes  les  parties  du  grenadier 
celleoù  cette  saveurest,  de  beaucoup,  la  plus  prononcée;  ellerenferme 
.du  tannin,  du  mucilage,  de  l’huile  volatile,  dit-on,  etc.  Elle  était  chez 
les  anciens  (Pline,  lib.  XIII,  c.  26)  très-employée,  et  l’est  proba¬ 
blement  encore  dans  les  pays  chauds,  au  tannage  des  cuirs  ;  en  mé¬ 
decine  on  la  prescrit,  à  Pinstardes  balaustes,  comme  astringente;  dans 
l’îie  de  Tijnor  on  s’en  sert  contre  la  dysenterie  (Arago,  Promenade 
autour  du  monde  ,  etc.  ,  II,  299)  ;  Cullen  dit  aussi  l’avoir  employée 
avec  succès  dans  les  diarrhées  ;  dans  l’Orient ,  surtout  au  Thibet ,  elle 
est  usitée  contre  les  fièvres,  intermittentes  ,  et  elle  y  remplace  le 
quinquina  aux  yeux  des  médecins  persans  ;  de  plus  on  lui  a  attri¬ 
bué  dans  tous  les  temps  une  propriété  vermifuge  marquée,  contre  les 
strongles  et  les  ascarides,  et  chez  les  anciens  on  l’a  dite  propre  à  ex¬ 
pulser  le  t&nia  ,  gualité  que  possède  surtout,  et  à  un  degré  bien  plus 
marqué,  l’écorcede  la  racine  de  l’arbre  qui'la  produit.  M.  Leba s(Journ. 
deméd.  vétér.  ,  I  ,  4°5)  a-fait  évacuer  le  taenia  des  chiens  par  son 
moyen.  La  dose  du  malicorium  est  de  deux  gros  à  une  demi-once  en 
décoction  et  de  moitié  en  poudre  ,  de  même  que  celle  des  balaustes. 

Le  fruit  du  grenadier,  ou  la  grenade,  Malumpunicum  des  anciens, 
a  le  volume  d’une  belle  pomme  ;  on  y  distingue  des  parties  plus  éle¬ 
vées  aux  angles;  il  renferme  des  semences  nombreuses,  entourées 
d’une  pulpe  rougeâtre  ,  et  un  suc  clair  ,  rosé,  transparent ,  mais  cou¬ 
lant  plus  abondamment  en  comprimant  le  fruit  écorcé.  On  estime  ce 
suc,  qui  est  fade  ,  un  peu  sucré  et  peu  ou  point  acidulé,  rafraîchis¬ 
sant  ,  tempérant,  etc.  ;  011  le  donne  aux  fiévreux  dans  les  pays  chaud». 
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on  en  fait  des  espèces  de  limonades  en  le  sucrant  et  le  mêlant  à  l’eau 
à  des  aromates ,  etc.  On  en  prépare  un  sirop  qu’on  dit  assez  agréable, 
usité  également  dans  les  fièvres ,  les  inflammations ,  surtout-  celles  des 
voies  urinaires,  etc.  Hippocrate  le  prescrivait  dans  la  cardialgie,  Van- 
Swieten  dans  les  diarrhées  ,  les  dysenteries  ,  etc.  Pline  et  Celse  di¬ 
saient  le  suc  de  grenade  tænifuge.  La  pulpe  du  fruit  a  toutes  les 
qualités  rafraîchissantes  du  suc.  On  la  suce  dans  les  pays  chauds  , 
comme  nous  faisons  de  celle  des  orangÇs  ,  mais  elle  est  infiniment 
moins  agréable.  On  en  fait  des  confitures  ,  des  sorbets,  des  glaces  , 
dans  les  lieux  où  ce  fruit  acquiert  toutes  les  qualités  dont  il  est  sus¬ 
ceptible  ,  et  dont  on  distinguait  déjà  plusieurs  variétés  du  temps  de 
Pline  (XIII,  c.  26)^  A  tout  prendre  ce  fruit  nous  paraît  fort  médiocre. 
Ceux  qui  sont  sauvages  sont  un  peu  âpres  ,  etc.  On  prépare  avec  le 
suc  exprimé  de  la  grenade  une  sorte  de  vin ,  appelé  vin  de  Palladius. 
On  trouve  des  grenades  dans  les  tombeaux  des  momies  égyptiennes , 
et  les.  habits  sacerdotaux  du  grand-prêtre,  chez  les  Juifs,  en  étaient 
ornés  sur  leurs  bords. 

Lès  semences  de  la  grenade,  qui  sont  composées  d’une  enveloppe 
cartilagineuse  et  d’une  petite  amande  blanche  et  douce  ,  ont  été  in¬ 
diquées,  fort  à  tort  suivant  nous,  comme  astringentes  ,  données  en 
poudre,  etc.  Elles  sont  comme  la  plupart  des  pépins,  un  péri huileu¬ 
ses  et  adoucissantes  ;  leur  extrême  abondance  pourrait  engager  à  en 
extraire  l’huile  grasse  qu’elles  doivent  contenir.  On  dit  que  les  grives 
et  les  merles  sont  empoisonnés  par  ces  pépins,  chose  qui  nous  paraît 
doutéuse  ;  ces  oiseaux  peuvent  en  mourir ,  mais  d’indigestion  ,  vu 
l’abondance  de  ces  semences ,  et  peut-être  le  gonflement  qu’elles 
éprouvent  dans  leur  gésier ,  etc.,  mais  non  parce  qu’elles  sont  véné¬ 
neuses. 


P.  nana  ,  L.  Il  ne  paraît  être  qu’une  variété  du  P.  Granalum  ;  on 
l’observe  en  Amérique  et  on  dit  qu’il  atoutes  les  propriétés  de  ce  der¬ 
nier. 


par  l’Académie  des  sciences  en  i832. 

Punne  meranne.  Un  des  noms  malabares  du  Calop/iyllum  Inophyllum,  l.  (Il,  35}- 
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PUNTEM.  Nom  sarde  du  Bec-figue ,  selon  Cetti  et  Azuni. 

Pupe.  Nom  vulgaire  de  la  huppe.  Upupa  Epops,  L. 

Poppau  PULLUM.  Nom  tamoul  du  Carica  Papaya,  L.  (Il,  loti'). 

Pupula,  Pupulla,  Puppüla,  PurüT.  Noms  italiens  et  nom  français  de  la  huppe, 
Upupa  Epops ,  L. 

Pora-aü,  Pubatarerum.  Noms  du  Cratava  religiosa ,  L.  (II,  462),  à  Taïli. 

puràqüe.  Un  des  noms  du  Gymnotus  electricus,  L.  (III,  446), 
applique  aussi  à  un  poisson  peu*connu  du  Brésil,  doué  de  la  même 
faculté  électrique. 

Pergamtia.  Nom  lalïn  des  purgatifs.  Yoy.  Purgatifs. 

Purgatif  argenté.  Ancien  nom  d’un  mélange  de  nitrate  d’argent 
et  de  nitrate  de  potasse  cristallisé  ,  employé  jadis  comme  hydra- 
gogue.  Yoy .  I,  4o  1 . 

PURGATIFS,  Purgantia.  Substances  qui  augmentent  d’une  ma¬ 
nière  notable,  mais  passagèrè,  les  évacuations  intestinales  à  la  suite 
de  leur  action  sur  le  canal  de  ce  nom.  Ces  médicamcns,  qui  sont  au 
nombre  des  plus  importans  de  la  matière  médicale,  méritent  que 
nous  en  parlions  avec  quelque  détail. 

Des  substances  Purgatives.  Les  substances  ou  corps  susceptibles 
de  purger,  sont  de  nature  fort  diverse  ;  la  plupart  appartiennent  à  la 
classe  des  végétaux  ,  quelques-uns  à  des  minéraux  :  à  peine  en  con¬ 
naît-on  parmi  les  animaux. 

Parmi  ces  derniers,  labile,  certains  œufs  de  poisson  sont  réputés 
purgatifs. . 

Parmi  les  minéraux,  presque  tous  les  purgatifs  sont  des  sels  oudes 
eaux  salines  minérales,  etc. 

Parmi  les  végétaux,  on  en  compte  un  très-grand  nombre,  pris  sur¬ 
tout  dans  les  familles  à  sucs  âcres,  amers,  quelquefois  laiteux ,  gom- 
mo-résineux,  résineux,  etc.,  telles  que  :les  Convolvulacées  (jalap  , 
scammonée,  turbilh,  soldanelle,  méchoacan,  etc.);  les  Cucurbitacées 
(coloquinte,  bryone,  concombre  sauvage,  etc.);  les  Léguiniueuses 
(  le  séné,  la  casse,  le  tamarin  ,  etc.);  les  Enphorbiacées  (  l’euphorbe , 
le  ricin,  le  Croton  Tiglium,  le  médicinier,  etc.);  les  Apocynées  (l’ar- 
ghel,  la  scammonée  de  Montpellier ,  etc.);  les  Guttifères  (  la  gomme 
gulte);  les  Polygonées  (la  rhubarbe,  le  rhapontic,  etc.);  les  Renon- 
culacées  (  l’hellébore,  l’aconit)  ;  lesLiliacées  (  la  scille  ,  l’aloès,  etc.); 
les  Colchicacées  (le  colchique,  le  vératrum,  etc.);  et  les  Rhamnées  (le 
nerprun,  etc.).  C’est  dans  les  racines  ,  les  tiges ,  les  feuilles ,  les  fleurs 
ouïes  fruits  que  résident  les  propriétés  purgatives  ;  d’autres  fois  c’est 
dans  toute  la  plante.  La  plupart  des  purgatifs  sont  fétides  ou  nau¬ 
séeux;  ont  un  goût  amer,  désagréable,  s’ils  son  tsolubleâ  dans  la  salive, 
et  insipides  dans  le  cas  contraire,  comme  les  résines;  leurs  élémens 
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chimiques, sont  assez  variés  ;  ils  sont  en  général  résineux,  gommo- 
résineux,  salins,  huileux,  muqtieux,  extractifs,  etc. 

Les  purgatifs,  suivant  leur  degré  d’action,  ont  reçu  des  noms  dif¬ 
férent;  ceux  qui  n’agîssent  que  faiblement ,  qui  purgent  sans  irrita¬ 
tion,  doucement,  etc.,  sont  appelés  laxatifs  (III,  79)  ,  eccoprotiques 
ou  minoratifs  ;  ceux  dont  l’action  est  marquée,  mais  modérée,  sont 
désignés  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  purgatifs  y  ceux  enfin  où 
elleest  très-forte  et  même  violente,  sous  celui  de  drastiques  (11,684). 
Ces  distinctions  scholastiques  sont  arbitraires  et  non  admises  par  le 
plus  grand  nombrexles  auteurs.  11  nous  semble  qù’on  ne  peut  se  refuser 
à  reconnaître  celle  établie  par  Cullen  {mat.  med.  II,  5i6)  et  surtout 
par  M.  Barbier ,  en  purgatifs  doux ,  émolliens ,  qui  purgentsans  ir¬ 
riter,  mais  plutôt  en  affaiblissant  l’intestin,  et  dont  l’effet  est  tou¬ 
jours  local,  qu’on  nomme  laxatifs  :  et  en  purgatifs  proprement  dits 
qui  irritent  le  système  intestinal ,  produisent  des  phénomènes  mor¬ 
bides  passagers,  tels  que  l’accélération  du  pouls,  la  soif,  des  coliques  j 
des  selles  plus  nombreuses  ,  etc. 

Les  purgatifs  peuvent  être  administrés  sous  des  formes  très-mul- 
tipliëes  :  i°  on  les  donne  en  poudre  ,  ce  qui  est  Iff  plus  mauvaise  ma¬ 
nière  ,  parce  qu’ils  S’attachent  aux  parois  de  la  bouche ,  du  pharynx,' 
de  l’oesophage  ,  et  qu’ils  n’arriVent  pas  entièrement  dans  l’esto¬ 
mac  ,  ce  qui  produit  des  picotemens  ,  des  accidens  locaux  ,  et  diminue 
d’autant  leur  action  purgative  complète  ;  2°en  infusion  et  décoction, 
assez  bonne  façon  de  les  administrer ,  parce  que  les  liquides 
pénètrent  plus  facilement,  dans  l’estomac  ;  mais  on  a  la  saveur  dés¬ 
agréable  des  médicamens,  et  seulement  une  partie  de  leur  propriété^ 
si  leur  préparation  n’a  eu  lieu  que  dans  l’eau  ,  puisqu’on  n’a  que  les 
principes  qui  y  sont  solubles;  3°  en  sirop  :  on  en  masque  en  partie 
le  désagrément ,  mais  on  n’en  peut  prendre  ainsi  qu’en  petite  quan¬ 
tité;  4"  eR  électuaire  :  ou  a  tout  le  médicament,  mais  la  saveur  en 
est  toujours  sensible ,  et  puis  l’ingestion  en  est  difficile  ;  5°  la  meil¬ 
leure  manière  de  prendre  des  purgatifs,  est  eh  bols  ôu  en  pilules, 
préparations  qui  réunissent  l’avantage  de  prendre  le  médicament 
tout  entier  et  celui  de  n’en  pas  sentir  la  saveur;  mais  on  ne  peut 
pas  toujours  les  administrer  sous  cette  forme  :  les  enfans',  les  malades 
sans  connaissance,  certains  gosiers  trop  étroits,  etc. ,  sont  privés  de 
la  facilité  de  pouvoir  les  ingérer ,  etc.  Voy.  Pilules  (V,  3i3). 

Les  purgatifs  s’administrent  par  la  bouche  sous  une  des  formes  que 
nous  venons  d’indiquer;  en  onctions  sur  la  peau,  surtout  sur 
celle  du  ventre ,  comme  le  faisaient  assez  souvent  les  anciens ,  et 
comme  on  l’a  proposé  depuis  (voy.  Iatralep tique,  III,  58a);  en  lave- 
mens,  en  suppositoires  ;  ces  3eux  derniers  modes,  donnés  surtout  pour 
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vaincre  la  constipation  et  agir  sur  les  gros  intestins ,  agissent  aussi  par 
sympathie,  ou  par  contiguïté  de  tissus  sur  les  intestins  grêles  ;  ou  en¬ 
fin  en  injections  dans  les  veines  :  voie  très-peu  usitée ,  et  qu’on  ré¬ 
serve  pour  les  cés  d’expérimentation  sur  les  animaux,  ou  sur  l’homme 
dans  quelques  circonstances  graves  et  insolites. 

On  administre  actuellement  les  purgatifs  seuls ,  ou  tout' au  plus 
avec  des  substances  qui  en  masquent  la  saveur  ou  l’odeur  s’il  est  pos¬ 
sible,  et  non  plus  associés  plusieurs  ensemble  dans  ces  composi¬ 
tions  noires  appelées  médecines-,  on  en  proportionne  les  doses  au  sujet, 
à  la  maladie,  etc.  Autrefois  on  ajoutait  souvent  ce  qu’on  appelait  un 
adjuvant ,  c’est-à-dire,  des  corps  qui  leur  donnaient  plus  de  force,  plus 
d’action,  qui  fortifiaient  la  partie  en  même  temps  que  le  purgatif  agis¬ 
sait  comme  évacuant:  ce  à  quoi  on  parvenait  par  les  toniques,  les 
amers,  etc.,  qn’on  prescrivait  avec  eux.  On  cherchait  aussi  à  diminuer 
leurs  forces  par  des  correctifs  :  on  faisait  digérer  les  résines  dans  du 
vinaigre ,  on  les  soumettait  à  la  cuisson  sous  la  cendre ,  au  four ,  dans 
du  coing,  etc.  ;  on  y  ajoutait  des  corps  extractifs ,  mucilagineux ,  etc.; 
de  là  les  résines  cydonisées,  glycyrrhisées,  etc.  Il  est  bien  plus  simple 
d’augmenter  ou  de  diminuer  la  dose  des  purgatifs,  pour  leur  faire  pro¬ 
duire  plus  ou  moins  d’action,  que  de  les  compliquer  par  ces  addi¬ 
tions  qui  ne  font  qu’en  contrarier  l’action  ,  et  rendre  leur  effet  moins 
évident. 

II.  Action  des  purgatifs.  Pour  être  rangée  parmiles  purgatifs,  il  faut 
que  la  substance  employée  agisse  sur  le  canal  intestinal  surtout  ;  car 
si  elle  agit  aussi  sur  l’estomac,  c’est-à-dire,  s’il  y  a  vomisse¬ 
ment,  etc.,  c’est  un  éméto-cathartique ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
accident  ou  le  fait  d’un  état  pathologique  particulier.  On  s’est  de¬ 
mandé  si  cette  action  est  spéciale ,  et  si  tout  ce  qui  agit  avec  quelque 
force  sur  le  canal  intestinal  ne  purge  pas?  nombre  d’auteurs  ont 
dit  oui ,  parce  qu’ils  ont  vu  des  médicamens ,  qui  ne  sont  nulle¬ 
ment  rangés  dans  la  classe  des  évacuans ,  amener  des  selles  ;  mais 
ce  résultat  est  encore  accidentel,  car  on  voit  un  refroidissement, 
une  suppression  de  transpiration,  un  excès  d’alimens,  etc.,  produire  des 
selles  sans  qu’on  puisse  ranger  ces  causes  parmi  les  purgatifs.  Un  vé¬ 
ritable  purgatif  produit  des  évacuations ,  lors  même  qu’il  est  injecté 
dans  les  veines,  ou  administré  en  frictions,  ainsi  qu’on  le  voit  pour 
la  rhubarbe ,  l’infusion  de  séné ,  le  cyclamen  ,  la  graliole  ,  l’huile  de 
crolon  tiglium,  etc.;  tandis  que  si  on  injectait  du  quinquina,  qui  purge 
parfois  ,  il  ne  produirait  pas  de  selles.  On  peut  donc  dire  que  les  pur¬ 
gatifs  ,  proprement  dits  ,  ont  une  action  spéciale'sur  les  intestins. 

Les  purgatifs  produisent  l’action  qui  les  caractérise ,  par  l’irrita¬ 
tion  qu’ils  font  sur  les  intestins ,  caractérisée  par  des  signes  non  équi- 
Dict.  unw .*  de  Mat.  méd.  — T.  5.  35 
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voques ,  dont  les  uns  sont  généraux ,  et  les  autres  locaux  ;  ainsi ,  lors¬ 
qu’un  médicament  de  cette  nature  est  ingéré ,  on  éprouve  du  malaise, 
du  dégoût ,  des  nausées  ;  le  pouls  augmente  d’activité ,  on  ressent  des 
borborygmes,  des  coliques  plus  ou  moins  prononcées,  qui  sont  le  ré¬ 
sultat  de  la  contraction  de  la  tunique  musculaire  des  intestins ,  de  la 
soif,  de  la  chaleur,  delà  pesanteur,  puis  le  besoin  de  la  défécation 
se  manifeste  ;  lesgucs  iniestinaux,  par  suite  de  cetteaction,  sont  aug¬ 
mentés,  les  conduits  qui  se  rendent  dans  le  canal ,  sont  sollicités  à  me¬ 
sure  quel’action  des  purgatifs  se  porte  successivement  sur  les  différentes 
zones  qui  le  composent  ;  et  la  bile ,  ainsi  que  l’humeur  pancréatique , 
coulent  plus  abondamment  que  de  coutume;  il  s’établit  un  véritable 
centre  de  fluxion  dans  l’intestin  ,  dans  lequel  consiste  surtout  l’action 
de  ces  agens  médicinaux  ,  plutôt  que  dans  les  selles  rendues ,  quoique 
le  public  attache  beaucoup  plus  d’importance  à  celles-ci  :  aussi 
voit-on  des  médecines  produire  des  résultats  avantageux ,  quoiqu’il 
y  ait  eu  peu  ou  point  de  matières  alvines  évacuées.  Si  l’action  intesti¬ 
nale  est  trop  vive ,  trop  forte,  il  y  a  douleur  plus  ou  moins  considéra¬ 
ble,  anxiétés,  tranchées,  fièvrej  chaleur  extrême,  tension  du  ventre, 
déjections  liquides  répétées,  avec  lénesmessanguinolens,  etc.  ,enun 
mot,  c’est  une  hyperçalharsis  ou  superpurgation  prononcée ,  une  vé¬ 
ritable  phlegmasie  passagère  de  lamuqueuse  intestinale,  qui  se  traite, 
comme  toutes  les  affections  de  cette  nature ,  par  les  émolliens ,  les 
délayans  et  autres  anti-phlogistiques.  Les  corps  qui  attaquent  le  tissu 
des  parties  ,  comme  les  caustiques,  causent  encore  plus  de  dommage 
sur  les  intestins ,  etagissentvéritablement  comme  poison;  ces  divers 
modes  d’action  établissent  la  distinction  entre  le  purgatif  et  lé  poison  : 
le  premier  en  effet  agit  passagèrement  et  en  ne  causant  qu’un  dé¬ 
rangement  borné  et  modéré ,  tandis  que  le  dernier  enflamme ,  dé¬ 
truit  ,  tue.  Quant  à  l’aliment,  il  est  digéré. 

Un  des  résultats  de  l’action  des  purgatifs,  outre  ceux  dont  il  vient 
d’être  question  ,  est  d’augmenter  la  force  et  l’activité  de  quelques 
autres  fonctions;  ainsi,  les  vaisseaux  absorbans  puisent  avec  plus  d’é¬ 
nergie  dans  les  diverses  cavités  où  des  liquides  sont  épanchés,  et  les 
versent  dans  celle  de  l’intestin  ,  d’où  ils  sont  rejetés  au  dehors  par  les 
déjections.  Ainsi  s’explique  la  guérison  dés  hydropisies  ,  et  se  justifie 
leur  traitement  par  ces  agens  :  guérison,  au  reste,  qui  est  loin  d’avoir 
toujours  lieu,  et  même  d’être  toujours  durable  lorsqu’elle  se  montre. 
On  a  la  preuve  aussi  que  l’action  à  l’aide  de  laquelle  opèrent  les  pur¬ 
gatifs,  modifie  le  jeu  de  la  circulation,  et  que  le  sang  est  attiré,  est  ra¬ 
mené  vers  la  cavité  abdominale  par  la  fluxion  purgative;  en  outre, 
.  la  sérosité  évacuée  diminue  d’autant  celle  qui  entre  dans  la  com¬ 
position  de  ce  liquide,  et  amoindrit  conséquemment  sa  masse  totale. 


PURGATIFS.  547 

De  là  cet  adage,  purger  c’est  saigner.  L’appétit  pendant  l’action 
des  purgatifs  est  ralenti ,  souvent  annulé  ,  et  la  digestion  dérangée , 
mais  momentanément  ;  la  transpiration  eutanée  est  également  dimi¬ 
nuée,  par  suite  de  l’augmentation  de  l’exhalation  intestinale,  en  vertu 
du  consensus  général.  Il  en  résulte  qu’ après  les  purgations ,  le  corps 
cherche  à  reprendre  ce  qu’il  a  perdu  ,  et  que  l’absorption  cutanée  et 
intestinale  sont  plus  actives;  c’est  pourquoi  on  défend  de  sortir  lés  jours 
de  purgation,  surtout  si  le  temps  est  froid  ,  nébuleux ,  etc. ,  et  à  plus 
forte  raison  s’il  règne  des  maladies  épidémiques  ,  contagieuses  ,  etc. 

Les  purgatifs  ne  se  donnent  pas  indifféremment  et  sans  examen.  II 
faut  au  contraire  en  constater  l’opportunité  et  la  nécessité.  On  a  re¬ 
marqué  qu’en  général  ils  étaient  rarement  nécessaires  à  l’invasion  ou 
dans  la  crudité  des  maladies,  périodes  où  les  phénomènes  de  plénitude 
gastrique  se  montrent  plus  volontiers  et  indiquent  souvent  le  besoin 
des  vomitifs;  vers  leur  terminaison,  ou,  comme  disaient  les  anciens  pra¬ 
ticiens,  leurcoction,  au  contraire,  ils  sont  parfois  nécessaires,  parce 
■que  c’est  vers  les  iptestins  que  la  nature  porte  alors  les  efforts  de  déplé¬ 
tion  ,  comme  elle  les  portait  vers  l’estomac  au  début  ;  on  reconnaît 
alors  le  besoin  des  purgatifs,  à  l’état  muqueux  de  la  langue,  au  dé¬ 
goût,  aux  nausées,  à  l’inappétence  ,  à  la  légère  épigastralgie,  au  dé¬ 
voiement  spontané ,  etc.,  qui  existent  :  état  qu’on  a  appelé  embarras 
gastrique,  et  qui  se  montre  aussi,  à  l’exception  des  symptômes  qui  ap¬ 
partiennent  à  l’estomac,  dans  l’embarrasintestinal,  soit  qu’il  existe  seul, 
soit  qu’il  se  montre  accompagnant  d’autres  affections  pathologiques. 

En  supposant  qu’il  y  ait  opportunité  à  l’emploi  des  purgatifs ,  leur 
administration  doit  être  précédée,  accompagnée  et  suivie  de  quelques 
précautions  propres  à  en  assurer  le  succès.  On  conseille  d’éviter 
les  grands  froids  ou  les  grandes  chaleurs;  autrefois  on  ne  les  pres¬ 
crivait  jamais  dans  les  jours  caniculaires  ;  on  recommande  de  faire 
diète,  de  boire  des  délayans,  etc.,  pour  se  préparer  à  leur  inges¬ 
tion  ,  et,  aussitôt  que  leur  action  intestinale  a  eu  lieu  ,  ce  que  dé¬ 
montre  l’apparition  delà  première  selle,  de  boire  des  liquides  émolliens, 
humeclans,  en  abondance ,  tels  que  bouillon  aux  herbes,  eau  de  veau, 
thé  léger,  bouillon  gras  coupé,  etc.,  soit  pourealinerce que  cette  action 
pourrait  avoir  de  trop  fort,  attendu  qu’un  intestin  plein  se  contracte 
moins  que  lorsqu’il  est  vide,  d’après  Bichat,  soit  pour  donner  plus  de  flui¬ 
dité  aux  sucs  abdominaux  et  en  faciliter  l’évacuation ,  ou  faire  ouvrir 
les  pores  exhalateurs  que  l’irritation  peut  avoir  crispes,  etc.;  enfin  , 
après  la  cessation  de  leur  effet,  on  recommande  de  garder  la  chambre , 
surtout  dans  la  saison  froide,  de  se  tenir  chaudement  *,  et  de  ne  re- 
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venir  (pie  graduellement  aux  alimens.  On  voit  assez  souvent  des  ac- 
eidens  graves  produits  par  l’oubli  de  ces  diverses  précautions ,  les¬ 
quels- doivent  être  traités  suivant  leur  nature. 

Une  purgation  produit  des  selles  qui  varient  de  nombre,  de 
quantité  et  de  qualité  ou  nature  ;  leur  nombre  ne  dépasse  guère 
4  à  12  dans  l’état  ordinaire;  leur  qualité  est  très- variable ,  et 
dépend  beaucoup  de  la  maladie  et  surtout  de  l’abondance  des  li¬ 
quides  bus  ;  leur  nature  varie  suivant  l’époque  à  laquelle  elles  sont 
rendues  :  les  premières  sont  stercorales  et  composées  des  résidus  de  la 
digestion  ;  celles  d’après  sont  muqueuses  ou  séreuses  ;  puis  viennent  les 
déjections  biliaires  ou  humorales,  et  enfin  celles  qu’on  appelle  aqueuses 
ou  résultant  de  la  boisson  ingérée,  qui  dans  ce  cas ,  et  à  cause  de  l’ac¬ 
tion  ou  fluxion  de  l’intestin  ,  est  appelée  dans  sa  cavité  et  est  rejetée 
«par  les  selles.  Les  anciens  croyaient  aux  purgatifs  spéciaux,  et  à 'la 
possibilité  de  chasser  telle  ou  telle  humeur,  avec  telle  ou  telle  sub¬ 
stance  ;  ainsi  ils  avaient  des  cholagogues ,  des  hydragogues ,  des 
phlegmagogues ,  des  panchymagogues  ,  supposant  ainsi  que  ces  sub¬ 
stances  allaient  chercher  ces  humeurs  diverses  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps ,  etc.  Les  liquides  séreux  des  selles  sont  le  ré¬ 
sultat  de  l’exhalation  intestinale  produite  par  les  exhalans  qui 
s’ouvrent  à  leur  surface  ;  les  mucosités  proviennent  des  cryptes  mu¬ 
queux;  la  bile ,  de  la  sécrétion  plus  abondante  du  foie,  etc.  Tou¬ 
tes  ces  excrétions  peuvent  amener  des  modifications  favorables  au  ré¬ 
tablissement  de  la  santé  ;  mais  leur  existence  n’est  nullement  regar¬ 
dée  comme  cause  morbifique  essentielle  par  les  médecins  dé  nos  jours. 
Il  n’y  a  pas  deux  siècles,  comme  on  le  voit  dans  les  écrits  de  Guy-Pa¬ 
tin  et  de  ses  contemporains ,  qu’on  prodiguait  les  purgations,  parce 
que  la  théorie  humorale  qui  dominait  alors ,  et  qui  attribuait  pour 
cause,  aux  maladies,  la  présence  de  telle  ou  telle  humeur,  obligeait 
de  purger  et  saigner  tant  qu’elles  ne  cessaient  pas.  On  était  loin  alors 
de  l’avis  de  Sauvages  :  nil  magis  nocet  quant  repelita  evacuantia. 

Les  purgatifs  donnés  à  dose  convenable  produisent  le  plus  souvent 
les  phéuomènes  physiologiques  que  nous  venons  de  signaler  ;  si  on  les 
/prescrit  en  quantité  plus  faible  ou  fractionnée ,  ils  agissent ,  dit- 
on  ,  comme  altérans ,  c’est-à-dire  sans  produire  aucun  phénomène 
sensible  ;  on  les  croit  alors  apéritifs  ,  incisifs ,  fondans  ,  et  on  pense 
que  c’est  par  voie  d’absorption  qu’ils  portent  leur  action  sur  les  or¬ 
ganes  malades  pour  aller  y  détruire  les  engorgemens ,  les  lésions 
contre  lesquels  on  les  prescrit.  L’absorption  est  prouvée  surtout  par 


te  bain.  Voyez  sa  dissertation  :  Ergo  felicior  et  lutior  in  balneo  purgantimn 
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les  purgatifs  très-solubles  ,  par  le  lait  des  nourrices  rendu  évacuant 
à  la  suite  de  leur  purgation  ,  par  les  urines  de  ceux  qui  prennent  de 
la  rhubarbe,  etc.  Cependant  l’action  locale  des  purgatifs,  ailleurs  que 
dansle  tube  intestinal,  n’est  admise  que  par  les  résultats  de  la  dispari¬ 
tion  deslésions  contre  lesquelles  on  les  prescrit;  mais  on  doitavouer  que 
tant  de  causes  peuvent  avoir  contribué  à  ce  résultat,  sans  y  comprendre 
les  forces  vitales  et  médicatrices ,  qu’il  restera  toujours  beaucoup 
de  doutes  sur  celte  efficacité  admise  par  les  plus  anciens  auteurs  : 
on  cite  particulièrement,  comme  procurant  ces  effets  fondans  dus 
purgatifs  ,  le  calomélas  dans  les1  engorgemens  du  foie  ,  les 
eaux  minérales  salines  dans  les  empâtemens  de  l’abdomen  en  géné¬ 
ral  ,  etc. 

III.  Maladies  où  on  donne  les  purgatifs.  Elles  sont  fort  nom¬ 
breuses,  et  on  peut  dire  qu’il  n’y  en  a  peut-être  pas  une  seule  où  ils 
n’aient  été  prescrits  et  même  avec  avantage  ;  c’est  à  la  sagacité  du 
praticien  à  estimer  les  occasions  où  ils  peuvent  être  employés.  On  ne 
peut  que  donner  des  indications  générales,  et  par  conséquent  vagues, 
sur  ces  cas  précis. 

On  se  rappellera  d’abord  que  tout  purgatif  agit  en  irritant  le  canal 
intestinal  ;  qu’il  y  produit  un  centre  de  fluxion,  une  sorte  de  déviation 
des  liquides  ,  une  véritable  révulsion  ;  que  le  sang ,  les  fluides  séreux 
muqueux,  bilieux,  etc.,  sont  moins  aboudans  après  l’usage  des  pur¬ 
gatifs  qu’avant  ;  que  les  matières  stercorales  sont  complètement  éva¬ 
cuées  par  eux,  etc.  Avec  le  souvenir  de  ces  effets  auxquels  on  aura 
égard,  on  évitera  de  les  prescrire  dans  les  cas  où  ces  résultats  pourraient 
nuire ,  et  on  en  usera  au  contraire  lorsqu’il  y  aura  lieu  de  les  croire 
favorables  à  la  maladie  dans  laquelle  on  les  donne. 

En  général,  le  besoin  des  purgatifs  se  manifeste  par  l’embarras  gas¬ 
trique  ou  intestinal ,  qui  ont  des  signes  non  équivoques  et  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut  ;  toutes  les  fois  que  l’un  de  ces  états  existe, 
on  peut  les  administrer,  à  moins  de  quelques  circonstances  particu¬ 
lières  bien  connues  des  médecins.  On  peut  même  dire  que,  toutes  les 
fois  qu’on  les  donne  comme  évacuans ,  il  faut  que  ces  signes 
existent,  quelle  que  soit  la  maladie  qui  marche  avec  eux  ;  lorsqu’on  les 
emploie  comme  révulsifs  ou  dérivatifs ,  au  contraire ,  il  n’ést  pas  né¬ 
cessaire  que  l’embarras  gastrique  ou  intestinal  ait  lieu,  parce  que 
ce  n’est  plus  pour  évacuer  qu’on  en  fait  usage ,  mais  comme  produi¬ 
sant  des  centres  nouveaux  de  fluxions. 

Phlegmasies.  L’état  d’exaspération  et  l’excès  de  vitalité  qui  exis¬ 
tent  dans  ces  maladies  éloignent,  en  général,  de  l’emploi  des  purgatifs 
pendant  leur  durée  ;  ce  n’est  guère  que  vers  leur  terminaison  qu’on 
en  use  quelquefois.  Cependant  lorsque  leur  siège  n’est  pas  dans  l’^L- 
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domen,  on  s'en  sert  parfois  comme  de  révulsifs  ;  plus  il  en  est  éloi¬ 
gné,  et  plus  leur  efficacité  peut  y  être  notoire  ,  comme  dans  celles  de 
la  tête.  On  sait  que  Sloll  les  donnait  dans  les  péripneumonies  et  les 
pleurésies  bilieuses;  on  les  a  recommandés  dans  les  maladies  du 
cerveau  et  de  ses  enveloppes  avec  plus  d’insistance  encore.  Quant  aux 
phlegmasies  abdominales  ils  y  sont  non-seulement  entièrement  dé¬ 
placés,  mais  ilsy  seraient  même  fort  nuisibles  ;  on  doit  se  borner,  si  on 
juge,  dans  quelques  occasions,  les  évacuans  nécessaires,  comme  dans 
certaines  diarrhées ,  coliques  bilieuses ,  stercorales ,  à  la  fin.  des  dys¬ 
enteries,  etc.,  à  donner  les  laxatifs  les  plus  doux, 'dont  l’action, 
comme  nous  l’avons  dit,  est  toute  émolliente  ,  douce  et  relâchante. 
Les  phlegmasies  des  yeux  nécessitent  parfois  l’usage  des  purgatifs  ; 
on  combat  aussi  avec  succès  les  taies  de  la  cornée,  la  cataracte  même, 
dit-on,  par  leur  moyen.  Le  rhumatisme  chronique  est  au  nombre 
des  maladies  contre  lesquelles  on  indique  l’emploi  des  purgatifs. 

Fièvres.  Dans  celles  qui  sont  continues  bilieuses ,  on  a  recom¬ 
mandé  l’usage  de  la  purgation  à  l’époque  de  coction  de  ces  maladies  ;  on 
a  surtout  fait  usage  dans  ce  cas  de  purgatifs  acidulés ,  comme  de  ta¬ 
marin,  de  casse ,  de  pruneaux,  etc.  On  les  a  encore  recommandés 
dans  celles  de  nature  putride,  toutes  les  fois  qu’on  suppose  qu’il  y  a 
embarras  intestinal ,  congestion  stercorale,  etc.  Quelques  auteurs  les 
donnent  dans  les  fièvres  dites  nerveuses  ,  dans  les  vermineuses ,  dans 
celles  qui  sont  produites  par  le  lait,  etc.  Autrefois  on  purgeait  toujours 
avant  de  donner  du-quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes ,  mais  ja¬ 
mais  après  la  suppression  de  la  fièvre,  caron  avait  remarqué  que  c’était 
un  moyen  de  la  faire  reparaître  ;  on  a  abandonné  cette  coutume  au¬ 
jourd’hui  ,  parce  qu’on  s’est  assuré  que  l’état  saburral  était  le  résul¬ 
tat  de  la  fièvre  et  non  la  cause.  La  médecine  phlegmasique  qui  voit  des 
inflammations,  des  gastro-entérites  dans  toutes  les  fièvres,  même  pour 
les  intermittentes  ,  a  proscrit  l’usage  des  purgatifs ,  avec  celui  des  vo¬ 
mitifs  dans  ces  maladies,  pour  être  conséquente  avec  cette  étiologie  , 
que  la  pratique  ne  sanctionne  pas  toujours ,  et  que  ses  fauteurs  en¬ 
freignent  même  au  besoin  sous  cè  rapport,  avec  profit  pour  les  ma¬ 
lades. 

Flux.  Les  purgatifs  ne  sont  guère  indiqués  dans  les  hémorrha¬ 
gies  ,  et  guère  employés  ;  on  les  a  quelquefois  prescrits  comme 
emménagogues  ,  à  cause  de  leur  action  sur  les  intestins  voisins  et 
contigus  de  l’utérus ,  et,  aussi  à  la  cessation  des  règles.  C’est  par  leurs 
vertus  dérivatives  qu’on  les  donne  aussi  parfois  dans  l’hémoptysie , 
et  surtout  dans  l’apoplexie ,  la  paralysie  ;  dans  ces  divers  cas  on  a 
en  outre  l’intention  de  tenir  le  ventre  très-libre ,  afin  d’y  faire  porter 
les  fluides  amassés  vers  d’autres  parties.  On  use  de  préférence  des 
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purgatifs  forts,  surtout  de  ceux  qui  agissent  sur  le  rectum  ,  comme 
de  l’aloës.,  de  l’hellébore.  On  emploie  les  purgatifs  ordinaires  contre 
quelques  autres  flux ,  comme  la  salivation  ,  et  aussi  pour  faire  di¬ 
minuer  la  sécrétion  du  lait ,  etc. 

Névroses.  C’est  peut-être  la  classe  de  maladies  où  les  purgatifs 
sont  le  mieux  indiqués,  et  celle  où  on  les  néglige  le  plus.  Us  réussis¬ 
sent  à  diminuer,  au  moins  momentanément,  l’intensité  du  mal,  et  par¬ 
fois  à  le  guérir  ;  ils  sont  souvent  utiles  dans  l’asthme,  dans  la  danse  de 
St-Guj,  dans  la  colique  métallique ,  l’épilepsie,  les  céphalées,  le  tic 
douloureux ,  l’hystérie ,  etc.,  et  surtout  dans  les  différentes  vésanies, 
telles  que  la  manie ,  l’hypochondrie ,  la  mélancolie ,  etc.  Dans  toutes 
ces  affections  on  use  des  purgatifs  forts,  tels  que  l’hellébore,  le 
jalap,  la  scammonée ,  l’aloës,  etc.,  parce  qu’ils  agissent  avec  plus 
d’énergie  sur  les  intestins ,  qu’ils  y  produisent  une  dérivation  plus 
marquée,  une  fluxion  plus  oonsidérable.  Un  des.emplois  les  plus 
utiles  des  purgatifs,  c’est  dans  les  embarras  de  la  tête,  avec  verti¬ 
ges,  lourdeur,  faiblesse  des  membres,  douleurs  vagues,  etc.,  qui  ne 
cèdent  pas  aux  saignées  générales  ou  locales  ;  état  fréquent  chez  les 
gens  de  cabinet ,  chez  les  personnes  sédentaires  ,  replètes  ,  et  qu’on 
dissipe  par  l’usage  de  l’aloës ,  et,  s’il  est  nécessaire  ,  par  des  purgatifs 
plus  aetifs  encore,  comme  l’huile  de  croton  tiglium  {Bull.  gén.  de 
thérapeutique ,  II ,  33). 

Hydropisies.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  raisons  qui  faisaient 
employer  les  purgatifs  dans  ces  maladies  :  méthode  vantée  par 
beaucoup  d’auteurs  ,  surtout  par  Bontius  ,  Baker,  etc.,  qui  ont  laissé 
des  formules  de  purgatifs  qui  portent  leurs  noms ,  dont  on  use  encore 
aujourd’hui  ;  ce  sont  surtout  les  hydropisies  générales  du  tissu  cellu¬ 
laire  que  l’on  combat  avec  le  plus  d’efficacité  par  leur  moyen,  particu- 
lièrementsi  elles  sont  récentes  et  les  sujets  jeunes  ;  celles  de  l’abdomen 
sont  ensuite  les  moins  rebelles  à  ce  mode  de  .traitement;  celles  du 
cerveau  et  de  la  poitrine  sont  les  moins  susceptibles  de  guérir  par  les 
purgatifs.  En  général  dans  les  hydropisies  on  sait  que  le  j/lus  sou¬ 
vent,  après  avoir  procuré  l’évacuation  des  eaux ,  et  ramené  le  malade 
a  un  état  apparent  de  santé,  on  a  le  chagrin  de  les  voir  reparaître 
au  bout  de  quelques  jours. 

Maladies  cutanées.  La  pluprt  des  affections  chroniques  de  la 
peau  sont  soulagées  par  l’emploi  des  purgatifs ,  et  on  les  y  prescrit 
souvent  avec  succès  ;  cependant  il  ne  faut  en  employer  que  de  doux, 
afin  de  n’en  pas  opérer  la  rétropulsion ,  ainsi  qu’on  en  possède  des 
exemples. 

Maladies  organiques.  Le  grand  nombre  de  ces  affections  et  leur 
extrême  variété  ne  permettent  guère  d’iudijuer  les  cas  où  les  purgatifs 
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peuvent  y  être  employés  avec  succès.  Dans  celles  par  engorgement  on 
les  donne  parfois  alternativement  avec  les  fondans ,  mais  plus  d’a¬ 
près  des  idées  théoriques  et  mécaniques  même ,  que  selon  des  be¬ 
soins  réels.  Ce  n’est  que  dans  celles  du  cerveau  qu’on  les  prescrit  dans 
quelques  cas  avec  efficacité  ,  et  alors  on  emploie  les  plus  actifs. 

Abus  des  purgatifs.  Il  faut  avouer  d’abord  qu’il  y  a  des  person¬ 
nes  chez  lesquelles  les  purgatifs  réusÿ'ssenlmal,  sontcontre  indiqués, 
par  suite  d’une  idiosyncrasie  particulière ,  soit  que  la  muqueuse 
de  leur  estomac  ait  une  délicatesse  plus  exquise  ,  soit  par  toute  autre 
cause.  L’expérience  seule  peut  éclairer  à  leur  sujet ,  car  aucun  signe 
n’indique  à  priori  ces  tempéramens  particuliers  *.  On  doit  donc  tou¬ 
jours  s’assure/-  auprès  d’un  sujet  s’il  est  difficile  ou  facile  à  purger 
lorsqu’on  le  purge  pour  la  première  fois.  Plus  les  individus  sont 
jeunes  et  plus  ils  sont  facilement  purgés.  Tout  purge  chez  les  enfans, 
dit  Bicbat  (  Cours  manuscrit  de  mat.  méd .) ,  par  la  non  habitude  de 
leur  canal  intestinal  ;  quelques  maladies  exigent  aussi  des  purgatifs 
plus  forts ,  ce  sont  celles  où  la  sensibilité  est  obtuse ,  comme  les 
paralysies,  les hydropisies ,  certaines  névroses,  etc. 

Le  public  est  grandement  enclin  à  employer  les  purgatifs;  pour  lui 
toutes  les  maladies  étant  causées  par  les  humeurs ,  toutes  les  fois 
qu’il  y  aura  des  évacuations  ,  il  croira  à  sa  guérison  ;  il  a  conservé 
sous  ce  rapport  les  idées  des  médecins  contemporains  de  Guy  Patin. 
Il  est  très-fréquent  de  trouver  des  gens  qui  se  purgent  par  précau¬ 
tion  ,  comme  ils  disent ,  et  pour  ne  pas  être  malades  ,  ce  qui  produit 
souvent  un  résultat  contraire.  A  peine  un  eufant  est-il  né  qu’on  lui 
donne  des  purgatifs  pour  évacuer  son  méconium,  lequel  sort  fort  bien 
seul ,  ou  avec  un  peu  d’eau  sucrée ,  et  mieux  encore  avec  le  premier 
lait  de  la  mère  ;  s’il  a  des  coliques ,  vite  on  lui  donne  des  purgatifs  qui 
les  redoublent.  Un  peu  plus  grands  on  ne  les  épargne  guère,  au  lieu  de 
régler  Jeur' nourriture  presque  toujours  trop  forte,  ce  qui  est  une  des 
sources  les  plus  fréquentes  de  maladies  chez  eux  ;  les  adultes ,  mais 
surfont  les  vieillards,  ne  se  font  pas  faute  non  plus  de  purgatifs  et 
troublent  souvent  un  bon  état  de  santé  par  leur  administration  in¬ 
tempestive. 

C’est  surtout  l’abus  des  purgatifs  forts  ou  drastiques  qui  est  suivi 
souvent  de  graves  accidens;  on  a  vu  des  péritonites,  des  convulsions, 
des  crampes,  le  priapisme,  des  flux  de  sang,  etc.,  résulter  de  leur 
emploi;  quelques  auteurs  signalent  même  la  paralysie  des  intestins 


‘  P.  Rommel  prétend  que  ceux  qui  ont  les  pieds  grands  sont  facilement 

purgés,  dans  l’ouvrage  suivant  :  Diss.  qui  longos  habent  pedes  facilius  purganlur 

{Acad.  cur.  nat.,  1678,  p,  475). 
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comme  étant  la  suite  de  leur  usage  dans  quelques  cas;  les  purgatifs 
résineux  sont  particulièrement  ceux  qu’on  a  vu  causer  ces  graves  ac- 
cidens ,  parce  qu’étant  insolubles ,  ils  se  pelotonnent  inégalement 
dans  l’estomac  ou  l’intestin,  et  eu  opèrent  en  quelquesorte  la  vésication. 
On  doit  donc  s’abstenir  le  plus  jpossible  des  purgatifs  trop  actifs ,  et  ne 
les  prescrire  que  dans  des  cas  où  leur  intervention  est  indispensable, 
ce  qui  est  en  général  assez  rare.  Les  purgatifs  trop  répétés  causent 
de  la  fièvre,  nuifeent  aux  plaies ,  produisent  de  la  soif,  une  chaleur 
morbide,  des  lassitudes,  de  la  faiblesse,  de  l’inappétence ,  etc.,  etc. 

Les  médecins  font  aujourd’hui  beaucoup  moins  usage  des  purga¬ 
tifs  qu 'autrefois ,  et  surtout  que  les  anciens ,  qui  usaient  peu  ou  point 
des  vomitifs ,  et  qui  les  remplaçaient  par  les  évacuans  intestinaux  ; 
on  peut  même  dire  que  s’ils  avaient  été  jusqu’à  l’abus  en  ce  genre  , 
ils  sont  tombés  aujourd’hui  dans  un  autre  ,  celui  de  trop  les  négliger 
et  de  ne  pas  en  retirer  tous  les  avantages  qu’ils  sont  susceptibles  de 
produire  ;  ilsout  privé  ainsi  la  thérapeutique ,  qui  n’est  pas  trop  riche, 
d’une  branche  dont  les  anciens  ont  retiré  tant  d’avantage  ,  et  qui  en 
offrirait  plus  encore  aux  modernes  ,  qui  les  prescriraient,  d’une  ma¬ 
nière  plus  éclairée  ;  sans  doute  les  progrès  de  la  science  ont  fait 
voir  qu’on  les  employait  abusivement,  dans  maiutes  circonstances; 
mais  la  médecine  dite  physiologique,  en  les  frappant  d’une  répro¬ 
bation  presque  complète,  a  privé  les  praticiens  d’une  médication 
féconde  en  beaux  résultats  entre  des  mains  habiles.  Heureusement 
que  l’anathème  est  aujourd’hui  presque  levé  ,  et  qu’on  revient  à  des 
idées  plus  sages ,  plus  méthodiques  sur  l’emploi  des  purgatifs , 
basé  d’après  les  règles  exposées  dans  cet  article.  On  s’est  aperçu 
qu’en  les  négligeant ,-  plusieurs  maladies  qu’on  guérissait  autrefois 
facilement ,  étaient  en  quelque  Sorte  devenues  incurables. 

Du  reste  les  charlatans  n’ont  pas  imité  les  médecins  ;  ils  se  sont 
emparés  de  ce  que  ceux-ci  dédaignaient,  et  forts  de  l’amour  du  peuple 
pour  les  purgatifs  et  de  ses  idées  sur  la  cause  des  maladies ,  la  plupart 
de  leurs  recettes  sont  composées  d’évacuans ,  et  surtout  des  plus  forts, 
tels  que  l’hellébore,  la  gomme-gutte,  la  gratiole.  Les  avis  des  gens 
éclairés ,  les  conseils  des  plus  sages  médecins  ne  peuvent  éloigner  la 
foule  de  revenir  à  leurs  arcanes;  le  nombre  de  leurs  victimes  frappe 
moins  que  les  succès  hasardeux  qui  leur  arrivent  parfois.  Les  lois 
répressives  ne  font  qu’ajouter  à  leur  vogue,  et  les  jugemens  ti¬ 
mides  de  nos  tribunaux  sont  d’après  eux  les  effets  d'une  jalouse  rage. 
Avouons  pourtant  que  dans  quelques  cas  désespérés,  les  Ailhaud,  les 
Guindre,  les  Printemps ,  les  Laveronière,  les  Meunier,  les  Pelgas  , 
les  Leroy  (  Journ .  compl.,  XYI ,  5y4 )>  etc.,  etc.,  ont  fait  des  cures 
qui  l’étaient  également  ;  c’est  lorsque  dans  des  circonstances  au  dessus 
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des  ressources  de  la  science ,  ils  ont  osé  porter  leurs  remèdes  incen¬ 
diaires  dans  l’économie ,  au  hasard  de  tout  ce  qui  pouvait  en  arriver, 
conduite  que  n’imitera  jamais  le  médecin  probe  et  humain  ,  éclairé 
par  son  savoir  sur  les  limites  de  l’art. 
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nàlis.  Altdorfii,  1737,  in-4.  —  Praun.  Diss.  de  congtuâ  purgantium  quorundam  athnorbus  applican- 
dos.  Argentorati ,  X737 ,  in-4.  — Juch  (G.-P.).  Diss.  de  cauto  et  incauto  usu  purgantium  in  medicinà* 
Erfordiæ,  1738  ,  in-4.  —  Weikard  (M.-A.).  De  damnis purgantium  in  nervis  mobilibus ,  etc.  (Nova 
acta  phjs.  med .,  VH,  p.  12  ).  —  Dickson.  Diss.  de  purgantibus.  Edimburgi ,  174®»  in-4-  Car- 
tbeuser  (J .-F.).  Diss.  de  calharticis  quibusdam  selectioribus.  Francofurti  ad  Viàdrum  ,  1742  ,  in'4* 
—  Lanbmeyêr.  Diss.  de  modo  operandi purgantium.  Halæ,  1743  ,  in-4-  —  Vater  (A).  Programma 
de  purgantium  diversd  operalione.  Vitembergæ ,  1746,  in-4-  —  Scheffelius  (C.-S.).  Diss.  de  fatis 
medicamentorum  in  genere  et  in  specie purgantium ,  etc.  Gryphisvaldæ,  1747  ,  in-4-  —  Baîer 
Diss.  de  abusu  purgantium ,  etc.  Altdorfii,  1749,  in*4.  —  Hamberger  (G.-E.).  Dis  s.  de  purgantibus. 

Ienæ,  1749,  in-4 - Boissier  de  Sauvages  (F.).  Diss.  de  catkarticis.  Monspelii ,  1762  , 

Buecliner  (A.-E.).  Dits,  de  purgantium  resinarum  et  gummaruni  conversione ,  etc.  Resp.  I^ase. 
Halæ,  1766,  in-4.  —  Linné  (C.).  Purganlia  indigènarum.  Resp.  P.  Strandmann.  Upsaliæ,  1700* 
in-8. —  Idem.  Mediccftnenta  purganlia.  Resp.  J.  Rotheram.  Upsaliæ,  1775.  (Ces  deux  ouvrées 
sont  insérés  n°  14 1  et  142  des  Aménités  académiques.)  — Berger.  Ergo  felicior  et  tutior  in  ba  neo 
purgantium  usas.  Parisiis,  1780,  in-4.  —  Houlston.  Lettre  à  M.  A.  Roux  sur  les  purgatifs  dras  »* 
ques- résineux ,  etc.  (Ane.  Journ.  de  méd. ,  XXXVI  ,  355  ).  —  Aanînk.  Diss.  de  purgantibus.  Lugdun 
Batavorum,  1784  ,  in-4-  — •  Van  Deubsen.  Dis  s.  de  usu  et  abusa  purgantium.  Lugduni  Batavorum. 
*79° >  in-4.  —  Gebiing  (F.).  Diss.  de  metkodi  laxantis  er purganlia  usu  et  abusu »  Haï®,  *79 
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in-4-  —  Meckel.  Dits,  du  methodis  laxantis  et  purgantis  usu  et  abusu.  Halae,  1796 ,  iu-4. —  Lirb» 
hardt.  Diss.  de  generali  catharlicorum  notione  et  usu.  Erlangæ,  1796,  in-4»  • —  Albert.  Dis  s.  de 

Diss.  de  mira  dosis  purganlium  medicamentorum  diversitat» ,  etc.  Altdorfii ,  1800,  in-4.  —  Mullin. 
Remarques  sur  l'utilité  des  purgatifs ,  etc.  (  Ann.  de  la  soc.  de  méd.  de  Mont p. ,  XVII,  ixo).  — 
Gondret (L.-F.).  Dissert,  sur  l'emploi  des  purgatifs  (Thèse).  Paris,  an  xï,  in-8.  — Guilbert  (J.-N.). 
Des  purgatifs ,  etc.  (Thèse).  Paris,  an  xi ,  in-8.  —  Loiseleur  des  Longchamps  (J.-L.-A.).  Recherches 

ques  purgatifs  indigènes^  Bulletin  de  ïa  société  de  /a  faculté  de  méd.  de  Paris ,  1808,  p.  86)  — 

in-8.  Traduit  en  français,  sur  la  septième  édit.,  par  Lafisse.  Paris,  1825  ;  et  en  allemand.  —  Caïn- 
bournat.  Utilité  des  purgatifs  ,  etc.  (Thèse).  Taris ,  1808  ,  In-4.  —  Rechou.  Ohserv.  expériences  et 
remarques  sur  l’abus  des  purgatifs  (  Journ.  gén.  de  méd.,  XXXV  H,  35;  t8io).  —  Métrasse  (G.). 
Considérations  sur  l’usage  et  l’abus  des  purgatifs  (Thèse).  Paris,  x8n,  in-4.  —  Chocardelle.  Préfé- 
rence  à  accorder  aux  purgatifs,  etc.  (Thèse).  Paris,  1814  ,  in-4.  —  Baumgaertner  (j.).  Dûs.  de  pur - 
gaMibus.  Landishuti ,  1816,  in-4.  —  Legouais.  Emploi  des  purgatifs,  ètc.  (Thèse).  Paris,  1820, 

in-4»  —  Barthez  (P.- J.).  Cours  de  remèdes  évacuans  (  il  forme  le  tome  II  de  sa  Matière  médicale. 

Montpellier,  1822,  in-8).  —  Hopkins  (F.).  Considérations  générales  sur  l’utilité  des  purgatifs 
(Thèse).  Paris,  1823,  in-4 .—  Lombard.  Essai  sur  les  purgatifs  (Thèse).  Montpellier,  1825,  in-4. 
—  Vaegen.  De  remediis  purgantibus  (Thèse).  Berolini ,  1829  »  *“-8.  —  Masson  (J.-R.).  Dissert,  sur  les 
avantages  des  vomitifs  et  des  purgatifs,  etc.  (Thèse).  Paris  ,  i83o  ,  in-4; 
pEaGEES-KORM.  Nom  danois  du  ricin ,  Ricinus  commuais „  L. 

Pergeerend  crotoh.  Nom  hollandais  du  Crolon  Tlghum,  L.  (Il,  477). 

Purge  er  en  de  wegedoorn.  Nom  hollandais  du  nerprun,  Rhamnus  catharlicus ,  L. 
PüRGEERVLiSCH.  Nom  hollandais  du  Linum  catharlicum. l,,( IVv  122). 
Purgierbabm.  Un  des  noms  allemands  du  Crolon  Tiglium,  L. 

Purgierender  WINDESSAH.  Un  des  noms  allemands  de  la  Scammonée. 

■  Pbrgierflachs.  Nom  allemand  du  Linum  catharlicum,  L. 

Purgiebholz.  Un  des  noms  allemands  du  Crolon  Tiglium ,  U. 

Pxjsgikg  bbcktborn.  Nom  anglais  du  nerprun,  Rhamnus  catharlicum  L. 

—  cassie.  Nom  anglais  du  canncficier,  Cassia  Fislula,  L.  (II,  147). 

—  flax.  Nom  anglais  du  Linum  catharlicum ,  L. 

_  dut.  Nom  anglais  du  Crolon  Tiglium  ,  L. 

PuRGIRFIKGERHDT.  Un  des  noms  allemands  de  la  digitale,  Digitalis  purpurea  ,  L. 

PURIFIANS.  Dans  l’une  de  ses  acceptions  médicales ,  ce  mol  est 
synonyme  de  désinfectons  (II,  620);  dans  une  autre  de  dépuratifs 
(III,  617).  Sous  le  rapport  pharmaceutique,  il  désigne  les  moyens 
propres  à  séparer  les  parties  impures  ou  étrangères  dans  un  médi¬ 
cament. 

Purioloek.  Nom  suédois  du  poireau,  AUium  Porrum  ,  L. 

Perl.  Nom  d’une  Bière  anglaise  dans  laquelle  entre  l’ahsinlhe. 

Pbrpadagbm.  Nom  tamoul  du  Phamaceum  Cercana,  L.?  .(V,  257). 

PflRPLE  foxglove.  Nom  anglais  de  la  digitale ,  Digitalis  purpurea,  1.  (II,  63g). 

—  TREFOIL.  Nom  anglais  du  Trifolium  pralensc ,  L. 

Pubpleconed.  Nom  du  Rheum  Emodi,  Vall.,  dans  le  Ne'paul. 

Perpletopped  sage.  Nom  anglais  du  Salvia  Uorminum,  L. 

Pcrpera,  Pourpre.  Voy.  Murex  (IV,  5l4). 

—  minebalis.  C’est  le  pourpre  de  Cassius.  Voy.  Or  (V,  72). 
Pbrpbrfimgerbbrt.  Un  des  noms  de  la  digitale,  Digitalis  purpurea,  U. 

PURPURINE.  L’un  des  principes  colorans  de  la  garance  ,  selon 
MM.  Robiquetet  Colin  {Journ.  de  pharm.  ,  XIII ,  447  )•  H  est  d’un 
rouge  pourpre ,  susceptible  de  se  sublimer  en  longues  aiguilles  ,  de  se 
dissoudre  dans  les  alcalis,  qu’il  colore  en  rouge-groseille ,  et  est  plus 
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soluble  dans  l’eau  d’alun  que  l’alizarine,  autre  espèce  de  chromile 

(!»  «77)- 

Purret.  Un  des  noms  anglais  du  poireau  ,  ÂUium  Porrum,  L. 

.  Purse,  P*jsa.  K oms  du  Phoque  commun  au  Groënland. 

PüSÆTHA  ,  Puswæl.  Noms  de  r Acacia  sc anciens ,  W.,  à  Ceylan. 

PUSCLA  (  Eaux  minérales  de  ) .  La  source  coule  du  midi  au  nord , 
au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom  ,  qui  est  volcanique.  L’eau  est 
froide,  exhale  une  odeur  hydro-sulfureuse,  et  dépose  abondamment 
du  soufre  au  contact  de  l’air;  le  transport  l’altère ,  la  dépouille  de 
son  odeur  et  de  sa  saveur  ;  cependant ,  il  en  existe  un  dépôt  à  Mar¬ 
seille.  M.  Laurent,  pharmacien  dans  cette  ville ,  qui  l’a  analysée  loin 
de  la  source ,  y  a  trouvé  pour  22  livres  :  sulfure  de  chaux  hydrosul- 
furé  ,  quantité  inappréciable  ;  sulfate  de  chaux  ,  38  grains  ;  carbonate 
de  magnésie,  i5;  c.  de  chaux,  21.  Elle  a  été  expérimentée  avec 
succès  ,  par  M.  Robert ,  contre  les  engorgemens  bilieux ,  laiteux  et 
lymphatiques,  l’atonie  de  l’estomac,  le  rhumatisme,  les  Sueurs  blan¬ 
ches  ,  le  catarrhe  vésical  et  les  dartres  ;  on  la  dit  utile  aussi  contre 
les  scrofules. 

Robert.  Notice  historique,  médicale  et  chimique,  sur  les  eaux  minérales  de  la  vallée  de  Fusela, 
in-8  (  Voyez  aussi  Journ.  des  Bouches-du-Rhône  ,  janvier  1807  ;  et  Ann.  de  la  sac.  de  méd.  de  Monlp., 
XXVI,  309). 

Pusoro,  Puzolo,  Puzzolente.  Noms  italiens  du  putois,  Mustela  Putorius,  L. 
(IV,  52 6).  * 

Pusque.  Nom  mexicain  du  Melicocca  bijuga ,  L.  (IV  ,  292).  % 

Pijstech.  Nom  arabe  du  pistachier,  Pistacia  ver  a,  L.  (V,  353). 

Posu.  Plante  chinoise  qui  a  ,  suivant  Kircher,  la  propriété  de  ra¬ 
jeunir  ceux  qui  en  mangent  ;  elle  est  distincte  du  Genseng. 

PtJT-sAI.  Un  des  noms  du  Scirpus  tuberosus ,  Roxb.  - 

Putamen  ,  Brou.  Le  Putamen  juglandis  est  te  brou  de  noix  ,  et  le  Putamen  ovi  le 
nom  officinal  de  la  Coquille  des  Œufs  d’oiseaux. 

Pütas,  Papara.  Noms  indiens  de  Y  Erythrina  monosperma ,  Lam. 
(III ,  147  )•  Bremser  dit  qu’on  s’en  sert  contre  le  taenia  (  Traité  des 
vers,  etc. ,  457  )• 

Putchuk.  Nom  tellingou  du  costus,  Coslus  arabicus ,  L. 

Putchwey.  Nom  indien  d’une  espèce  de  bière  préparée  dans  les 
montagnes  deRajmhal,  avec  du  grain  séché ,  et  rendue  plus  enivrante 
par  l’addition  de  celle  de  Backhun  ou  millet?  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II, 

346). 

Puteoli.  Ancien  nom  de  Pozzuoli.  Voy.  Pouzzoles  (V,  5oo). 

Pdter.  Nom  allemand  du  dindon  ,  Meleagris  Gallopavo ,  L. 

Potier  ,  Potiet.  Noms  du  Prunus  Padus,  L.  Voy.  Padus  avium,  Mœnck  (V,  i52). 
Putine.  Nom  du  Phillyrea  îatifolia,  L.,  enItalie(V,  2g4). 

Putois,  Putorius.  Noms  français  et  latin  du  Mustela  Putorius,  L.  (IV,  526). 
Putsakaia.  Nom  lellingou  delà  coloquinle,  Cucumis  Colocynlhis ,  L. 
Puttaxarie.  Nom  dubhanais  et  hindou  du  Sur-Sulfate  d' Alumine  et  de  Potasse. 
^Puïtasie.  Nom  tamoul  du  pois ,  Pisum  salivum,  L.  (.V,  354). 
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Çuttbus,  en  Prusse.  Il  y  existe  un  établissement  pour  les  bains  3e  mer.' 

Puttika.  L’uq  des  noms  sanscrits  de  l’alun,  Sur-Suif  ale  d*  Alumine  et  de  Potasse. 

Puttirke  scipie.  Nom  dukhanais  de  l’huître  commune ,  Oslrea  edulis,  L. 

Putügue.  Nom  provençal  de  la  huppe,  Upupa  Kpops,  L. 

Püïa  cntLOENSis,  Molina  (  Guzmannia  iricolor,  Ruiz  et  Pavon). 
L’écorce  de  ce  végétal,  qui  appartient  à  la  famille  des  Narcisses,  sert 
de  liège  au  Chili  ;  les  fleurs  ont  un  nectaire  qui  donne  un  miel  assez 
abondant ,  que  les  habitans  recueillent,  semblables  en  cela  à  cellesde 
1  ’Aletris  capensis ,  L.  (  V^eltheimia  'viridiflora  ,  Willd.  )  ,  cultivé 
chez  les  curieux,  assez  fréquemment.  Le  genre  Puya  est  synonyme 
du  Renealmia  de  Fcuillée  (Molina,  Chili,  i3i). 

PUZZICHELLO.  Vallon  de  l’Ile  de  Corse  ,  à  quelques  lieues  dé 
Corté,  où  se  trouvent,  près  d’un  petit  village  ,  deux  sources  d’eau 
minérale  froide  ,  dont  une  insipide  et  l’autre  amère.  Elles  contien¬ 
nent  ,  d’après  l’analyse  de  MM.  SanMni  ,  Belisari  et  Masson!  , 
des  sulfate  et  hydrochlorate  de  chaux  ,  du  muriate  de  magnésie  , 
de  l’alumine  et  de  la  silice  ;  outre  une  assez  grande  proportion  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  et  de  gaz  acide  carbonique.  La  plus  froide , 
qui  a  peu  de  transparence ,  est  appelée  la  grise  par  les  habitans  : 
toutes  deux  déposent  des  flocons  glaireux.  M.  Alibert  ( Précis ,  etc., 
497)  dit  que  les  paysans  lesemployent  pour  déterger  les  ulcères  de 
leurs  bestiaux  ,.et  qu’on  pourrait  les  utiliser  contre  les  maladies  cu¬ 
tanées  chez  l’homme.  En  effet,  M.  Vanucci  (Mémoire  lu  à  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  médecine)  a  cité  3  observations  de  succès  ,  dont  une 
assez  détaillée ,  et  un  cas  d’éruption  -sous  forme  de  furoncles ,  qui  af¬ 
fectait  les  extrémités  ,  et  dont  a  triomphé  l’emploi  des  bains,  des 
boues  et  de  l’eau  en  boisson. 

PUZZILLO.  Dans  le  royaume  de  Naples.  11  y  existe  des  eaux  fer¬ 
rugineuses  et  acidulés ,  usitées. 

PuzzooLO..Voy.  Pouzzoles  (V,  5oo). 

Pwons.  Nom  tamoul-de  l’Or  (V,  66).' 

PïA.  Nom  du  Tacca  pinnalifida,  L.F..  à  Taïli. 

Pycnocomum.  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  plante  mentionnée  sous 
ce  nom  par  Dioscoride  (lib.  IV,  c.  169  )  est  une  Labiée  à  racine  tu¬ 
béreuse  et  purgative  ;  il  dit  l’infusion  de  sa  graine  vireuse.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  y  voir  la  pomme  de  terre  (Bauhin,  Hist.  III,  622), 
ce  qui  est  une  erreur ,  puisque  cette  plante  est  originaire  du  Pérou. 
Hoffmanseg  et  Link  ont  donné  *e  nom  générique  ,  qui  n’a  pas  été 
adopté,  au  Scabiosa  urceolata ,  Desf.  - 

Pycnotiques.  Synonyme  ù’Incrassans  (III , 

Pycrà.  Nom  de  la  Chicorée  dans  l’üe  de  Crète. 

Pygos.  Nom  du  sureau  dans  Théophraste.  Voy.  Samhucus. 

Pvlstaart.  Nom  hollandais  de  la  pastenngue  ,  Bdja  Pastmaca  ,  L. 
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Ptn.  Nom  hollandais  du  Pim, s  syhestris,  L. 

Pïpk ASSIE.  Nom  hollandais  dü  canneficier,  Cassia  Hitnta,  L. 

Pyracawtha.  Nom  officinal  du  Mespilits  Pjrracantha,  L.  (IV.  ^EE). 

Pyràceüm.  Nom  latin  du'poire.  Voy.  Pjrus., 

Pyraster.  Nom  du  poirier sanYage,  Prrus  communis ,  L,,  variét é' sylvcslris.  ' 

Pyrei.  Nom  russe  du  chiendent,  tritia, m  repens ,  L. 

PyrÈLE  ,  PIREI.A.  Noms  du  Lichen  rangiferinus,  L.,  aux  environs  de  Montpellier. 

PyrénaçÉes.  Synonyme  de  rerbénacées. 

PYRÉNÉES.  Grande  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  France  de 
l’Espagne.  C’est  la  contrée  d’Europe  la  plus  riche  en  sources  minéra¬ 
les  thermales ,  mais  toutes  fort  analogues.  Toutes ,  en  effet,  ont  pour 
hase  un  sulfure  de  sodjum ,  ou  plutôt ,  d’après  les  recherches  de 
M.  Anglada  ,  de  l’hydrosulfate  de  soude,  joint  à  de  la  soude  libre  ou 
du  moins  saturée  seulement  par  de  la  silice,  qui  loi  laisse  toutes  ses 
réactions  alcalines  libres ,  à  de  la  glairine ,  etc.  Celles  des  sources  qui , 
étant  chaudes  ,  ne  sont  pas  sulfureuses  ou  ne  le  sont  qu’à  un  faible 
degré,  semblent  n’en  pas  différer  d’origine,  mais  avoir  subi  des  alté¬ 
rations  qui  ont  converti  leur  sulfure  en  sulfate  (M.  Longchamp  dit 
le  contraire) ,  ët  leur  alcali  caustique  en  carbonate.  Les  plus  renom¬ 
mées  sont  (sans  parler  de  Bagnèrcs-de-Luclion,  situé  au  pied  des 
Pyrénées ,  mais  dans  le  département  de  la  Hauter-Garonne)  :  1“  dans 
Jes  Hautes-Pyrénces ,  département  de  France  le  plus  riche  en  eaux 
minérales,  et  qui  attire  un  concours  d’étrangers  évalué  .à  cinq  mille 
environ  par  an  ,  celles  de  Bagnères-de-Bigorre  ,  Barèges ,  Cadeac, 
Cap  per  n,  Cauterets ,  Saint-Sauveur,  Sainte-Marie,  Siradan,  etc.  ; 
Tarbes  ou  Lourdes  ,  quand  ont  arrive  de  Pau ,  est  en  général  le 
rendez-Yous  commun  d’où  l’on  se  dirige  vers  l’une  ou  l’autre  de  ces 
sources  ,  Barèges  et  Cauterets  surtout  ;  20  dans  les  Basses-Pyrénées, 
celles  de  Cambo,  Eaux-Bonnes  et  Eaux- Chaudes  *  30  enfin  ,  dans  les 
Pyrénées-Orientales ,  celles  à? Arles  et  de  Molilx. 

On  reproche  à  la  plupart  de  ces  établissement  de  n’ofTrir  ni  la  pro¬ 
preté,  ni  les  commodités ,  ni  les  agrémens  ou  les  plaisirs  qu’on  trouve 
maintenant  ailleurs  ,  à  Yichy  surtout  ;  ce  qui  nuit  à  leur  prospérité, 
.assez  grande  pourtant ,  non  moins  qu’aux  effets  salutaires  qu'on  en 
attend,  et  sur  la  production  desquels  les  conditions  morales  exercent 
uqe  si  puissante  influence  :  point  d’hôtels  ;  point  de  tables  d’hôtes 
convenables  ;  point  de  sociétés  ;  point  de  distractions  enfin ,  à  part 
celles  que  procurent  La  promenade,  l’aspect  des  montagnes,  des  lacs, 
des  cascades ,  les  beautés  de  la  nature  en  un  mot  ;  et  par  conséquent 
point  d’union,  de  cordialité ,  de  gaîté  ,  chacufi  vivant  pour  ainsi  dire 
dans  l’isolement,  et  trop  occupé  de  ses  propres  maux.  Cauterets  et  sur¬ 
tout  Bagnères-de-Bigorre,  offrent  cependant  de  notables  exceptions  ; 
aussi  est-ce  dansee  dernier  lieu  qu’affluentde  toutes  parts,  dansl’ar- 
•rière  saison,  les  malades  et  les  curieux  qui  ont  habité  ou  visité  d’abord 
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ù 'autres  élablissemens  thermaux  des  Pyrénées  (  Longchamp  ,  An¬ 
nuaire,  etc. ,  p.  100  et  suiv.). 

Lomet  (A.-F.).  Mém.  sur  Jes  eaux  minérales  et  les  e'tablisseracns  thermaux  des  Pyrénées.  Paris  , 
1795,  in-8.  —  Poumier.  Analyse  et  propriétés  médicales  des  eaux  minérales  des  Pyrénées.  Paris, 
i8i3,  in-8.  —  Marchant  (L.).  Recherches  sur  l’action  thérapeutique  des  eaux  minérales  ,  arec  une 
carte  thermale  des  Pyrénées.  Paris  ,  i83x  ,  in  8.  —  Landré-Beaueais.  Observ.  pratiques  sur  quelques 
eaux  min.  des  Pyrénées  (  Renu  méd.,  l83a  ,  1 ,  i73  et  398).  —  Voyex  aussi  les  Mémoires  pour 
servir  à  Chisloire  générale  des  eaux  minérales  sulfureuses  et  des  eaux  thermales ,  par  M.  J.  Acglada 
(Paris,  1827  et  .8x8  ,  in-8 ,  .  eol. ). 

PïakTBRE,  Racine  de  VJnthemis  Pjrrethrum.  Voy.  Pyrethrum. 

PYRETHRUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées ,  de  la 
Syngénésie  superflue ,  qui  tire  son  nom  de  nvp  feu,  de  la  saveur  brû¬ 
lante  de  l’espèce  principale  qu’il  renferme  ;  il  ne  diffère  du  genre 
Anthémis  ,  de  Linné,  dont  il  est  extrait,  ainsi  que  du  genre  Chry- 
santhemum,  que  par  des  caractères  très-légers;  aussi  n’est-il  pas 
admis  par  tous  les  botanistes. 

P.  officinale,  N.  {Anthémis Pyrethrum,  L.),  Pyrèthre  [Flore médi¬ 
cale,  V,  f.  287  ).  Cette  plante  herbacée ,  vivace ,  croît  en  Barbarie  , 
dans  le  Levant,  aux  environs  de  Montpellier,  etc.,  d’où  on  nous  en¬ 
voie,  en  grosses  bottes,  les  racines,  seule  partie  de  la  plante  usitée.  On 
la  cultive  aussi  en  Thuringe,  etc.,  et  dans  les  jardins  des  curieux.  Ces- 
racines  sont  noirâtres,  à  peine  de  la  grosseur  du  doigt,  épaisses, 
charnues  ,  blanches  en  dedans  ,  inodores  ,  de  saveur  âcre  et  brû¬ 
lante  qui  persiste.  M.  Desfontaines  rapporte  que ,  les  ayant  maniées 
fraîches  ,  elles  lui  firent  éprouver  à  la  main  une  sensation  de  froid ,  à 
laquelle  succéda  une  chaleur  assez  vive  (  Flora  atlantica,  II,  287). 
Etant  contuses  et  appliquées  sur  la  peau,  elles  la  phlogosent  et  y  pro¬ 
duisent  la  vésication  ;  ce  qu’elles  doivent ,  d’après  M.  Gautier,  à  une 
huile  essentielle  très-odorante,  rouge,  congelable  parle  froid,  qu’on 
obtient  de  l’écorce  de  celte  racine,  où  elle  réside,  par  l’éther  ou  l’al¬ 
cool  dans  la  proportion  de  5  parties  sur  1 00  ;  on  y  trouve  en  outre 
de  l’inuline,  33  (  prise  pour  de  l’amidon  ,  par  M.  Planche,  Bull.  de 
pharm.,  III ,  307)  ;  un  principe  colorant  jaune  ,  i4;  de  la  gomme  , 

1 1  ;  du  ligneux ,  35  ;  du  chlorure  de  calcium ,  des  traces  {Ann,  de 
chim.  et  de  phys.,  VIII ,  98-101  ). 

Cette  racine ,  très-active ,  est  surtout  employée  à  l’extérieur  ;  c’est 
le  plus  puissant  de  nos  sialagogues  indigènes  ;  en  en  mâchant  de  petits 
morceaux  ,  il  se  fait  une  expuition  abondante  de  salive,  en  même 
temps  qu’on  ressent  une  chaleur  brûlante  dans  toutes  les  parties  de 
la  bouche  ;  on  la  conseille  pour  dégorger  les  glandes  salivaires ,  pour 
faire  cesser  les  gouflemens  et  les  fluxions  muqueuses  du  pharynx  , 
des  diverses  parties  de  la  bouche  ;  pour  remédier  aux  douleurs  rhu¬ 
matismales  des  dents ,  et  surtout  pour  combattre  la  paralysie  de  la 
langue,  dernier  usage  connu  dès  le  temps  de  Galien  {De  Simpl. 
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med. ,  lib.  VI  ) ,  qui  se  servait,  dit-on,  aussi,  de  son  huile  en  frictions 
sur  la  colonne  vertébrale  dans  cette  maladie.  On  emploie  sa  décoc¬ 
tion  ,  très-chargée ,  pour  frictionner  les  parties  paralysées ,  pour 
exciter  la  transpiration  cutanée  :  Galien  assure  qu’on  peut  combattre 
les  fièvres  intermittentes  en  appliquant  sur  le  corps ,  lors  du  frisson ,  des 
compresses  imbibées  de  cette  décoction  ( loc .  cit.).  Introduite  dans  les 
fosses  nasales,  la  racine  de  pyrètbre  provoque  de  violens  éternuroens. 

On  ne  fait  pas  d’usage  interne  de  la  pyrètbre  ,  cependant  elle  a  des 
propriétés  qui  peuvent  être  utilisées  avec  efficacité.  On  s’en  sert 
comme  de  poivre,  à  ce  qu’il  paraît,  en  Provence  et  sur  l’Atlas, 
sécbe  et  pulvérisée  ;  elle  était  condimentaire  ,  et  usitée  comme 
stomachique ,  chez  les  Egyptiens  et  les  Romains  ;  dans  l’Inde ,  on  la 
mange  confite  au  sucre.  M.  le  docteur  Nacquart  en  ayant  conseillé 
l’usage  à  un  hémiplégique  le  morceau  fut  avalé,  par  mégarde,  et  causa 
pendant  deux  jours ,  au  malade ,  un  flux  de  salive  qu’il  compare  à  l’u- 
rirîe  visqueuse  qu’on  rend  dans  certains  catarrhes  delà  vessie  ;  le  mor¬ 
ceau,  au  bout  de  ce  temps,  étant  descendu  dans  l’estomac,  les  accidens 
cessèrent.  Edward  Oxley  vante  cette  racine  dans  les  paralysies  rhu¬ 
matismales,  donnée  à  l’intérieur  à  la  dose  de  io  à  i4  grains,  2  ou 3  fois 
par  jour(./fra7i.  deMontp.,  1806,  p.  16,  2e  part.).  Dans  l’Inde,  les 
wy  tiens  prescrivent  son  infusion,  concurremment  avec  celle  de  gin¬ 
gembre  ,  comme  stimulant  et  cordial ,  dans  les  cas  de  léthargie  et  de 
paralysie ,  et  dans  certaines  périodes  du  typhus  (Ainslie,  Mat.  ind., 
1 , 3oi).  On  l’a  proposée  comme  incisive  dans  les  affections  pituiteuses 
du  poumon  ;  nous  croyons  qu’on  a  tort  de  négliger  l’emploi  interne 
de  cette  racine.  • 

On  choisit  des  racines  de  la  première  année  pour  l’usage  ;  la  dose, 
comme  masticatoire ,  est  dé  6  à  12  grains  ;  elle  est  à  peu  près  la  même 
donnée  à  l’intérieur,  mais  on  peut  facilement  l’augmenter  avec  le 
temps,  et  suivant  la  nature  de  la  maladie,  puisque  Oxley  l’a  portée 
jusqu’à  celle  d’une  demi-once  par  jour  en  substance  et  en  poudre, 
mêlée  avec  du  mucilage,  de  la  gomme,  ou  du  miel.  Toutefois,  d’après 
le  fait  rapporté  plus  haut,  l’emploi  doit  en  être  surveillé. 

Il  faut  prendre  garde  qu’on  ne  donne  au  lieu  de  vraie  pyrèthre, 
comme  cêla  se  fait  quelquefois  frauduleusement ,  la  'racine  de  VA 
chillea  Ptarmica ,  L.  Celle-ci  pourrait  bien  être  la^pyrèthre  de  Dios- 
coride,  vu  la  disposition  de  ses  fleurs  presque  en  ombelle,  ce  qui 
l’a  fait  nommer  Pyrethrum  umbelliferum  dans  quelques  ouvrages 
{lib.  III,  c.  71). 

En  Allemagne,  on  a  une  autre  racine  de  pyrèthre  provenant 
à’ un  Anthémis  de  Thuringe,  fort  voisin  de  T Anthémis  Pyrethrum, 
L.  ,  si  même  il  ne  lui  est  pas  identique ,  d’après  MM.  Martius 
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etGuiboürl),  dont  on  use  dans  ce  pays,  parce  qu’elle  a  toutes  les 
qualités  de  la  vraie  pyfèlhre,  et  ses  caractères;  on  ne  la  connaît  pas 
en  France.  C’est  la  seconde  espèce  de  pyrètbre  de  Lémery,  nommée 
Pyrethrum  germanicum  dans  les  pharmacopées  allemandes,  pour  la 
distinguer  de  l’officinale  qu’on  y  appelle  Pyrethrum  romarum. 

Slevogt  (J.-A.).  Diss.  de  pyrethro.  Ienæ ,  1709,  Sri-4-  —  Oxley  (E.).  Dissert,  sur  les  vertus  du 
radix  pyrethrum  (en  anglais).  —Gantier.  Recherches  chimiques  sur  le  principe  actif  de  la  pjrèthre 
{  Ann.  de  chimie  et  de  physique ,  VIH  ,  98  et  101  ;  et  Journ.  de  pharm. ,  IV,  49),  —  Gnibourt. 
îfote  sur  la  racine  de  pjrèthré  d’Allemagne  (  Journ .  de  chimie  méd.,  VI ,  749  ). 

Pyrethrum:  germanicum  ,  Off.  On  donne  ce  nom  en  Allemagne  à 
un  Anthémis  qui  croît  en  Thuringe,  voisin  ou  identique  avec  VA. 
Pyrethrum ,  L.  Voyez  Pyrethrum. 

Pyrethrum  eomahum,  off.  Anthémis  Pyrethrum.  h: 

—  uMbellifeium  ,  off.  Nom  de  1»  p\ rètiire  de  Dioseoi  idc ,  qui  est  peul-él re 
l 'Achiilea  Ptarmicn ,  L. 

Pyrétiques.  Synonyme  de  Fébrifuges  dans  quelques  auteurs. 

Pybgita.  Nom  grec  du  moineau  domestique,  Fringilta  domenica  ,  h. 

Pyri  martiales,  ün  des  sytaotaymes  latiua  de  Butilrs  de  mars  (H)  ,  *35). 

Pyrite.  Sulfure  métallique  natif:  la  Pyrite  martiale  est  le  sulfure  de  fer,  etc. 

PYRMONT.  Jolie  ville  d’Allemagne  (Westphalie)  à  7  lieues  de 
Hanovre,  célèbre  depuis  des  siècles  par  ses  eaux  minérales.froides,  sa- 
iino-ferrugineuses  et  acidulés,  visitées,  dit-on  ,  en  -784  par  Charle¬ 
magne;  elles  coulent  dans  un  vallon  riant  et  fertile.  La  source  prin¬ 
cipale  ( Fons  primarius),  nommée  jadis  sainte  fontaine ,  source  sacrée , 
puits  saint,  et  communément  source  àboire  (trinckquellc) ,  parce  que 
c’est  celle  que  boivent  surtout  les  malades ,  et  qui  est  expédiée  dans 
toute  l’Europe ,  par  millions  de  cruchons,  est  très-limpide ,  plus  ga¬ 
zeuse  que  celle  de  Seltz;  un  nuage  de  vapeur  la  recouvre  dans  les 
temps  tranquilles.  Elle  est  renfermée  dans  un  bâtiment  en 
forme  de  temple,  situé  dans  une  vaste  place  ( Brunnen-platz ),  au  centre 
de  belles  promenades  ,  dont  la  plus  remarquable,  ombragée  de  vieux 
tilleuls  et  garnie  de  boutiques,  est,  dans  les  beaux  jours ,  le  rendez- 
vous  des  baigneurs,  des  étrangers,  des  négocians,  qui  de  mai  à 
septembre  affluent  dans  cette  petite  ville,  la  plus  renommée  de  toute 
l’Allemagne  pour  la  santé  ,  les  plaisirs  et  même  les  affaires.  Cette 
affluence  fut  telle  en  1 556 ,  d’après  L.-W .  Gilbert  dans  son  Manuel 
du  voyageur ,  où  se  trouve  une  description  très-étendue  de  Pyrmont, 
qu’en  moins  d’un  mois  on  y  compta  dix  mille  personnes,  dont  beau¬ 
coup  furent  obligées  de  camper  dans  les  environs. 

Les  autres  sources  ou  puits,  la  plupart  voisines  de  la  première, 
et  paraissant  comme  elle  tirer  leur  origine  du  Kœnigsberg  qui  les 
domine  ,  sont  :  1°  le  Brodelbrunnen  ,  source  bouillonnante  ou  puits 
des  bains,  qui,  moins  claire  que  la  précédente  et  usitée  seulement  en 
bain,  jaillit  avec  force  et  bruit,  est  de  toutes  la  plus  abondante  et  ali— 
Dict.  unir,  de  Mat .  méd.  — T.  5.  36 
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mente  seule  le  vaste  établissement  qui  la  renfermé  :  2°  Le  Saner- 
ling  ou  source  aigrelette ,  situé  au  nord  de  la  partie  ouest  de  la 
nouvelle  ville ,  dont  l’eau  gazeuse  ,  dépourvue  de  fer  ,  et  des  plus 
transparentes  ,  est  très-recherchée  comme  boisson  ;  3°  le  puits 
salé  minéral  dont  l’eau  s’administre  en.  boisson  et  en  bain  ;  4°  la 
source  saline,  qui  n’-est  point  ferrugineuse  et  diffère  de  toutes  les  au¬ 
tres  par  la  saveur  ;  5°  le  Neubrunnen  ,  source  nouvelle  ou  puits  neuf, 
situé  à  i /4  de  lieüe  de  Pyrmont,  près  des  salinés  ,  dont  l’eau  un  peu 
trouble  présente  du  sulfate  et  de  l’oxyde  de  fer  ;  6°  la  sourcè  des 
yeux  ( Augenbrunnen ),  dont  l’eau  très-claire  s’emploie  en  boisson  et 
surtout  eri  collyre  ;  Hufeland  en  a  ,  dit-on ,  obtenu  de  nombreux 
succès  contre  les  taies  ,  les  filamens  voltigeàns ,  etc,  ;  7°  enfin  le  petit 
Badebrunnen  ou  ancienne  source  des  bains-,  dont  l’eau  trouble  et  jau¬ 
nâtre,  contenant  un-peu  de  fer  et  d’acide  carbonique,  sert  de  bain 
pour  les  pauvres.  M.  R.  Hornier,  médecin  actuel  de  ces  eaux  ,  dis¬ 
tingue  ces  diverses  sources  1°  en  ferrugineuses  au  nombre  de  S  princi¬ 
pales  :  source  à  boire ,  Source  bouillortnante ,  source  ancienne  des 
bains, source  des  yeux  et  puits  neuf;  2°  en  muriatiques  ou  salines  au 
nombre  de  trois  :  source  muriatique -à  boire  ,  source  muriatique  dei 
bains,  ét  source  muriatique,  appelée  saline  proprement  dite,  qui  sert 
à  la  fabrication  du  sel. 

Près  de  Pyrmont  sontles  Steinqdellen  dont  les  eaux  sont  pétrifian¬ 
tes  ,  et  une  caverne  ,  dite  vaporeuse ,  analogue  par  son  action  as¬ 
phyxiante  ,  due  à  la  présence  de  l’acide  carbonique ,  aux  grottes  voi¬ 
sines  de  Naples.  Le  célèbre  P.  Seip  imagina  d’en  utiliser  la  vapeur* 
qui  varie  de  hauteur  suivant  l’état  de  l’atmosphère  et  l’époque  de  la 
journée  (et  qui  même  dans  les  temps  chauds  ,  remplit  entièrement 
la  grotte) ,  comme  bain  de  sueiir  sec ,  dans  le  traitement  local  de  la 
goutte ,  des  rhumatismes  ,  des  enflures  ,  etc. 

Bergmann  ,  Fourcroy,  Westrumb,  J.  Murray  (  Trans .  philos 
voy.  Ann.  de  chimie ,  XCYI,  217),  et  en  dernier  lieu  MM.  Brandes  et 
Krueger,  se  sont  occupés  de  l’analyse  de  ces  èaux.  Suivant  ceux- 
ci  la  source  à  boire  ou  Ttinckqüelle  contient  par  livre  :  sous-car¬ 
bonates -de  fer,  0,8242  gtains  ,  de  manganèse,  0,0200,  de  soude, 
4,9662  ;  hydrochlorate  de  soude,  o,345o  ;  sulfate  de  soude,  2,4436, 
hydrosulfate  de  soude ,  6,07x4  ;  phosphate  de  pptasse,  0,1012  ;  car¬ 
bonate  de  chaux  ,  5,4282  ;  sulfate  de  chaux,  6,83oo  ;  phosphate  de 
chaux,  des  traces  ;  carbonate  de  magnésie,  0,2400  ;  hydrochlorale 
de  magnésie,  1,0778;  sulfate  de  magnésie ,  5,52io;  acide  silicique, 
0,1062  ;  matière  résineuse  ,  0,1200  :  total ,  28,0948;  et  de  plus 
171  pouces  cubes  de  gaz  pour  100  pouces  cubes  d’eau  ,  savoir  ;  gaz 
acide  carbonique,  168, 5o  ;  gaz  acide  hydrosulfurique,  3, 1 4-  Depuis 
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ils  y  ont  trouvé,  dit-on,  du  lithium  ( Arch .  des  apoth.ee.,  XVI, 
106).  On  les  imite  dans  nos  établissemens  d’eaux'artificielles ,  bien 
imparfaitement  sans  doute  :  la  formule  indiquée  par  Tryaire  et  Jurine 
donne  une  eau  infiniment  plus' simple  et  en  même  temps  beaucoup 
plus  gazeuse. 

Cette  eau,  fortanalogueàcellesdeSpa,  de  Chateldon,  etc.,  a  été  van¬ 
tée  contre  presque  toutes  les  maladies,  pour  ainsi  dire,  soit  en  boisson, 
prise  par  verres  (2, 4, 8  ou  plus  par  jour,  bus  de  quart  en  quart  d’heure, 
le  matin  à  jeun),  pure  où  coupée  avec  du  lait ,  du  vin  ,  même  avec 
le  café  ;  soit  en  bains.  On  en  seconde  l’effet  par  un  exercice  modéré. 
Elles  passent  pour  fortifiantes  ,  désobstruantes  ,  etc.,  et  sont  parti¬ 
culièrement  indiquées  dans  les  cas  de  faiblesse  ou  de  relâchement 
des  fibres  ,  contre  les  engorgemens  chroniques  des  viscères  abdomi¬ 
naux  ,  les  affections  nerveuses  ,  hypochondriaques  et  mélancoliques 
surtout ,  et  même  contre  certaines  paralysies ,  les  maladies  arthriti¬ 
ques  ,  etc. 

Slare  (F.).  A  short  account  of  thi  nature  and  virtués  of  the  Pjrrmont  noter  s ,  «(/VA  sdme  observations 
tipon  their  chaijrbeat  qualiljr  (Philos,  trans.,  1717,  p-  564  )•  —  Vater  (A.).  Imber  calculorum  inter 
aquarum  Pjrrmonlanarum  usum  ,  in  viro ,  nunquam  antehac  calculum  experto ,  etc.  (Ibid.,  1723# 
p.  3?.2). — Heister  (L.).  De  aquis  mineralibus  Pjrrmontanis.  Hclmstadii ,  173a,  in-4'.  —  Furftenau 
(J. -H.).  Remarques  sur  l’usage  et  l’abus  des  eaux  miner,  en  général,  et  en  particulier  de  celles  de 
Pyrmont.  Lemgd  ,  i75i  ,  in-8.  —  Bloch  (M.-E.).  Traité  médical  sur  les  eaux  dé  Pyrmoiit  (en  àllem.) 
Hambourg,  1774  ,  in-8.  —  Bergmann  (T.).  Afhandling  om  bilter  selxer-spa-och  Pjrrmonter  watters 
raettahalt  ock  tilredning  genom  konst.  Upsal,  1776,  in-8 - Westrumb  (J.-F.).  De  la  source  miné- 

mi-  érales  dans  l’été  de  1798  (en  allemand).  Altona  ,  1799,  in-8  (Ecrit  satirique  contre  c es  eaux).  — 

Brandes  (R.)  et  Krueger  (F.).  Les  sources  minér.  de  Pyrmont,  ou  nouvelle  description  physico-chi- 
Pyrmont ,  18*6,  in-8  (voyez  Bull,  des  sc.  nat.  de  Fer.,  XV,^2  )•  —  former  (R.).  Résumé  d’analyse 

Hanovre,  1828  ,  in-t2.  —  On  cite  en  outre  un  traité  allemand  de  Marcard,  médecin  de  Hanovre,  pu¬ 
blié  en  180  5.  Voyez  d’ailleurs  dans  la  septième  partie  de  l’ouvrage  de  Brandes  et  de  Krueger,  ci-dessus 
indiqué  ,  un  résumé  des  travaux  publiés  sur  Pyrmont  et  ses  eau*  minérales. 


P7BO-ACÉTIQÜE  (Acido).  Voy.  I,  4«- 

—  CARBONIQUE  (Huile).  Voy.  il,  ; 

—  SUCCINIQUE  (Huile),  OU  HütLE  ! 

—  TARTR1QUE  (Acide).  Voy.  I .  l\l 

—  zoonique  (Huile).  C’est  Y  Huile 


;  SUCCIN.  Voy.  I,  43. 
nitnale  de  Dippel  (III ,  535). 


Pïrogonôn.  Sorte  de  matière  bitumineuse  particulière  annoncée 
à  l’Institut ,  le  8  novembre  i83o ,  comme  source  de  la  différence  qui 
existe  entre  l’acide  pyroligneux  et  l’acidé  acétique  pur  (Revue  méd., 
i83o,  IV,  488). 

PYROLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Bruyères  ,  de  la  Dé- 
candrie  Monogynie,  dont  le  nom  vient  de  la  ressemblance  des  feuilles 
de  l’espèce  commune  avec  celles  du  poirier ,  bu  latin  pyrus.  Il  ren¬ 
ferme  un  petit  nombre  d’espèces  (8  ou  9)  herbacées ,  à  feuilles  per- 
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sistantes  (ce  qui  est  rare  parmi  les  herbes  de  notre  pays) ,  qui  crois¬ 
sent  eii  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

P.  groenlandica.  Une  plante  citée  sous  ce  nom  dans  la  Flora 
Danica,  3 1  cahier ,  et  qui  paraît  être  une  variété  du  P.  unijlora,  L., 
y  est  indiquée  comme  un  puissant  anti-scorbutique. 

P.  rotundifolia,  L. ,  Pyrole.  Cette  espèce  habile  les  lieux  spongieux 
de  nos  bois  couverts  ,  où  sa  tige  simple,  ses  feuilles  arrondies,  en¬ 
tières  ,  un  peu  pétiolées ,  ses  fleurs  en  grappes  terminales ,  composées 
d’un  calice  à  5  parties,  d’une  corolle  blanche  à  5  divisions  profondes, 
obtuses,  arrondies,  celle-ci  renfermant  dix  étamines,  un  style,  un 
stigmate  élargi ,  une  capsule  à  5  loges  polyspermes,  la  font  remar¬ 
quer  en  juin  et  juillet.  On  la  regarde  comme  astringente ,  vulnéraire, 
et  on  la  conseille  en  infusion  ou  en  décoction  contre  les  flueurs 
blanches ,  les  diarrhées  ,  les  crachemens  de  sang ,  à  la  dose  d’une 
pincée  par  lasse  d’eau  ,  ou  à  celle  d’un  demi-gros  en  poudre  ;  elle 
fait  partie  du  Fahrank  (III,  2i3).  La  pyrole  commune  esta  peu 
près  inusitée  dans  la  médecine  des  villes  ;  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  elle 
est  succédanée  du  thé  {V oyage,  IY,  4°9)- 

P.  umbellata ,  L.  ( Chimaphila  umbellata ,  Pursh).  Paigné,  Herbe 
à  pisser.  Cette  espèce  croît  dans  le  nord  de  l’Europe  et  aux  Etats-Unis; 
ses  feuilles  sont  douces  au  goût,  puis  amères,  et  estimées  astringentes  ; 
on  s’en  est  servi,  dans  cette  dernière  région,  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  en  décoction,  parce  qu’elle  est  beaucoup  plus  énergique 
que  l’infusion.  C’est  surtout  dans  l’hydropisie  que  cette  plante  a 
été  préconisée  par  le  docteur  Somerville,  qui  l’a  donnée  dans  l’ascite 
avec  succès  et  qui  affirme  qu’elle  a  au  moins,  comme  diurétique,  les 
propriétés  de  l 'U va  ursi ;  en  i8i8on  la  présenta  en  outre  aux  États- 
Unis  comme  pouvant  être  utile  dans  le  cancer  ,  et  on  rapporte  même 
deux  cas  de  guérison  de  cette  maladie  par  son  usage  (  Now>.  journ. 
deméd.,  11,78).  Les  Canadiens  en  font  un  emploi  fréquent  et  la 
nomment,  dans  leur  langue ,  herbe  à  pisser.  On  se  sert  de  toute  la 
plante  coupée  en  petits  morceaux,  à  la  dose  d’une  once  pour  une 
pinte  d’eau;  on  la  laisse  infuser  pendant  1 2  heures  ,  puis  on  réduit 
par  l’ébullition  à  moitié.  L’extrait  est  usité  aussi  à  la  dose  de  5  seru- 
pulespar  jour.  En  topique  elle  est  stimulante. 


Pteopus.  Ancien  nom  latin  du  Rubis. 

Pïros.  Nom  grec  du-froment,  TriUcum  hybernum ,  L.,  dans  Théophraste,  etc. 
Pïioti.  On  donne  quelquefois  ce  nom  an  nénuphar,  Nymphua  alba ,  L. 

Ptrothonide.  M.  Ranque,  médecin  à  Orléans  ,  propose  sous  ce 
nom  comme  médicament ,  l’huile  pyrpgénéequi  provient  de  la  com- 
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bustion  du  linge  ,  du  chanvre  ou  du  coton  à  l’air  libre ,  liquide  noi¬ 
râtre  très-âcre  qu’on  étend  de,,  trois  ou  quatre  l'ois  son  poids  d’eau, 
après  en  avoir  séparé  l’espèce  de  charbon  léger  qui  surnage.  Ce  so- 
lulurn ,  analogue  à  Y  huile  de  papier  de  Lémery,  et  qu’on  peut  réduire 
à  l’état  sec  par  l’évaporation ,  est  usité  dans  les  troupes ,  et  un  soldat 
de  l’armée  d’Egypte  l’a  indiqué  à  M.  le  docteur  Chailli  plusieurs 
années  avant  que  M.  Ranque  eu  fît  mention.  Quelques  personnes 
traitent  leurs  maux  de  dénis  en  mettant  dans  le  trou  de  la  carie,  la 
petite  extrémité  d’un  cornet  de  papier  qu’elles  allument  par  l’autre 
bout ,  et  dont  les  délivre  par  une  sorte  de  cautérisation  le  liquide  py- 
rogéné,  en  tombant  dans  la  cavité  dentaire.  M.  Ranque  dit  que  la  py- 
ro thonide  guérit  l’ophthalmie  chronique  en  en  injecftint  5  à  6  gouttes, 
plusieurs  fois  par  jour  entre  les  paupières,  qu’on  bassine  aussi  avec  ce 
liquide  encore  plus  étendu;  il  a  arrêté  des  hémorrhagies  utérines,  des 
flueurs  blanches ,  en  l’injectant ,  affaiblie ,  dans  le  vagin  7  à  8  fois  par 
jour,  à  froid;  pour  les  gonorrhées,  il  en  met  des  compresses  imbibées 
entre  le  prépuce  et  le  gland  ;  il  en  bassine  les  engelures  ;  il  croit 
qu’en  en  touchant  la  vessie,  au  moyen  d’une  soude  qui  en  serait  en¬ 
duite,  on  en  guérirait  le  catarrhe  ;  que,  ingérée  dans  l’estomac,  elle 
dissiperait  certaines  inflammations  chroniques  de  ce  viscère  et  des  in¬ 
testins,  qui  résistent  aux  anti-phlogisliques.  Dans  tous  les  cas  il  donne 
concurremment  une  boisson  adoucissante  et  fait  observer  un  régime 
sévère. 

Banque  (H.-F.).  Mém.  clinique  »ur  l’emploi  de  la  pjrothonide  ,  etc.  Pari*  ,  1827  ,  in»8  (voy.  Anh. 
de  la  méd.  physiol.y  XI,  ao3  ). 

Pyrotiques.  Nom  qu’on  donne  aux  caustiques  par  le  feu.Yoy.  Cautère  actuel  (U,  i55). 

PYRUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ,  de  l’Ico- 
sandrie  Monogynie,  dont  le  nom  vient  du  celtique  peren.  Il  renferme 
des  arbres  à  fruits  à  pépins ,  dont  le  principal  est  le  poirier  commun 
(ajcio;  des  Grecs  ,  Pjrus  commuais ,  L.),  sauvage  et  épineux  dans  les 
bois  de  l’Europe,  mais  auquel  la  culture  qu’on  en  fait  dans  les  jar¬ 
dins  de  temps  immémorial ,  puisque  Homère  le  signale  dans  celui 
d’Alcinoüs,  et  du  vieux  Laërte  ( Odyssée ,  VII,  120),  a  ôté  ses  épines, 
et  rendu  les  fruits  fondans,  doux  et  parfumés,  d’âcres,  petits  ,  secs 
et  inodores  qu’ils  étaient.  La  poire  est  un  fruit  délicieux  dans  ses 
bonnes  variétés,  telles  que  le  beurré  dore  ou  gris ,  la  crassane,  le  saint- 
germain  ,  l’angleterre  ,  etc.  Elle  rafraîchit,  adoucit,  humecte  la 
poitrine,  calme  la  soif,  tempère  les  chaleurs  d  entrailles,  etc.  ;  elle  se 
digère  facilement ,  et  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  l’horticul¬ 
ture.  On  la  mange  crue  ,  lorsqu’elle  est  bien  mûre  (ee  qui  oblige  de 
la  cueillir  un  peu  avant,  pour  l’attendre  a  son  point),  cuite,  en  com¬ 
potes  ,  au  four  ;  on  en  fait  du  raisiné ,  des  tartes ,  etc.  On  la  confit  au 
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sucre ,  à  l’eau-de-vie ,  elc.  On  fait  lécher  au  four  certaines  variétés 
qui  seraient  peu  agréables  à  manger  crues ,  et  on  les  applatit  après  les 
en  avoir  retirées.  Les  poires  sauvages ,  ou  celles  de  qualité  inférieure 
servent  à  préparer  une  boisson  alcoolique  appelée  poiré  ,  qui  est  fort 
agréable  à"  boire  étant  récent,  très-capiteux  étant  vieux  et  causant 
alors  facilement  l’ivresse.  C'est  une  boisson  légère ,  diurétique ,  mais 
moins  nourrissante  et  plus  irritante  que  le  cidre  ;  on  la  donné  aux  per¬ 
sonnes  menacées  d’hydropisie.  Le  poiré  forme  une  branche  de  com¬ 
merce  considérable  pour  certains  pays ,  comme  la  Normandie  ,  la  Pi¬ 
cardie  ,  etc.  Il  y  a  à  Erford  ,  en  Angleterre  ;  un  poirier  qui  a  18  pieds 
de  tour  et  qui  rend  sept  muids  de  poiré  par  an.  On  peut  tirer  de  l’al¬ 
cool  de  cette  liqueur  en  la  distillant,  et  du  vinaigre  en  la  faisant  fer- 
menter.  On  accuse  les  marchands  de  vin  d’en  mêler  avec  les  vins 
blancs  et  rouges.  Les  anciens  connaissaient  le  poiré  et  le  cidre  comme 
«m  le  voit  par  le  passage  suivant  de  Pline  (lié.  XIV',  c.  1 9)  1  vinum  fit 
e  pyris,  malorumque  omnibus generis.  Ils  recommandaientles  cendres 
du  poirier  sauvage  mêlées  à  l’oxycrat,  contre  les  empoisonnemens  par 
les  champignons  vénéneux,  et  ils  ont  avancé  que  ceux-ci  cuits  avec  les 
feuilles  de  poirier  n'étaient  plus  nuisibles.  Picco  assure  que  la  décoction 
des  feuilles  a  été  utile  dans  cet  empoisonnement  ( Journ .  gén.  deméd., 
XXIV,  2t 8).  Ambroise  Paré  dit  aussi  (lib.  XXI,  c.  43,  p.  5go) 
que  le  moyen  d’empêcher  les  champignons  de  nuire,  c’est  de  les  faire 
cuire  avec  des  poires  sauvages ,  avec  les  feuilles  et  l’écorce ,  et  à  leur 
défaut  les  plus  âpres  des  poires  cultivées,  dont  elles  font,  dit-il,  le 
contre-poison. 

Le  bois  du  poirier,  qui  est  dur,  noueux  et  rougeâtre,  sert  pour  la 
gravure  en  bois,  surtout  pour  celle  des  papiers  peints;  il  prend  un 
beau  poli,  ce  qui  le  fait  employer  par  les  ébénistes,  les  tourneurs,  etc. 
Les  anciens  en  faisaient  des  statues. 

P,  Çydojiia ,  L.  Voyez  Cydonia  vulgaris  ,Ters.  (II,  558). 

P.  Malus,  L.  Voyez  Malus  commuais ,  Lam.  (IV,  ao3). . 

Ptthecdse.  Voy.  Ischia  (III,  661). 

PïXHONIÔK,  Un'  des  noms  anciens  de  la  serpentaire,  Arum  Dracunculus,  L.  (I,  45j). 

Pvüre.  Sorte  d 'ascidie  où  à’alcyon  que  l’on  mange  au  Chili 
(Molina,  Chili,  p.  16g). 

Pïxacantha.  Quelques  anciens  botanistes  ont  donné  ce  nom  à  un 
arbuste  de  Lyçie  ,  de  Cappadoce  ,  etc.  ,  à  feuilles  semblables  à  celles 
du  buis  ou  de  l’olivier ,  à  fruits  noirs  du  volume  du  poivre.  O11  ex¬ 
trait  de  ses.  rameaux  et  de  sa  racine  un  suc  qui  rapproché  forme  le 
lycium  d’après  Dioscoride,  On  soupçonne  que  c’est  une  espèce  dp 
Rliamnus.  V oyez  Lycion  (IV,  164). 

Prxos.  Nom  grec  du  Luis,  Buxus  semperrirens 
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Q- 

Q.  dette  lettre,  communément  employée  dans  les  formules  comme 
abréviation  de  quantum  et  de  quantitas ,  sert  à  désigner  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  de  Linné  ,  une  mesure,  de  4  verres  ou  une  livre. 

Q.  Æ.  Abréviation  de  Quantitas  cequalis  ,  quantité  égale,  usitée 
daps  les  prescriptions. 

q.  pl.  Abréviation  d e  quantum  placct ,  à.volopté,  employée  dans 
les  formules. 

q.  s.  Abréviation  de  quantum  salis,  quantité  suffisante,  usitée 
dans  les  formules  médicinales. 

Qahooeh.  Nom  arabe  ,du  café,  Coffea  arable a,  U.  Oï',.34 5), 

Qaly,  Nçm  arabe  du  Salsola  Kali ,  L.  Alqaly,  dont  nous  avons 
fait  alkali ,  veut  dire  que  cette  plante  est  brûlée  ,  cuite. 

Qamh.  Nom  arabe  du  blé ,  Triticum  ftybernum ,  L.  Oo  l’applique  aussi  à  l’épeautre  , 
Triticum  Spelta ,  L.' 

Qantary.an,  Qantaryoun-  Noms  arabes  de  la  petite  çentauree ,  Chironia  Ceritaif- 
Tittm ,  Smith  (II,  338).  Forskalla  nomme  Kanlarria. 

Qara.  Nom  arabe  du  potiron.  Cite, unis  Pcpa ,  L.  (II,  498). 

—  m’daver.  Nom  arabe  de  gourde,  Cucurhita  lagenaria,  U.  (Il,  292), 

Qezazeh.  Nom  arabe  de  la  morgeline,  Alsipe  media ,  L.  (I,  201), 

Qoronfl.  Nom  arabe  de  l’œi)let,  Dianthus  Caiyophylius ,  L.  (II,  6a5). 

Qortom.  Nom  arabe  du  cartliâme ,  Carthamus  tinctorius,  L.  (U,  Il5). 

Qott-ee-  barr.  Nom  de  la  civette  zibeth ,  Viverra  Zibelha,  L.,  en  Egypte, 
i  Qottfeh.  Nom  arabe  de  l’œillet  d’Inde  ,  Tagetes  erecla ,  L. 

Quacara.  Très-ancien  nom  de  la  . caille  ,  Telrao  Coturnix, _  L.,  suivant  Frisch, 

Quace-cupatli.  Nom  mexicain  de  la  sensitive,  Mimosa  pudica ,  L.  (IV,  4*8). 

Quadran,  Quatran.  Anciens. noms  français  du  Cedria  (H,  i68> 

Quadratoria.  Nom  du  fusain,  Eaonymus  europmis ,  L.  (III,  194).  llans  quelques 
anciens  auteurs,  de  son  fruit  quadrilobé. 

Quaurajulus.  Ancien  nom  latin  du  carrelet ,  Pleuronecles  Plales'so ,  L.,  tiré  de  sa 
forme. 

Quadrete.  Nom  français  du^gpnre  Rhexia. . 

Quadria.  Un  des  noms  du  Gevuina  (UI,  374). 

Quadrifomum.  Variété  du  trèfle  commun,  à  4  folioles.  Voy.  Trifolium. 

Quadroraeate  de  potasse.  C’est  VOxalate  acidulé  de  Potasse.  Voy.  V,  483. 

Quadrumanes.  Ordre  de  Mammifères  qui  ont  les  pouces  libres  et 
opposables^  aux  pieds  de  derrière  comme  aux  pieds  de  devant  :  tels 
sont  les  singes.  Yoy.  Simia. 

Quadrupèdes.  Animaux  qui  marchent  sur  4  pieds  :  tels  sont  les 
Mammifères  (les  bimanes  et  les  quadrumanes  exceptés)  ,  et  certains. 
Reptiles.  Yoy,  ces  mots. 

Quageia,  Quaie.  Noms  italien  et, anglais  de  la  caille,  Telrao  .Coturnix ,  L. 

Quai-fa.  Un  des  noms  chinois  de  V Olea  fragrans ,  L.  (V,  29). 

Quai-mao.  Nom  chinois  de  la  mangue,  J Vangifera  indica,  L.  (IV,  216). 

Qualea.  Nom  latin  de  la  caille,  Telrao  Coturnix,  L. 

QUALEA.  On  trouve  dans  les  capsules  de  quelques  espèces  de  ce 
genre,  de  la  famille  des  Gutlifères,  que  M.  Auguste  St-Hilaire  place. 
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maintenant  dans  celle  des  Vochysiées  ,  une  substance  résineuse  d’un 
jaune  obscur.  L’écorce  de  quelques  autres  fournit  aux  Brésiliens  une 
teinture  d’un  jaune  rouge  ( Mém .  du  muséum,  VI ,  261). 

crmt  être  celle  d’un  Scilïa^  •  ^  ^ 

Qüamoclit.  Nom  indien  de  Vlporçœa  Quamoclit,  L.  (II,  410). 
M.  Descourtilz  donne  aussi  ce  nom  à  Ylpomœa  trilola,  L.,  plante  des 
Antilles,  qu’il  dit  purgative,  et  dont  le  suc  laiteux  concrété  est 
drastique  ( Flore  mêd.  des  Antilles ,  11 ,  285).  Enfin  on  nomme  en¬ 
core  Quamoclit ,  Ylpomœa  catliartica ,  Poiret ,  qui  est  la  liane  pur¬ 
gative  dont  il  n’a  pas  é  é  parlé  à  l’article  Convolvulus.  Voy.  le  sup¬ 
plément  à  Con/olvulus. 

Quanlang.  Arbre  de  la  Chine  qui  contient  dans  son  tronc  une 
moelle  farineuse  et  nutritive  dont  on  fait  du  pain  ,  etc.  C’èst  proba¬ 
blement  un  palmier-sagoutier. 

Qdapoïa  pana-pari  ,  Aubl.  Get  arbrisseau  dioique  ,  de  Cayenne  , 
de  la  famille  des  Guttifères,  rend  un  suc  résiniforme,  jaunâtre, 
semblable  à  la  gomme  gulte  et  soluble  dans  l’eau.  Le  Q.  scandens,  Au- 
blet ,  arbrisseau  du  même  pays ,  suinte  par  son  écorce  et  ses  feuilles 
un  suc  blanc  résineux,  visqueux  ,  transparent  (Aublet ,  Guiane,  II, 
897).  M.  Choisy  croit  que  ce  genre  est  identique  avec  le  Clusia  (II, 
32o). 

Quaquila.  Un  des  noms  latins  de  la  caille,  Tetrao  Coturnix ,’ U. 

Quaramotemo.  Un  des  noms  brésiliens  du  Mimosa  (  Inga  )  cochliocarpos ,  Gomàs 
(III,  606). 

Quarehka.  Nom 'brame  du  sebestier,  Cordia  Myxa,  W.  (II,  fyü]). 

Quarhmecatl.  Nom  mexicain  du  Paullinia  mexicana ,  t.  (V,  221). 

Qvarhyetl.  Undes  nomsdu  tabac ,  Nicotiana  Tabacum,  L.  (IV,  6o5). 

Quariau.  Undes  anciens  noms  du  carrelet.  Voy.  Pleuroneeles  Platessa,  L. 

Quarrei.et.  Ancienne  orthographe  de  carrelet,  Pleuionectes  Platissa ,  L. 

Quartz  ,  Quartzum.  Minéral  des  plus  communs  dans  la  nature 
presque  entièrement  formé  de  silice,  et  auquel  se  rapportent  une  foule 
de  pierres  dures,  depuis  lecaillou  jusqu’au  cristal  de  roche.  V oy.  S ilice . 

Quartzum  Améthystes.  C’est  Y  Améthyste  (voy.  1 , 252). 

—  crystaelus.  Nom  latin  du  quartz  crystallisé,  ou  Silice  pure.  Voy.  cemot. 

QUASAB.  Nom  arabe  de  la  canne  à  sucre,  Saccharum  ojftcinarum ,  L.  On  trouve 

P  Quass  ,  pour  Kwas  (ill ,  733).  Boisson  russe. 

Quassi.  Nom  du  Pienari  selon  Erxleben ,  ou  mieux  du  Chacal  (M.  Desmarest) ,  en 
Guinée.' 

QUASSIA.  Genre  de  la  tribu  des  Simaroubées  et  de  la  famille  des 
Rutacées  ,  dont  le  nom  vient  d’un  naturel  de  l’île  de  Cayenne, 
nommé  Quass  ou  Quassi,  qui  fit  connaître  à  C.-G.  Dalhberg  les 
propriétés  médicales  de  l’espèce  suivante.  Linné  fils  a  réuni  ce 
genre  au  Simarula,  que  les  modernes  en  ont  séparé ,  mais  que  nous 
y  laisserons  à  cause  de  l’analogie  des  vertus  de  ces  végétaux  ,  motif 
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qui  nous  guide  principalement  dans  les  rapprochemens  que  nous  fai¬ 
sons  (  pour  ceux  qui  distinguent  le  genre  Quassia  il  ne  contient 
qu’une  espèce,  qui  est  la  suivante). 

Q.  amara,  L.  ( Simaruba  amara,  Aubl.  ),  quassia  ,  bois  de  Su¬ 
rinam.  C’est  ùu  arbrisseau  origiuaire  de  la  Guiane,  transporté  à 
Cayenne  en  1772,  où  il  se'  plaît  au  bord  des  eaux  ;  il  a  des  fleurs  her¬ 
maphrodites  à  ro  étamines  et  un  style  ,  dont  les  pétales  rouges  sont 
trois  fois  plus  longs  que  le  calice ,  formant  dès  épis  terminaux;  ses 
feuilles  sont  éparses ,  et  à  3  ou  5  folioles  placées  sur  un  pétiole  ailé. 
Ses  fruits  sont  composés  de  l’assemblage  de  5  drupes.  On  emploie 
ce  végétal  en  médecine  ,  en  Europe  ,  depuis  r  742  ,  suivant  Haller 
(  Biblioih .  boian.,  II,  £55)  ,  mais  seulement  depuis  1756  selon 
Sprengel  (  Hist .  de  la  méd.,  Y,  489)  et  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs ,  époque  à  laquelle  revint  en  Suède  D.  Rolander,  naturaliste 
de  ce  pays ,  qui  donna  une  certaine  quantité  de  son  bois  à  Linné ,  en 
lui  indiquant  l’emploi  qu’on  en  faisait  à  Surinam  contre  les  fièvres , 
les  dyspepsies ,  etc.  Il  paraît  qu’on  ne  nous  envoie  plus  aujourd’hui 
que  le  bois,  tandis  que  dans  l’origine  c’était  surtout  la  racine  dont 
on  se  servait.  Il  est  de  la  grosseur  du  pouce  au  moios  (et  parfois  beau¬ 
coup  plus  gros  )  ,  sur  2  ou  3  pieds  de  long  ,  blanc-jaunâtre  ,  léger, 
tendre' dans  son  intérieur,  d’une  saveur  amère,  très-marquée ,  ino¬ 
dore  ;  il  est  revêtu  d’une  écorce  d’un  gris-jaunâtre  ,  mince ,  fibreuse, 
presque  lisse  au  toucher,  d’une  amertume  excessive,  sans  odeur,  et 
adhérant  très-peu  au  bois,  qu’elle  quitte  même  facilement.  Qn  y  ob¬ 
serve  des  points  noirs ,  sans  traces  d’autres  lichens ,  ce  qui  suffit 
pourtant  pour  faire  voir  que  cette  écorce  est  celle  d’un  tronc ,  car  on 
conçoit  qu’on  ne  peut  observer  rien  de  semblable  sur  celle  d’une  ra¬ 
cine.  YYilldenow  prétend  (Species ,  II,  568)  que  le  bois  que  nous 
décrivons  n’appartient  pas  au  Quassia  amara ,  L.,  devenu  rare  dans 
le  commerce,  mais  au  Quassia  excelsa ,  Sw.,  qui  croît  dans  les  lieux 
montueux  à  la  Jamaïque,  où  on  le  nomme  frêne  amer  (  Acta  soc. 
hist.  nat.  Haffh.,  I,  2)  et  qu’on  lui  substitue,  végétal  qui  est  le 
Simaruba  excelsa ,  DC.  ,  et  qui  n’appartiendrait  ni  à  ce  genre 
par  ses  feuilles  opposées ,  ses  fleurs  polygames ,  ses  fruits  à  3  cap¬ 
sules,  etc.,  ni  peut-être  même  à  cette  famille,  d’après  M.  Adrien 
de  Jussieu  ( Dict.  class.,  XV,  438).  M.  Fée,  qui  a  vu  des  échan¬ 
tillons  authentiques  de  ce  dernier,  dit  que  le  Quassia  des  maga¬ 
sins  ne  peut  lui  être  assimilé;  il  a  des  lichens,  ce  que  n’a  pas  le 
véritable  Quassia  (Fée,  Hist.  nat.  pharm.,  I,  5g8)  bois  qui  lui 
paraît  avoir  été  comme  flotté.  Nous  devons  ajouter  .qu’aujourd’hui 
le  bois  de  Quassia ,  quelle  qu’en  soit  l’origine  ,  n’est  pas  commun 
dans  la  droguerie. 
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Le  Quassia  est  imprégné  d’une  amertume  considérable  dans  toutes 
ses  parties ,  surtout  dans  ses  feuilles  et  son  écorce  ;  une  partie  de  ce 
bois  communique  cette  amertume ,  qui  est  franche  mais  tenace ,  à 
cent  parties  d’eau  ;  son  eamdistillée  même  est  amère.  L’analyse  chi¬ 
mique,  d’après  Trommsdorff,  y  indique  des  principes  résineux, 
gommeux ,  extractifs  ;  Thomson  y  a  découvert  un  principe  qu’ilr 
nomme  Quassine  (  voy.  ce  mot ,  Y,  5y5  ) ,  soluble  à  l’eau ,  très- 
amer,  dans  lequel  paraît  résider  ses  propriétés.  On  n’y  observe  ni 
acide  gallique  ,  ni  tannin. 

Le  Quassia  faisait  partie  de  la  médecine  des  naturels  à  Surinam , 
avant  qu’on  s’en  servît  en  Europe  ;  on  y  employait  son  extrait  aqueux 
contre  les  fièvres  intermittentes  graves,  endémiques  dans  les  marais 
de  cette  colonie  ;  on  l’y  Regardait  comme,  un  médicament  énergique , 
supérieur  au  quinquina.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  son  usage  se. 
répandit  en  Europe  et  en  France,  comme  nous  l’avons  dit  ;  il  y  acquit 
une  célébrité  qui  ne  s’est  pas  soutenue.  On  lui  attribua  d’abord  une 
vertu  anti-septique  marquée;  on  assurait  que  les  viandes  plongées  dans 
une  décoction  de  son  bois  se  conservaient  plus  long-temps  que  celles 
qu’on  n’y  avait  pas  soumises  ;  on  l’a  vanté  surtout  comme  un  anti- 
fébrile  excellent  qui  réussissait  dans  les  cas  où  le  quinquina  échouait 
et  où  il  était  vomi,  ce  qui  n’arrivait  pas  au  Quassia  (  Traits.  phiL 
abr.,  I,  406  ;  Journ.  d’Edimb.,  XYI,  29).  Dans  ce  dernier  ouvrage 
on  remarque  que  ses  effets  ont  toujours  été  plus  évidens  encore  dans 
les  fièvres  continues  de  nature  grave  ,  que  dans  les  intermittentes  ; 
plusieurs  praticiens  l’ont  conseillé  dans  les  pyrexies  malignes,  putri¬ 
des  ,  etc.;  dans  les  cas  de  débilité  gastrique  ou  intestinale,  onia 
employé ,  à  l’instar  des  autres  amers.  M.  Alibert  assure  qu’il  s’en  est 
servi  avec  succès  comme  stomachique  et  comme  vermifuge.  Cullen, 
qui  loue  les  observations  de  Murray  (  Appar ,  med.,  III,  /fia)  sur- 
le  Quassia  ,  ne  lui  accorde  que  les  vertus  des  amers  ordinaires  {Mal. 
méd .,  Il,  78).  Linné  l’a  recommandé  particulièrement  comme  un 
puissant  anti-goutteux.  Nous  devons  dire  qu’au joui'd’hui  on  ne  fait, 
presque  plus  d’emploi  du  Quassia,  peut-être  à  cause  de  son  excessive- 
amertume  qui  est  pourtant  franche ,  mais  probablement  aussi  parce, 
qù’on  n’en  aura  pas  obtenu  le  succès  qu’on  en  attendait.  Willde- 
now  se  demande  si  c’est  à  cause  de  la  substitution  du  Quassia  excelsa, 
qui  n’a  peut-être  pas  les  vertus  du  Q..  amara  ,  qu’on  a  cesse  1  usage 
de  ce  médicament.  On  le  donnait  à  la  dose  d’un  gros  en  infusion, 
aqueuse  ,  infusion,  qui  fait  perdre  au  bois  son  amertume  ;  mais  on 
peut ,  d’après  le  journal  d’Edimbourg ,  en  donner  plusieurs  dragmes 
par  jour,  sans  crainte  d’irriter  L'estomac.  lise  met  difficilement  en, 
poudre  à  cause  de  sa  dureté;  on  le  réduit  en  copeaux  ou  en  sciure. 
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avec  la  râpe.  M.  Planche,  pharmacien,  en  a  fait  fabriquer  des  go¬ 
belets  où  on  laisse  dé  l’eau  Ou  du  vin  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  prendre  de  l’amertume  ;  ce  qui  n’exige ,  les  premières  fois,  que 
quelques  minutes.  Il  dit  avoir  observé  dans  ces  vases  des  cristaux  de 
nître  ( Journ .  de  chîm.  méd.,  Y,  206).  On  se  sert,  en  Angleterre, 
du  Quassia  ,  pour  donner  de  l’amertume  à  une  espèce  de  bière  qui 
est  plate,  trouble,  nauséeuse,  et  qui  se  décompose  facilement  (Thom¬ 
son,  Botanique  du  droguiste ,  246);  mais  le  gouvernement  punit 
celte  fraude  d’une  forte  amende ,  lorsqu’il  s’en  aperçoit  (  Coxe , 
Americ.  disp.,  5i4). 

Quelques  expériences  tendraient  à  faire  regarder  le  Quassia  comme 
vénéneux.  Un  grain  de  son  extrait  alcoolique,  mis  dans  une  plaie  faite 
à  un  lapin,  a  fait  mourir  l’animal  au  bout  de  3o  heures,  d’après 
Buchner  ;  et  l’ouverture  du  cadavre  ne  fit  découvrir  aucune  lésion 
{Journ.  analytique ,  I,  535).  Une  infusion  de  Quassia  édulcorée 
avec  la  cassonade  ,  lue  les  mouches,  suivant  Brandt  ;  ce  qui  en  ferait 
un  moyen  précieux  et  préférable  à  la  poudre- aux-mouches  qui  est 
une  préparation  arsenicale  sujette  à  causer  parfois  des  accidens 
graves  {Botanique  du  droguiste,  246)  ;  mais  il  parait  qu’elles  re¬ 
viennent  à  la  vie  peu  après ,  ainsi  que  nous  l’apprend  Bergius 
t Mat .  med.,  355).  M.  Maerklin,  naturaliste  à  Wislpch  en  Bohême, 
indique  l’infusion  de  Quassia  pour  préserver  les  plantes  des  larves , 
des  insectes,  etc.,  qui  les  dévorent;  il  laisse  les  végétaux  récoltés 
pour  l’herbier ,  pendant  4  à  6  heures  dans  du  papier  brouillard  qui 
en  est  imbibé ,  et  les  met  ensuite  sécher  dans  du  papier  gris  ordinaire 
(  Mém .  de  la  soc.  linn.  de  Paris,  novemb.  1 824  ,  p.  42 1  )  ;  ce  qui 
serait  un  résultat  avantageux  ,  en  ce  qu’on  préserverait  par-là  les 
herbiers  de  la  destruction  certaine  qui  les  attend  à  la  longue  ,  puis¬ 
qu’ils  sont  dévorés  par  les  insectes  ,  etc.  Peut-être  ces  empoisonne- 
mens  sont-ils  dus  seulement  à  l’extrême  amertume  du  Quassia.  Nous 
avons  déjà  observé,  au  mol  Amers  (I,  23o),  que  cette  classe  de  médi- 
camens  produisait  parfois  cette  lésion  pathologique.  Nous  observerons 
pourtant ,  avec  Bergius  et  M  urray,  que  le  quassia  ne  cause  pas  de 
nausées,  de  vomissemens,  qu’il  n’augmente  ni  la  circulation  ni  la 
chaleur,  ne  purge  pas ,  etc. 

On  préparait  autrefois  un  vin  ,  une  teinture,  un  extrait  de  quassia, 
inusités  aujourd’hui,  te  vin  a  été  recommandé  par  Sandifort  ;  M.  Bar¬ 
bier  l’indique  avant  les  repas  comme  digestif,  et  ranimant  les  forces 
gastriques  [Mat.  méd.,  I  ,  3o6)  :  2  à  4  grains  de  la  poudre  en  pilu¬ 
les  font  le  même  effet.  Ce  tonique ,  que  l’on  conseille  aux  gens  de 
eabinet  pour  fortifier  le  système  musculaire  ,  n’entre-  dans  aucune 
formule  de  l’ancien  ni  du  nouveau  Codex. 
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Ebermayer  assure  qu’on  donne  parfois  l’écorce  du  Rhus  Meio- 
pium,  L.,  pour  celle  du  Quassia  amara  ;  M.  Fée  dit  que  le  quassiaest 
dans  quelques  circonstances  mêlé  d’un  bois,  qu’il  croit  être  celui  d’une 
espèce  de  bouleau  ( loco  citalo ).  Il  recommande  de  ne  jamaisprendre  le 
quassia  en  copeaux  ,  tel  qu’on  le  trouve  souvent  dans  le  commerce. 

On  peut  consulter  sur  le  quassia ,  outre  les  ouvrages  suivans ,  les 
Mémoires  de  Vacad.  de  Suède  pour  1788 ,  p.  3o'a  ;  les  Transactions 
philosoph. ,  t.  LVIII  ;  celles  d’Edimbourg ,  III,  p.  2o5  ;  et  Schleger, 
dans  le  Recueil  de  Berlin,  II ,  p.  1 44- 

Linné  (C.).  Ligmim  quassiœ.  Resp.  C.-M.  Blom.  TJpjaUæ ,  1763  ,  in.$  ecadcm.,  VI , 

416).  — Paarmann.  Diss.  de  ligni  quassia  usu  medico.  Argentorati ,  1772,  in-4- —  Thoraleoaen.  Diss. 
ds  usu  ligni  quassiœ  medico.  Hafniæ,  1775»  în-8.  — Saverms.  Comm.  in  quo  medicales  quassiœ  vires 
expenduntur.  Pavie,  1777,  in-8. —  Trommadorff  (G. -B.;.  Programma  de  quassia  amara.  Erfardix , 
1777,  in-4.  — Patris  (J--B.).  E»ai  sur  l’histoire  naturelle  et  médicale  du  quassia  (Ote.  sur  la  physique, 
IX,  ,40  ;  1777  ).  —  Ebeliug  (J.-T.-P..d).  Diss.  de  quassia  el  lichens  islandico.  Glascow,  X779 ,  iu-S. 

Q.  excelsa ,  Sw.  ( Simaruba  excelsa  ,  DG.),  Frêne  amer.  Nous 
avons  dit,  dans  l’article  précédent ,  qu’il  croissait  à  la  Jamaïque ,  et 
que  M.  A.  de  Jussieu  pensait  que  ce  n’était  ni  une  espèce  du  genre 
Simaruba,  ni  mêmeune plante  delà  famille  des  Rutacées;  nous  avons 
ajouté  que  c’était  probablement  à  tort  aussi ,  d’après  M.  Fée,  qu’on 
avait  avancé  qu’il  fournissait  actuellement  le  Quassia  du  commerce. 
Il  paraît  d’ailleurs  jouir  de  propriétés  amères,  et  être  fébrifuge,  comme 
les  espèces  des  genres  Quassia  et  Simaruba ,  d’après  Linday,  qui 
a  publié  à  son  sujet  l’écrit  suivant  : 

Linday  (J.).  Account  of  the  quassia  polygame  or  hitterrood  0/  Jamaica  and  of  the  Cincbou. 
braehycarpa ,  etc.  (  Trans .  of  the  soc.  Edinburg ,  III,  ao5‘). 

Q.  glauca,  Humboldt  et  Bonpl.  ( Simaruba  glauca,  DC  ). 
Cette  espèce  croît  à  Cuba,  où  on  l’appelle  Palo  blanco ,  bois  blanc, 
qui  est  la  couleur  du  bois  de  ces  arbres;  son  écorce  laisse ‘exsuder 
un  suc  glutineux  amer,  employé  par  les  naturels  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau,  la  gale,  etc.  ( Nom  généra  et  species, 

!7)‘ 

Q.  Simaruba,  L.  F.  ( Simaruba  amara,  Aubl.;  S.  officinal u, 
DC.),  Simarouba  (Flore  méd., NI,  pl.  327)  *.  Cet  arbre  ,  très-cleve, 
de  Cayenne ,  où  il  porte  le  nom  qu’on  lui  donne  en  français  ,  a  des 
fleurs  monoïques ,  des  feuilles  pinnées  sans  impaire  ,  à  folioles  alter¬ 
nes  placées  sur  un  pétiole  non  ailé  ;  les  pétales  sont  à  peine  pins 
grands  que  le  calice  ;  les  fruits  à  5  capsules ,  etc.  (Ann.  du  muséum , 
XVII,  422).  Il  vient  aussi  aux  Antilles,  où  on  le  nomme  bois  amer, 
à  la  Louisiane,  à  la  Caroline,  etc.;  on  s’en  sert  pour  différen  s  ou¬ 
vrages  de  menuiserie ,  la  couverture  des  maisons ,  etc.  On  s  en 

*  Dans  l’article  Simarouba  de  la  Flore  médicale,  on  a  confondu  avec  ce  «p» 
lux  est  relatif  ce  qui  concernait  le  Quassia. 


QUASSIA.  573 

chauffe  aussi  :  mais  les  viandes  qu’on  fait  cuire  à  ce  feu  sont  d’une  amer¬ 
tume  excessive ,  au  rapport  du  père  Labat ,  sans  doute  par  l’action  de 
la  fume'e  (  Noue,  'voyage ,  etc. ,  II ,  3g3).  La  racine  et  le  tronc  ren- 
dentun  suc  blanchâtre.  Tout  le  végétal  est  imprégné  d’une  amertume 
marquée. 

Les  racines  du  Simarouba  sont  fort  grosses ,  à  demi  hors  de  terre  , 
et  revêtues  d’une  écorce  jaunâtre  en  dehors,  filandreuse,  tenace, 
assez  épaisse ,  blanchâtre  en  dedans  ,  ainsi  que  le  bois  de  l’arbre  ; 
elle  est  inodore,  et  d’une  amertume  assez  prononcée,  mais  moins  forte 
que  celle  du  quassia,  et  sans  aucune  stypticité.  Cette  écorce  a  de  i  à  2 
pieds  de  long  sur  1  à  2  pouces  de  large ,  parce  qu’on  l’arrache  par 
bandes  ;  les  plus  minces  se  roulent  en  dedans ,  les  plus  épaisses  res¬ 
tent  plates  ;  leur  surface  extérieure  est  rugueuse.  C’est  la  seule  par¬ 
tie  de  l’arbre  qui  serve  en  médecine.  On  ne  voit  jamais  de  traces  de 
lichen  dessus. 

Les  propriétés  du  Simarouba  paraissent  se  rapprocher  assez  no¬ 
tablement  de  celles  du  Quassia  ;  l’amertume  de  ces  végétaux  semble 
due  à  des  principes  analogues  et  surtout  a^vquassine  (Y,  575).  L’ana¬ 
lyse  de  ce  médicament  a  été  faite  d’une  manière  complète  par  M .  Morin , 
pharmacien  de  Rouen,  qui  y  a  constaté  la  présence  :  d’une  matière  ré¬ 
sineuse  ,  d’acétate  de  potasse ,  d’un  sel  ammoniacal ,  d’acide  malique 
avec  des  traces  d’acide  gallique  ,  de  quassine  ,  de  malate  de  chaux  , 
d’oxalate  de  chaux,  de  quelques  parcelles  de  sels  minéraux ,  d’oxyde 
de  fer  et  de  silice,  d’alumine  et  de  ligneux  (Nom’,  journ.  de  méd., 
XIII ,  g3;  Journ.  de  pharm.,  VIII ,  57). 

Le  premier  emploi  qu’on  fit  en  Europe  du  Simarouba  fut  comme 
anti-dysentérique ,  et  contre  le  flux  de  sang  ;  les  Galibis ,  peuple  de 
la  Guiane ,  l’employaient  de  temps  immémorial  contre  ces  maladies, 
très-communes  dans  leur  pays  marécageux  et  brûlé  du  soleil  de  la 
zone  torride  ;  tandis  qu’à  Surinam,  région  limitrophe  ,  on  se  servait  à 
sa  place  du  Quassia  qui  en  est  congénère  :  on  emploie  aussi  le  Si— 
marouba  dans  le  premier  de  ces  pays  contre  les  vers  ,  maladie  si  fré¬ 
quente  parmi  les  nègres.  C’est  vers  1 7 13  qu’on  commença  à  entendre 
parler  en  Europe  de  cette  écorce,  et  qu’il  en  arriva  dans  nos  ports ,  et 
surtout  en  i723,  où  Barrere  l’a  fait  plus  amplement  connaître. 
Ant.  de  Jussieu  s’en  servit  fort  heureusement  contre  une  dysenterie 
épidémique  qui  régna  en  17 18  et  en  1723,  pendant  des  étés  fort 
chauds ,  maladie  qui  avait  résisté  A  l’ipécacuanha  et  aux  astringens 
ordinaires  ;  il  en  suivit  les  effets  pendant  1 5  ans  ,  et  fit  soutenir  une 
thèse  à  son  sujet  en  1730 ,  où  il  donna  le  résumé  des  propriétés  qu’il 
lui  avait  observées  ,  et  la  vanta  surtout  dans  les  dysenteries.  Bientôt 
des  éloges  de  ce  médicament  s’élevèrent  de  toutes  parts  ;  Degner , 
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Speer,  Pringle,  Tissot,  Werlhof,  Zimmermann,  etc.,  donnèrent 
le  Simarouba  non-seulement  dans  la  dysenterie  et  le  flux  de  sang 
(Ane.  Journ.  de  méd.',  LVII ,  5i3),  mais  encore  dans  les  fièvres 
continues  de  nature  grave,  les  scrofules,  l’hydropisie,  la  chlo¬ 
rose  ,  etc.  On  le  préconisa  avec  plus  de  raison  comme  un  puissant  di¬ 
gestif,  comme  un  tonique  excellent,  bon  à  employer  dans  les  débilités 
des  tissus  fibrillaires  pour  en  réveiller  la  contractilité  ,  dans  les  affai- 
blissemens  de  toute  nature:  c’est  à  ce  titre  qu’il  est  digestif,  qu’il 
est  anti-hémorrhagique ,  anti-bydropique ,  anli-catarrheux  ;  qu’il  re¬ 
médie  à  la  surabondance  dé  secrétion  de  la  muqueuse  intestinale, 
dans  les  diarrhées  chroniques ,  à  la  tympanite  par  faiblesse  des  in¬ 
testins  ,  à  l’atonie  des  autres  conduits  muqueux  ,  etc,,  en  portant  son 
action  sur  les  parties  qui  sont  le  siège  de  ces  maladies,  où  il  parvient 
par  suite  de  l’absorption  de  ses  molécules ,  etc.  On  conçoit  que  son 
usage  serait  déplacé  dans  les  tnaladies  avec  irritation,  dans  les 
phlegmasies ,  les  spasmes ,  etc.  Il  peut  être  utile  au  contraire  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  et  divers  observateurs  disent  l’y  avoir 
succès;  mais  alors  l’efficacité  du  quinquina  était  moins  bien  connue 
qu’aujourd’hui. 

Une  propriété  qui  n’a  été  bien  constatée  que  plusieurs  années  après 
l’emploi  du  simarouba ,  est  son  action  vomitive  ;  la  décoction  de  cette 
écorce,  à  la  dose  de  i  à  2  gros,  qui  est  la  plus  ordinaire,  est  jaunâtre,  - 
transparente  et  amère  ;  en  refroidissant  elle  se  trouble  et  reste  d’un 
brun-rougeâtre  ;  l’infusion  est  plus  amère  que  la  décoction  ;  admi¬ 
nistrée  “elle  produit  des  selles ,  mais  souvent  aussi  des  vomissemens . 
Bichat ,  dans  son  cours  de  matière  médicale  (manuscrit),  assure  qu  à 
la  dose  de  20  à  24  grains  en  poudre ,  le  simarouba  est  un  émétique 
marqué  ,  et  qu’il  peut  suppléer  à  l’ipécacuanha  ;  2  gros  en  décoction 
fontie  même  effet.  Effectivement  Desbois  de  Rocheforta  rangé  cette 
écorce  parmi  les  émétiques.  On  conçoit  que' cette  propriété  a  pu 
rendre  cette  substance  anti-dysentérique ,  même  au  début  de  celte 
maladie,  et  justifier  sa  réputation  primitive:  de  nouveaux  essais  ne 
seraient  pas  sans  intérêt; 

L’emploi  du  simarouba  est  aujourd’hui  fort  restreint  et  presque 
iiul ,  sans  doute  d’après  l’opinion  de  Culleu ,  qui  prétend  ne  lui  avoir 
pas  trouvé  les  avantages  qu’on  lui  avait  accordés  dans  la  dysenterie , 
et  qui  lui  préfère  sous  ce  rapport  la  camomille  (Mat.  méd.,  II,  79)- 
Nous  avons  dit  que  la  dose  à  administrer  était  de  2  gros  en  infusion  ; 
sa  poudre  qui  est  rougeâtre ,  et  qui  exige  pour  être  préparée  une 
forte  dessiccation ,  à  cause  de  la  ténacité  de  cette  écorce ,  ne  se  donne 
qu’à  celle  de  1/2  gros  au  plus,  et  même  à  celle  de  12  ou  i5  grains, 
mais  elle  est  moins  efficacement  employée  encore  que  la  décoction  ! 
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on  en  préparait  aussi  un  extrait ,  préconisé  par  Desmarchais  à  la  dose 
de  4  à  5  grains.  Lentin  la  prescrivait  en  lavement,  et  Badier  en  sirop. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  le  simarouba  le  Macer  de 
Dioscoride  ;  celte  conjecture  est  la  moins  heureuse  de  toutes  celles 
auxquelles  a  donné  lieu  cette  écorce ,  employée  par  les  anciens  (voy. 
Macer ,  IV,  i73). 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  simarouba  avec  les  plantes  du  genre 
Simaba,  qui  en  sont  voisines  d’ailleurs.  Voy.  Simaba. 

Jussieu  (K.).  An  in  ineeteralis  alvi  Jluzilus  simaruba?  Parisiis,  1730,  in- 4  (Quelques  auteurs 
l'indiquent  avec  la  date  de  1729  ,  d’autres  avec  celle  de  1731  Oeil.  Diss.  de  cortice  simaruba- 
Præs.  J.-S.  Leincker.  Helminstadii  ,  1746  ,  in-4.  —  Wright  (W.).  Botanical  and  medical  account  of 
the  Quassia  Simaruba ,  etc.  (frans.  ôf  tKe  societ.  of  Edimb.,  II,  73). 

Q.  (Simaruba)  versicolor,  St-Hil.  Arbre  du  Brésil  où  il  se  nomme 
Paraiba  ( Para  bigarré,  Iba  arbre),  et  où  il  est  employé  comme  anthel- 
mintique  et  à  différens  autres  usages  médicinaux  (  Plantes  usuelles 
c les  Brasil.,  ir°  livraison).  M.  Ribeiro  dit  qu’il  est  amer,  tonique, 
vermifuge  et  propre  à  guérir  la  morsure  des  serpens  (  Thèse  sur  les 
plantes  médicinales  du  Brésil,  pag.  23,  Paris  i83o).  MM.  Spix  et 
Martius  ont  reconnu  que  l’écorcè  et  les  fruits  du  paraiba  sont  très- 
âcres,  et  qu’il  ne  faut  pas  les  donner  à  l’intérieur  parce  qu’ils  causeraient 
des  vertiges;  leur  décoction  est  employée  dans  le  pays  contre  les 
maladies  serpigineuses,  syphilitiques  ;  comme  elle  est  répercussive  il 
ne  faut  la  prescrire  qu’avec  mesure.  La  poudre  tue  les  poux  ( Journ . 
de  chim.  méd.,  III  ,  44^)-  Quelques  personnes  pensent  que  l’écorce 
appelée  Parobo  est  celle  de  cet  arbre. 

Quassienholz.  Un  des  noms  allemands  du  Quassia  umara,  L. 

QUASSINE.  Principe  amer  des  quassia,  notamment  des  Q.  Sima- 
ruba  ,  L.,  et  Q.  amara  ,  L.,  dont  là  distinction  d’avec  divers  autres 
principes  amers  n’est  pas  encore  bien  établie.  Suivant  Thomson  ,  là 
quassine  est  d’un  jaune  brunâtre  ,  un  peu  transparente  ,  trèS-soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  etc.  Le  docteur  A.  Palmieri  {Journ.  pharnt. 
de  Vérone ,  voy.  Journ.  dé  phàrm.,  XVIII ,  652)  l’emploie  avec 
Succès ,  dit-on ,  contre  les  fièvres  intermittentes ,  à  dose  double  dn 
sulfate  de  quinine. 

Qüatelée.  Nom  français  du  genre  Lecjthis  (IV,  8r). 

Quatre.  Cê  nombre  est  parfois  employé  dans  les  anciens  auteurs 
pour  désigner  une  association  de  médicamens  auxquels  on  suppose 
des  propriétés  semblables,  tels  que  les  quatre  semences  froides  ,  etc. 
(voy.  plus  loin).  Il  y  avait  sans  doute  quelque  opinion  superstitieuse 
attachée  à  ce  chiffre.  On  fait  fort  peu  usage  aujourd’hui  de  ces  mé¬ 
langes  dont  les  effets  sont  plus  difficiles  à  apprécier  que  lorsqu’on  se 
sert  isolément  des  substances  qui  les  composent. 
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Quatre  eaux  Anti-pleurétiques.  Ce  sont  les  eaux  distillées  dé 
chardon  bénit ,  de  coquelicot ,  de  pissenlit  et  de  scabieuse. 

Quatre  eaux  cordiales.  On  donne  ce  nom  aux  eaux  distillées  de 
buglosse ,  de  chicorée  ,  d’endive  et  de  scahieüse. 

Quatre  épices.  Nom  qu’on  donne  par  fois  au  Ravendsara,  Aga- 
tophyllum  aromaticum,  W.  (I,  1 06) .  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
la  toute-épice  ,  Myrtus  Pimenta,  L.  (IV,  55y), 

Quatre  farines  résolutives.  Nom  collectif  que  porte  le  mélange 
des  farines  de  lupin  blanc ,  Lupinus  albus ,  L.  (IV,  i58),  de  fève, 
Faba  vesca ,  Mœnch  (III ,  207)  ,  d’orobe ,  Ervum  Ervilia ,  L.  (III , 
i43) ,  et  de  fenugrec ,  Trigonella  Fcenum  grcecum,  L.  On  les  prescrit 
en  cataplasme,  comme  résolutif,  sur  les  tumeurs  qu’on  veut  faire  fon¬ 
dre  ;  mais  on  ne  s’en  sert  que  rarement  et  on  leur  préfère  les  em¬ 
plâtres  qui  ont  des  propriétés  analogues ,  qui  n’ont  pas  besoin  d’être 
renouvelés  aussi  souvent  que  des  cataplasmes  ,  et  dont  l’application 
est  plus  commode.  On  trouve  parfois  la  farine  d’orge  indiquée  à  la 
place  de  celle  de  fenugrec. 

Quatre  grandes  semences  chaudes  (ou  majeures)  ou  carminatives. 
Ce  sont  les  semences  d’anis,  de  carvi ,  de  cumin  et  de  fenouil.  Ces 
semences  ne  sont  pas  plus  chaudes  que  celles  qui  sont  appelées  petites 
semences  chaudes ,  et  l’anis  d’ailleurs  fait  partie  des  deux  sortes. 

Quatre  onguens  froids.  Ce  sont  les  ongueüs  blanc  rhasis ,  le  cé- 
rat,  l’onguent  popùleuni,  et  l’onguent  rosat. 

Quatre  petites  semences  chaudes.  Nom  donné  aux  semences 
d’ache ,  d’anis ,  de  daucus  de  Crète  ,  et  de  persil. 

Quatre  petites  semences  froides  ou  mineures.  Ce  sont  les  se¬ 
mences  de  chicorée ,  d’endive ,  de  laitue  et  de  pourpier. 

Quatre  semences  froides  majeures  ,  qu’on  appelle  aussi  quatre 
grandes  semences  froides.  Ce  sont  celles  des  4  plantes  cucurbitacées 
suivantes  :  le  concombre,  la  gourde,  le  melon  et  le  potiron.  Quelques 
personnes  indiquent  la  courge  en  place  de  la  gourde ,  mais  elle  n’est 
pas  distincte  du  potiron.  . 

Quatbetji.  Nom  du  roitelet ,  Molacilla  Regidus ,  L.,  à  Turin. 

Quau.  Nom  du  mauvis,  Turdus  itiacus,  T..,  en  Brie. 

Quauhaychuacbii.l  Un, des  noms  mexicains  du  Jatropha  Curcas  ,  !..  (1(1,  6j4)- 

Quauhyyac  ocuilensium.  Grand  arbre  des  Indes  dont  l’écorce,  qui 
est  astringente  ,  chaude,  dessiccative ,  arrête  la  diarrhée  et  provoque 
la  sueur  ;  sou  suc  est  sternutatoire  (Ray,  Hist.  plant.). 

QuAURYETL.  Nom  mexicain  du  tabac  »  Nicoliana  Tabütum ,  L.  (IV,  6o5). 

Qdebf.c.  Nom  du  Lo/ielia  longijlora,  L-  (IV,  137),  aux  Antilles. 

Quebitea  guianensis  ,  Aubl.  Plante  de  la  Guiane  où  les  Galibis 
la  nomment  daquejaabite  ,  d’une  famille  indéterminée,  qui  paraît 
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se  rapprocher  des  Dracuntium ,  dont  le  suc  est  employé  à  l’extérieur 
dans  ce  pays  contre  la  morsure  des  serpens  (  Aublet ,  Guycaie ,  II , 
838,  t.  527). 

Qtjeckh,  QbecKEN&ras.  Noms  allemands  du  chiendent,  Triticum  repens,  L. 

Qbecksieber  ,  Qdecksoev.  Noms  allemand  et  danois  du  Mercure. 

Qüedec.  Synonyme  <le  quebec ,  Lobelia  longiflora ,  L. 

Quedqued.  Ce  mot,  qui  veut  dire  folie'dans  le  langage  du  Chili  , 
est  le  nom  des  fruits  d’un  arbrisseau  de  ce  pays  qui  sont  vénéneux  , 
et  qui  causent  une  sorte  de  délire  à  ceux  qui  en  mangent  (Feuil- 
lée  ,  Plantes  médicinales ,  III,  56).  Jussieu  pense  qu’il  pourrait  bien 
appartenir  à  la  famille  des  Ericinées. 

Queen-ja.  Nom  du  porc-épic,  Ifyslrix  cristata ,  L.,  en  Guinée,  selon,Barbot. 

Qbeen  op  themeadows.  Nom  anglais  de  la  reine  des  pre's,  Spirœa  ülmaria,  L. 

Quei  tscheu.  Un  des  noms  chinois  de  la  candie,  Laurus  Cinnamomum ,  L.  (IV,  53). 

Queeele.  Sorte  de  Saule  du  Se'ne'gal  dont  le  bois  sert  à  faire  des  cure-dents. 

Qbeeghen,  Qbeeghem.  Noms  chiliens  du  Fragaria  cliiloensis ,  Mol.  (III,  287). 

Qbelzgon.  Nom  du  Geum  coccineum ,  Smith  (III,  371),  au  Chili. 

Qjjeixi.  Synonyme  detananier.  Musa  paradisiaca ,  L.,  au  Bengale. 

Quendee.  Un  des  noms  allemands  du  serpolet,  Thymus  Serpyllum ,  L. 

Quenia.  Nom  du  porc-e'pic,  Hyslrix  cristata,  L.,  en  Afrique  ,  d’après  Dappcr. 

Quenïpier  ,  Qüeniquier.  Noms  du  bonduc,  Guilandina  Bonduc,  L.  (III,  438). 

•  Qüenot.  Nom  du  Cerasus  Mahahb ,  L.  Voy.  Padus  (V,  l5t). 

Qdenobielète.  Nom  de  l’ Atractylis  gummifera,  L.  (1 , 487). 

Qbebcia.  Nom  italien  du  chêne,  Quercus  Robur,  L. 

Quercie.  Alcaloïde  de  divers  chênes,  encore  douteux  (voy. Y,  58o). 

Qoercielets.  Nom  provençal  du  stæchas  ,  Lauandula  Sttechas,  L.  (IV,  71). 

Quercioea.  Un  des  noms  italiens  du  chamœdrys ,  Teucrium  Çliamœdrys ,  L. 

QbercitrO».  Quercus  lincloria ,  Micb:  .  .  f 

Quercitroneneiche.  Nom  allemand  du  quercitron,  Quercus  tincloria,  Mich. 

QuERCBEA  M1NOR.  Nom  pharmaceutique  du  petit  chêne  ,  Teucrium  Chamœdrys ,  L. 

Qbercoeüs.  Synonyme  de  Dryinus  (II,  690),  selon  Le'mery. 

QUERCUS.  Genre  de  la  famille  des  Amentacées  ,  de  la  Monoecie 
Polyandrie.  Ce  nom  vient  du  celtique  quer ,  beau,  parce  que  le 
peuple  recueillait  le  gui  sacré  sur  l’espèce  la  plus  vulgaire ,  qui  se 
nommait  anciennement  quesnef  et  en  basse  latinité  quernus  ;  on 
l’appelait  aussi  derw  ,  dont  on  a  fait  druides,  prêtres  du  chêne  (d’où 
la  ville  de  Dreux  tire  son  nom),  et  les  Grecs  1 chêne,  racine 
de  SpuaSsf  et  aua.Spux3tt; ,  dryade  et  amadryade  ,  divinités  du  chêne. 
Ce  genre  renferme  les  arbres  les  plus  utiles  de  l’Europe  par  la  force  et 
la  durée  de  leur  bois,  pour  le  chauffage,  etc.;  ils  forihent  la  plus  grande 
partie  de  nos  forêts.  Les  espèces  qui  lui  appartiennent  sont  nom¬ 
breuses  et  habitent  surtout  les  États-Unis,  le  Mexique,  l’Europe,  etc. 
Les  fleurs  mâles  forment  des  petits  chatons  filiformes,  et  les  femelles 
sont  par  2  ou  3  enveloppées  dans  une  cupule  ;  leur  fruit  est  une  co¬ 
que  oh  noix  appelée  gland ,  balanos  des  Grecs,  nom  qui  chez  les  an¬ 
ciens  voulait  souvent  dire  fruit  en  general  (Pline,  lib.  VII,  c.  56). 
Parmi  les  chênes  ,  les  uns  conservent  leurs  feuilles  et  sont  désignés 
Dici.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  3 7 
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par  le  titre  de  chênes  verts ,  les  autres  les  ont  caduques,  c’est-à-dire 
qu’elles  se  dessèchent  sur  l’arbre  à  l’automne.  Les  glands  de  plusieurs 
espèces  de  chênes  sont  bons  à  manger,  et,  suivant  la- tradition,  ils  ont 
servi  de  nourriture  à  nos  premiers  pères  ;  dans  la  Mésopotamie  ,  le 
Curdistan,  les  glands  sont  gros  et  servent  de  nourriture;  d’après  Mi¬ 
chaux,  aux  États-Unis  on  sè  nourrit  de  ceux  de  plusieurs  espèces  , 
tels  que  le  Q.  alba,  L.,  le  Q.  Prinos ,  L.,  le  Q.  montana,  W.,  etc. 
En  Barbarie  on  mange  ceux  du  Quercus  Ballota ,  Desf.,  et  en  Europe 
ces  derniers  ,  ainsi  que  ceux  du  Q.  Ilex ,  L.  et  du  Q.  Suber ,  L. 

O.  Abelicea,  Lam.  Cette  espèce  qui  croît  dans  l’île  de  Candie,  où 
elle  porte  le  nom  à' Abelicea ,  est  aussi  appelée  faux  santal  de  Crète. 
Lamarck  qui  en  a  Vu  des  feuilles,  qui  ressemblent,,  dit-il,  à  celles  du 
chamædrys,  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  uu  véritable  Quercus  {Ency- 
clopéd.  méth.  ,  botanique,  I,  725);.  il  est  figuré  par  Pona  (liai., 
p.  112).  Lemëry  dit  que  \  Abelicea  est  détersif  et  astringent  ( Dict., 
p.  1),  maisil  est  difficile  dans  l’article  qu’il  y  consacre  de  reconnaître  un 
chêne.  Son  bois  est  roussâtre  et  sent  bon  étant  sec,  d’après  Tour- 
nefort ,  qui  ajoute  qu’il  acquiert  la  taille  d’un  amandier. 

Q.  Ægilops ,  L.  Velani,  velanida.  Ce  chêneà  feuilles  persistantes, 
des  îles  delà  Grèce surtout  de  Zi  a  ou  Céos,  de  la  Natolie ,  etc., ale 
port  de  notre  chêne  commun.  11  produit  des  glands  courts  ,  très- 
gros,  un  peu  creusés. au  sommet,  excavation  qui  a  été  comparée  à 
un  œil  de  chèvre,  ce  qui  a  valu  à  l’arbre  le  nom  à’ Ægilops ,  et  sont 
entourés  â’ùnê  cupule  assez  vaste ,  frangée  et  à  écailles  libres  ,  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  vélanède.  On  se  sert  de  ces  cupules  en  Orient, 
en  Italie  ,  et  même  en  Angleterre  comme  de  la  noix  de  galle ,  c’est- 
à-dire  comme  astringentes  pour  préparer  les  cuirs ,  et  dans  la  tein¬ 
ture  en  noir.  Tournefort  dit  qu’on  en  recueille  plus  de  cinq  mille 
quintaux  par  an  dans  la  seule  île  de  Zia  ;  on  nomme  petit  velani ,  les 
jeunes  fruits  non  encore  mûrs  ,  cueillis  sur  l’arbre  ;  ils  sont  plus  es¬ 
timés  et  se  vendaient  un  écu  le  boisseau,  en  1700  ;  le  gros  velani  ai 
celui  qui  tombe  et  dont  la  capsule  est  mûre ,  il  ne  valait  que  moitié 
prix  de  l’autre  ;  ordinairement  on  les  mêle  ensemble  pour  l’usage.  On 
en  chargeait  à  Sam  os  pour  Venise,  Ancône,  etc.  (Tournefort,  Voyage, 
II,  18,  20,  1  J tiy.  Il  en  vient  parfois  à  Marseille  qu’on  expédie  pour 
Gènes  ,  etc.  ;  caron  ne  s’en  sert  pas  en  France  où  l’arbre  est  quelque 
fois  cultivé  dans  les  jardins  des  curieux. 

On  trouve  dans  les  anciens  et  dans  quelques  auteurs  du  dernier 
siècle  un  chêne  désigné  sous  le  nom  d ’Æsculus.  Virgile  dans  ses 
Géorgiques  en  parle  en  deux  endroits  [lib.  II,  vers  i5  et  291)  et  le 
dépeint  comme  une  espèce  majestueuse.  Les  commentateurs  se  sont 
exercés  pour  reconnaître  ce  végétal  ;  les  uns  y  ont  vu  le  châtaignier , 
d’autres  le  marronicr  d’Inde  ,  Æsculus  Hippoçaslanum,  L.  (I?  87)  ; 


QUERCUS.  579 

M.  Fée  dans  sa  Flore  de  Virgile  (p.  5i)  ne  se  prononce  pas  sur  ce 
sujet  ;  M.  Paillet  dans  la  Flore  et  la  Faune  de  Virgile  (p.  7)  ,  le  rap¬ 
porte  au  Qucrcus  Ægilops,  L.,  avec  beaucoup  de  raison.  Effective¬ 
ment  Belon  qui  a  voyagé  dans  l’Orient  et  qui  était  savant  en  bota¬ 
nique,  dit  {Singularités  ,6g  et  1 8 1 )  qu’on  tanne  les  cuirs  avec  les 
glands  (les  cupules)  del’ Æsculus  ,  et  qu’on  fait  commerce  de  cet  ob¬ 
jet;  il  ajoute  qu’il  a  les  feuilles  toujours  vertes,  etc.  Dalechamp 
assure  qu’eu  Dalmatie  on  mange  les  glands  de  Y  Æsculus  et  qu’on  eu 
éprouve  une  sorte  d’ivresse.  Pline  a  désigné  {lié.  XXVI,  c.  27)  un 
autre  chêne  que  Virgile  sous  le  nom  un  pêu  différent  A' Esculus  ;  on 
a  cru  que  c’était  le  chêne  ordinaire,  Quercus  Robur,  L.  Paulet  {loc. 
cit 7)  pense  que  c’est  une  variété  peu  élevée  du  chêne  à  gland  doux, 
Quercus  Ballota,  Desf. ,  et  M.  Fée  le  Quercus  Esculus,  L.  Pour  nous 
nous  pensons  que  le  Quercus  Æsculus  de  Linné  doit  être  rayé  des 
flores ,  puisque  ce  n’est  que  le  Q.  Ægilops  ,  L. 

Q.  Æsculus  ou  esculus.  Voyez  Q.  Ægilops. 

Q.  Ballota  ,  Desf.,  Chêne  à  gland  doux.  C’est  un  chêne  à  feuilles 
persistantes  qui  croît  sur  les  montagnes  un  peu  élevées  de  l’Atlas,  et 
qui  porte  des  glands  fort  allonges,  d’une  saveur  douce  ,  analogue, 
dit-on ,  à  celle  de  la  noisette,  et  qu’on  mange  en  plusieurs  lieux  de 
la  côte  nord  de  l’Afrique  ;  les  Arabes  s’en  nourrissent  crus  ,  mais  le 
plus  souvent  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  ou  cuire  sous  la  cendre  ; 
on  en  vend  publiquement  sur  les  marchés  à  Bonn,  Constantine ,  etc. 
(Poiret ,  Voyage  en  Barbarie ,  II,  258).  M.  Desfontaines,  le  pre¬ 
mier  qui  ait  fait  connaître  celte  espèce  ,  dit  qu’elle  fleurit  en 
mai ,  que  ses  fruits  sont  mûrs  en  novembre,  et  qu’on  les  vend  cuits 
ou  grillés  dans  les  marchés  de  Tunis  et  d’Alger  ;  il  assure  que  c’est 
une  nourriture  recherchée  par  les  Maures  ;  on  retire  suivant  lui  de  ce 
fruit  une  huile  douce  dont  on  envoie  à  Marseille;  ce  botaniste  croit 
qu’on  pourrait  acclimater  cet  arbre  dans  nos  montagnes  du  midi  de 
la  France.  Ce  chêne  diffère  de  l’yeuse  par  sa  taille  plus  élevée  ,  ses 
feuilles  cotonneuses  en  dessous ,  et  ses  fruits  allonges  et  doux  ;  le 
liège,  Quercus  Suber,  L. ,  s’en  éloigne  par  son  écorce  épaisse  et  l’amer¬ 
tume  de  ses  glands,  etc.  (  Desfontaines ,  Médecine  éclairée  par  les 
sciêncese  te.,  I,  77;  Observ.  sur  la  physique ,  XXXVIII,  375).  Il  se 
trouve  aussi  dans  l’ouest  de  l’Espagne  ,  dans  quelques  cantons  de  la 
Grèce,  où  Théophraste  (III,  9)  paraît  l’avoir  observé  ,  puisqu’il  le 
désigne  sous  le  nom  de  nusptt.  Strabon  en  parle  egalement. 

Desfontaîuee  (R.-L.).  Mémoire  eur  le  chêue  ballote ,  Quercus  Bellota  ,  ou  i  gland,  dour,  du  mont 
Atlas  {Mcm.  de  Cacad.  des  sciences  .  1790;  p.  394  )• 

Q.  coccifera,  L.,  Chêne  au  kermès.  C’est  un  arbrisseau  rabougri , 
tortueux,  qui  croît  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de  l’Europe ,  au 
nord  de  l’Afrique,  le  long  des  chemins,  etc.  ;  ses  feuilles  sont  per- 
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sistaules ,  et  ses  petits  glands  ne  mûrissent  que  la  seconde  année  ,  ce 
qui  a  lieu  pour  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre.  On  observe  sur 
les  jeunes  branches  et  sur  les  pousses  de  ce  chêne  une  sorte  de  co¬ 
chenille,  appelée  par  Linné  Coccus  Ilicis  ,  qui  a  été  décrite  dans  cct 
ouvrage  au  mot  Coccus  (II,  333)  avec  ses  indications  médicales,  et 
qui  sert  à  teindre  en  cramoisi  ,  mais  dont  on  fait  peu  d’usage  depuis 
que  celle  du  cierge,  Coccus  Cacd,  L.,  est  plus  répandue.  On  connaît 
la  cochenille  de  ce  chêne  sous  le  nom  de  graine  d'écarlate  ,  eu  raison 
de  la  couleur  qu’on  en  tire,  et  de  kermès ,  de  quermez  qui  signifie  en 
Arabe  vermisseau ,  d’où  est  venu  cramoisi  ;  les  Latins  ont  appelé  cette 
cochenille  vermiculus  ,  étymologie  de  vermillon,  etc. 

Tn.el.et  {*!.).  Traité  complet  du  kermès.  ,8ti. 

Q.falcata  ,  Mich.,  Chêne  d’Espagne.  L’écorce  de  celte  espèce  de 
•chêne  des  États-Unis  y  est  employée  en  décoction  ,  et  extérieure¬ 
ment  contre  la  gangrène  (De  Candolle,  Essai,  etc.,  272).  Le  docteur 
J.  Scattergood  y  a  découvert  une  substance  qu’il.croit  nouvelle  et  qu’il 
nomme  quercie  ;  elle  forme ,  selon  ce  médecin ,  des  sels  insolubles 
avec  les  acides  minéraux  et  nese  combine  pas  avec  les  acides  végétaux, 
Quatre  cents  parties  d’écorce  de  ce  chêne  contiennent  :  tannin,  /j»; 
acide  gallique,  26;  huile  et  matière  résineuse  ,  10  ;  extractif,  6; 
quercie  ,  70  ;  résidu  ou  ligneux,  288.  On  ne  fait  point  d’usage  de  là 
quercie,  à  cause  de  son  insolubilité  ( Journ .  de  pharm.,  XV,  55; 
extrait  du  Journ.  de  Philadelphie ,  1  juillet  1825)).  Ce  prétendu  al¬ 
caloïde,  que  l’auteur  a  trouvé  aussi  dans  5  autres  espèces  de  chênes, 
n’est  peut-être  que  du  sulfate  de  chaux  (Robiquet). 

Q.  Ilex ,  L.  Yeuse ,  chêne  vert.  Le  premier  de  ces  noms  français 
paraît  provenir  de  celui  que  porte  ce  chêne  en  latin,  ilex,  qui  vient,  dit- 
on,  du  celtique  iw,  vert;  le  second  de  ce  que  ses  feuilles  sont  pérennes 
et  d’un  vert  luisant  en  dessus ,  cotonneuses  en  dessous.  Cet  arbre  est 
très-commun  dans  le  midi  de  l’Europe  et  le  nord  de  l’Afrique;  on 
le  voit  en  Espagne ,  en  Italie  ,  en  Languedoe,  et  jusque  dans  nos de- 
partemens  du  centre ,  puisqu’il  croît  aux  environs  d’Angers.  Il 
est  susceptible  *d’acquérir  des  dimensions'- considérables ,  et  Pline 
parle  {lib.  XVI,  c.  44)  d’un  yeuse  qu’on  voyait  à  Tusculum  ,  dont 
le  tronc  avait  trente-quatre  pieds  de  circonférence.  L’écorce  de  ce 
chêne  est  très-astringente  et  s’emploie  dans  le  midi,  comme  celle  du 
nôtre,  au  tannage  des  cuirs;  son  bois  est  fort  serré ,  et  est  recherche 
pour  fabriquer  des  poulies  ,  des  essieux ,  des  vis ,  des  pièces  d’engré- 
nage,  etc.,  qui  ont  beaucoup  de  frottemens  à  essuyer.  Ses  glands  sout 
doux  et  bons  à  manger,  surtout  dans  une  variété  qui  croît  dans  les 
lieux  les  plus  chauds,  ce  que  l’on  fait  dans  quelques  cantons  de  la 
Grèce  et  de  l’Espagne ,  à  peu  près  comme  ceux  du  Q.  Ballola ,  Dcsf., 
dont  eelte  espèce  est  voisine  ;  on  en  donne  aussi  aux  porcs ,  et  ou  as- 
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sure  que  ceux  de  Bayonne  ne  doivent  la  finesse  de  leur  chair  qu’à 
cette  nourriture. 

Q.  infectoria,  Oliv.,- Chêne  à  la  galle.  C’est  un  arbrisseau  qui 
croit  dans  l’Orient,  à  Smyrne,  à  Alep,  etc.,  dans  toute  l’Asie  mineure. 
On  a  long- temps  ignoré  que  c’était  sur  ses  jeunes  rameaux  qu’on  ré¬ 
coltait  l’excroissance  ,  anciennement  connue  et  employée ,  nommée 
galle,  galle  de  chêne,  noix  de  galle;  c’est  au  voyageur  Olivier  qu’on  doit 
d’en  connaître  l’origine,  et  il  a  figuré  cette  espèce  dans  les  planches  de 
son  voyage  (t.I,  p.  243,  fig.  i4  et  i5).  L’insecte  qui  produit  ces  végé¬ 
tations  est  un  Diplolepis  (Cynips)  particulier,  appelé  par  ce  naturaliste 
D.  gallœ  -  tinctoriœ  ;  sa  femelle  pique  le  tissu  tendre  des  bourgeons 
des  jeunesbranches  de  l’année  et  y  dépose  ses  œufs,  d’où  il  résulte  une 
extravasation  de  leurs  sucs  avec  gonflement  celluleux  de  la  partie  : 
une  larve  s’y  trouve  enfermée  pour  en  sortir  à  l’état  d’insecte  parfait , 
en  perçant  l’excroissance  d’un  trou  rond  et  a'ssez  grand  qu’on  y  aper¬ 
çoit,  surtout  sur  les  plus  grosses  noix,  parce  qu’il  lui  a  fallu,  pour  sou 
développement,  un  temps  assez  long  pendant  lequel  la  galle  s’est  accrue. 
La  cavité  où  cette  larve  s’est  développée  est  centrale ,  grande  ,  lisse, 
et  se  termine  au  trou  extérieur, lorsqu’il  yen  a  ;  on  y  remarque  des 
débris  ou  vermoulures  qui  paraissen^des  excrémens  de  l’animal.  Il  y 
a  lieu  de  croire  que  l’insecte  mère ,  après  avoir  faitsa  piqûre  ,  agrandit 
avec  sa  tarière  le  point  d’incision,  car  on  voit  dans  ce  lieu  un  tissu 
seulement  pulvérulent ,  au  lieu  que  le  reste  de  la  végétation  de  la 
galle  est  d’un  grain'  plus  serré,  plus  dense,  et  n’est  pas  susceptible 
d’être  entamé  par  l’animal ,  même  parfait.  Le  foyer  central  s’aggran- 
dit  par  la  destruction  de  la  portion  pulvérulente  qui  paraît  servir  de 
nourriture  à  la  larve;  celle-ci  n’occupe  d’abord  qu’un  petit  point 
au  centre  de  cet  amas ,  mais  elle  l’agrandit  avec  elle ,  et  sa  cavité 
n’est  complète  que  lorsque  toute  cette  substance  a  servi  de  nourriture; 
la  portion  excrémentitielle  a  l’aspect  résineux,  est  de  couleur  jaunâtre 
et  transparente.  Lorsqu’une  galle  est  perforée  on  ne  trouve  plus  l’a¬ 
nimal  dedans,  et  la  cavité  qu’il  occupait  est  vide;  dans  celles  non 
percées,  .on  ne  voit  pas  toujours  l’insecte  ,  probablement  parce  qu’il 
a  été  réduit  en  poussière  :  on  ne  l’observe  que  dans  à  peine  une  moi¬ 
tié.  Quant  à  celles  qui  n’ont  pas  leur  développement,  l’animal  y  est  à 
l’état  de  larve ,  et  le  plus  souvent  on  n’y  aperçoit  que  la.  cavité  qu’il 
occupait ,  parce  qu’il  est  également  tombé  en  poussière.  La  cavité 
principale  communique  parfois  avec  d’autres  qui  existent  dans  le 
tissu  compacte  de  la  noix  degalle,  etqui  paraissent  destinées  à  fournira 
la  nourriture  de  l’insecte  lorsqu’il  a  dévoré  celle  qui  l’entourait.  Nous 
croyons  que  lorsque  le  nid  du  Cynips  n’est  pas  disposé  primitivement 
pour  que  celui-ci  n’ait  que  peu  de  chemin  à  faire  pour  sortir  ,  il  y 
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périt ,  comme  lorsqu’on  le  trouve  entier  ;  il  périt  encore  s’il  n’a  pas 
toute  la  force  suffisante  pour  percer  la  partie  dure  du  tissu  de  la  galle. 
Le  côté  par  où  së  fera  le  trou  extérieur  est  plus  noirâtre  et  moins  com¬ 
pacte  que  le  reste,  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu’il  se  détériore  en 
cet  endroit,  pour  faciliter  là  sortie  de  l’insecte.  Ce  dernier  à  l’état  par¬ 
fait  a  le  volume  d’une  fourmi  un  peu  forte  :  on  le  trouve  ordinai¬ 
rement  ratatiné  sur  lui-même  dans  la  galle. 

De  lanoix  de  galle  ( Galla  turcica  ,  Gulla  tinctoria  des  officines). 
Ce  nom  de  galle  est  celui  qu’elle  portait  chez  les  Latins,  et  provient 
de  ce  qu’ori  a  comparé  ces  tubérosités  à  la  maladie  appelée  gale  chez 
l’homme.  Elles  naissent  ainsiqüe  nous  l’avons  déjà  dit  sur  les  jeunes 
bourgeons  de  cette  espèce  de  chêne  ;  elles  ont  en  général  le  volume 
d’une  forte  balle  de  mousquet ,  c’est-à-dire  depuis  4  lignes  jusqu’à  1 
pouce  de  diamètre;  elles  sont  arrondies,  grisâtres,  unies  à  leur  surface 
avec  de  petites  tubérosités  placées  çà  et  là  ,  irrégulièrement,  ou  des 
crêtes  saillantes  :  celle  qui  servait  de  pédicule  estda  plus  marquée.  La 
consistance  de  la  noix  dé  galle  à  l’état  sec,  est  comme  ligneuse  ;  elle 
cassé  net  pourtant  sous  le  marteau;  à  l’intérieur  son  tissu  est 
plus  coloré  ;  il  n’est  pas  disposé  en  fibres  ,  mais  présente  plutôt  un 
tissu  grenu,  compacte,  et  qui  rayonne  depuis  le  trou  de  l’insecte  jus¬ 
qu’à  la  circonférence  de  la  galle ,  entremêlé <de  quelques  cellules  ir¬ 
régulières  où  le  tissu  est  moins  consistant  ;  ce  tissu  semble,  à  la  loupe , 
résineux,  transparent ,  jaunâtre  dans  ses  molécules.  La  saveur  des 
noix  de  galle  est  très-amère  et  styptique ,  désagréable  ;  leur  odeur 
est  nulle. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  noix  de  galle  : 
X °  la  galle  d’Alep,  nommée  aussi  galle  noire,  et  quelquefois  galle 
verte ,  galle  bleue ,  galle  'épineuse  dans  ses  variétés ,  parce  qu’elle  est 
d’un  vert  bleuâtre  ou  noirâtre  et  qu’elle  a  de  petites  tubérosités  à  sa 
surface  ;  on  l’appelle  dans  le  pays yàrli.  C’est  la  qualité  la  plus  esti¬ 
mée  parce  qu’elle  n’est  pas  perforée ,  ou  l’est  peu ,  ayant  été  récoltée 
Sur  l’arbre  avant  la  maturité  de  ces  excroissances,  c’est-à-dire  avant 
la  sortie  de  l’insecte.  Elle  est  plus  lourde ,  plus  dme  ,  moins 
grosse  ;  elle  a  des  principes  chimiques  plus  abondans.  On  la 
tire  d’Alep  ,  de  Snàyrne ,  de  Magnésie  ,  de  Kara-Issar ,  et  de  tout 
l’intérieur  de  la  Natolie ,  quelquefois  dé  l’Inde  ;  2°  la  galle  blanche  , 
qui  est  de  couleur  blanchâtre  ou  moins  grise  ;  elle  est  plus  grosse  , 
toujours  percée  ,  légère,  moins  compacte  ,  et  beaucoup  moins  riche 
en  tannin  et  en  acide  gallique  ;  3°  la  galle  d’Istrie  ;  c’est  une  pe¬ 
tite  espèce  ,  un  peu  plus  grosse  qu’un  pois  ,  peu  estimée  ,  non  percee 
et  de  couleur  gris-terne.  Nous  avons  aussi  des  galles  de  pays  qui 
vienneut  sur  le  Quercus  Ilex ,  L.,  en  Piémont ,  éu  Provence  ,  etc., 
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«t  quelquefois  sur  le  Q.  Cerris,  L.  ;  elles  ressemblent  aux  galles  blan¬ 
ches.  Nous  en  avons  encore  de  rougeâtres  sur  nos  chênes  ordinaires  , 
mais  elles  viennent  sur  les  feuilles,  aussi  leur  tissu  est-il  spongieux, 
d’une  légèreté  comparable  à  la  plume,  et  non  ligneux  comme  lorsque 
ces  produits  se  développent  sur  le  bois  ;  ces  galles  indigènes  n’ont 
aucun  usage  et  sont  produites  par  le  Diplolepis  (Cynips)  Querciis-folii 
de  Réaumur  ( Mémoires ,  III,  pl.  Ï3,  f.  18-17).  On  tire  les  galles 
dites  de  l’Inde  par  l'Angleterre ,  et  celles  du  Levant  par  Marseille. 

L’analyse  des  noix  de  galle  d’Alep  a  donné  à  Davy  sur  cinq  cents 
parties  j  i85  de  matières  solubles  dans  l’eau  ,  composées  de  tannin  , 
l3o  ;  d’acide gallique  uni  à  un  peu  d’extractif,  3i  ;  de  mucilage  et 
matières  rendues  insolubles  par  l’évaporation  ,  12  ;  de  carbonate  de 
chaux  et  substance  saline,  »2.  La  partie  ligneuse  incinérée  a  fourni 
beaucoup  de  carbonate  de  chaux  ( Chimie  de  Thénard).  M.  Laubert 
a  aussi  étudié  cette  substance  (  Recueil  de  méd.  milit.,  t.  III  ;  Journ. 
de  pharm. ,  IV,  65).  Quelques  recherches  plus  récentes  montrent  le 
tannin  et  l’acide  gallique  dans  des  proportions  un  peu  plus  fortes  , 
ce  qui  peut  tenir  au  mode  d’opérer  ou  à  la  qualité  de  la  noix.  Voyez 
Acide  gallique  (I,  34)  et  Tannin. 

La  galle  de  chêne  sert  surtout  dans  les  arts  ;  on  l’emploie  dans  la 
teinture  en  noir  (d’où  vient  le  nom  d ’infectoria),  h  la  fabrication  de 
l’encre  ;  sa  décoction  sert  à  découvrir  le  fer,  aussi  est-ce  un  réactif 
des  plus  employés.  Les  galles  blanches  qui  sont  les  meilleur  marché 
sont  employées  à  tanner  les  peaux  qu’on  veut  teindre  en  rouge  ou  en 
jaune  (  Ann.  de  chimie  ,  XXI,  248).  M.  Menegazzi  avait  proposé  de 
dépurer  le  miel  à  l’aide  de  la  noix  de  galle  ,  mais  M.  Cenedella  ne  l’y 
a  pas  trouvée  propre  (Journ.  de  chimie  médicale ,  VIII,  568). 

Eu  médecine  elle  est  considérée  comme  le  plus  puissant  des  astrin  - 
gens  végétaux  européens  ;  aussi  fait-elle  partie  de  la  plupart  des  re¬ 
mèdes  de  cette  nature;  on  la  conseille  dans  les  hémorrhagies  ,  les 
diarrhées ,  les  flux  muqueux  ,  les  relâchemens  des  tissus  ,  la  saliva¬ 
tion  mercurielle,  ele. ,  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’ex’érieur  ;  dans  le 
premier  cas  la  dose  est  de  2  à  10  grains,  qu’on  peut  répéter  plusieurs 
fois  dans  la  journée  jusqu’à  un  demi-gros.  Il  faut  se  rappeler  l’action 
tonique  et  excitante  de  cette  substance  lorsqu’on  la  prescrit. 

On  a  surtout  préconisé  la  noix  de  galle  comme  fébrifuge,  et  011 
l’a  administrée  avec  succès  contre  les  fièvres  intermittentes ,  seule  ou 
associée  aux  amers ,  ce  qui  est  préférable  ,  parce  que  son  effet  tan¬ 
nant  est  moins  marqué  sur  l’estomac.  Galien  la  donnait  dans  ce  cas  à 
la  dose  d’un  gros.  Renéaulme,  de  l’Académie  des  sciences,  lut  à  cette 
compagnie,  le  3a  avril  1710,  un  discours  où  il  lui  fit  part  de  cette 
propriété,  qui  a  été  expérimentée  par  plusieurs  autres  auteurs; 
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on  dit  que  dans  l’Inde  on  s’en  sert  fréquemment  sous  ce  rapport. 
Bergius  prétend  que  la  noix  de  galle,  donnée  à  l’intérieur,  cause, des 
obstructions  {Mat.  med. ,  II,  23g),  et  M.  Barbier  assure  qu’il  l’a 
souvent  vue  produire  le  vomissement  (  Mat.  méd. ,  I,  3g2).  Ce  der¬ 
nier  la  conseille  dans  les  cas  de  faiblesse  des  membranes  de  l’estomac, 
pour  prévenir  leur  ramollissement ,  dans  les  diarrhées  qui  provien¬ 
nent  de  la  débilité  intestinale,  et'il  lui  a  vu  arrêter  dès  le  premier  jour 
un  dévoiement  de  cette  nature  qui  avait  résisté  à  tous  les  autres 
moyens  {loc.  cit.  ,  5g6  ).  Virgile  recommande  de  s’en  servir  pour 
guérir  la  diarrhée  des  abeilles  {Dict.  des  sc.  méd.,  XVII,  266).  On 
en  fait  des  injections  dans  le  vagin  ,  le  canal  de  l’urèthre  ,  etc.,  dans 
les  écoulemens  muqueux ,  etc.  Hippocrate  la  préconise  dans  les  affec¬ 
tions  par  relâchement  de  lamatrice.  Cullen  parle  d’une  pommade  com- 
posée.avec  la  poudre  de  noix  de  galle  et  huit  parties  de  saindoux,  dont 
on  fait  usage  contre  les  hémorrhoïdes  ,  en  Écosse  ,  parmi  le.peuple  ; 
elle  pourrait  être  utile  dans  les  relâchemens  du  rectum,  du  vagin,  etc. 

Un  des  usages  les  plus  avantageux  qui  aient  été  faits  de  la  noix 
de  galle  est  celui  queGodarta  indiqué  en  1778  dans  l’ancien  Journal, 
de  médecine  (XLIX,  242  et  367)  contre  les  gaz  qui  distendent  le 
canal  intestinal  ,  à  la  suite  du  relâchement  de  ses  parois  ;  il  rapporte 
quinze  observations  de  tympanites  guéries  par  l’usage  d’jme  mixture 
composée  avec  un  gros  de  noix  de  galle,  trois  onces  de  sirop  de  Fer- 
nel,  et  six  onces  d’eau  de  fenouil,  dont  on  prend  une  cuillerée  toutes 
les  heures  ;  les  sujets  ne  rendent  pas  de  vents,  qui  sont  sans  doute 
absorbés.  Il  nomme  cette  substance  le  spécifique  des  vents,  et  nous 
en  recommandons  l’essai,  car  on  est  bien  fréquemment  consulté 
pour  cette  incommodité;  et  ce  serait  rendre  un  service  aux  praticiens 
que  de  leur  en  procurer  le  spécifique. 

On  s’est  servi  de  la  décoction  de  noix  de  galle-  dans  l’empoisonne¬ 
ment  par  l’opium.  M.  Orfîla  dit  qu’après  avoir  employé  l’émétique, 
c’est  un  des  meilleurs  moyens  dont  on  puisse  faire  usage  lorsqu’on 
suppose  que  le  poison  a  passé  dans  les  premières  yoies,  puisqu’on  n’en 
a  pas  de  le  décomposer  directement  [Acad,  de  méd. ,  séance  du  26  mai 
1829).  On  a  proposé  la  solution  de  noix  de  galle  pour  découvrir  la 
morphine  dans  un  liquide  {'Dict.  des  drogues  ,  III,  5g7).  Sa  décoc¬ 
tion  a  été  indiquée  aussi  dans  lesempoisonnemens  par  l’arsenic  (Bégin, 
Thérapeut.,  II,  642). 

Gndart  (G.-L.).  Sur  la  vertu  des  noix  de  gllle  prises  intérieurement,  etc.  (  Ane.  Jaurn.  de  méd.. 
XLIX,  24a  et  367  ).  —  Deyeur.  Faits  principaux  extraits  d’un  mémoire  sur  l’analyse  de  la  noix 
de  galle  (  Bull,  de  la  soc.  phil. .  1 ,  4.5  ). 

Q.  maciocarpa,  Mich..  Cette  espèce  de  l’Amérique  septentrionale  a 
sous  ses  feuilles  (ainsi  que  la  plupart  des  chênes  dont  les  feuilles  tom¬ 
bent)  des  galles  dont  on  ne  fait  aucun  usage. 
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Ç.  Robur ,  L.  Chêne,  chêne  roure,  chêne  vulgaire,  chêne  mâle. 
Cet  arbre  ,  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs ,  est  le  plus  beau,  le  plus 
majestueux  de  nos  forêts ,  dont  il  a  été  surnommé  le  roi  par  sa  taille 
élevée ,  son  feuillage  élégant ,  sa  durée  séculaire ,  et  les  avantages 
immenses  que  l’homme  en  retire  ;  il  croît  dans  toute  l’Europe ,  à 
l’exception  des  régions  les  plus  froides  ,  et  s-’élève  jusqu’à  1 ,600 
mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  en  a  distingué  deux  va¬ 
riétés,  celui  à  fruits  pédonculés,  Q.  pedunculata ,  Hofl'm.  (Q.  race- 
mosa,  Lam.),  qui  est  le  plus  commun  et  le  plus  estimé  par  sa  taille  plus 
haute  ,  son  bois  plus  dur  ,  etc. ,  et  auquel  appartiennent  les  noms 
que  nous  venons  de  rappeler  ;  et  celui  à  fruits  sessiles  ,  qui  est  moins 
Vulgaire,  s’élève  moins,  a  le  bois  moins  dur,  et  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  chêne  blanc  ,  de  gravelin.  Ces  arbres  croissent  lentement, 
vivent  trois  ou  quatre  siècles,  dans  un  terrein  convenable,  atteignent 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur  et  3o  à  4o  pieds  de  tour.  Plus  le  ter- 
rein  où  ils  croissent  est  sec  et  rocailleux  plus  leur  bois  est  dur.  11  y 
en  a  beaucoup  de  variétés,  connues  des  agriculteurs.  Ceux  de  la  forêt 
de  Dodone  étaient  célèbres  chez  les  anciens. 

Le  bois  de  chêne  est  le  plus  dur  et  le  plus  solide  de  tous  ceux  de 
l’Europe  ;  il  sert  a  faire  des  charpentes  qui  peftvent  durer  des  siècles 
si  elles  sont  à  l’abri  de  l’humidité  ;  c’est  lui  qu’on  voit  dans  celles 
de  nos  monumens ,  et  qu’on  croyait  être  du  châtaigner  :  les 
araignées  ne  s’y  attachent  pas  dans  les  lieux  élevés  ,  parce  que  ces 
animaux  ne  montent  pas  si  haut.  On  sait  combien  le  bois  de  chêne 
est  employé  par  le  menuisier  ,  le  tourneur  ,  le  charron  ,  et  en  géné¬ 
ral  par  toutes  les  professions  mécaniques  ou  dans  les  arts  ;  il  se  con¬ 
serve  sous  l’eau  ,  comme  on  le  voit  aux  pilotis  qui  durent  indéfini¬ 
ment  ,  et  bien  plus  qu’à  l’air  libre,  tandis  que  le  contact  alternalif  .de 
l’air  et  de  l’eau  le  pourrit  assez  vite.  Ou  en  fait  une  consommation  pro¬ 
digieuse  comme  chauffage,  surtout  dans  les  grandes  villes,  où  il  arrive 
en  bateau  ou  flotté  ;  les  gens  riches  ,  ou  ceux  qui  veulent  un  feu  vif 
clair,  comme  les  rôtisseurs,  les  limonadiers,  etc.,  brûlent  du  bois 
.  pelart ,  c’est-à-dire  écorcé  pour  en  retirer  le  tan. 

L 'écorce  de  chêne  est  d’une  utilité  considérable  ;  on  la  moud,  au 
moyen  de  moulins  particuliers,  et  elle  prend  alors  le  nom  de  tan,  dont 
on  a  fait  tannin ,  principe  qui  en  est  un  des  élémens  (voyez  ce  mot), 
ainsi  que  Y  acide  gallique  (voy.  I,  34)-  Le  tan  sert ,  comme  on  sait,  au 
tannage  des  cuirs  ,  ce  qui  en  consomme  mie  quantité  prodigieuse  et 
fait  un  objet  de  commerce  très-étendu.  On  le  prépare  avec  l’écorce 
des  pieds  de  12  à  i5  ans;  passé  à  travers  un  tamis  fin  ,  il  s’appelle 
fleurs  de  tan ,  et  est  usité  en  médecine  pour  des  applications  topiques 
astringentes.  Fourcroy  assure  que  du  papier  trempe  dans  une  decoc— 
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tion  de  tan  n’est  plus  piqué  par  les  insectes  [Ann.  du  muséum,  t.  I); 
cependant  nous  observerons  que  l'écorce  de  chêne  est  souvent  percée 
elle-même  par  les  insectes. 

L’écorce  de  chêne  a  été  employée  en  médecine  dans  plusieurs  occa< 
sions ,  à  cause  de  ses  qualités  astringentes  ,  styptiques.  C’est  surtout 
contre  les  fièvres  intermittentes  qu’on  l’a  préconisée,  seule  ou  mêlée 
à  des  amers  indigènes ,  et  comme  pouvant  remplacer  le  quinquina , 
surtout  à  l’époque  du  blocus  continental  ;  elle  entrait  dans  plusieurs 
quinquina  factices  proposés  alors.  Cullen  dit  qu’un  demi-gros 
d’écorce  de  chêne  mêlé  aux  fleurs  de  camomille  et  donné  de 
deux  heures  en  deux  heures ,  dans,  l’intermission  des  fièvres  ,  empê¬ 
che  le  retour  des  accès  [Matière  médicale ,  Il ,  4?)  ;  Vauters  donne 
également  cette  écorce  comme  fébrifuge  ( Remediorum ,  etc.,  2i5). 
Percival  et  Fordyce  y  joignaient  la  gentiane  dans  le  même  cas;  Van- 
Rotterdam  un  peu  de  quinquina,  de  sel  ammoniac  et  d’opium, 
qui  semblent  encore  en  augmenter  l’efficacité.  Ajoutons  qu’aujour- 
d’hui  que  le  quinquina  est  à  bon  marché  ces  mélanges  sont  superflus, 
attendu  que  quels  qu’ils  soient  ils  sont  loin  d’égaler  en  efficacité  l’é¬ 
corce  du  Pérçu.  M.  Barbier  dit  qu’il  existe  dans  un  faubourg  d’A- 
miensun  moulina  tan dontles  ouvriers n’ontjamais  de fièvresintermil- 
tenles,  tandis  que  ceux  qui  sont  occupés  dans  le  voisinage  à  d’autres 
ouvrages  en  sont  fréquemment  atteints  [Mat.  méd.,  I,  3a8).  L’écorce 
de  chêne  a  été  donnée  à  grandes  doses  aux  chevaux  et  aux  chèvres  ; 
un  cheval  en  a  pris  20  livres  en  un  mois  ,  et  on  a  trouvé  son  sang 
visqueux,  plus  rouge,  plus  consistant  :  il  s’est  conservé  deux 
mois  mort  sans  donner  de  signes  de  putréfaction.  La  colle  forte  et  le 
sulfate  de  fer  n’ont  pas  décelé  de  tannin  dans  son  sang ,  mais  l’ont 
démasqué  dans  les  urines.  Un  autre  cheval  qui  en  avait  pris  aussi 
une  grande  quantité  avait  l’estomac  raccorni,  ses  membranes  avaient 
le  triple  de  leur  épaisseur  ordinaire;  elles  11e  se  sont  pas  putréfiées,  etc. 
[Compte  rendu  des  travaux  de  l’école  vétérinaire  de  Lyon  pour  181 1  )■ 

L’astringence  de  l’écorce  de  chêne  a  fait  penser  à  Porta  qu’elle 
pouvait  être  administrée  contre  les  hémorrhagies  ,  surtout  celles  de 
l’utérus,  actives  ou  passives  ;  il  la  donne  en  pilules  de  2  ou  3  grains, 
qu’il  réitère  de  2  heures  en  2  heures,  et  assure  que  pendant 
3  ans  qu’il  a  expérimente  ce  moyen  ,  il  ne  l’a.  vu  échouer  que  deux 
fois  ;  aussi  le  regarde-t-il  comme  spécial  dans  ces  maladies,  et  comme 
préférable  à  tout  autre  astringent  pour  la  rapidité  et  la  sûreté  de  son 
action  [Revue  méd.,  III,  4g3;  1827)  ;  on  conçoitdu  reste  qu’il  n’arrê¬ 
terait  pas  une  hémorrhagie  par  altération  du  tissa  de  l’organe  utérin, 
pomme  celles  qui  ont  lieu  dans  le  cancer  ,  etc.  L’estomac  le  supporte 
bien.  Le  docteur  W.  Howison  a  proposé  récemment  la  décoction  de 
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tan  alunée  pour  arrêter  l’épistaxis  ;  dans  la  décoction  d’une  demi-once 
de  tan  dans  trois  livres  d’eau  ,  réduites  à  deux ,  il  ajoute  un  demi- 
gros  d’alun  ,  et  il  injecte  le  liquide  abondamment  et  à  plusieurs  re¬ 
prises  dans  la  narine  où  a  lieu  l’hémorrhagie  ;  on  peut  y  placer  une 
tente  de  linge  ou  de  charpie  imbibée  de  cette  décoction  astringente; 
il  croit  même  qu’on  pourrait  se  dispenser  d’ajouter  de  l’alun 
{Revue  médicale ,  III,  3o6;  1826).  On  a  aussi  employé  la  décoction 
de  tan  en  injection  dans  la  leucorrhée  ;  en  lave/nens  dans  certaines 
diarrhées  muqueuses  ;  en  gargarismes  contre  le  relâchement  de  la 
luette ,  contre  l’angine  muqueuse  ,  etc.  ;  en  Fomentations  sur  des 
plaies  gangréneuses  ,  des  tumeurs  froides ,  etc.  C’est  un  médicament 
tonique  ,  qui  agit  surtout  par  le  tannin  qu’il  contient.  On  trouve  ijn 
tableau  de  l’analogie  et  de  la  différence  qui  existent  entre  l’écorce 
de  chêne  et  le  quinquina  jaune, dans  les  Annales  de  chimie  (LIX,  1 43). 

L’ccorce  de  chêne  porte  quelquefois  à  sa  surface  une  substance  sous 
forme  de  lignes  vermiculaires  de  la  grosseur  d’un  fil,  ou  de  mamelons 
du  Volume  d’un  grain  de  millet ,  d’un  jaune  vif  étant  récente ,  trans¬ 
parente,  devenant  brune  par  l’humidité  et  opaque,  et  qui  se  ramollit, 
se  gonfle ,  se  change  en  moisissure  avec  le  temps  ;  clic  contient  de  la 
gomme,  de  l’extractif,  de  l’acétate  de  potasse,  etc.  M.  Lemaire  croit 
cette  substance  ,  qui  nous  paraît  analogue  au  Nemaspora  (voy.  ce 
lnot),  un  composé  nouveau  et  propose  de  la  nommer  drusium ;  M .  Sou- 
beiran  qui  en  a  donné  l’analyse  que  nous  venons  de  rapporter,  pense 
qu’il  n’en  est  rien  et  ne  croit-pas  qu’il  puisse  être  jamais  un  agentlhé- 
rapeutique  ( Journ .  de  chimie mid .,  VI,  6o4). 

Lès  glands  de  chêne  servent  de  nourriture  à  divers  animaux  sau¬ 
vages  ;  on  les  donne  surtout  aux  pourceaux  -qu’ils  engraissent.  On  a 
remarqué  que  ceux  qui  ont  été  lavés  et  séchés  à  l’air  leur  conviennent 
mieux.  Ils  resserrent  les  chèvres  qui  en  mangent  trop  et  leur  font 
uriner  du  saog.  Leur  analyse ,  faite  par  Lœwig  ,  jnontre  qu’ils  sont 
composéssur  1000  paities  de  :  huile  grasse,  43;  résine,  52;  gomme, 
64;  tannin,  90;  extractif  amer,  52;  amidon,  385;  ligneux, 
3ig  ;  enfin  des  traces  de  potasse,  de  chaux,  d’alumine  et  de 
quelques  sels  terreux  {Bull,  des  sc.  méd.,  XVI,  460  ;  1829),  d’où 
on  voit  qu’ils  contiennent  plus  d’un  tiers  de  matière  nutritive,  et 
qu’ils  sont  par  conséquent  susceptibles  d’être  pris  comme  aliment,  sur¬ 
tout  lorsqu’on  les  aura  dépouillés  de  leurs  parties  résineuses  et  de  l’ex¬ 
tractif.  Pline,  après  Galien,  et  Plutarque  qui  les  ont  vu  employer  eu 
Grèce,  nous  apprend  qu’on  en  faisait  du  pain  à  Rome  dans  les  temps 
de  disette,  et  qu’en  Espagne  on  en  mange,  rôtis  sous  la  cendre  ;  qu’ils 
y  sont  plus  doux,  etc.  {lib.  XVI)  :  mais  ce  dernier  chêne  était  l’yeuse 
ou  leballota.  Les  ancien  s  en  faisaient  surtout  manger  à  ceux  qui  avaient 
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été  mordus  des  bêtes  venimeuses ,  aux  empoisonnés,  cuits  dans  du 
lait  (  Ferrein  ,  Mat.  méd.,  III,  3a3).  En  Écosse,  en  Norwège  on 
mange  les  glands  de  notre  cbêne  dont  on  fait  une  sorte  de  pain,  d’a¬ 
près  Sprcngel.  Parmentier  dit  qu’on  y  a  eu  recours  en  France  dans  la 
disette  de  1 709  ( Recherches  sur  les  végétaux  nourrissons,  p.  102)  ; 
Murray  conseille  de  ne  les  mêler  que  pour  un  tiers  dans  la  farine  or¬ 
dinaire  ( Appar .  medic.,  I,  97)  ;  mais  le  nom  seul  de  gland  répugne 
tellement  au  public  qu’on  doit  désespérer  d’en  pouvoir  tirer  parti 
comme  aliment  de  l’homme,  dans  leur  état  naturel.  On  peut,  d’après 
Bosc,  leur  ôler  une  partie  de  leur  amertume  par  un  bain  dans  une 
lessive  alcaline. 

Il  paraît  qu’en  Turquie  on  se  sert  des  glands  de  plusieurs  chênes  pré¬ 
parés  par  enfouissement  dans  la  terre  ,  à  l’instar  du  cacao  ,  pour  leur 
faire  perdre  leur  âcreté  ;  }mis  on  les  fait  sécher ,  on  les  grille ,  on  les 
moud  et  on  mêle  cette  poudre  à  du  sucre,  à  des  aromates,  etc.  :  c’est  là 
ce  qp’on  y  appelle  palamoule,  et  les  alimens  qu’on  en  prépare  racahout. 
M.  Bourlet,  d’Àmboise,  dit  qu’en  Turquie  on  use  de  ces  prépara¬ 
tions  alimentaires  dans  les  sérails  pour  engraisser  les  sultanes.  Il  a 
voulu  ‘préparer  à  Paris  cette  sorte  de  mets  ,  et  le  ministre  ayant  con¬ 
sulté  l’Académie  royale  de  médecine  pour  savoir  s’il  n’y  avait  rien  de 
nuisible  dans  le  gland  pour  la  santé  de  l’homme ,  il  lui  a  ete  permis 
de  le  débiter  d’après  l’assurance  positive  de  ce  corps  que  le  gland  ne  con¬ 
tenait  rien  de  nuisible.  Des  essais  ont  été  faits  dans  les  hôpitaux ,  et 
plusieurs  médecins  attestent  la  facilité  avec  laquelle  sont  digerees  les 
préparations  de  gland  du  sieur  Bourlet,  qui  en  a  de  plus  vendu  en  abon¬ 
dance  ,  à  ce  qu’il  paraît ,  à  beaucoup  de  dames  de  la  capitale  qui 
désiraient  acquérir  de  l’embonpoint.  Rapporteur  dè  la  commission 
de  l’Académie  sur  ce  sujet ,  nous  avons  dégusté  ces  préparations  et 
nous  devons  dire  que  nous  les  trouvons  d’un  goût  désagréable  et  qui 
ne  fera  pas  fortune  sans  doute ,  mais  nous  les  croyons  sans  danger. 
Nousn’avonspasapprisdurestê  qu’elles  aient  produit  de  sécrétion  plus 
abondante  des  follicules  sébacés  ;  du  tissu  cellulaire  graisseux,  etc. 

En  Italie  ,  d’après  le  rapport  de  M.  Bonnafous  ,  on  fabrique  de 
l’huile  avec  le  gland  de  ce  chêne  ,  et  il  paraît  que  ceux  des  autres 
pourraient  aussi  én  fournir  ;  on  s’en  sert  pour  l’éclairage.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu’il  en  donne  peu ,  puisque  cette  branche  d’industrie  est 
négligée. 

Le  gland  a  été  employé  à  plusieurs  usages  médicaux.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  on  s’en  servait  en  médecine.  Hippocrate ,  Galien  , 
Paul  d’Egine  ,  Dioscoride,  Aétius  ,  etc.,  parlent  de  ses  vertus;  P“rml 
les  modernes  Haller,  Scopoli,  Rosen,  etc.,  s’en  sont  servis  aussi.  01 
rélié  on  le  conseille  dans  la  coqueluche  (  Journ .  gén.  de  méd.,  LX  » 
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278).  La  décoction  s’est  montrée  très-efficace  dans  cette  maladie  à 
l’institut  polyclinique  de  Berlin  ,  d’après  Hufeland  {Idem  ,  ibid.)  ; 
on  l’a  donné  aussi  avec  succès  dans  le  rachitisme  en  Allemagne, 
en  guise  de  café,  à  la  dose  d’un  gros  ou  deux  par  tasse  (  Bull, 
depharm.,  I,  56).  Avrenbrugger  et  Marx  ont  reconnu  à  cette  dé¬ 
coction  une  vertu  désobstruante ,  ils  l’ont  prescrite  dans  la  consomp¬ 
tion,  le  marasme  ,  l’hystérie  ,  l’hypochondrie  ,  etc.;  il  paraît  qu’elle 
est  aussi  anthelmintique,  etc.  (Coste  etWillemct,  Mat.  méd.  ind.  , 
i34).  Marx  recommanda  le  gland,  surtout  dans  la  phthisie  et  l’atro¬ 
phie  des  enfans.  M.  le  docteur  Barras  assure  que  l’infusion  sucrée  de 
glands  de  chêne  torréfiés  et  réduits  en  poudre  lui  a  procuré  de  nom¬ 
breux  succès  pour  faciliter  la  digestion,  prise  en  guise  de  café  à  la  fin 
des  repas.  Il  a  vu  des  dyspepsies  et  même  des  douleurs  d’estomac  gué¬ 
ries  par  son  emploi  {De  la  gastralgie ,  p.  265).  Enfin  on  a  pres¬ 
crit  dans  les  diarrhées  muqueuses,  comme  astringent,  les  glands  ainsi 
que  leurs  cupules  ;  Wickard  les  donne  dans  les  affections  nerveu¬ 
ses  ,  etc.  Davy  et  l’auteur  de  l’analyse  des  glands  que  nous  avons 
rapportée,  croient  que  la  torréfaction  leur  ôte  de  leur  qualité  toniques 
et  qu’il  faut  s’en  abstenir  ou  ne  la  pratiquer  que  légèrement. 

Thues'sing  et  Stolte  se  sont  servis  des  glands  de  chêne  avec  succès 
contre  les  scrofules  {Journ.  genér.  de  méd . ,  II,  142);  Scbroeder 
paraît  être  le  premier  qui  ait  découvert  les  propriétés  du  gland  dans 
cette  maladie -et  dans  le  rachitisme;  c’est  d’après  lui  que  Marx  les 
indique  dans  les  cachexies  (Sprengel,  Hist.  de  la  méd.,  V,  492). 

On  recueillait  ,  dans  l’ancienne  Gaule,  sur  le  chêne,  le  gui,  Vis- 
cum  album,  L.,avec  des  cérémonies  particulières  ;  de  nos  jours  on 
ne  l’y  observe  pas  ,  ou  du  moins  nous  n’avons  jamais  entendu  parler 
que  d’un  cas  cité  parM.  Desfonlaines  où  il  ait  été  vu  sur  cet  arbre. 
Le  plus  ordinairement  c’est  le  Loranthus  curopœus,  L.,  qui  vientsur 
le  chêne  ,  surtout  en  Lombardie ,  et  qui  a  pu  en  imposer  pour  lui. 
Voyez  Vis  cum. 

Ducboul  (J.).  De  varia  quercûs  histaria ,  etc.  Lugduni  Balavorum  ,  i555  ,  in-8 ,  fig.  —  Engstrocm 
(J.).  Dus.  inaug.  Je  qaercu.  Resp.  Lange.  Lundini  Gothorum  ,  1738  ,  in-4-  —  Schroeder  (F.-J.-G.). 
Dca  propriétés  du  gland  de  chêne  ponr  dissiper  les  obstructions  glanduleuses  du  corps  humain  (en 

allemand).  Gottingue,  i774  ,  in-8 Marx  (M.  J.).  La  vertu  de.  glands  de  chêne  ronCrrace  ;  lettre  au 

docteur  Avrenbrugger  (en  allemand).  Hanovre,  1776,  in-8. —H.  Histoire  des  glanés  de  chêne,  etc! 
(en  allemand)  Dessau  ,  i784,.in-8;  Leipsic  ,  r788.  (On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage,  anc.  Journ. 
Je  méd.,  LX1II ,  588.)  —  Mueller  (J.-J.).  Suspidasas  glaniiam  quemamm  laudes  medicas^ete. 

(J.-F.)i  De  mu  rnedico  glandis  quercinœ. OEniponti,  i78i  ,  ln-4.  —  Redilter  (1.-F.-ÏJ.  De  qaercas 

Q.  Subcr,  L.,  Chêne-liège.  Cette  espèce  à  feuilles  toujours  vertes, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l’yeuse  ,  dont  elle  se  distingue  sur¬ 
tout  par  son  écorce,  dont  la  partie  extérieure  devient  dure ,  fongueuse, 
élastique ,  et  se  lève  en  plaques  connues  sous  le  nom  de  liège.  Cet 
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arbre  croîtdans  la  Barbarie  et  dans  toute  l’Europe  australe ,  et  jusque 
dans  les  environs  de  Bordeaux;  il  se  plaît  dans  les  terreins  secs, 
chauds,  rocailleux;  le  liège  se  récolte  tous  les  huit  ou  dix  ans, 
mais  on  n’enlève  que  l’épiderme  de  l’écorce ,  et  les  couches  corti¬ 
cales  restent ,  autrement  le  tronc  périrait  ;  un  arbre  donne  huit  ou  dix 
récoltes.  On  connaît  les  usages  du  liège  (IV,  1 1 1  )  pour  boucher  les 
vases  où  sont  des  liquides  ,  servir  de  scaphandre,  de  semelles  pour 
préserver  de  l’humidité,  faire  du  noir  d’Espagne  par  son  incinéra¬ 
tion  ,  etc.  La  proposition  d’en  porter  des  colliers  pour  faire  passer  le 
lait,  qu’on  trouve  dans  quelques  auteurs,  ne  peut  être  sérieuse. 
Les  glands  de  cette  espèce  sont  bons  à  manger.  Nous  en  avons 
goûté  cuits  sous  la  cendre  qui  nous  ont  paru  fort  agréables,  aussi  s’en 
nourrit-on  en  Espagne  ,  et  dans  plusieurs  cantons  de  nos  provin¬ 
ces  du  raidi.  Voyez Suber.  Pline  dit  que  ce  nom  de  suber,  liège, 
vient  de  sub  ,  de  ce  qu’on  place  cette  écorce  sous  les  chaussures  [lib. 
XVI,  c.  8)  ;  Vossius  prétend  que. c’est  de  cuyxp ,  écorce  ;  enfin 
.  selon  Furetière  liège  serait  dérivé  de  Icevis. 

L’analyse  du  liège  par  M.  Chevreul  y  montre  :  une  matière  azotée, 
un  principe  colorant  jaune,  une  matière  astringente,  une  résine  molle, 
de  la  cériiîe ,  de  l’acide  gallique ,  etc.  (  Journ .  de  pharm.,  II,  344) • 

Bouillon  lu  G  rang,.  Mémoire  sur  le  liège  et  aon.aoide  ( Bull .  de  la  soc.  philom.,  1 ,  109).  ,, 

Q.  linctoria ,  Mich.  Quercitron  ,  chêne  noir.  Il  habite  la  Pensyl- 
vanie  ,  la  Caroline  ,  etc. ,  où  il  croît  très-promptement.  Son  écorce  est 
amère,  très-riche  en  principe  astringent ,  et  bonne  à  tanner  les  cuirs; 
elle  contient  un  principe  colorant  d’un  jaune  fauve,  qui  a  donné  son 
nom  à  l’arbre  et  qui  y  est  fort  abondant ,  puisqu’il  remplace ,  à  poids 
égal,  huit  parties  de  gaude  pour  la  teinture  de  la  soie ,  de  la  laine,  des 
papiers  de  tenture ,  etc.  On  cultive  celte  espèce  au  bois  de  Boulogne 
près  Paris,. depuis  1818 ,  ainsi  que  plusieurs  autres  chênes  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale ,  et  ils  y  réussissent  fort  bien. 


Quf.rcï  (Eaux  min.  du).  Voy.  Bannières,  Mier  et  Pechlanmet. 

Querfaa  ,  Queeeé.  Noms  arabes  de  la  cannelle.  Laurus  Cinnamomum ,  l.  (IV,  53). 

Querquedula.  Nom  latin  de  la  sarcelle ,  sinas  Querque.dula ,  L. 

QUERZOLA.  Village  à  3  lieues  sud  de  Reggio  ,  dans  le  duché  de 
Modène.  Valentin  (  Voyage  méd. ,  etc. ,  ae  éd. ,  p.  342)  dit  qu’il  y 
existe  une  source  minérale,  nommée  Acquasalsa  di  Querzola,  qui  est 
opaline,  offre  des  traces  de  pétrole,  et  contient,  d’après  l’analyse  alors 
récente  du  professeur  Merosi  :  hydrochlorate  de  soude ,  1 0  grains  ; 
h.  de  chaux  ,  26  ;  sulfate  de  chaux ,  3 1  ;  s.  de  magnésie  ,12;  sulfate 


d’alumine,  3  ;  hydrogène  sulfuré,  1/2  pouce  cube  ;  hydrogène  car¬ 
boné  ,  2.  Ce  qu’on  nomme  Sarsà  di  Querzola ,  dont  Spallanzam  a 
parlé  dans  le  3e  volume  de  son  Voyage  aux  Apennins,  consiste  en 
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fanges  d’une  couleur  plombée ,  d’un  goût  savonneux  ,  d’une  légère 
odeur  de  pétrole ,  qu’on  emploie  en  topique ,  et  dont  M.  Galloni  a 
obtenu  de  très-bons  effets  contre  les  engorgemens  chroniques  exter¬ 
nes  :  ces  boues ,  de  consistance  emplastique  ,  sont  formées  d’alumine, 
de  chaux  ,  de  magnésie ,  de  silice ,  d’oxyde  de  fer  et  d’oxyde  de  man¬ 
ganèse. 

QirESNis.  Nom 'du  chêne,  Qtterçus  Robur,  L.,  en  Bretagne. 

QUESSAC  ,  à  4  lieues  de  Mende,  dans  le  Gévaudan.  Il  y  existe 
des  eaux  minérales  froides ,  que  Girard  (Carrère,  Cat. ,  etc.  ,  2g4) 
croît  gazeuses ,  salines  et  martiales.  S.  Blanquet ,  dans  son  Examen 
des  vertus  des  eaux  minérales  du  Gévaudan  (Mende,  1718,  in-8), 
dit  qu’elles  contiennent  un  alcali  fixe,  et  les  conseille  contre  les  ob¬ 
structions  ,  la  disposition  aux  calculs  ,  etc. 

Quesve.  Kom  qui  signifie  bois  à  la  gale;  c’est  celui  de  la  douce  amère  en  Suède , 
d’après  T.inué,  de  l'usage  que  l’on  en  fait. 

Queue  d’aronde.  Sagittaria  sagittUblia,  L. 

—  DE  CHEVAL.  Ei/uiselum  arvense,  L.  (III,  126).  ■ 

—  DE  POURCEAU .  Peucedanum  officinale,  L.  (V,  s5o). 

—  de  renard.  Un  des  noms  du  Melampyrum  arvense ,  I..  (IV,  2851. 

—  de  souris.  Myosurus  minimus ,  L.  (IV,  53o).' 

Queuneron.  Un  des  noms  de  la  camomille  puante.  Anthémis  Cotula ,  L.  (I,  3nj). 

QueuRA.  Un  des  noms  arabes  du  Pandanus  (V,  180). 

Queux.  Un  des  noms  de  la  Pierre  à  aiguiser  (V,  3o3). 

Quibecui.  Plante  du  Congo,  qui  cause  une  sorte  d’ivresse  exslati- 
que ,  l’oubli  du  passé ,  des  sensation^  agréables ,  etc. ,  à  ceux  qui  en 
boivent  l’infusion  ;  ce  que  font  les  naturels.  (Douville,  Voyage  au 
Congo  ,  II ,  88  ;  i83 1 .) 

Quick-stertz.  Kom  flamand  de  la  lavandière,  lHolaciUa  alba  et  cinerea,  L. 

Quickgrass.  Un  des  noms  anglais  du  chiendent,  Triticum  repens ,  h. 

Qdicklime.  Kom  anglais  de  la  chaux ,  Protoxyde  de  Calcium  (II,  20). 

Quicksilfver,  Qüicksilver.  Noms  suédois  et  anglais  du  Mercure. 

Quicoanga.  Un  des  noms  de  R  farine  de  manioc  ,  Jalrapha  Manil.ol,  L.,  au  Congo, 

QuicubA.  Un  des  noms  de  V Avachis  hypogœa ,  L.  (I,  3j6),  au  Congo. 

Quienbiendent.  Nom  du  fruit  de  l 'Ambelania,  acida,  Aubl.  (I,  223). 

QUIEVRECOURT.  Bourg  du  canton  de  Buchy ,  en  Normandie  , 
où  Carrère  (  Cat. ,  etc.  ,  5o5  )  indique  une  source  minérale  froide, 
qu’on  croit ,  dit-il ,  ferrugineuse. 

Quigombo.  Synonyme  de  quillobo.  Hibiscus  esculenlus ,  L.  ( III,  491). 

Qui!..  Kom  de  l 'Opbioxylon  serpentinum,  L.  (V,  t\5)  ,  à  Ceylan. 

Quila.  Nom  péruvien  de  VHerreria  sletlala,  Euiz  et  Pavon  (III,  488). 

Quii.lai.  Nom  chilien  du  Quitlaja  Saponaria,  Molina. 

QUILLAJA.  Ce  genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Rosacées,  sec-  ' 
tion  des  Dryadées  ,  de  la  Décandrie  pentagynie ,  renferme  deux  es¬ 
pèces  ,  confondues  par  Molina  et  la  plupart  des  auteurs ,  sous  le  nom 
de  Q.  Saponaria.  Ce  sont  deux  arbres  du  Chili,  dont  l’écorce,  de  cou¬ 
leur  grise  cendrée,  de  saveur  piquante  ,  comme  poivrée,  sert  dans 
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ce  pays  en  guise  de  savon  ;  pulvérisée  et  mêlée  à  l’eau,  elle  la  fait  mous¬ 
ser  ,  et  enlève  alors  les  taches  de  graisse  ,  etc. ,  sur  la  laine ,  la  soie 
ou  toute  autre  étoffe;  on  en  fait,  au  Chili ,  un  commerce  assez, 
considérable  sous  ce  rapport.  Analysée  par  MM.  Boutron-Charlard 
et  Henry  fils,  ils  l’ont  trouvée  composée  :  d’une  matière  particulière , 
très-piquante ,  soluble  dan§  l’eaU  et  l’alcool  ;  d’une  matière  grasse  , 
unie  à  de  la  chlorophylle  ;  de  sucre  ;  d’une  matière  colorante  brune  ; 
de  gomme  (des  traces)  ;  d’un  acide  libre  ;  de  malate  de  chaux  ?  ;  d’a¬ 
midon  ;  d’hydrochlorate  de  potasse  ;  de  phosphate  de  chaux  ;  d’oxyde 
de  fer  ;  de ligueuk  (Journ.  de  pharm.,  XIV ,  202  et  247  ;  1828).  Le 
Quillaja  Saponaria  contient  de  la  saponine  (voy.  ce  mot),  d’après 
MM.  Bucholz  et  Bussy.  M.  De  Candolle  a  décrit  ces  deux  végétaux 
sous  les  noms  de  Quillaja  Smegmadermos ,  et  de  Quillaja  Molinœ 
( Prodromus,  elc .,  II,  547).  ^u‘z  et  Pavon  avaient  désigné  la  plante 
de  Molinasous  celui  de  Smegmadermos  emarginata  {F loraperuviana) . 

TIenry  fil»  et  Boutron  Chnrlarcl.  Eiainen  chimique  de  l’fcorce  de  Quillaja  Saponaria  ,  Mol.  ( Joarn . 


QUILLIO.  Village  à  une  lieue  d’Uzel  et  4  de  Quimper,  en  Bre¬ 
tagne,  où  Carrère  (Cak,  etc.,  48°)  signale  des  eaux  minérales 
froides,  que  Bagot  dit  partiales. 

Qxiihobo.  Un  des  noms  de  V Hibiscus  esculentus ,  L.  (III ,  491) ,  au  Congo. 

Quiixu-caspi.  Nom  péruvien  d’une  plante  herbacée  qui  appartient 
au  genre  Escobedia,  et  dont  la  racine  sert  à  teindre  en  jaune,  et 
même  à  remplacer  le  safran  conffhe  condiment. 

Quina.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Quinquina.  On  le  donne 
souvent,  dans  les  auteurs,  à  des  écorces  qui  n’appartiennent  pas, 
comme  les  vrais  quinquinas  (voyez  ce  mot)  ,  au  genre  Cinchona.  Au 
Brésil ,  on  le  donne  avec  des  désignations  particulières  à  plusieurs 
écorces  fébrifuges;  voyez  les  mots  ci-après,  et  Evodia  febrifuga 
(III,  194) ,  Hortia  brasiliana  (lïl ,  5hq)  ,  Kina  (III,  7*4)»  et 
Ticorea  febrifuga ,  St-Hil. 

Qdina  abiad.  On  vend  à  Alger  soi*  ce  nom  ,  qui  veut  dire  Quina 
blanc  ,  une  écorce  d’un  gris  blanchâtre  ,  un  peu  roulée ,  petite,  assez 
épaisse ,  légèrement  aromatique ,  amère ,  âcre ,  poivrée,  qu’ou  y  em¬ 
ploie  contre  les  fièvres  à  l’intérieur  ,  et  à  l’extérieur  ,  en  décoction, 
contre  les  blessures  ;  elle  vient,  dit-on,  de  la  Syrie  ;  elle  ne  colore 


et  a  l’arôme  des  vrais  quinquinas  (Journ.  de  chimie  méd.,  VI ,  206).  Suivant 
quelques  auteurs,  ce  serait  l’écorce  d’une  espèce  de  Solarium  différent  du 

gais  par  J.  Ferreira  de  Sylva  :  Observacoes  sobre  a  propriedad da  quina 
do  B  ras  il,  Lisfcua  ,  1801 ,  in~4- 

—  DE  R  EM  I  JO.  Cinchona  fer  rugi  ne  a,  St-Hil. 

—  DE  Rio-de-Janeiro.  Synonyme  de  Qitina  de  Vevnambuc.  Suivant  d’autres  ce 

serait  le  Quina  bicolorala  ( Acad .  de  Lisbonne ,  tom.  III,  i8l4)- 

—  roja.  Cinchona  oblongifolia ,  Mulis. 


—  da  Serra.  Cinchona  fermginea ,  St-Hil. 


QüINA-QUINA.  Synonyme  de  Quinquina, 

Quinaria  lansium  ,  Lour.  Voy.  Cookia  punctata,  Retz  (II,  4l4)* 

Quinate  (gomme).  On  donne  parfois  ce  nom  a  une  espèce  de  gomme 
inusitée  ,  sécrétée  par  le  Nissolia  quinata,  Aublet  (IV,  627). 


Quinaxes.  Voy.  Kinales  (III,  7i5).  „  .  . 

Quince.  Nom  anglais  du  cognassier,  Cydonia  commuais,  Poir. 

Qdinchamali  chilense  ,  Molina  (  Quinchamalium  procumbens , 
Ruiz  et  Pavon).  Arbuste  du  Chili  et  du  Pérou/ de  la  famille  des 
Santalacées  ,  delà  Peutandrie  Monogynie  :  Molina  l’indique  comme 
vulnéraire  {Chili ,  121  );  et  Feuillée,  qui  l’a  figuré  sous  le  nom 
Dict.  univ.  (le  Mat.  méd.  —  T.  5. 
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chilien  de  Quinchamali  ,  assure  que  sa  décoction  est  usitée  pour  faire 
aboutir  les  abcès  internes  (Plant,  médic.  ,  III ,  67  ). 

QUINCIER.  Bourg  de  France  (département  du  Rhône) ,  à  une 
lieue ’de  Beaujeux,  près  duquel  est  une  source  martiale,  d’odeur  légè¬ 
rement  sulfureuse,  connue  depuis  peud’années,  et  qui,  fréquentée  par 
les  habitans  des  environs,  s’est  montrée  utile  dans  l’atonie  des  voies 
digestives  ,  la  leucorrhée  ,  les  scrofules  et  l’asthme  nerveux  (  Dict. 
des  se.  méd 1,  XLYI,  398).  Voyez  aussi  un  mémoire  de  M.  Lachaise 
dans  le  Journal  complémentaire  du  Dict.  des  sc.  méd.,  VIII,  35. 

Qdinsombo.  Nom  brésilien  de  V Hibiscus  esculentus ,  L.  (III ,  491). 

Quingongi.  Nom  caraïbe  du  Cyhsus  Cajan,  L.  (II,  12); 

QUIN INE  ou  KININE,  Kininum,  Chinina.  Principe  immédiat  des 
végétaux  de  nature  alcaline .  découvert  en  1820  par  MM.  Pelletier 
et  Caventoudans  l’écorce  (et  qui  existe  même  dans  l’épiderme)  de  plu¬ 
sieurs  espèces  de  quinquinas,  où,  comme  la  cinchonine,  dont  nous  avons 
renvoyé  ici"  l’étude  médicinale  (II ,  288) ,  il  paraît  être  à  l’état 
de  kinate  acide ,  qu’on  peut  effectivement  en  extraire  d’une  manière 
directe  (Henry  fils  etPlisson  ,  Journ.  de  pharnt.,  XV,  38g).  L’his¬ 
toire  chimique  et  surtout  thérapeutique  de  ces  deux  bases  présente 
un  haut  intérêt.  C’est  en  effet ,  avec  la  chinoïdine  peut-être ,  signalée 
par  M.  Sertuerner  dans  les  quinquinas  rouge  et  jaune  royal ,  mais 
peu  connue  encore  (II,  234),  ut  avec  le  tannin,  auquel  les  quinquinas 
officinaux  doivent  leur  astringence  ,  les  seuls  principes  vraiment 
actifs  de  ces  précieuses  écorces,  formées  en  outre  de  divers  matériaux, 
savoir  :  i°  d’une  matière  grasse;  20  d’une  matière  colorante  rouge 
peu  soluble  (rouge  cinchonique ,  matière  résinoïde  prise  par  Reuss 
pour  le  principe  fébrifuge  ,  mais  essayée  infructueusement  jusqu’à 
la  dose  de  2  onces  par  M.  Chomel,  3e  observ.  :  suivant  MM.  Henry 
fils  et  Plisson  ,  elle  forme,  avec  une  partie  des  alcalis  fébrifuges,  une 
combinaison  insoluble  dans  l’eau  ,  soluble  dans  l’alcool ,  soluble  à 
chaud  dans  les  acides  faibles,  et  que  décomposent  les  alcalis  minéraux 
en  s’emparant  de  cette  substance  résinoïde);  3°  d’une  matière  colorante 
rouge  soluble,  espèce  de  tannin;  4°  d’unematière  colorante  jaune;  5°  de 
kinate  de  chaux  (sel  fébrifuge  de  Deschamps);  6°enfin  de  gomme,  d’a¬ 
midon  ,  et  de  ligneux  également  donné  sans  succès  par  M.  Chomel 
(même  observation);  sans  parler  de  la  monlanine  ,  autre  principe  fé¬ 
brifuge,  dit-on,  du  Cinehona  montana  (qui  n’est  connu  encore  que  par 
l’annonce  qu’en  a  faite  M.  Van  Mons) ,  ou  même  de  1  ’aricine,  trouvée 
en  1829  par  MM.  Pelletier  et  Coriol  dans  un  faux  quinquina  jaune, 
et  qui,  fort  analogue  de  composition  avec  les  deux  alcaloïdes  du  quin¬ 
quina  ,  serait ,  dans  les  nouvelles  idées  sur  l’analyse  organique  (Ber- 
zélius  ,  Traité  de  chimie  ,  V,  1 63)  ,  comme  le  3e  degré  d’oxydation 
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d’un  radical  dont  la  cinchonine  est  le  I  ev  degré  et  la  quinine  le  se¬ 
cond  (Journ.  de  pharm.,  XIX,  99). 

La  quinine  prédomine  surtout  dans  le  quinquina  jaune,  où  d’abord 
MM.  Pelletier  et  Caventou  avaient  cru  qu’elle  existait  seule  :  c’est 
même  de  cette  écorce,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  du  sous- 
sulfate  de  quinine  (p.  602),  qu’on  retire  toute  celle  du  commerce.  Elle 
est  peu  abondante  dans  le  quinquina  gris,  mais  l’est  davantage  dans  le 
rouge,  ainsi  que  dans  le  quinquina  de  Carthagène  où  seulement  elle  est 
enveloppée  par  beaucoup  de  matière  résinoïde,  qui  en  diminué  la  solu¬ 
bilité  comme  l’action  médicinale.  Elle  n’existe ,  ainsi  que  la  cin¬ 
chonine,  ni  dans  le  quinquina  Piton  ou  de  Ste- Lucie,  ni  dans  le 
kina-nova ,  ni  dans  nos  écorces  indigènes  fébrifuges.  On  doit  à 
M.  Micbaëlis  de  Magdebourg  une  analyse  comparée ,  sous  le  rapport 
de  ces  2  alcalis  ,  de  i3  variétés  de  quinquina  du  commerce ,  insérée 
dans  le  Journal  der  praktiseken  heilhunde  (avril  1824). 

Ordinairement  en  masses  amorphes ,  blanches  ,  poreuses ,  friables, 
la  quinine  toutefois  est  susceptible  de  cristalliser,  soit  dans  sa  solution 
alcoolique,  comme  l’ont  vu  M.'Peschier  d’abord  ,  et  ensuite  M.  Pel¬ 
letier  etM.  Robiquet  {Journ.  de  pharm.,  1825,  p.  249),  soit  par  fu¬ 
sion  d’après  MM.  Dumas  et  Pelletier.  Douée  d’une  grande  amertume, 
ce  qui  ,  joint  à  son  action  médicinale  reconnue  aujourd’hui  égale  au 
moins  à  celle  de  son  sulfate,  semble  démontrer  sa  solubilité  dans 
les  sucs  de  la  cavité  buccale,  elle  peut ,  d’après  M.  P.  Mariani , 
en  être  privée ,  comme  la  cinchoninè  elle-même ,  par  des  lava¬ 
ges  répétés.  L’eau,  même  chaude,  ne  la  dissout  qu’en  très- 
petite  proportion ,  mais  peut  former  avec  elle  une  sorte  d’hy¬ 
drate  transparent  et  fusible.  Très-soluble  au  contraire  dans  l’alcool, 
ainsi  que  dans  l’éther  qui  peut  servir  à  l’isoler  de  la  cinchonine , 
elle  ne  l’est  que  peu  dans  les  huiles  fixes  ou  volatiles.  L’air  paraît  sans 
action  sur  elle  ;  le  feu  la  décompose  sans  la  fondre ,  et  en  dégage  une 
odeur  aromatique  analogue  à  celle  de  l’aubépine.  Cet  alcaloïde,  azoté 
suivant  les  analyses,  d’ailleurs  assez  diverses,  de  MM.  Dumas  et  Pel¬ 
letier  ainsi  que  de  M.  Brandes  {Annals  of  philosophjr ,  avril  1824) , 
rétablit  la  couleur  du  tournesol  rougie  par  un  acide ,  et  forme  avec 
les  acides  des  sels  la  plupart  solubles  ,  les  gallate  ,  oxalate  et  tartrate 
exceptés.  Elle  se  distingue  de  la  cinchonine  par  son  peu  de  cristalli- 
sabilité  ;  une  amertume  plus  forte  et  plus  désagréable  ;  sa  fusibilité  à 
l’état  d’bydrate  ;  sa  grande  solubilité  dans  l’alcool  ;  sa  moindre  ca¬ 
pacité  de  saturation  ;  les  différences  que  présentent  ses  sels  (sulfate,  hy¬ 
drochlorate,  phosphate,  arsénia|e,  acétate*etc.)  en  général  nacrés,  plus 
facilement  cristallisables,  plus  amers  (Pelletier),  et,  suivant  M.  Bran¬ 
des  ,  par  l’absence  de  l’azote  dans  la  composition  de  la  cinchonine. 
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Sans  revenir  sur  l’histoire  et  les  caractères  de  la  cinchoninc  ,  pré¬ 
sentes  ailleurs  (II,  288) ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  qu’elle 
est  en  aiguilles  cristallines  ou  petits  prismes  terminés  en  biseau 
(M.  Baup),  presque  insolubles  et  presque  insipides  quoique  rappe¬ 
lant  la  saveur  du  quinquina  gris,  où  en  effet  elle  abonde  ;  qu’elle  a 
beaucoup  plus  de  capacité  pour  les  acides  que  les  autres  alcaloïdes. 
Decouverte  et  décrite  dès  i8o3  par  Duncan ,  comme  l’a  reconnu 
Gomez  lui-même  (Journ.  de  pharm.,  IX,  479)»  et  d’abord  nommée 
cinchonin,  elle  a  été  désignée  ensuite  par  M.  Laubert,  qui  méconnut 
sa  propriété  fébrifuge  ,  sous  le  nom  de  résine  blanche  cristallisable  ; 
Gomez  de  Lisbonne  qui  ne  l’avait  obtenue  qu’unie  encore  à  un  peu 
de  matière  grasse,  n’aperçut  pas -son  alcalinité ,  mais  la  regarda  avec 
raison  comme  fébrifuge.  Nous  verrons  en  effet  qu’elle  ne  paraît  pas 
différer  sensiblement ,  sous  ce  rapport,  de  la  quinine ,  et  qu’il  en  est 
de  même  de  ses  sels  ,  le  sulfate  surtout  comparé  au  sulfate  de  qui¬ 
nine.  M.  L.  Beraudi ,  qui  a  expérimenté  dans  l’état  physiologique  un 
grand  nombre  de  combinaisons  salines  de  cincïfonine  etde  quinine,  et 
ces  bases  elles-mêmes ,  a  vu  20  grains  de  cet  alcaloïde  déterminer 
une  sensation  de  froid  à  l’épigastre ,  du  ptyalisme,  des  nausées,  des 
éblouissemens,  une  rougeur  livide  de  la  face  et  de  la  pesanteur  de  tête. 

M.  Robiquet  insistant  sur  le  peu  d’alcalinité  delà  quinine  et  de  la 
cinchonine ,  et  sur  leur  faible  affinité  pour  les  acides  ,  a  le  premier 
émis  l’opinion  que  la  quinine  n’est  que  de  la  cinchonine  unie  à  un 
principe  amer ,  seul  fébrifuge  ;  vues  d’accord  avec  la  supériorité  jadis 
attribuée  à  la  quinine  sur  la  cinchonine,  mais  que  semblent  contredire 
les  observations  de  M.  Mège-,  confirmées  par  celles  de  MM.  J.  Elliolson, 
C.-J.  Nieuwenhuis ,  P.  Mariani ,  Bleynie  ,  P.  Dufresne  ,  Herpin  de 
Carouge  ,  etc. ,  tendant  à  prouver  que  ces  bases ,  au  moins  aussi  ac¬ 
tives  que  leurs  sels,  peuventles  remplacer  avec  avantage ,  soit  comme 
moins  altérables  et  moins  faciles  à  sophistiquer,  soit  comme  plus  agréa¬ 
bles  à  prendre,  soit  enfin  comme  moins  coûteuses  :  M.  Bleynie  même 
donne  la  préférence  à  la  cinchonine.  Depuis,  M.  Bonastre  a  considéré 
la  quinine ,  ainsi  que  la  cinchonine  elle-même,  comme  voisine  des  sous- 
résines  qui ,  parfaitement  pures  ,  ne  possèdent  en  propre  ,  dit-il ,  ni 
l’alcalinité,  ni  l’amertume,  ni  probablement  les  propriétés  médicinales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  alcaloïdes  et  leurs  sels  offrent,  au  moins  sous 
le  point  de  vue  thérapeutique  ,  tant  d’analogie  que  nous  n’avons  pas 
duen  isoler  l’histoire.  Quelques  auteurs  d’ailleurs  ayant  confondudans 
leur  langage  peu  correct-,  ces  bases,  soit  entre  elles,  soit  avec  leurs  sels, 
il  serait  comme  impossible  de  distinguer  partout  exactemen  t  ce  qui , 
dansles  faits  qu’ils  rapportent,  appartient  réellement  à  l’un  plutôt  qu  a 
l’autre  de  ces  corps.  Aussi,  après  avoir  passé  en  revue ,  d’une  manière 
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comparative,  leurs  principaux  sels  envisagés  surtout  sous  le  rapport 
des  propriétés  physiques  et  chimiques  et  des  principales  particularités 
de  leur  usage,  ferons-nous  connaître  en  détail ,  au  sujet  de  l 'emploi 
du  sous-sulfate  de  quinine ,  de  tous  le  plus  usité,  sans  être  peut-être 
le  plus  digne  de  l’être  :  les  formes  sous  lesquelles  peuvent  être  donnés 
ce  sel,  et  en  général  les  médicamens  quiniques  et  cinchoniques  ; 
les  doses  auxquelles  on  les  prescrit  ;  les  mélanges  qu’on  leur  fait  su¬ 
bir  ;  les  voies  par  lesquelles  on  les  introduit  ;  leur  mode  <£ adminis¬ 
tration  ;  l’action  qü’ils  exercent  dans  Y état  physiologique  ,  et  surtout 
dans  Y  état  morbide  •,  les  indications  et  les  contre-indications  de  leur 
usage  ;  enfin  les  nombreuses  applications  qui  en  ont  été  faites  au  traite¬ 
ment  des  diverses  maladies ,  périodiques  surtout. 

Sels  de  quinine  et  de  cinchonine.  C’est  a  leur  base  presque  exclu¬ 
sivement  que  la  plupart  doivent  l’activité  médjpinale  dont  ils  jouissent  ; 
ce  qui  dès  l’époque  de  leur  découverte  avait  fait  dire  à  M.  Bally  qu’ils 
n’étaient  point  des  sels  neutres ,  physiologiquement  considérés.  Mais  il 
en  est  dewiême  non-seulement  de  tous  les  autres  sels  à  base  d’alca¬ 
loïdes  ,  mais  encore  de  la  plupart  des  sels  minéraux  eux-mêmes  ;  et 
c’est  pour  cela  que  dans  ce  dictionnaire  nous  avons  rattaché  l’histoire 
des  sels ,  non  aux  acides  comme  les  chimistes ,  mais  aux  bases  comme 
les  minéralogistes. 

I.  Acétates.  Celui  de  quinine  est  légèrement  acide  ,  très-facilement 
•  cristallisable,  peu  soluble  à  froid.  20  grains,  suivant  M.  L.  Beraudi, 
ont  fait  naître,  du  ptyalisme ,  des  nausées ,  une  ardeur  générale ,  l’ac¬ 
célération  du  pouls  ,  des  tintemens  d’oreilles ,  de  la  céphalalgie  ,  et  la 
rougeur  de  la  langue.  Celui  de  cinchonine ,  en  petits  grains  ou  paillet¬ 
tes  translucides,  est  peu  soluble  à  l’état  neutre,  d’apparence  gommeuse 
lorsqu’il  est  avec  excès  d’acide  :  M.  L.  Beraudi  l’a  vu  produire  une 
forte  céphalalgie,  outre  les  symptômes  ordinaires  d’excitation. 

II.  Arséniates.  Celui  de  quinine  ressemble  au  phosphate  ,  celui  de 
cinchonine  est  neutre  ,  très-soluble,  difficilement  cristallisable.  Nous 
ne  croyons  pas  qu’ils  aient  été  essayés. 

III.  Citrates.  Le  citrate  de  quinine  est  un  peu  acide,  cristallisable, 
analogue  au  sulfate  ,  suivant  M.  Caventou  qui  l’a  récemment  pré¬ 
paré,  et  à  la  fois  tonique  et  anti-septiquè.  Galvani  {Annali  univ.  di 
mcdicina,  jûill.  i832  ;  voy.  Journ.  de  cliim.  méd.,  VIII,  687)  pro¬ 
pose  de  le  préparer  avec  le  sulfate  de  quinine  et  le  citrate  de  soude. 
10  grains ,  au  rapport  de  M.  L.  Beraudi ,  ont  causé  de  la  pesanteur  de 
tête  et  l’accélération  du  pouls;  i5  grains  :  poids  puis  chaleur  à  l’épigas¬ 
tre  et  à  la  gorge,  forte  céphalalgie,  rougeur  intense,  fréquence  du 
pouls,  tintement  des  oreilles,  éblouissemens,  enfin  sueur  abondante. 

1Y.  Gallates.  Celui  de  quinine  est  neutre  ,  très-peu  soluble  dans 
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l’eau  froide  ,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  un  excès  d’acide  ;  celui  dç 
cinchonine  est  également  peu  soluble  :  de  là  les.  précipités  que  forme 
dans  les  décoctions  des  bons  quinquinas  la  teinture  de  noix  de  galle  , 
ainsi  que  l’ont  reconnu  Séguin  [Annales  de  chimie ,  XCJI),  Vau- 
quelin  ,  etc. 

V.  Hydrocy  anales.  Le  docteur  Brutli  de  Crémone  ;a  proposé  en 
l83l  celui  de  quinine  comme  à  la  fois  anti-périodique  et  asthénique, 
préférable  ainsi  au  sous-sulfate  dans  les  cas  d’irritatiop,  et  M.  Pezzina 
a  indiqué  le  moyen  de  l’obtenir  (voy.  Journ.  de  chimie  méd.,  VIII, 
569):  il  contient  par  once  de  liquide,  24  grains  de  quinine,  e.t  se  donne 
à  la  dose  de  10  à  12  gouttes  dans  un  véhicule  amer.  Son  altérabilité  lui 
a  fait  substituer  Yhydro-ferro-cyanate,  que  le  docteur  Cerioli  [Annali 
univ.  di  med. ,  LXIII,  5;  voy.  Revue  méd. ,  i833, 1,  n  5)  a  vu  réussir 
constamment,  à  la  dose  de  4  »  6  grains,  sur  24  malades  gravement  at¬ 
teints  ,  et  chez  lesquels  la  fièvre,  entretenue  par  l’engorgement  des 
■viscères  abdominaux  ,  du  foie  même ,  avaif  résisté  au  quinquina  ;  suc¬ 
cès  confirmé  parles  observations  de  MM.  Zaccarelli  et  Carioli  [Journ, 
de  pharm.,  XlX,  45).  On  prépare  ce  sel ,  d’après  M.  Bçrtozzi  de  Cré¬ 
mone,  en  faisant  bouillir  dans  six  ou  sept  parties  d’eau  une  partie  et 
demie  deprussiate  de  potasse  ferrugineux  et  une  partie  de  sulfate  de 
quinine  soigneusement  trituré,  séparapt  par  décantation  une  substauce 
jaune-verdâtre,  oléagineuse,  qu’on  lave  ensuite  et  qu’on  dissout  à 
chaud  dans  de  l’alcool ,  filtré  enfin  et  soumis  à  l’évaporation  :  ainsi, 
obtenu,  il  est  confusément  cristallisé  en  aiguilles,  égale  les  3/4  du  sous- 
sulfate  dequinine  employé,  est  d’un  jaune-verdâtre,  d’une  saveur 
très-amère  rappelant  d’abord  celle  de  la  quinine  et  après  celle  de  l’a¬ 
cide  hÿdrocyànique ;  soluble  dans  l’alcool,  bouillant  surtout ,  il  se 
dissout,  à  chaud  principalement,  dans  l’eau  qui  le  décompose  en  deux 
sels  ,  l’un  soluble,  l’autre  insoluble'.  Il  mériterait  d’être  de  nouveau 
expérimenté. 

VI.  Kinales,  Ces  sels  ,  d’après  les  expériences  de  MM.  Henry  et 
Plisson ,  confirmatives  de  l’opinion  émise-par  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou ,  sont  les  principes  fébrifuges  naturels  des  quinquinas  ou  au 
moins  de  leurs  produits  pharmaceutiques  ;  ce  qui  devrait ,  disent-ils , 
les  faire  préférer,  d’autant  plus  que  l’acide  kinique  saturant  moins  les, 
bases  que  les  acides  minéraux,  les  retient  aussi  moins  fortement, etc.: 
considérations  d’une  valeur  assez  faible  devant  les  résultats  aujour¬ 
d’hui  si  multipliés  de'  l’observation  clinique  en  faveur,  soit  du  sous- 
sulfate,  soit  de  la  croyance  que  la  quinine  ,  la  cinchonine  et  leurs 
sels  jouissent  de  vertus  sensiblement  les  mêmes. 

VII.  Muriates  ou  hydrochlorates.  Celui  de  quinine  est  plus  so¬ 
luble  que  le  sous-sulfate,  ce  qui  a  porté  M.  Pelletier  à  eu  proposer 
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l’emploi  médicinal,  et  moins  que  l’hydrochlorate  de  cinchonine  ;  son 
aspect  nacré  le  distingue  de  ce'dernier.  M.  Yinkler  ( Journ .  de  pharm., 
XVI,  706),  qui  a  vérifié  l’exactitude  de  l’analyse  du  sous-sulfate  donnée 
par  M.  Baup,  propose  de  le  former  en  mêlant  48  parties  de  ce  dernier  à 
12  de  chlorure  de  barium  et  480  parties  d’eau,  filtrant,  lavant  le  pré¬ 
cipité,  et  faisant  évaporer  :  on  obtient  ainsi  autant  d’hydrochlorate 
qu’on  a  employé  de  sous-sulfate.  M.  L.  Beraudi  a  vu  20  grains  de  ce  sel 
déterminer  les  phénomènes  suivans  :  ptyalisme,  nausées,  fréquence  du 
pouls,  injection  des  conjonctives ,  sueur ,  dilatation  de  la  pupille, 
rougeur  de  la  langue,  soif,  prurit  à  la  peau,  crachotement  fréquent. 
Quant  à  V hydrochlorate  de  cinchonine ,  il  a  produit  un  froid  subit 
suivi  de  chaleur,  d’abord  à  l’épigastre  ,  puis  par  tout  le  corps  :  bourv 
dounemens  d’oreilles  ,  suffusion  de  la  face  ,  éblouissemens  ,  pupilles 
rétrécies ,  langue  rouge  sur  lés  bords  ,  respiration  pénible ,  fréquence 
du  pouls  ,  tendance  au  sommeil ,  douleurs  abdominales ,  soif  intense , 
sensibilité  au  moindre  bruit.  Ce  dernier  sel ,  cristallisé  en  aiguilles  , 
est  neutre,  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  insoluble  dans  l'éther. 

VIII.  Nitrates.  Celui  de  quinine  est  oléagineux  ,  celui  de  cincho¬ 
nine  n’est  pas  cristallisable.  M.  L.  Beraudi ,  cependant-,  paraît  les 
avoir  obtenus  à' l’état  solide.  Dix  grains  du  premier  ont  causé  ,  dit- 
il  ,  un  sentiment  d’ardeur  épigastrique  qui  est  devenue  bientôt  gé¬ 
nérale  :  tintement  d’oreilles,  ébloujssemeris,  contraction  des  pupilles, 
rougeur  de-la  langue  ,  gêne  de  la  respiration  ;  puis  face  livide,  yeux 
étincelans,  respiration  plus  difficile ,  pulsations  visibles  des  carotides, 
sommeil ,  sueur  abondante-,  symptômes  qui  disparaissent  en  quelques 
heures,  sauf  la. chaleur  épigastrique,  et  un  -  forte  diarrhée  qui  sc 
prolonge  pendant  plusieurs  jours.  Ce  sel  ,  qui  semble  être  un  des 
plus  actifs,  réclame  un  nouvel  examen.  L’administration  de  10  grains 
de  nitrate  de  cinchonine  a  été  suivie  des  phénomènes  suivans  :  cens— 
triction  de  la  gorge  ;  sentiment  d’ardeur  de  la  bouche  à  l’estomac  ; 
langue  rouge  et  pointillée,  sueur  frontale,  conjonctives  injectées, 
pupilles  rétrécies  ;  au  bout  de  3/4  d’heure,  vomissement,  diminution 
des  pulsations;  quelques  heures  après,  disparition  des  accidens,  à 
l’exception  de  la  diarrhée  qui  persiste  plusieurs  jours. 

IX.  Oxalales.  L’oxalate  de  quinine  est  neutre,  cristallisable  en 
aiguilles ,  très-peu  soluble  à  froid  ,  assez  soluble  à  chaud  ,  très-solu¬ 
ble  dans  un  excès  d’acide,  formant  ainsi  un  sel  cristallisable  et  so¬ 
luble.  Il  en  est  de  même,  de  celui  de  cinchonine ,  très-soluble  dans 
l’alcool,  surtout  à  chaud.  ' 

X.  Phosphates.  Celui  de  cinchonine  est  très-soluble  et  difficile¬ 
ment  crislallisable.  Celui  de  quinine,  en  petites  aiguilles  blanches , 
translucides,  un  peu  nacrées,  solubles  dans  l’alcool,  a  été  uxpéri- 
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mente,  à  l’état  légèrement  acide  ,  par M.  Harlessde  Bonn  (  Journ. 
de  chim.  méd.,  1 83 1 ,  pag.  5o;  et  BulL  des  se.  méd.  deFér.,XX, 
a4o),  qui  le  regarde  comme  plus  doux  que  le  sulfate  de  quinine , 
plus  agréable  à  prendre,  plus  miscible  au  chyme  et  au  cliyle,  ne  pro¬ 
duisant  ,  dit-il ,  ni  malaise  ,  ni  accélération  du  pouls  ,  ni  irritation 
des  bronches  ou  des  poumons ,  convenahle  enfin  aux  estomacs  irri¬ 
tés  :  il  en  donne  de  1  à  4  grains  en  poudre  ou  en  pilules ,  car  il  le 
dit  peu  soluble.  Le  docteur  Zaviziano  di  Arta ,  médecin  grec ,  l’a 
aussi  employé  avec  succès,  non-seulement  contre  les  intermittentes 
ordinaires  ,  mais  même  contre  les  fièvres  pernicieuses  ,  et  seulement 
à  la  dose  de  1  à  1  grain  1/2  par  prise  :  il  en  rapporte  3  cas,  dans 
un  desquels  le  sulfate  de  quiniue  à  grande  dose  avait  échoué  (  Osser— 
vatore  medico ,  juill.  i83i  :  voy.  Bail,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  XXVI, 

*47)- 

XI.  Tartrates.  Us  sont  peu  solubles.  Celui  de  quinine,  d’après 
M.  L.  Beraudi  a,  produit  les  symptômes  suivans  :  chaleur  épigastri¬ 
que  qui  s’étend  à  tout  le  corps  ;  augmentation  de  la  force  et  de  la 
fréquence  du  pouls  ,  rougeur  du  visage ,  céphalalgie  intense ,  chaleur 
à  la  peau ,  -resserrement  de  la  pupille ,  sueur  frontale  ,  ardeur  à  la 
gorge,  langue  sèches  soif,  respiration  pénible,  tendance  au  sommeil; 
rétablissement  en  quelques  heures.  Celui  de  cinchonine  (i5  grains)  : 
pesanteur  épigastrique,  céphalalgie  frontale ,  rougeur  de  la  face, 
somnolence ,  ptyalisme ,  fréquence  du  pouls. 

XII.  Sulfates.  Ces  sels ,  du  moins  le  sulfate  ou  sous-sulfate  de 
quinine  qui  a  prévalu  presque  exclusivement ,  sont  de  tous  les 
mieux  connus  et  les  plus  souvent  administrés. 

1.  Le  sulfate  de  cinchonine,  cristallisable  en  prismes  à  4  pans, 
durs ,  d’un  blanc  vitreux  ,  moins  amers  que  le  sulfate  de  quinine ,  est 
très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  insoluble  dans  l’éther ,  fusible  à 
la  manière  de  là  cire.  Il  est  formé  de  i3,o2i  d’acide  et  de  100  de 
cinchonine ,  et  peut ,  d’après  M.  Baup ,  exister  à  l’état  acide.  Re¬ 
gardé  d’abord  comme  moins  efficace  que  le  sous-sulfale  de  quinine, 
d’après  quelques  observations  de  M.  Cboroel  et  de  Dufour,  puis  comme 
moins  irritant  d’après  celles  de  M.  Bally  ( Noup.  hibl.  méd.,  IX, 
189,  octob.  1825),  il  paraît  en  définitif  devoir  lui  être  entièrement 
assimilé  sous  le  point  de  vue  médicinal  (voy.  l’art.  Cinchonine,  II , 
288).  Observons  d’ailleurs  que  le  sulfate  de  quinine  du  commerce, 
nonobstant  les  procédés  indiqués  pour  en  séparer  le  sulfate  de  cin¬ 
chonine  qui ,  plus  soluble ,  reste  dans  les  eaux-mères ,  mais  avec  une 
portion  de  sulfate  de  quinine  (qu’on  ne  perd  pas  sans  doute),  n’est 
jamais  exempt  de  sulfate  de  cinchonine ,  les  deux  bases  étant  salifiées 
ensemble ,  suivant  la  remarque  de  M.  P.  Dufresue  ;  ce  qui  a  lieu  sur- 
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tout  avec  le  quinquina  de  Carthagène  ( Journ .  de  pharm.,  VII,  58o). 
M.  L.  Beraudi  a  vu  20  grains  de  sulfate  de  cinchonine  provoquer 
des  nausées  ,  des  étourdissemens ,  la  rougeur  de  la  langue ,  des  dou¬ 
leurs  abdominales  ,  du  ptyalisme ,  de  la  somnolence ,  la  fréquence  du 
pouls  ,  etc.  M.  Chomel  a  vu  échouer,  dans  un  cas  de  fièvre  quarte  , 
24  grains  de  ce  sulfate,  obtenu  du  quinquina  de  Carthagène  ,  identi¬ 
que  pourtant,  d’après  M.  Baup,  à  celui  que  fournit  le  quinquina  gris. 
Du  reste  plusieurs  des  expériences  faites  en  ville  avec  ce  sel  peuvent 
laisser  des  doutes ,  la  substitution  du  sous-sulfate  de  quinine  au  sul¬ 
fate  de  cinchonine  ayant  eu  lieu  quelquefois ,  à  notre  connaissance , 
même  dans  les  meilleures  pharmacies. 

2.  Lé  sulfate  acide  ou  sur-sulfate  de  quinine ,  découvert  pres¬ 
que  en  même  temps  par  M.  Robiquet  et  par  M.  Baup,  et  que  sa  facile 
cristallisation,  son  inaltérabilité  à  l’air,  sa  stabilité  ,  sa  solubilité  au¬ 
raient  dû  faire  préférer  au  sous-sulfate ,  est  en  grands  prismes  qua- 
drangulaires  ,  transparens ,  solubles  dans  1 1  parties  d’eau  froide , 
très-solubles  dans  l’alcool  étendu.  Il  contient  2  fois  autant  d’acide 
que  le  sous-sulfate  et  4  fois  autant  d’eau,  c’est-à-dire,  pour  1 00  :  qui¬ 
nine,  61, 64o  ;  acide,  13,693  ;  eau,  24,657  ;  ou,  à  l’état  sec,  81,819 
delà  première,  et  18,181  du  secqpd  (Pelletier,  Mcm.  du  5  mai 
1823):  résultats  un  peu  différent  de  ceux  obtenus  parM.  Robiquet 
(quinine  ,  63,5  ;  acide ,  19,1  ;  eau ,  1 7,4  ).  Ce  sel ,  souvent  mêlé  au 
sous-sulfate  dans  la  préparation  de  ce  dernier,  peut  en  être  séparé 
par  des  dissolutions  et  des  cristallisations  répétées. 

3.  Le  sous-sulfate  de  quinine  est  presque  seul  employé  en  méde¬ 
cine  ,  où  on  le  nomme  communément  sulfate  de  quinine,  nom  im¬ 
propre,  puisque,  suivant  M.  Robiquet,  le  sulfate  de  quinine  n’existe, 
vraiment  neutre,  qu’à  l’état  de  solution.  Ce  sel,  d’après  l’analyse 
de  M.  Baup,. confirmée  par  Vinkler,  contient  :  quinine,  76,272; 
acide  sulfurique ,  8,474;  eau,  i5,254  (M.  Robiquet  y  indiquait  : 
quinine,  80,9;  acide,  10  ;  eau,  9,1).  Il  est  en  petits  cristaux  d’un 
blanc  mat,  soyeux  et  flexibles,  susceptibles  de  se  grouper  en  mame¬ 
lons  étoilés.  Soluble  dans  740  parties  d’eau  froide  seulement,  et  dans 
3o  d’eau  bouillante  (Baup),  très-peu  soluble  dans  l’éther,  il  l’est 
beaucoup  dans  l’alcool  ;  sa  dissolution  aqueuse,  rendue  plus  facile  par 
l’addition  d’un  peu  d’acide,  est  précipitée  par  les  acides  gallique,  tar- 
trique  et  oxalique ,  et  décomposée  par  les  alcalis  minéraux.  Le  sous- 
sulfate  de  quinine  exposé  à  une  douce  chaleur,  surtout  bien  sec  et  bien 
pur,  acquiert  de  la  phosphorescence,  comme  l’a  vu  le  premier 
M.  Callaud  d’Annecy  {Journ.  de  pharm.,  VII,  57g),  caractère  com¬ 
mun  au  sulfate  de  cinchonine  et  au  mélange  des  2  sels  fourni  par  le 
quinquina  de  Carthagène ,  mais  non  aux  acétates  ou  aux  bases  mêmes 
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(Pelletier,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  XVIII,  uj),  et  qui,  loin  de 
pouvoir  servir,  comme  le  pensait  M.  Callaud  ,  à  constater  la  pureté 
du  premier  de  ces  sels,  rapproche  au  contraire  ces  alcaloïdes  des  sous- 
résines  qui  depuis  ont  offert  à  M.  Bonastre  le  même  phénomène. 
Au  feu  ce  sel  fond  comme  la  cire ,  prend  une  belle  couleur  rouge 
(caractère  commun  aussi  au  sulfate  de  einehonine),  et  brûle  sans  lais¬ 
ser  de  résidu.  Il  s’effleurit  facilement  à  l’ajr  en  perdant  jusqu’à 
1/8  de  son  poids ,  et  conservant  seulement  2  à  3  centièmes  d’eau  de 
cristallisation  :  alors  il  offre  une  stabilité  qui ,  selon  M.  Baup,  devrait 
le  faire  préférer  pour  l’usage  médicinal ,  les  proportions  de  la  quinine 
pouvant  varier,  dans  le  sous-sulfate  cristallisé ,  de  76  a  86  0/0,  sui¬ 
vant  qu’il  est  conservé  dans  un  lieu  ou  humide  oif  sec.  On  obtient  ce 
sel  efïleuri  en  exposant  à  l’air  libre  le  sous-sulfate  à  une  tempéra¬ 
ture  de  20°  :  24  heures  suffisent.  Dans  cet  état  il  contient  :  quinine, 
BS,  1.2  ;  acide  ,  9,67  ;  fcau ,  4)3 1 . 

Extraction.  Gomez  retirait  le  cinchonin  de  l’extrait  alcoolique  de 
quinquina  lavé  d’abord  avec  de  l’eau  légèrement  alcalisée ,  dissout 
ensuite  dans  l’acide  hydrochlorique  faible  et  précipité  par  un  alçali  ; 
il  le  redissolvait  dans  l’alcool  pour  l’avoir  pur.  Le  procédé  suivi  d’abord 
par  MM.  Pelletier  et  Caventou ,  gour  l’extraction  de  la  quinine  ou  de 
la  einehonine,  qu’alors  on  ne  salifiait  que  secondairement,  suivant  le 
besoin  ,  consiste  :  à  traiter  à  chaud  ,  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide 
hydrochlorique ,  l’extrait  alcoolique  de  quinquina  jaune  ou  gris,  à 
faire  bouillir  ensuite  pendant  quelques  inslans  la  liqueur  concentrée 
avec  un  excès  de  magnésie  décarbonatée  ;  à  laver  à  l’eau  froide  le 
précipité  ,  et  à  le  dissoudre ,  après  l’avoir  séché  au  bain-marie,  dans 
de  l’alcool  bouillant,  qui,  évaporé,  donnait  ou  la  quinine  ou  la  cincbo- 
nine,  qu’on  purifiait  ensuite  par  un  ^traitement  analogue.  Diverses 
modifications  y  ont  été  apportées  par  M.  Vasse  et  par  M,  Coulomb 
(1821)  qui  se  servaient  d’acide  acétique  et  d’ammoniaque  ;  par  M.  J. 
Robert ,  de  Rouen  ,  et  surtout  par  M.  Henry  fils,  qui ,  employant 
l’acide  sulfurique,  la  chaux  vive  et  l’alcool,  qu’on  distille  pour 
le  faire  servir  à  d’autres  opérations  ,  a  obtenu  directement , 
abondamment  et  économiquement ,  du  quinquina  jaune ,  le  sul¬ 
fate  de  quinine.  D’autres  encore  ont  été  signalées  par  M.  Bernar¬ 
det,  de  Toulouse,  qui  conseille  l’acide  muriatique,  la  chaux  éteinte, 
proposée  par  M.  Arnaud  (Joum.  depharm.,  VIII ,  5l3)  et  aujour¬ 
d’hui  adoptée ,  et  le  charbon  animal  pour  décolorer  la  quinine  (Nouo. 
bibi.  méd.,  1826,  III ,  462);  par  M.  Cassola  de  Naples  { Gazette  de 
santé  du  5  février  1829),  etc.  Divers  procédés  pour  séparer  la  qui¬ 
nine  delà  einehonine  ont  été  en  outre  proposés  parM.  Callaud  {Journ. 
depharm.,  VIII,  i63;  1822).  Suivant  M.  Robiquct ,  le  sous-sulfate 
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de  quinine  soumis  à  des  cristallisations  répétées,  perd  successivement 
une  portion  de  son  acide  :  résultats  peu  d’accord  avec  les  recherches 
de  MM.  Pelletier  et  Caventou ,  on  celles  de  M.  Baup,  qui  montrent 
ce  sous-sulfate  hydraté  dans  des  proportions  constantes.  Enfin 
M*  Guérette,  de  Toulouse,  et  plusieurs  autres  chimistes  ont  en  outre 
reconnu  que  les  quinquinas  ,  déjà  épuisés  en  apparence  par  l’eau  et 
qu’on  rejetait  comme  inertes,  contiennent  encore  plus  des  2/3  de 
leur  cinchonine  et  de  leur,  quinine  ,  et  que  même  ils  peuvent  là  four¬ 
nir  immédiatement  incolore  [Bull,  des  sci  méd.  deFér.,  juili.  1825, 
pag.  261). 

La  quantité  de  sous-sulfate  obtenue  ,  varie  suivant  l’espèce  et  la 
qualité  du  quinquina  employé-,  et  plus  encore  selon  le  procédé  mis  en 
usage.  Dansl’origine,  M.  Pelletier  regardait  1  grain  de  quinine  comme 
répondant  à  1  gros  de  quinquina ,  ce  qui  n’eût  donné  que  1 28  grains 
par  livre,  et  au  rapport  de  M.  Bories  (1 822),  9  grains  de  sous-sulfate  de 
quinine  représentent  une  once  de  quinquina ,  ou  1  gros  de  l’extrait 
alcoolique  nommé  à  Montpellier  résine  de  quinquina.  Mais  M.  Pel¬ 
letier  n’a  pas  lardé  à  reconnaître  [Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  mars 
3825,  p.  298)  qu’on  retirait,  terme  moyen,  3  gros  de  sulfate  de 
quinine  d’unë  livre  de  quinquina  jaune ,  et  que.  par  an  on  en  fabri¬ 
quait  90,000  onces ,  ce  qui  exigeait  plus  de  2,000  quintaux  d’écorce. 
Parle  procédé  de  M.  Henry  fils  ,  on  put,  dès  l’origine,  en  obtenir 
4. gros ,  et  il  parait  qu’aujourd’hui  on  en  extrait  5  ou  6  du  quin¬ 
quina  calisaya  privé  d’épiderme  ;  aussi  le  prix ,  sinon  pharmaceu¬ 
tique,  au  moins  commercial,  de  ce  sel,  a-t-il  successivement  diminué, 
au  point  que,  vu  les  petites  doses  auxquelles  en  général  on  l’ad¬ 
ministre  ,  ce  pourrait  être  aujourd’hui  un  des  remèdes  officinaux  le 
plus  à  la  portée  dès  pauvres,  le  grain  n’en  coûtant  pas  plus  de  2  liards. 

Sophistications.  Parmi  les  nombreuses  substances  qui ,  lors  surtout 
du  haut  prix  du  sous-sulfate  de  quinine ,  ont  servi  à  le  mélanger ,  on 
compte  le  sucre,  la  mannite,  l’amidon,  la  gomme  arabique  ,  l’aga¬ 
ric  blanc ,  la  stéarine  ,  l’acide  margarique ,  l’amiante ,  le  sulfate  de 
chaux  soyeux  ,  le  sous-carbonate  de  magnésie ,  le  sous-carbonate  de 
chaux,. le  sulfate  de  soude  effieuri,  et  enfin,  le  sulfate  de  cinchonine. 
M.  R.  Phillips  (voy.  Journ.  de  chim.  méd.  ,  IV,  332  ) ,  et  surtout 
M.  Henry  fils  ,  ont  fait  voir,  nonobstant  les  observations  critiques  de 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  que  ces  diverses  adultérations  peuvent 
être  facilement  reconnues  par  quatre  moyens  :  iu  l’action  de  1  alcool  ; 
2°  celle  de  l’eau  très-légèrement  acidulée  ;  3"  la  calcination  ;  4°  la  dé- 
composition  par  un  alcali ,  et  l’évaporation  de  la  liqueur.  M.  \  allet  a 
proposé,  pour  reconnaître  la  dernière,  le  phosphate  de  soude  qui 
donne,  avec  la  quiuine,  un  sel  peu  soluble  à  froid,  cl  avec  la  ciu- 
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chonine  un  sel  très-soluble  (  Journ .  de  pharm. ,  XVII  ,.520  ;  voyez 
aussi  ilid. ,  XII,  225  ;  Bull,  des  sc.  méd. ,  de  Fér. ,  août  1825 
p.  346;  et  Noiw.  Bill,  méd.,  1826,  111,462). 

Emploi  médicinal.  Substitué ,  dès  l’instant  de  la  découverte  de  la 
quinine  au  quinquina  en  poudre  et  à  ses  divers  préparations ,  le  sous- 
sulfate  de  quinine  se  donne  sous  différentes  formes,  et  associé  à 
nombre  de  médicamens ,  l’opium  surtout  ;  s’administre  par  diverses 
voies  ;'se  prescrit  à  des  doses  qui  varient  d’un  grain  à  12 , 24 , 36  et 
davantage  ;  s’emploie  enfin  contre  une  multitude  de  maladies,  notam¬ 
ment  dans  les  affections  périodiques. 

Naturellement  peu  soluble  dans  l’eau ,  on  en  facilite  la  solution, 
pour  Y usage  interne ,  à  l’aide  d’une  goutte  d’acide  sulfurique  ou  de 
quelques  gouttes  d’eau  de  Rabel ,  qui  le  font  passer  à  l’état  de  sulfate 
acide  ;  mais  sa  saveur,  excessivement  amèré ,  le  rend  fort  répugnant 
sous  cette  forme ,  si  ce  n’est  en  lavement ,  excellent  mode  d’admi¬ 
nistration.  Sa  solution  alcoolique,  improprement  nommée  parM.  Ma¬ 
gendie  teinture  de  quinine ,  et  qui  contient  6  grains  de  sel  par  once 
d’alcool ,  précipite  par  les  liqueurs  aqueuses  ,  inconvénient  que  n’of¬ 
fre  point  celle  dite  de  cinchonine  qui ,  regardée  jadis  comme  moins 
active ,  contient  le  double  de  sulfate  de  cincbonine.  Le  vin  de  qui¬ 
nine,  du  même  auteur,  présente  12  grains  de  sulfate  de  quinine  par 
litre,  et  son  vin  de  cinchonine,  24  grains  de  sulfate  de  cinchonine; 
son  sirop  cinchonique ,  destiné  à  imiter  la  composition  du  quinquina 
rouge ,  renferme  par  once  un  grain-  de  sulfate  de  quinine  et  autant 
de  sulfate  de  cinchonine  ;  celui  de  quinine,  deux  grains  de  sulfate  de 
quinine  par  once  ;  enfin,  celui  (le  cinchonine,  3  grains  (au  lieu  de. 4, 
d’après  les  proportions  de  la  teinture  et  du  vin  )  de  sulfate  de  cin¬ 
chonine.  Ces  préparations  sont  peu  employées. 

Sous  forme  de  poudre ,  enveloppée  dans  du  pain  à  chanter,  ou  ré¬ 
duite  en  pilules,  en  bols,  etc.,  avec  divers  extraits,  l’administration  du 
sulfatede  quinine  est  agréable,  facile,  excepté  chezles  enfans.  Le  sucre, 
qu’on  lui  associe  souvent,  n’en  masque  pas  l’amertume,  même  en  pro¬ 
portion  160  foisplus  grande,  tandis  que  les  poudres  aromatiques,  cel¬ 
les,  par  exemple,  d’anis,  defenouil,  etc., dans  le  rapport  de  iooui5 
à  i ,  l’en  dépouillent ,  dit-on  ,  presque  entièrement  (  Bull,  des  sc. 
méd.  de  Fér. ,  février  i83o,  p.  2^5).  M.  Pierquin  nous  écrit  aussi, 
que  32  grains  de  carbonate  de  magnésie  opèrent  le  même  effet  sur 
six  grains  de  sulfate  de  quinine ,  sans  en  altérer  d’ailleurs  les  vertus. 
Divers  autres  mélanges  ont  pour  but,  au  contraire ,  d’en  modifier 
l’action  ou  d’ajouter  à  ses  propriétés  ;  c’est  ainsi  que ,  comme  fébri- 
fuge,  surtout  dans  les  cas  de  vomissement,  dé  diarrhée  ,  etc.  (voyez 
Journ.  génér .  de  méd-,  XCYII,  9),  et  lorsqu’on  le  donne  en  lavement. 
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toujours  alors  d’un  petit  volume ,  on  l’associe  souvent  à  l’extrait  d’o¬ 
pium  (  i ,  2  grains) ,  au  laudanum  (12 ,  24  gouttes) ,  à  l’acétate  de 
morphine  (1/2  grain  à  1  grain)  ;  qu’on  l’unit  à  l’émétique  (1/2  grain 
par  prise ,  D.  Gola ,  Annclli  univ.  dî medicina ,  juill.  et  août  1829)  ; 
qu’on  le  fait  entrer  avec  divers  extraits  caïmans  dans  des  pilules 
anti-névralgiques,  avec  le  fer  dans  des  composés  dits  toniques,  em- 
ménagogues,  etc.  ;  enfin  ,  qu’on  l’introduit  dans  des  poudres  ou 
opiats  dentifrices.  Tout  récemment,  M.  Gosselin,  pharmacien  à  Paris, 
a  donné  le  nom  de  kino-baume  à  une  combinaison  de  résine  ou  baume 
de  copahu,  une  once,  avec  24  grains  de  quinine  même  (préfé¬ 
rable  au  sulfate)  ,  aromatisée  par  quelques  gouttes  d’essence  de  sassa¬ 
fras;  laquelle,  expérimentée  par  MM.  Gimelle  et  Emery  (séance  de 
l’Acad.  roy.  de  méd. ,  du  19  mars  i833)  paraît  avoir  offert  quelques 
avantages  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée. 

A l 'extérieur ,  on  l’emploie  de  deux  manières  :  soit  en  frictions  sur 
la  peau,  ouïes  membranes  muqueuses  intactes  (méthode  ialralepti- 
que);  soit  en  application  sur  le  derme  dénudé  (méthode  endermi— 
que).  Ces  deux  modes  sont  surtout  préférés  dans  ces  cas  de  fièvres 
d’accès  ,  où  l’irritation  des  voies  digestives  semble  contre-indiquer 
l’usage  interne  du  sulfate  de  quinine.  Selon  M.  Gerhard ,  la  fièvre  est 
plus  promptement  guérie  par  la  méthode  endermique  que  par  la  mé¬ 
thode  ordinaire ,  et  les  femmes  guérissent  mieux  que  les  hommes  ;  il 
recommande  de  continuer  les  applications  pendant  quelques  jours 
après  la  cessation  des  accès,  et  de  les  remplacer  ensuite  par  l’usage 
interne  du  même  sel.  Cette  méthode  a  aussi  été  recommandée  dans 
ces  fièvres  pernicieuses  où  la  déglutition  est  impossible  (  on  dénude 
alors  la  peau  par  l’eau  bouillante);  mais  l’emploi  deslavemens  nous 
paraît ,  dans  ce  cas ,  plus  sûr  et  plus  facile.  M.  Gerhard  l’emploie  aussi 
contre  l’épuisement,  suite  dès  maladies  graves  :  ces  applications ,  dit- 
il,  relèvent  le  pouls,  augmentent  l’appétit,  développent  les  forces; 
rarement  voit-on  de  la  rougeur  ou  de  la  sécheresse  à  la  langue. 

Le  docteur  Thomas  (N ouf.  Bibl.  méd.  ,  1828 ,  III ,  236)  dit  avoir 
réussi  sur  une  douzaine  de  malades ,  par  la  méthode  iatraleptique  , 
dans  des  cas  de  fièvres  intermittentes  avec  inflammation  des  muqueu¬ 
ses.  M.  Pointe  {Rev.  méd.  ,  1826 ,  III ,  i55)  n’a  pas  trouvé  le  sous- 
sulfate  de  quinine  moins  efficace  dans  9  cas  de  fièvres  rémittentes  ou 
intermittentes  ,  appliqué  par  doses  de  2  grains  (4  à  8  grains  ,  matin  et 
soir)  en  friction  sur  les  gencives  et  la  face'  muqueuse  des  lèvres  :  le 
seul  inconvénient  est  son  extrême  amertume  ,  qu’on  pourrait ,  dit-il, 
corriger.  Le  docteur  Schuster  a  employé  comme  fébrifuge ,  en  friction 
sur  l’épigastre,  une  solution  de  6  grains  de  ce  sel  par  gros  de  liqueur 
d’Hoffmann.  Il  a  été  essayé  aussi  en  frictions  sur  la  colonne  vçrlé- 
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bràlê  (  t2  grains  de  3  en  3  heures)  par  le  docteur  de  Simon!  [Rev, 
méd. ,  1 83a,  III,  4^0  ,  non  seulement  dans  les  fièvres  intermit  • 
tentes,  mais, aussi  dans  des  maladies  fébriles  à  type  continu ,  dép  n- 
dantes  seulement  de  causes  analogues,  ou  offrant  dés  symptômes  équi¬ 
voques  ,  et  qu’il  qualifie  de  gastro-entéro-hépatite  et  gastrite  ady- 
namique. 

Des  observations  en  faveur  du  sous-sulfate  de  quinine,  appliqué 
comme  fébrifuge,  dans  l’intervalle  des  accès,  sur  les  plaies  des  vésica¬ 
toires  déjà  existons,  ou  établis  à  dessein,  ont  été  publiées  par  M.  Mar¬ 
tin  fils ,  qui  l’emploie  à  la  dose  de  6  grains ,  soit  seul ,  soit,  ce  qui  est 
moins  irritant,  incorporé  dans  du  cérat;  par  M.  A.  Avenel  ( Revue 
méd. ,  1827,  IV,  21  );  par  Ite  docteur  L.  Broglia  dal  Persic a{Jnnali 
univ.  di  med. ,  janv.  i83o)  ,  qui  préféré  ce  mode  à  l’usage  interne , 
même  dans  les  cas  de  fièvre  pernicieuse  ;  par  M.  C.  Speranza  (  ibid. , 
février  1 83o  )  ;  enfin  ,  par  les  docteurs  Carter,  Cenes ,  Duaiie  ,  Mor¬ 
ton  et  Gerhard  ,  médecins  de  Philadelphie ,  qui ,  sous  la  direction  de 
M.  Jackson,  très-familier  avec  cette  méthode ,  ont  recueilli  près  de 
deux  cents  faits  en  sa  faveur.  Les  Transactions  médicales  (  1 83 1 ,  III, 
q5)  offrent  un  extrait  étendu  du  mémoire  publié  à  ce  sujet  parle 
docteur  Gerhard,  dans  le  journal  méd.  et  chir.  de  l’Amériqüe  dunord 
(  avril  et  juillet  i83o  )  :  sur  20  cas ,  il  n’a  échoué  que  3  ou  4  fois ,  et 
par  des  circonstances  particulières.  Outre  le  sulfate  de  quinine  (4  grains  ; 
4  fois  par  jour,  soit  iucorporé  dans  du  cérat,  soit  en  poudre  pure  où 
mélangée  d’une  poudre  inerte ) ,  il  a  quelquefois  appliqué  l’extrait 
même  de  quinquina  bien  préparé  (10  grains)  ,  que  l’humidité  de  là 
plaie  réduit  à  un  état  de  demi-fluidité  favorable  à  son  absorption.  Ces 
applications  ,  selon  M.  Gerhard  ,  causent  une  vive  douleur /le  quel¬ 
ques  minutes  au  moins  :  M.  Martin  fils  a  vu  une  fois  une  vive  inflam¬ 
mation,  et  dans  uu  autre  cas  une  escarrhe  en  être  la  suite;  d’autres 
expérimentateurs  n’ont  Observé  aucun  de  ces  phénomènes ,  peut-être 
à  raison  de  l’état  chimique  du  sel  ou  de  sa  sophistication. 

Les  doses  auxquelles  le  sous-sulfate  de  quinine  est  administré  varient 
suivantlescas  morbides,  les  idiosyncrasies,  et  surtout  l’habitude  ou l’ex¬ 
périence  propre  de  celui  qui  l’ordonne.  En  général ,  Comme  tonique  ; 
On  n’en  donne  qu’un  à  deux  grains  par  jour,  souvent  au  moment  des 
repas,  qu’on  réitère  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ;  comme  fébri¬ 
fuge  ,  on  en  porte  la  dose  de  2  à  20  grains  et  plus  dans  les  24  heures; 
partagés  en  plusieurs  prises ,  et  en  suivant  les  mêmes  indications  que 
pour  1  e  quinquina  (voyez  ce  mot)  :  dans  les  fièvres  pernicieuses ,  il 
importe  de  n’en  pas  ménager  les  doses.  M.  Magendie  assuré  que 
2  grains  sont  suffisans  comme  anti-pyrélique,  et  que  ceux  à  qui  ce  sel 
n’a  pas  réussi  ne  l’ont  pas  eu  pur.  M;  Husson  dit  avoir  obtenu  le  même 
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résultat.  M.  Bardsley  croit  qu’il  est  inutile  d’aller  au  delà  de  3  à  6 
grains  ;  et  M.  A.  Mesnard  assure  que  6  à  8  grains  suffisent  ;  il  blâme 
même  ceux  qui  en  donnent  par  jour  3o  ou  4°  :  les  faits  qu’il  cite  en 
preuve  de  ses  inconvéniens  ,  à  haute  dose  ,  semblent,  du  reste,  peu 
concluons  ;  il  en  est  de  même  des  deux  cas  de  gastro-entérite ,  rap¬ 
portés  par  M.  E.  Desportes  (R ëvue  mèd décembre  1823).  Au  con¬ 
traire,  M.  Bally  se  plaint  de  la  parcimonie  avec  laquelle  on  administre 
le  sous-sulfate  de  quinine  {Lancette franc.  ,n°  77,  t.  II)  :  dans  une  fièvre 
inv.  térce,  et  des  plus  rebelles,  accompagnée  d’anasarque ,  il  a  réussi 
en  débutant  par  60  grains  ;  il  en  a  prescrit  jusqu’à  un  gros  à  la  fois 
chez  des  adultes,  et  20  grains  chez  des  enfans  ,  non  seulement  sans 
produire  d’irritation,  mais  avec  un  résultat  inverse  :  des  doses  médio¬ 
cres  et  répétées  sont,  dit-il,  beaucoup  plus  nuisibles  que  deux  ou  trois 
doses  énormes  de  cette  substance;  elles  laissent  dégénérer  les  fièvres 
en  des  lésions  plus  graves  ,  amènent  des  récidives  ,  etc.  M.  H.  Ban¬ 
quier,  l’un  de  ses  élèves,  cite  une  épidémie  où  il  fallait  donner  12  et 
souvent  jusqu’à  35  grains  dans  les  24  heures  :  quelques  malades  en 
ont  pris  en  peu  de  jours  une  demi-once.  Une  seule  fois ,  sur  plu¬ 
sieurs  centaines  de  malades,  on  a  vu  une  irritation  intestinale,  mais 
c’était  chez  un  homme  fort  irritable,  et  elle  a  cédé  facilement.  M.  Ban¬ 
quier  qualifie  ,  du  reste,  d'erreur  l’opinion  que  2  grains  soient  aussi 
efficaces  que  20-;  on  ne  guérit  ainsi,  dit-il ,  que  les  fièvres  récentes  et 
légères,  qui  eussent  guéri  toutes  seules.  Ces  faits  ,  que  notre  propre 
expérience  confirme  en  partie,  prouvent  au  moins  la  grande  inocuité 
de  ce  sel  ;  c’est ,  selon  nous  ,  un  des  remèdes  à  la  fois  les  plus  héroï¬ 
ques  et  les  plus  exempts  d’inconvéniens  ;  jamais  nous  ne  l’avons  vu 
nuisible,  et  si  quelquefois  il  a  paru  produire  quelque  irritation  ,  c’est 
toujours  à  petite  plutôt  qu’à  grande  dose. 

Mode  d’ action  du  sous-sulfale  de  quinine.  Il  varie  suivant  les  cir¬ 
constances  de  son  emploi  : 

État  physiologique.  Selon  M.  Magendie  la  quinine  et  la  cincho- 
nine,  même  à  dose  assez  forte  (il  ne  dit  point  laquelle),  non-seule¬ 
ment  ne  sont  pas  vénéneuses  pour  le  chien ,  mais  ne  produisent  même 
aucun  effet  appréciable  ;  il  en  est  de  même  des  sulfates  et  acétates  de 
ces  bases,  injectés  dans  les  veines  'de  cet  animal,  à  la  dose  de  10 
grains  (  Journ.  de  pharm'.,  VII,  i38);  il  ajoute  cependant  que 
M.  Caventou,  obligé  dans  ses  expériences  de  déguster  souvent  des  li¬ 
quides  chargés  de  ces  principes  ,  en  éprouvait  une  excitation  géné¬ 
rale  analogue  à  celle  que  cause  le  café.  M.  Duval  a  essayé  sur  lui-même 
le  sous-sulfate  de  quinine  ;  1 2  grains ,  en  solution  ,  pris  à  jeun  ,  ont 
produit  les  phénomènes  suivons  :  pendant  une  heure  amertume  bien 
prononcée ,  limitée  à  la  région  gutturale  ;  5  minutes  après  l’ingestion, 
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chaleur  vive  à  l’estomac ,  accompagnée  de  picotemens  et  de  tiraille- 
mens;  sensation  de  chaleur  à  la  région  frontale,  vertiges;  il  voulut 
écrire ,  sa  main  pouvait  à  peine  tenir  la  plume  ;  ces  symptômes  firent 
place  ensuite  à  un  sentiment  de  gêne  ,  de  tension  aux  hypochondres 
et  à  l’ombilic  ;  il  survint  quelques  coliques  et  trois  selles  liquides  (ef¬ 
fet  que  lui  cause  également  le  quinquina  en  substance);  à  midi  il  était 
très-dispos,  mais  la  nuit  suivante  fut  agitée.  Un  élève  fit  la  même 
expérience  et  ressentit  les  mêmes  effets ,  mais  plus  intenses  ;  il  eut  à 
la  suite  de  la  constipation  et  quelques  symptômes  de  gastro-entérite. 
M.  L.  Beraudi ,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les  expérience^  sur 
d’autres  sels  de  quinine  et  de  cinchonine ,  a  reconnu  en  général  que 
tous  ces  médicamens  augmentent  les  forces  et  sont  essentiellement 
excitans.  Le  sous-sulfate  de  quinine  en  particulier,  donné  à  la  dose  de 
20  grains,  a  produit  chez  un  sujet  les  phénomènes  suivans  :  amertume, 
constriction  au  pharynx ,  poids  à  l’épigastre;  une  demi-heure  après, 
sentiment  de  pesanteur  à  la  région  frontale,  rougeur  de  la  face,  respi¬ 
ration  fréquente ,  langue  rouge  sur  les  bords,  tintement  des  oreilles, 
pouls  porté  de  78  à  q5;  puis  céphalalgie  augmentée,  pupilles  rétrécies, 
langue  rouge  ,  chaleur ,  sensation  douloureuse  dans  tout  l’abdomen , 
pouls  à  i  o5  :  peu  à  peu  ces  symptômes  se  calment ,  et  une  heure  1/2 
après,  tout  était  rentré  dans  l’ordre.  Chez  un  autre  individu  des 
symptômes  analogues  ont  été  observés,  et  en  outre  du  froid  aux  ex¬ 
trémités  ,  des  urines  roug'es ,  des  borborvgmes  ;  enfin  M.  Beraudi  s  é- 
tant  soumis  lui-même  à  l’expérience ,  ressentit  les  mêmes  effets  que 
le  premier,  et  de  plus ,  de  la  diarrhée ,  qui  du  reste  cessa  le  lendemain. 

D’après  les  vues  de  Hahnemann ,  qui  dès  1 790  avait  annoncé  que  le 
quinquina  produit  chez  l’homme  sain  une  fièvre  intermittente  très- 
analogue  à  celle  qu’il  est  susceptible  de  guérir,  et  dont  la  doctrine 
tire  même  sa  source  de  cette  observation  ,  c’est  dans  les  phénomènes 
que  nous  venons  de  rapporter  que  devrait  être  cherchée  la  source  de 
l’efficacité  médicinale  du  sulfate  de  quinine  ;  mais ,  et  M.  Duval  lui- 
même  en  avait  fait  la  remarque ,  dont  nous  allons  voir  plus  en  détail 
la  confirmation,  il  ne  produit  le  plus  souvenUchez  l’homme  malade 
aucun  des-  phénomènes  qu’il  fait  naître  dans  l’état  physiologique  : 
l’importance  de  ce  point  de  départ ,  dans  l’étude  des  médicamens  est 
donc  moins  grande  réellement  qu’on  neie  suppose. 

Etat  morbide.  Dès  l’origine  de  la  découverte  de  la  quinine, 
M.  Double,  et  bientôt  après  MM.  Magendie  ,  Chomel,  Duval,  etc., 
reconnurent  que  ce  précieux  médicament,  son  sous-sulfate  en  particu¬ 
lier, pouvait  remplacer  dans  toutes  leurs  applications  le  quinquina  (voy. 
ce  mot)  et  ses  diverses  préparations,  notamment  en  qualité  de  tonique 
et  à! anti-périodique  :  ils  ont  vu  qu’il  en  avait  les  vertus  sans  en  offrir 
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les  inconvéniehs  ;  qu’il  était  mieux  supporté  par  les  malades ,  moins 
désagréable ,  plus  facile  à  prendre  et  à  déguiser  ;  que  l’action  eu  était 
plus  prompte,  se  soutenait  pendant  quelques  heures  (M.  Duval)  ; 
qu’il  était  particulièrement  indiqué  dans  les  fièvres  pernicieuses  ,  les 
subintrantes  surtout  (où  d’abord  on  avait  craint  de  l’administrer)  ,  par 
la  facilité  d’en  élever  les  doses  dans  un  court  intervalle  ;  qu’enfin  , 
quoique  souvent  sophistiqué ,  il  était  plus  facile  d’en  constater  la 
bonne  qualité ,  et  qu’il  offrait  par  conséquent  dans  la  pratique  une 
plus  grande  certitude. 

Depuis  cette  époque,  les  faits  se  sont  tellement  multipliés  en  faveur 
de  ce  sel  qu’il  serait  à  la  fois  superflu  et  presque  impossible  de  des 
mentionner  tous.  Les  praticiens  conviennent  aujourd’hui  avecM.  Mo- 
risseau  (  Trans.  méd.,  1 83 1 ,  YI,  326)  qu’il  n’échoue  guère  comme 
anti-périodique ,  que  lorsqu’on  prend  .pour  fièvre  d’accès  les  pa¬ 
roxysmes  d’une  phlegmosie  ou  les  exacerbations  fébriles  d’une  affec¬ 
tion  organique.  Aussi  avons-nous  dû. noter  plus  particulièrement 
dans  notre  article,  ceux  de  ces  faits  qui  se  rapportent  aux  autres  com¬ 
binaisons  salines  de  la  qjiinine  et  de  la  ciueboniue  ,  ou  à  ces  bases 
elles-mêmes  ,  soit  comme  moins  connus  ,  soit  parce  qu’ils  présentent 
d’ailleurS  quelques  particularités  :  tous  concourent  du  reste  à  prouver 
l’identité  médicinale  de  ces  alcaloïdes  ;  la  grande  analogie  d’action  de 
leurs  sels,  toutes  les  fois  du  moins  que  l’acide  est  par  lui-mênie 
exempt  d’une  grande  activité  (ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  les  acides  arse- 
nique  et  hydrocyanique),  et,  au  résumé,  l’importance  de  cette  décou¬ 
verte,  à  bon  droit  récompensée  naguère  par  le  grand  prix  Monthyon, 
dont  dispose  l’Académie  royale  des  sciences. 

Outre  l’action  tonique  et  anti-périodique  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  le  sous-sulfate  de  quinine  semble  jouir  aussi,  à  haute  dose  surtout, 
d’une  sorte  d’action  anti-phlogis tique  ,  sédative  ,  calmante.  Rien  de 
plus  commun  en  effet  que  de  voir  disparaître  avec  la  fièvre  qu’il  a 
coupée  ,  et  quoiqu’on  eu  continue  l’usage,  lestmgorgemens  de  la  rate 
ou  du  foie,  la  leucophlegmatie,  et  même  des  épanchemens  ascitiques; 
de  voir  des  douleurs  épigastriques  qui  ont  résisté  à  l’emploi  des  émis¬ 
sions  sanguines  ,  et  qui  même  s’accompagnent  de  rougeur  de  la  lan¬ 
gue  ,  ou  d’une  sorte  d’état  saburral,  céder  à  l’administration 'de  ce 
sel  à  haute  dose.  M.  Y.  Bally,  qui  en  j825  l’accusait  d’agaceries 
appareils  digestifs  et  nerveux  ,  n’a  pas  tardé  à  reconnaître  par  de 
nombreux  essais  cliniques  ,  dont  M.  H.  Banquier  a  publié  quelques 
résultats  (voy.  leMém.  de  ce  dernier,  et  aussi  Nouv.  bibl.méd.,  1828, 
II,  279)  ,  qu’il  ne  provoque  réellement  ni  soif  ,  ni  irritation  ;  qu’il 
nettoie  au  contraire  la  langue  ,  diminue  la  constipation  ,  modère  la 
fréquenoe  et  la  dureté  du  pouls  (  qu’il  l’a  vu  réduire  à  36  ou  4.0  pul- 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  39 
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salions),  dissipe  les  douléurs  ,  tempère  la  chaleur;  enfin  qu’on  peut 
l’administrer  brusquement  dans  les  fièvres  d’accès ,  sans  s’inquiéter 
des  complications  de  gastro-entérite;  dernier  résultat  signalé  depuis 
long-temps  par  M.  Duval  et  confirmé  par  la  plupart  des  praticiens. 

Aussi  les  faits  épars  où  son  emploi  a  semblé  nuisible  ,  où  il  a  paru 
produire  l’épigastralgie  ou  des  coliques  ,  des  gastro-entérites  ,  de  la 
céplialalgie  ,  une  excitation  générale  ,  l’insomnie ,  etc.,  sont-ils  ou 
exceptionnels  ou  rapportés  à  tort  à  son  action  :  souvent  d’ailleurs 
comme  l’avait  noté  M.  Chomel ,  ces  accidens,  observés  après  les  pre¬ 
mières  dosés ,  ne  persistent  pas  quoique  l’on  continue  le  remède.  S’il 
produit  dans  quelques  cas  la  diarrhée  ou  des  vomissemens,  il  suffit 
pour  les  calmer  d’un  peu  d’opium  ajouté  au  sel ,  sans  en  suspendre 
l’usage.  La  surdité  quelquefois  liée  à  son  emploi,  comme  M.  C.-J.-V. 
Chalupt  (  Thèse  sur  les  convulsions ,  1824,  p.  67)  l’a  le  premier  ob¬ 
servé  sur  lui-même ,  et  comme  l’a  vu ,  en  i8»5  ,  notre  ami  M.  Blaud, 
médecin  à  Beaùcaire  ,  dans  une  épidémie  de  fièvres  intermittentes , 
( Bibl.  méd. ,  avril  1825  ;  et  1827,  III,  j83)  11’a lieu  que  dans  quel¬ 
ques  circonstances  ,  chez  des  individus  nerveux ,  et  lorsque  des  doses 
élevées  (  1 2  à  24  grains  par  jour)  sont  soutenues  quelques  jours  durant  ; 
elle  se  dissipe  d’ailleurs  spontanément  du  8  au  12e  jour  selon  M,  Blaud. 
Du  reste ,  donné  à  trop  haute  dose  ou  d’une  manière  inopportune , 
le  sous-sulfate  de  quinine  est  susceptible  de  causer  des  étourdisse- 
mens  une  céphalalgie  opiniâtre  ,  la  paralysie  même ,  au  rapport  de 
M.  Récamier  ( Nouv .  bibl.  méd.,  1827,  I,  127)  :M.  Mêlier  l’a  vu 
dans  ce  cas  produire  l’ivresse.  Au  résumé,  M.  H.  Banquier,  d’après 
M.  Bally ,  regarde  ce  sel  comme  doué  d’une  vertu  calmante  incon¬ 
testable  sur  l’encéphale ,  et  ayant  sur  le  cœur  une  action  sédative  non 
moins  marquée  ;  il  pense  qu’il  faut  ranger  ce  sel  dans  la  classe  de  l’o¬ 
pium  ,  de  la  jusquiame ,  et  autres  caïmans. 

Fièvres  intermittentes.  M.  Double  est  le  premier  qui ,  à  la  fin  de 
septembre  et  dans  le  courant  d’octobre  1 820,  ait  employé  le  sous-sulfate 
de  quinine,  instruit  qu’il  fut  des  recherches,  alors  inédites,  dcM.  Pel¬ 
letier  son  beau-frère.  Six  cas  de  fièvres  d’automne,  observées  sur  des 
femmes  ,  lui  en  ont  prouvé  l’efficacité  à  la  dose  de  8  à  24  grains, 
donnés  dans  l’apyrexie  des  fièvres  de  tous  les  types.  M.  Chomel  l’a 
expérimenté  ensuite  sur  des  hommes  avec  beaucoup  de  soin  (octobre 
à  décembre),  aux  mêmes  doses  et  avec  le  même  succès  :  il  en  rapporte 
i3  exemples.  Dans  un  2e  mémoire  confirmatif  du  1er,  sur  24  indivi¬ 
dus  19  ont  été  guéris  par  ce  sel,  3  par  le  sous-sulfate  de  cincbonine,  et 
2  par  les  bains  de  vapeurs  :  il  n’en  a  vu  aucun  accident.  Au  prin¬ 
temps  de  1821  ce  sel  a  été  administré,  avec  non  moins  d’avanJ 
tage,  par  M.  Bally  chez  14  malades,  sans  dépasser  en  général  It 
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ilose  Je  1 0  grains,  et  par  31.  Bourdois  de  La  Motte ,  cité  par  lui ,  dans 
2  autres  (4  grains).  1 5  observations  ,  dont  une  de  fièvre  pernicieuse 
compliquée.,  où  48  grains  ont  échoué  ,  ont  été  ensuite  publiées  en  sa 
faveur  par  M.  Duval  de  Brest,  qui  cite  MM.  Droguetet  Lebreton 
comme  ayant  guéri  aussi  un  grand  nombre  de  fébricitans.  M.  Dufour 
a  rapporté  les  observations,  assez  imparfaites  d'ailleurs^  de  i  o  malades 
traités  par  les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine.  Viennent  ensuite 
des  observations  deM.  L.-R.  Villermc  (Bull,  de  lasoc.  méd.  d’émid. , 
janvier,  1821)  ;  de  M.  Lesaive  ( Précis  delà  const.  méd.  obs.  dans  le 
dép.  d’Indre-et-Loire  ,  2e  et  4e  trim.  de  1821)  ;  de  MM.  Renauldin 
qui.  en  a  donné  18  gr.  en  24  heures  dans  un  cas  de  fièvre  pernicieuse 
(Journ.  de  physiol.  expér. ,  I,  2g2,  juillet  1821  ,  et  Revue  méd.,  V , 
272),  Magendie  (Journ.  id.,  octobre  1821 ,  p.  3g3  :  fièvre  pernicieuse)» 
Pétroz  (fièvre  pernicieuse  convulsive  :  24  grains) ,  Pascal  Houzelotde 
Meaux  (5  obs. ,  dont  une  de  fièvre  apoplectique ,  chez  un  octogénaire, 
guérie  par  i8et24  gr.,  et  de  plus  2  obs.  deM.  Martineau  dont  une  aussi 
de  fièvre  pernicieuse  chez  un  vieillardde  83  ans)  ;  de  MM.  Mège ,  qui 
dit  l’avoir  fait  prendre  à  47  malades ,  ainsi  que  la  quinine  pure ,  à  dose 
moindre  même  que  le  sulfate  (3  à  4  grains:  Dvscr.  d’une  fièvre  in- 
term.  épid.,  1822),  Helljs  de  Rouen  (1822),  et,  depuis  cette  époque, 
par  une  multitude  d’autres  observateurs  français»  qu’il  serait  trop  long 
et  sans  intérêt  de  rappeler. 

Parmi  les  médecins  étrangers  nous  devons  citer  MM.  les  docteurs 
J.  Elliotson  ,  médecin  de  l’hôp.  St-Thomas  à  Londres,  qui  a  employé 
la  quinine  pure  avec  le  même  avantage  que  le  sous-sulfate,  et  aux  mêmes 
doses  (5  à  10  gr.  toutes  les 6  heures)  ;  M.  P.  Dufresne  qui,  d’après 
le  conseil  de  M.  Calloud  pharmacien  à  Annecy,  a  depuis  le  25  mars 
1824,  expérimenté  avec  beaucoup  desuccès  la  cinchonine  elle-même, 
préférable,  dit-il,  à  raison  de  son  insipidité  (i  à  2  grains  à  lafois),  et  qui 
cite  M.  Herpin  de  Carouge  comme  l’ayant  également  trouvée  efficace 
(il  pense  que  l’acide  muriatique  de  l’estomac ,  dont  après  W .  Prout, 
et  MM.  Prévost  et  Leroyer ,  il  a  lui-même  constaté  la  présence  dans 
cef, organe,  dissout  la  cinchonine  et  en  facilite  ainsi  l’absorption).  Nous 
mentionnerons  aussi  MNÎ.  F.  Barker  de  Dublin  qui  rapporte  3o  obser¬ 
vations  (1  à  3  ou  4  gr.,  3  fois  par  jour),  et  J.  Bardsley  ( Faits  pratiques 
et  obs.  sur  des  remèdes  nouveaux ,  etc. ,  en  anglais,  Londres,  1823  ;  v. 
les  Trans.  méd. ,  1 83 1 , 1 V,  1 32) ,  qui  a  reconnu  au  sulfate  de  cinchonine 
la  même  vertu  qu’au  sulfate  de  quinine  ;  et,  en  Italie,  M.  Matlhæis,  à 
Rome  ( Giornale  arcadico  diRoma  ,  novembre  1822)  qui  a  été  con-» 
train  t  d’en  élever  beaucoup  les  doses  (3 1  cas),  fait  confirme  parM.L. 
Martinet  qui  a  vu  1 2  à  1 8  grains  échouer  dans  des  fièvres  quotidiennes 
ou  quartes  et  20  ou  24  réussir  (Revue  méd. ,  mars  1 824)  ;  MM.  Rossi 
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(64  cas)  et  Tonelli  (65  cas)  cités  dans  le  formulaire  de  M.  Magendie; 
M.-P.  Mariani  de  Mortara  qui  a  employé  avec  succès  jusqu’à  la  dose 
de  3o  grains,  la  cinchonine  et  son  sous-sulfate  (33  cas-,  dont  6  de 
fièvre  pernicieuse)  etc. 

Fièvres  rémittentes ,  typhoïdes  et  autres.  Quoique  moins  sûr  dans 
ces  fièvres  que  dans  les  précédentes,  il  n’y  a  pas  été  trouvé  sans  effica¬ 
cité  ,  dès  l’origine  de  sa  découverte,  par  M.  Double  (2e  mém.)  et  par 
M.  Duméril  ( Rapp .  à  l’Institut)  pour  diminuer  le  météorisme  du 
ventre  ,  l’oppression  ,  l’état  fuligineux  de  la  langue,  le  délire  ,  etc.; 
par  M.  J.  O’Bryen  de  Dublin  (  Trans .  of  the...  college  of  phys.  in. 
Ireland)  qui  rapporte  6  exemples  de  typhus  guéris  par  ce  remède  ; 
par  nous-mêmes  dans  un  cas  remarquable  où  le  symptôme  prédo¬ 
minant  était  une  toux  opiniâtre  avec  palpitations,  oppression, 
anxiété  extrême,  sans  lésion  appréciable  au  stéthoscope  (Bibl.  méd., 
août  1821);  par  M.  Bradsley  dans  les  fièvres  rémittentes  desenfans; 
par  M.  Bally,  qui  l’emploie  aussi  dans  les  fièvres  continues,  et,  à  haute 
dose,  dans  les  gastm-entérites  mêmes.  Enfin,  lors  de  sa  découverte,  on 
crut  avoir  trouvé  en  lui  lespécifique  de  la  fièvre  jaune,  delà  peste ,  etc.  ; 
mais  les  essais  tentés  à  cet  égard  ,  paraissent  être  restés  sans  avantages 
bien  démontrés.  . 

Névroses  intermittentes  et  autres.  Quand  l’intermittence  est  mar¬ 
quée  ,  le  sous-sulfate  de  quinine ,  aux  mêmes  doses  que  dans  les  fiè¬ 
vres  ,  manque  rarement  son  effet.  M.  Pélroz,  le  premier,  a  reconnu 
son  efficacité  dans  deux  cas  de  névralgie  faciale  périodique.  D’autres 
faits  ont  été  publiés  par  M.  Mège  ( névralgie  frontale  :  Bibl.  méd., 
LXXrV,  202);  par  MM.  Houzelot  ( migraine  périodique) ,  Lesaivre 
(idem.  Journ.  univ.  des  sc.  méd.,  XXVIII,  365),  Dupré  et  Piedagnel 
( Journ .  dephysiol.  expér.,  avril  1822),  Ribes  (2  exemples,  ibid.,  oc¬ 
tobre  1822,  II,  219),  etc.  Ajoutons  que  dans  les  fièvres  Ailes  larvées, 
masquées,  locales,  etc. ,  affections  peu  distinctes  des  névroses  intermit¬ 
tentes  ,.trop  souvent  méconnues  par  ceux  qui  exigent  ou  une  régula¬ 
rité  parfaite,  oul’ensemble  des  symptômes  caractéristiques,  et  quiscr- 
vent  souvent  de  prélude  à  des  phlegmasies,  plus  tard  mortelles  (beau¬ 
coup  de  prétendues  fièvres  cérébrales  par  exemple),  le  sous-sulfate  de 
quinine  est  presque  toujours  infaillible,  surtout  associé  à  l’opium , 
comme  nous  l’avons  nous-même  observé  bien  des  fois.  M.  P.  Dufresne 
l’a  donné  uni  à  la  magnésie  dans  diverses  maladies  asthéniques,  entre  au¬ 
tres  dans  les  gastralgies  avec  acescence,  surtout  chez  les  femmes,  ainsi 
que  dans  V aliénation  mentale  ;  M.  Bradsley  l’emploie  dans  la  chorée. 
M..  Double  l’a  vu  augmenter  la  toux  et  les  symptômes  d’irritation 
nerveuse  dans  la  coqueluche.  Il -a  été  proposé  contre  la  rage,  mais  sans 
faits  à  l’appui,  par  M.  le  docteur  Wanner  fils  ( Lettre  à  l’Institut,  août 
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1829;  voy.  Nout>.  bibl.  méd.,  182g,  III,  4^6)  qui  attribue  celte  affec¬ 
tion  à  une  lésion  des  nerfs  de  la  8e  paire.  EnfinGraefe.de  Berlin  l’a  essayé 
sans  succès  ,  comme  préservatif  du  choléra  épidémique ,  et  il  a  été  re¬ 
commandé  a  priori  comme  l’ancre  de  salut,  mais  expérimenté  ensuite 
sans  aucun  avantage  dans  cette  terrible  affection  ,  assimilée  par  beau¬ 
coup  d’auteurs  aux  fièvres  intermittentes  pernicieuses  (voy.  Trans. 
méd.,  VII ,  333,  et  le  Mém.  de  M.  Pauli  fils  dans  la  Revue  méd.  , 
i83i,  IV,  4°g,  qui  contient  d’ailleursd’intéressantesobservations  de 
fièvres  pernicieuses  traitées  par  le  sous-sulfate  de  quinine  et  l’opium). 

Hémorrhagies  intermittentes  et  autres.  M.  Botex  ( Compte  rendu 
des  travaux  de  la  soc.  de  méd.  de  Lyon,  1 83 1  ,  pag.  io5)  rapporte 
un  exemple  d’épistaxis  intermittente ,  et  M.  Goupil  (  Nouv .  bibl. 
méd.,  V,  319,  juill.  1824)  un  autre  d’affection  de  poitrine,  avec 
hémoptysie  périodique ,  guéries  par  le  sous-sulfate  de  quinine  ;  enfin 
M.  le  docteur  Klotow  (  Journ .  der  praktiseken  Heilkunde ,  juin 
1824)  l’a  donné  avec  succès  ,  par  doses  de  4  grains  ,  dans  un  cas  de 
métrorrhagie  ,  et  le  docteur  Carmfnetto  ( Revue  méd.,  XI ,  2o5  )  a 
employé ,  dans  le  même  cas  aussi  avantageusement ,  un  mélange  do 
3  grains  de  ce  sel ,  6  grains  de  sulfate  de  fer  et  10  grains  de  canelle, 
en  2  prises. 

Phlegmasies.  Peu  de  faits  ont  été  observés ,  à  part  ce  que  nous 
disions  plus  haut  de  l’emploi  que  fait,  dit-on,  M.  Bally,  du  sous- 
sulfate  de  quinine  à  haute  dose,  comme  anti-phlogistique,  dans  des  gas¬ 
tro-entérites.  M.  Rayer,  cependant  [Lancette française ,  II,  346), 
cite  un  cas  de  succès  dans  le  traitement  d’une  urticaire  aiguë ,  qu’il 
regarde  comme  intermittente  parce  qu’elle  ne  se  montrait  que  la  nuit  ; 
M.  Magendie  ( Formulaire ,  etc.,  p.  100)  dit  avoir  vu  administrer  ce 
sel  à  haute  dose  contre  Y  érysipèle  par  le  docteur  Elliotson;  M.  Lumholdt 
[Bull,  des  sc.  méd.  de  Fér.,  XX,  n8)  l’emploie,  dit-on,  avec 
avantage  à  petite  dose  (1  à  2  grains)  contre  la  coxalgie  et  la  goutte; 
J.  Bradsley  l’administre  dans  les  cas  d’ ulcération  de  la  cernée  suite  de 
l’ophthalmie  purulente,  ainsi  que  dans  la  petite  vérole  maligne; 
MM.  Gimelle  et  Emery  ont  expérimenté  avec  succès ,  contre  la  go¬ 
norrhée,  le  kino-baume  de  M.  Gosselin  (v.  plus  haut,  p.  6oo);  enfin 
M.  Double  dit  avoir  vu  le  sous-sulfate  de  quinine  efficace  contre  les  dou¬ 
leurs  rhumatismales  vagues  qui,  chez  les  individus  faibles,  succèdent 
aux  fièvres  catarrhales,  muqueuses,  éruptives,  ainsi  que  dans  la  der¬ 
nière  période  des  fièvres  rhumatismales  proprement  dites. 

Ajoutons  içi  que,  comme  tonique ,  à  petite  dose  par  conséquent , 
ce  praticien  distingué  l'a  le  premier  recommandé  (  1  grain  malin  et  soir) 
dans  les  convalescences  longues  et  pénibles ,  les  débilités  d  estomac,  la 
dyspepsie,  etc.,  cas  où  il  est  aujourd’hui  si  généralement  employé  comme 
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propre  à  augmenter  les  forces,  à  exciter  l’appétit,  sans  causer  d’ail¬ 
leurs  aucune  irritation  ;  qu’il  convient  également  dans  certains  cas  d’e- 
puisement ,  de  marasme,  dus  à  de  longues  suppurations;  qu’il  l’a 
trouvé  fort  utile  aussi ,  associé  au  calomel ,  à  parties  égalas  (  3  à  9 
grains  par  jour  de  ce  mélange,  suivant  l’âge) ,  contre  les  scrofules  où 
M.  Magendie  a  observé  également  qu’il  produisait  un  mieux  marqué, 
mais  oùdes  expériences  suivies  ne  paraissent  pas  avoir  été  tentées;  que 
dans  la  phthisie,  où  on  l’emploie  quelquefois  avec  unsuecès  momen¬ 
tané  ,  pour  arrêter  les  accès  fébriles,  M.  Magendie  a  reconnu  qu’il 
suspendait  parfois  les  sueurs  ;  qu’euSn  dans  un  cas  de  fièvre  inter¬ 
mittente,  entretenue  à  ee  qu’il  paraît  par  la  présence  d’un  teenia , 
M.  Kunzscb  de  Radebourg  en  Saxe  (  Journ.  fur  chirurg.  urid  Au- 
genheilkun.de ,  XIV,  660  ;  voy.  Bull,  des  se.  méd.  de  Fér.,  XXVI, 
ma),  l’a  vu  ,  à  la  fois ,  guérir  la  fièvre  et  expulser  ce  ver  tant  entier. 


Pelletier  et  Caventou.  Analyse  chimique  des  quinquinas,  suivie  d’observations  médicales,  sur  l’emploi 

ïé  Bulletin  de  pharmacie  ,  est  suivi  d’un  extrait  des  observations  de  MM.  Double ,  Chomél  et  Magendie, 
et  du  rapport  de  MM.  Pinel ,  Thénard  et  Halle  ,  sur  le  mémoire  de  M.  Chomel ,  qui  lui  sont  réellement 
postérieurs.) — Double  (F.-J.)t  Considérations  thcrapeuL.  sur  une  nouvelle  pre'paration  de  quinquina 

*ur  les  propriétés  physiologiques  et  médicamen taies  de  la  quinine  et  de  la  cinchooine  (  Journal  do 
pharmacie  ,  Y1I,  i38  ;  x8a  r  )..  Voyez  aussi  Jpurn.  de phjrsiol.  expérimentale ,  octobre  i  &2.1-  — •  Cho- 

tentes,  lu  à  l’Académie  des  sciences,  le  26  février  1821  (  Nouv.  Journ.  de  méd ,  mars  1821  ;  et  Revue 
méd.,  V,  90  ).  Deuxième  mém.  (  Nouv.  Journ.  de  méd novembre  1821  ;  XII ,  2i4.)v —  Bally  (V.). 

V,  2.44  »  juillet  3821  ). —  Robïquet.  Notice  sur  le  sulfate  de  quinine  (  Bull,  de  ta  soc.  méd.  détnul. , 
juillet  1821 ,  p.  289.  Voyez  aussi  Ann.  de  chimie  et  de  ph/s.,  XVil ,  3jÇ  )*. —  Badallier.  Procédé 
pour  extraire  la  quinine  des.  quinquinas  (Annal,  de  chimie,  et  de  ph/e.y  XVII).  — -  Robert.  Note  sur  la 

les  àCidêt.(RevUe  méd..  V,.  4 1 2  ;  et  Bull,  de  la  soc.  méd.  d'émul.^yam  1821,  p.  25 1;  septembre  p.  373 

l’obtenir  (Journ.  de pharm..  Vil  ,  296,  juillet  1821  )’.  —  Vpreton  (F.).  Sur  la  préparation  du  sulfate 
de  quinine  (Ann.  de  chimie  et  de phfsy  XVII ,  44o  ).  —  Potier  (A. -J.).  Emploi  du  sulfate  de  quinine 
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dans  la  langue  américaine.  Voy.  Qcinqphja. 

Qcino-quinq.  Un  des  noms  de  l'écorce  du  Mfroxyhtm  pgruifr,- 
tum,  L.  F.  (  IV,  543l)>  «u  Pérou»  où  elle  était. employée  comme  fé¬ 


brifuge  avant  la  découverte  du  vrai  quinquina. 

Ql-inüa.  Chewptitlinvi  Qpjnoa,  Vf-  (U,  223). 

OütNOïDISE-  Voy.  Chinoïdine  CK,  334)- 

OuINON.  Ce  nom  américain  se  donne  ans;  grosses  e'corces  de  qnina,  Voy.  Quinquina. 

Quênijub  VRAOMENTl  prbtiosa.  Voy.  Cinq  fingmens  précieux  (H,  2gi). 

OUIK.QV* FOL1UW ,  off.  Kon>  oflieîoal  do  ta  quintofeuilk PntentMa,  replans „  b. 

QüINQCE  nerviA,  off.  Un  des  nomsdupetit  plantain,  Plantage  lanceolula,  L.(V,358). 

QUINQUINA.  Nom  américain  de  plusieurs  écorces  fébrifuges  , 
employé  surtout  pour  celles  des  arbres  du  genre  Ciwltona,  qui 
appartient  à  la  famille  des  Rnbiaçécs ,  et  à  la  Pentandrie  Monogy- 
nie.  Les  naturels  de  l’Amérique  centrale  donnent  le  nom  de  fin ,  de 


kina,  qui  veut  dire  écorcè,  ou  plutôt  de  kinkin  ,  de  kina  kina, 
écorce  des  écorces  ,  à  celle  qui  est  la  plus  usitée  ;  noms  qui  oui  été 
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rendus  dans  notre  langue  par  ceux  de  quina,  et  de  quina  quitta,  et 
par  abréviation  quinquina  ,  et  en  latin  par  ceux  de  china ,  de  china- 
china  1  :  on  les  trouve  quelquefois  écrits  dans  les  vieux  auteurs 
cina  ,  et  cina  cina.  Les  Espagnols  de  l’Amérique  nomment  les 
quinquinas cascarille,  petite  écorce;  ce  qui  est  un  sujet  dç  confusion, 
parce  qu’ils  donnent  ce  nom  à  toutes  les  écorces  officinales  en  y  ajou¬ 
tant  une  désignation  adjective  (  voy.  Journ.  depharm. ,  XV,  180); 
confusion  augmentée  parce  que  le  nom  de  quina  a  été  donné  à  d’au¬ 
tres  écorces ,  comme  à  celle  de  l’arbre  qui  produit  le  baume  du  Pérou 
(Deleuze,  Amours  des  plantes ,  293).  Voy.  la  synonymie  des  quin¬ 
quinas,  par  Fée  [Journ.  de  chim.  méd.,  I,  35). 

I.  Arbres  à  quinquina.  On  manque  de  renseignemens  positifs 
quant  à  la  désignation  certaine  des  végétaux  qui  produisent  les  écorces 
employées  en  médecine  sous  ce  nom.  Ce  n’est  pas  qu’on  n’ait  donné 
les  noms  linnéens  de  ceux  dont  on  dit  qu’on  les  retire  ;  mais  l’iden¬ 
tité  de  ces  noms  avec  l’écorce  a  grand  besoin  de  confirmation  pour 
faire  cesser  lés  doutes  qu’on  doit  avoir  à  cet  égard,  puisque  les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  ceux  des  végétaux  qu’on  dit  les 
fournir.  Les  médecins  ne  peuvent  que  solliciter,  d'accord  avec  les  na¬ 
turalistes,  des  recheffches  nouvelles,  exactes,  sur  ce  sujet,  faites  dans 
les  lieux  mêmes  où  croissent  ces  arbres  précieux  ,  et  par  des  tommes 
pourvus  de  connaissances  suffisantes  et  d’une  critique  éclairée.  Pour 
nous,  nous  nous  étudierons  surtout  à  mettre  delà  clarté  et  de  la  sim¬ 
plicité  dansce  que  nous  allons  en  dire;  renvoyant  ceux  qui  voudraient 
approfondir  13iistoire  du  quinquina  sous  tous  les  rapports  ,  dont  plu¬ 
sieurs  sont  étrangers  à  notre  but ,  à  l’article  étendu  sur  le  mot  Quin¬ 
quina  ,  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (  XL VI ,  399)  ,  dont 
nous  sommes  un  des  auteurs. 

Le  nom  de  Cinchona  vient,  dit-on  (voy.  p.  626),  de  celui  d  une 
comtesse  de  Cinchon ,  vice-reine  du  Pérou  ,  qui ,  en  i638,  fut  guérie 
de  la  fièvre  au  moyen  d’une  des  espèces  de  ce  genre  ,et  qui  fit  con¬ 
naître  cette  écorce  en  Europe  où  elle  a  acquis  depuis  tant  de  célébrité. 
Cette  grande  réputation  fit  appliquer  la  même  dénomination  à  des 
végétaux  qui  s’cn  rapprochent,  comme  le  remarque  M.  De  Candolle; 
ce  qui  augmenta  le  nombre  des  écorces  de  ce  nom ,  qui  devint  bien¬ 
tôt  considérable.  L’étude  plus  exacte  qu’on  en  fit  depuis ,  montra 
qu’on  y  avait  aggloméré  des  végétaux  fort  distincts.  Effectivement, 
on  necomptepasmoins  debuitgenres,  renfermant  46-espèces,  contenue 


1  Ce  nom,  qui  est  aussi  celui  que  porte  en  pharmacie  la  squine,  Radix  China, 
pourrait  faire  croire,  à  tort ,  que  le  quinquina  ,  Cortex  Chince ,  fait  partie  de  la 
même  plante,  ou  qu’il  vient  de  la  Chine. 
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dans  les  groupes  qui  constituent  la  tribu  des  Cinchonées  deM.  Kuntb, 
admise  par  M.  De  Candolle.  Le  vrai  genre  Cinchona  renferme  aujour¬ 
d’hui  i5  à  16  espèces, d’après  le  travail  récent  du  célèbre  botaniste 
génevois  :  on  les  distingue  à  leurs  étamines  incluses  ;  à  leurs  2  car¬ 
pelles  ou  fruits  adhérens  au  calice  persistant ,  dout  le  limbe  est  seule¬ 
ment  denté ,  jusqu’au  tiers  de  sa  longueur  ;  fruits  qui  se  séparent  du 
haut  en  bas ,  et  dont  les  graines  sont  dressées  et  imbriquées.  Les 
espèces  officinales  appartiennent  presque  toutes  à  la  section  dece  genre 
dont  les  fleurs  sont  velues.  Le  genre  Buena  (  Cosmibuena  de  la  Flore 
du  Pérou ),  dont  le  calice  est  caduc  ,  la  corolle  large  et  un  peu  cour¬ 
bée  ,  a  le  fruit  qui  s’ouvre  du  haut  en  bas  ;  et  n’offre  qu’une  espèce 
usitée,  le  B.  hexandra ,  qui  est  du  Brésil.  Le  genre  Remijia ,  deM.  De 
Candolle,  renferme  trois  espèces  qui  croissent  aussi  au  Brésil  et  dont 
les  écorces  sont  usitées  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  quinquina  de 
Remijo ,  du  nom  d’un  chirurgien  qui  en  fit  connaître  les  propriétés, 
mais  elles  ne  font  pas  partie  des  quinquinas  qu’on  envoie  en  Europe. 
Le  genre  Exostemma ,  qui  se  distingue  par  ses  étamines  saillantes  et 
ses  corolles  à  lobes  linéaires  ,  etc. ,  renferme  deux  especes  officinales 
qui  fournissent  le  quinquina  Pilon  et  celui  des  Antilles.  Une  autre 
espèce  porte  le  nom  de  quino  do  mato.  Le  genre  Pinckneya,  de  Mi¬ 
chaux,  ne  contient  qu’une  plante,  le  P.pubens,  dont  le  calice  a  des  fo¬ 
lioles  très-grandes,  etc.  ;  son  écorce  est  employée  commefébrifuge  aux 
Etats-Unis.  Les  cinq  genres  précédens  renferment  les  quinquinas 
d’Amérique,  tandis  que  les  trois  suivans ,  Hymcnodyction ,  Lu- 
culia  et  Dana'is ,  contiennent  ceux  de  l’Inde,  dont  aucun  n’est 
officinal. 

Les  quinquinas  américains,  les  seuls  usités  dans  la  médecine  d’Eu¬ 
rope,  habitent  la  partie  centrale  du  nouveau-monde  ;  les  premiers 
arbres  ont  été  découverts  vers  lé  4me  degré  de  latitude  sud  ,  aux  en¬ 
virons  de  Loxa,  au  Pérou,  où  La  Condamine  les  observa  ,  et  dont  il 
donna  la  description  et  la  figure  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  sciences  pour  1738  (p.  226).  Ruiz  et  Pavon  ,  dans  leur  voyage 
au  Pérou ,  ainsi  que  Tafaalla ,  leur  collaborateur  ;  Mutis ,  dans  ses  ex¬ 
cursions  aux  environs  de  Santa— Fe  de  Bogota ,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  ;  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ,  dans  le  voyage  qu’ils 
exécutèrent  aux régionséquinoxiales;  MM.  Pohl,  Marlius,  et  Auguste 
St.-Hilaire*,  au  Brésil  j  etc. ,  ont  fait  connaître  les  localités  occupées 
par  ces  végétaux.  M.  de  Humboldt  s’est  assuré  qu’ils  croissent  à  une 
élévation  de  mille  toises  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  et  qu  îls^se 
trouvent  jusqu’au  dixième  degré  de  latitude  nord;  ce  qui  montre  qu’ils 
occupent  une  portion  considérable  de  l’Amérique  du  sud  ,  surtout  en 
y  joignant  ceux  du  Brésil.  Aujourd’hui  les  Anglais  et  les  Anglo- 
Amérieains  nous  apportent  les  quinquinas  des  ports  de  l’Atlantique, 
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tandis  qu’autrefois  ils  . ne  nous  étaient  envoyés  que  par  Quito ,  etc. 
et  étaient  obligés  de  passer  le  cap  Horn  ,  etc. ,  d’où  les  Espagnols, 
possesseurs  des  vastes  régions  où  ils  croissent ,  les  répandaient  en 
Europe  par  Cadix. 

Amaim  (P.).  Anliquitatis  Permianœ  hiltoria.  Lipzi* ,  i663.  —  De  la  ConSamine.  Sur  l'arlre  Su 

Batavornm  j  176S,  in-4-  -,  Pultaney  (R.).  Sur  le  Cinchona  ofjîcjnq/is  (Thèse).  Eilipb.,  176,..-, 
Valit  (M.).  Histoire  du  genre  quinquina  et  de  ses  espèces  (en  danois),  {Me’m.  de  tac.  de  Copenhague. 
-1790,  t.  I.  ) —  Ruiz  (H.).  Quinobgit 1,  0  tratado  del  ucbol  Je  la  quitta  ,  etc.  Madrid ,  179a.— 
Jd.  Mémoire  sur  U  racine-  de  quinquina  {Mém.  de  tac.  de  Madrid ,  1. 1,  p.  *«).—  Lambert  (À.-B.), 

Dcscript.  of  the  cinchona ,  etc.  London ,  1797 ,  in-4 ,  figures - Bannarez  (G.).  Mémoire  sur  les 

quinquinas  (Ment,  del’acad.  de  Madrid',  1797,  1. 1).  —  Zea  (F.-A.).  Memnria  sabra  la  quitta,  etc. 
(  Ann.  d’ histoire  nat.  de  Madrid,  1800  ).  —  Ruiz  et  Pavon.  Supplément:  à  la  quinologie.  Madrid, 

IIumboMt.  Sur  1rs  forets  de  quinquinas  Haas  rAmétique  du  sud  (en  aHemaud).  {Magasin  des  amis  des 

bu  Pérou  {Bull.  de  iàsacVméd.  SémuL, IV,  176:1809  ).  —  Hartmann  (C.-D.).  Diss.  botanica  d a 
Cinchond.  TJpsaliæ  ,  1811.  —  Forsberg  (C.-P.).  Dûs.  botanica  de  cinchonà.  Dpsatiæ ,  r8ta,  111-4. 

- —  iîartung  (H.).  Diss.  de  Çinchonœ  speciebus.  Argentorati  ,  r8n,  in-4.  — .  Laubrrt.  Recberobes  bo¬ 
taniques  ,  chimiques  et  pharmaceutiques  sur  les  quinquinas  ( Journ .  de  mèd.  et  de  chirurgie  militaires , 

juillet  1816). _ Link  Sur  la  détermination  botanique  et  pharmaceutique  de  l'écorce  du  Pérou  {Journ. 

a’Hufeland,  1819  ;  Bibl.  méd.,  LXVItl  ,  a5o.  ).  —Bergen  (H,).  Monographie  des  quinquinas  pfficiuaut 
(en  allemand).,  Hambourg,  ,826—  Dé  Candolle  (A-P.).  Notirc  sur  les  différées  genres  et  espèces  dont 

Hall  des  sciences  nat.  deFérussac,  XXL,  p.  437;  i83o) - Dietbach.  Revue  des  trawuz  les  pins 

récens  sur  1rs  arbres  qui  fournissent  les  différons  quinquinas  (en  allemand).  (  Mag-  Jur  pharnf.,  avril 

chimie  medicale  .  VIH ,  73  ;  .832  ).  —  Consultez,  en  outre  ,  sur  les  écorces  du  quinquina  ,  Partiel» 

II.  Des  écorces  de  quinquina.  Le  nombre  de  ces  ^écorces  s’est 
d’autant  plus  multiplié  ,  que  les  végétaux  des  geures  de,  la  tribu  des 
Cinehonées  ont  été  plus  nombreux  ;  ajoutez.,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  que  tout  végétal  qui  était  ou  passait' pour  fébrifuge,:  prit 
aussi  le  nom  de  quinquina  ;  que  le  même  végétal  fournissait ,  suivant 
qu’on  récoltait  les  écorces  sur  le  tronc  ou  les  branches ,,  surdon  indi¬ 
vidu  vieux  ou  jeune ,  croissant  dans  les  lieux  élevés  ou  bas ,  des  sortes 
différentes  auxquelles  on  donnait  des  noms  particuliers  ;  qu’on  dési¬ 
gnait  par  des  apellations  spéciales  ceux  qu’o»  recueillait  dans,  des 
localités-  diverses;  que  leurs  noms  scientifiques,  partant  souvent  avec 
les  auteurs  ,  ont  encore  apporté  des  doutes  dans  la  détermination  de 
ces.  éoorees  ;  et  que  telle  espèce  a  reçu  depuis  2  jusqu’à  6  noms  scien¬ 
tifiques  différens.  Les  localités  ne  sont  pas  plus  certaines,  pwsqu  elles 
sont  données  par  les  marchands  américains,  auxquels  les  indiquent 
les  naturels,  etc.;  aussi  un  même  quinquina  a-t-il  plusieurs  noms  de 
lieux,  ete.  Ces  circonstances  expliquent  la  confusion  qui  existe  dans 
les  écorces  du  quinquina  ;  confusion  ,  au  surplus,  qui  est  plus  dans  les 
livres  que  dans  dans  la  droguerie  où  elles  ne  sont  qu’en  petit  nombre, 
et  qui  d’ailleurs  est  moins  à  craindre  aujourd’hui  qu’autrefois  , 
puisqu’on  no  se  serl  pïus  guère  que  des  alcaloïdes  tirés  de  ces  ecorecs, 
lesquels  sont  identiques  dans  toutes  celles  qui  en  contiennent. 
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Les  quinquinas  se  récoltent  par  des  hommes  appelés  cascaritlos;  ils 
vont  dans  les  lieux  où  croissent  les  arbres ,  et  essaient  si  l’écorce  est 
bonne  ,  en  en  enlevant  une  portion  ;  si  elle  rougit  à  l’air ,  elle  est 
mûre  ;  on  la  recueille  alors  en  faisant  des  incisions  sur  les  branches , 
le  tronc ,  etc.  ,  et  on  la  détache  avec  le  dos  de  la  lame  du  couteau  à 
incision,  depuis  septembre  jusqu’à  novembre  ;  on  met  ensuite  sé¬ 
cher  au  soleil  ces  écorces;  plus  elles  sont  minces,  plus  Faction  de  la 
chaleur  les  roule  sur  elles-mêmes;  plus  elles  sont  grosses  ,  plus 
elles  restent  plates.  On  les  assemble  ensuite;  on  les  divise  suivant 
leur  aspect  extérieur,  leur  couleur,  leur  saveur,  etc.,  etc.;  on  rejette 
celles  qui  sont  de  teinte  ferrugineuse,  noirâtre,  trop  légère,  celles 
qui  proviennent  des  branches  mortes;  on  en  fait  des  surons  de  100  à 
i  5o  livres ,  qu’on  trie  encore  à  leur  arrivée  en  Europe  pour  former 
les  sortes  commerciales.  Aussi  dans  chaque  contrée,  on  pourrait 
dire  dans  chaque  maison  de  droguerie,  on  a  des  sortes  de  quinqui¬ 
nas' qui  ne  se  correspondent  pas  toujours:  ce  qui  est  une  nouvelle  source 
de  confusion  sous  le  rapport  de  la  nomenclature  ;  car  ,  les  propriétés 
étant  à  peu  près  les  mêmes ,  il  y  a  peu  d’inconvénient  quant  à 
leur  emploi. 

Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  remédier  à  celte  confusion  ,  en 
établissant  une  classification  de  ces  écorces  ;  mais  leur  nombre,  dans 
certaines  collections,  rend  ce  travail  difficile.  Par  exemple,  Brcra 
avait  réuni  53  espèces  ou  variétés  de  quinquina ,  et  plusieurs  lui 
manquaient  encore  ;  Thompson  en  avait  une  à  Londres,  en  i8o5  , 
formée  aux  environs  de  Loxa  et  de  Santa-Fé ,  plus  nombreuse  en¬ 
core.  On  a  essaye  vainement  de  ranger  méthodiquement  des  substan¬ 
ces  si  variables  ;  on  est  revenu  à  ne  décrire  complètement  que  celles 
du  commerce,  qui  sont  en  petit  nombre,  en  laissant  aux  amateurs  le 
soin  d’indiquer  les  variétés  de  droguier  ou  de  collections  qui  ne  sont 
que  curieuses.  M.  Batkaa  réduit  à  cinq  groupes  tous  les  quinquinas 
connus ,  qui  rentrent  à  peu  près  dansceux  du  commerce,  dont  nous 
allons  actuellement  parler. 

On  distingue  les  quinquinas  employés  en  Europe  en  trois  groupes  : 

le  gris,  le  jaune  et  le  rouge  (auquel  on  joint  1  orangé). 

Quinquina  gris.  Celte  espèce  est  la  plus  commune  et  la  plus  usitée  ; 
elle  se  compose  en  général  d’écorces  assez  fines ,  roulées ,  prises  sur 
les  branches  et  même  sur  les  rameaux  des  arbres  ;  elles  sont  grisâtres 
en  dehors,  rougeâtres  en  dedans,  d’une  saveur  amère,  franche;  elle 
nous  arrive  en  longues  baguettes,  de  texture  fibreuse.  On  reconnaît 
trois  sortes  à  ce  quinquina.  , 

1”  Quinquina  Loxa.  On  assure  que  cette  sorte  est  formée  des 
ccorccs  des  rameaux  de  l’arbre  à  quinquina  ;  ce  qui  explique  pour- 
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quoi  elles  sont  glus  fines  ,  plus  minces ,  plus  roulées  ,  d’un  gris 
moins  noirâtre  que  les  hutres  sortes.  Elle  est  la  plus  estimée  et  la 
plus  recherchée  pour  l’usage  ordinaire.  C’est  la  Cascarilla  fina  des 
naturels;  on  l’attribue  au  Cinchona  condaminear,  Humb. 

'  2°  Quinquina  Lima.  Celui-ci  est  pris  sur  les  branches  des  arbres; 
c’est  une  écorce  plus  grosse  que  la  précédente,  plus  épaisse,  fen¬ 
dillée  ,  rugueuse  ,  à  cassure  nette  ,  résineuse.  Quelques  droguistes  y 
distinguent  trois  variétés  :  le  Lima  fin  ;  le  gros-Lima  ,  ou  Lima  blanc; 
et  le  Huanaco,  qui  estle  suivant,  regardé  comme  sorte  par  d’autres  dro¬ 
guistes.  Le  quinquina  Lima  est  attribuéau  Cinchonalanc  folia,  Mutis. 

3°  Quinquina  Huanaco.  C’est  l’écorce  du  tronc  ou  des  grosses 
branches  de  l’arbre  ;  elle  est  parfois  roulée ,  mais  le  plus  souvent 
plate,  et  adhérente  à  de  l’aubier  :  la  première  est  grisâtre  à  l’ex¬ 
térieur;  la  seconde  noirâtre,  d’où  le  nom  de  huanaco  ou yuanaco, 
noirâtre ,  qu’elle  porte  dans  quelques  ouvrages  ;  elle  est  d’un  gris 
rougeâtre  en  dedans,  et  d’une  amertume  moins  marquée  que  les 
deux  sortes  précédentes,  de  manière  qu’on  en  fait  moins  d’usage. 
Comme  elle  se  récolte  sur  des  arbres  anciens ,  cette  écorce  est  parfois 
rabotteuse  en  dehors,  ce  qui  à  fait  adopter  un  Huanaco  raboteux. 
On  ignore  si  cette  écorce  est  fournie  par  le  même  Cinchona  que 
le  précédent. 

Batka  (J  -B.).  Sur  le  quinquina  linanaco  noirâtre  ( Journ .  dtiTrommsdorff ,  t.  X.prera.  sect.,  p.  8g). 

Quinquina  jaune.  Outre  la  teinte  jaune-rougeâtre  de  c.es  écorces, 
elles  sont  plates,  et  ont  un  volume  et  surtout  une  épaisseur  qui  les 
fait  distinguer  facilement  ;  la  plupart  sont  adhérentes  à  un  aubier 
assez  épais ,  et  forment  des  espèces  de  planches  ;  elle's  ont  une  texture 
fibreuse,  et  sont  formées  de  fibres  raides  qui  pénètrent  dans  lesdoi'gts 
comme  des  épines;  leur  amertume  est  moins  franche,  plus  nauséeuse 
que  celle  des  quinquinas  gris;  elles  renferment  plus  de  quinine  que 
ces  derniers.  On  en'distingue plusieurs  sortes,  employées  en  médecine 
depuis  1778  ou  1 779.  ■  ‘  . 

10  Calisaycr  ou  Jaune-royal .  Ce  sont  des  écorces  rouleesou  pla- 
tes ,  épaisses  de  2  à  4  lignes,  d’un  jaune  rougeâtre  en  dedans;  a 
cassure  fibr'euse ,  parsemée  de  points  brillans  ;  recouvertes  de  lichens 
foliacés,  etc.  On  croit  cette  sorte  fournie  par  les  rameaux  âges  du 
Cincliena  lancifolia ,  Mutis.  On  la  trouve  parfois  sans  épiderme  ;  c  est 
alors  le  quinquina  jaune  mondé,  ou  peluda  des  naturels. 

20  Jaune  Carihagène.  Il  est  en  grosses  écorces  plates ,  usées  par  le 
frottement ,  jaune-pâle ,  de  saveur  amère ,  puis  comme  un  peu  sucree 
ou  fade,  mucilagineuse.  On  croit  qu’il  est  fourni  par  le  Cinchona 
oral  folia ,  Mutis.  Le  plus  pâle  s’appelle  parfois  quinquina  blanc,  et 
Carihagène  ligneuse ;  le  plus  coloré,  Carihagène  jaune,  ou  sec  dq 
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commerce.  Peut-ctre  celte  sorte  appartient-elle  à  une  autre  espèce 
de  Cinchona  que  la  précédente. 

.  3»  Quinquina  royal.  On  donne  ce  nom  à  celui  qu’on  envoyait  pour 
l’usage  de  la  cour  de  Madrid;  il  appartient  aux  quinquinas  jaunes  et 
non.  au  Loxa,  comme  on  l’avait  dit<  Ou  ne  le  possède  pas  en  France  ; 
celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  avait  été  donné  par  Charles  IY  à 
l’impératrice  Joséphine. 

sbpra  7a  nuova  China  del  regno  di  Sanla-Fè  ne/P  America  méridionale.  Mantoue  ,  1786  ,  in-4. — 
Westering  (!>.).  Mémoire  sur  le  quinquina  jaune ,  etc.  (  Mém.  de  Pacad.  de  Slokholm .  prem.et  deuri. 
années).  —  Meyer  et  Kasteleyn.  Analyse  du  quinquina  jaune  royal  (  Annales  de  chimie,  XIU,  218). 
—  Balka(J..B.).Sur  le  quinquina  jaune  royal  (Journ.  de pharm.  de  Trommsdorff  ,  1824,  p.  3o7). 

Quinquina  rouge.  Celte  sorte ,  quoique  unique ,  est  très-distincte 
des  précédentes,  par  sa  couleur  rouge  des  deux  côtés ,  et  se  rappro¬ 
che  de  la  nuance  des  quinquinas  jaunes.  Elle  tache  les  doigts  en 
rouge,  ainsi  que  sa  poudre;  elle  est  grosse,  presque  toujours  plate , 
épaisse,  adhérente  à  de  l’aübier  dans  les  gros  morceaux,  dure,  ru¬ 
gueuse  ,  légèrement  amère ,  puis  fade ,  mêlée  d’astringence.  On  croit 
qu’il  est  fourni  par  le  Cinchona  ohlongifolia,  Mutis,  et  on  n’en  fait 
usage  que  depuis  1778,  d’après  Sprengel  ;  jusqu’à  cette  époque,  on 
n’usait  que  des  quinquinas  gris.  Il  est  estimé  plus  astringent  que  ce 
dernier ,  et  donné  de  préférence  ,  comme  tel ,  dans  les  diarrhées,  les 
flux,  les  hémorrhagies,  etc.,  etc.  Nous  devons  observer  que  cette 
sorte  de  quinquina  est  plus  astringente  que  le  gris,  lorsqu’on  la  prend 
en  substance,  à  cause  de  ses principes  résineux ,  qui  ont  quelque  ana¬ 
logie  avec  le  sang-dragon;  mais  qu’en  sirop ,  préparé  à  l’eau,  elle  l’est 
réellement  moins,  attendu  que  ces  mêmes  principes  se  dissol  vent  moins 
dans  ce  liquide;  aussi  la  savêur  de  ce  sirop  est-elle  moins  amère  que 
celle  du  ‘sirop  de  quinquina  ordinaire.  Gette  observation  ,  que  nous 
n’avons  vue  consignée  nulle  part,  est  importante  dans  la  pratique. 

On  croit  que  le  quinquina  orangé  est  une  variété  du  quinquina 
rouge,  ou  du  moins  une  sorte  très-voisinç,  qu’il  lie  aux  quinquinas 
jaunes  ;  c’est  la  Cascarilla  del  rey,  des  Espagnols.  On  a  avancé  que 
ce  quinquina  était  supérieur  aux  autres  ;  mais  les  expériences  de 
MM.  Cadet  et  Boulay  ont  montré  qu’il  leur  est  inférieur  en  énergie, 
et  qu’il  décompose  plus  vite  l’émétique  qu’eux.  (  Bull,  de  la  soc.  de 
méd.  de  Paris,  1808).  On  croit  que  le  quinquina-cannelle  du  com¬ 
merce  ne  diffère  pas  de  l’orangé,  et 'on  le  donne  pour  lui  dans  les 
officines  ,  lorsque  par  hasard  on  le  demande. 

Orlowius  ("A.-J.).  Programma  de  corlice  Peruciano  rnbro.  Rfgiomonlis  ,  i783  ,  in-4.  — Sr.holt. 

Les  bonnes  écorecs  de  quinquina  doivent  être  saines,  lourdes, 
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moyennes  en  grosseur,  roulées,  bien  sèches,  d’une  odeur  particu¬ 
lière,  d’une  amertume  franche  ,  privées  le  plus  possible  de  lichens. 

Outre  ces  quinquinas  du  commerce  on  en  admet  encore  d’autres 
sortes  ou  variétés  qui  ne  sont  pas  usitées,  qu’on  ne  connaît  que  dans 
quelques  droguiers  ,  dont  la  nomenclature  ,  l’origine  et  la  localité 
sont  des  plus  douteuses,  et  que,  conséquemment,  nous  n’indiquerons 
pas,  nous  contentant  de  renvoyer  à  la  notice  qu’en  a  donnée  M.  Gui- 
bourtdans  laseconde  édition  de  son  Histoire  des  drogues  simples. 

Lorsque  le  quinquina  est  cher,  on  le  mêle  non-seulement  d’écorce^ 
de  quinquina  de  moindre  qualité,  mais  encore  d’écorces  d’arbres  exo¬ 
tiques  de  saveur  amère,  qui  n’appartiennent  même  pas  toujours  à  la 
famille  des  Rubiacées;  la  plupart  de  celles  que  nous  signalerons  à 
l’article  des  Succédanées  exotiques,  y  figurent  parfois.  En  Europe,  on 
y  ajoute  des  écorces  d’arbres  du  pays ,  dans  les  ports  où  s’en  fait  le 
commerce  ;  Geoffrov  dit  que  de  son  temps  on  y  mettait  ces  écorces 
trempées  dans  le  suc  d’aloës  pour  leur  donner  une  amertume  qui  pût 
en  imposer.  Grâce  au  bas  prix  du  quinquina  ,  et  surtout  à  l’emploi 
des  alcaloïdes  ,  ces  fraudes  sont  aujourd’hui  peu  à  redouter. 

Grindel.  Moyen  infaillible  de  reconnaître  les  véritables  écorces  de  quinquina.  (  11  consiste  à  verser 
est  de  bonne  qualité;  s’il  est  noir,  elle  est  mauvaise.)  -{Journ.d’Hitfeland ,  1809  ;  liibl.  méd.,  XXX I, 

Journ.  ^Hufeland  de  1819).  **  <*  (  » 

III.  Analyse  des  quinquinas.  S’il  fallait  faire  l’histoire  de  tous 
les  essais  d’analyse  dont  le  quinquina  a'  été  l’objet,  nous, aurions  à 
rapporter  un  grand  nombre  de  résultats  imparfaits  d’abord ,  démen¬ 
tis  le  plus  souvent- par  ceux  qui  ont  été  obtenus  ensuite  ,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  serait  aujourd’hui  sans  la  moindre  utilité.  Ef¬ 
fectivement  ,  aucun  végétal  n’a  été  plus  souvent  le  sujet  des  recher¬ 
ches  des  chimistes ,  sans  doute  à  cause  de  sa  grande  efficacité  et  de  la 
fréquence  de  son  emploi.  Nous  ne  mentionnerons  donc ,  parmi  les 
recherches  chimiques ,  que  celles  qui  présentent  quelque  intérêt. 
Duncan  est  le  premier  qui  s’aperçut  que  l’extrait  alcoolique  du  quin¬ 
quina  n’était  pas  résineux ,  comme  ceux  de  la  plupart  des  végétaux, 
mais  résinifornte  ,•  la  matière  rouge  de  Fourcroy  avait  été  entrevue 
par  Neumann,  Baumé,  etc.;  Buquet  et  Cornette,  en  1779, 
commencèrent  des  analyses  un  .peu  moins  informes  de  deux  quinquinas 
particuliers  ;  .le  gris  et  le  rouge  furent  examinés  à  la  même  époque 
par  Saunders;  par  Schot,  en  1785;  par  Yitet,  en  1789,  qui  étudia 
le  calisaya  ;  ce  dernier,  ou  du  moins  un  quinquina  jaune ,  l’avait  été 
par  Kentisch  et  Marabelli ,  en  1 784.  Ces  chimistes  observaient  dans 
ces  écorces  une  partie  gommeuse  ,  que  l’eau  dissolvait ,  et  une  rési- 
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neuse,  qui  l’élait  par  l’alcool ,  aiusi  que  des  précipites  où  Fourcroy 
trouvait  sa  matière  rouge  (dans  le  quinquina  de  ce  nom),  sur  lequel 
il  s’est  surtout  exercé,  comme  Fabroni  sur  le  quinquina  orangé;  il 
reconnut  aussi  du  tannin  ,  dans  lequel  on  croyait  autrefois  que  rési¬ 
dait  surtout  sa  faculté  fébrifuge.  Au  commencement  de  ce  siècle,  en 
effet,  M.  Armand  Seguin,  qui  s’était  livré  à  des  recherches  nom¬ 
breuses  sur  le  tannin,  ayant  examiné  celui  du  quinquina,  crut  pou¬ 
voir  estimer  ces  écorces  d’après  les  précipités  que  la  solution  de  tan 
manifestait  sur  leur  décoction  ;  il  avança  que  le  principe  fébrifuge  du 
quinquina  précipite  la  dissolution  de  tan ,  et  n’a  point  d’action  sur  la 
gélatine  elle  sulfate  de  fer;  de  sorte  qu’il  distingua  six  degrés  de 
force  fébrifuge  dans  les  quinquinas ,  et  ne  conseilla  l’usage  que  des 
premiers  ,  qui  ont  cette  propriété  ,  lesquels  sont  les  quinquinas  usi¬ 
tés  ,  comme  le  gris,  le  jaune,  etc.;  ceux  qui  ne  l’ont  pas  étant  à 
ses  yeux  de  faux  quinquinas  ,  qui  sont  astringens  s’ils  précipitent 
les  dissolutions  de  fer ,  ou  tannans  s’ils  précipitent  la  gélatine.  Les 
quinquinas,  suivant  qu’ils  ont  l’une  ou  l’autre  de 'ces  propriétés, 
tiennent,  disait-il,  de  ces  différentes  qualités,  etc.;  et  comme  la  gélatine 
précipite  aussi  avec  la  solution  de  tan,  il  en  pvait  conclu  qu’elle 
était  fébrifuge.  Yoy.  Gélatine  (III,  Vauquelin  n’a  pas  trouve 
péremptoires  les  assertions  de  Seguin  ,  sur  la  faculté  de  précipiter  l’in¬ 
fusion  de  tan  ;  ou,  du  moins,  il  a  vu  que  des  bons  quinquinas  ne  l’a- 
vaientpasloujours,  et  qu’elle  n’est  pas  exclusive  chez  eux.  Pour  lui, 
il  divise ,  sous  le  rapport  chimique,  ces  écorces  en  trois  sections ,  Sui¬ 
vant  qu’elles  précipitent  ou  ne  précipitent  pas  le  tannin,  la  gélatine  et 
l’émétique,  indiquant  comme  les  meilleures  celles  qui  précipitent  le 
tan  et  la  noix  de  galle.  Les"  travaux  de  ce  chimiste  sur  les  quinquinas 
lui  ont  montré  le  rôle  qu’y  joue  la  matière  résiniforme  ;  il  est  parvenu 
à  isoler  ce  qu’il  appelle  le  principe  'mucilagineux  de  ces  écorces,  et 
il  y  a  reconnul’existence  du  kinate  de  chaux,  signalé  par  Deschamps, 
de  Lyon  (  Journ .  des  pharmaciens,  2«  numéro,  in-4),  dont  il  a 
isolé  l’acide  kinique,  (1 , 36.  ) 

La  matière  résiniforme,  de  Duncan  et  des  chimistes  précédens , 
reconnue  par  eux  pour  une  substance  composée ,  ayant  été  exa¬ 
minée  de  plus  près  par  Reuss,  il  parvint  à  en  extraire  un  principe 
qu’il  désigna  sous  le  nom  de  rouge  cinckonique  (V,  5g4),  et  un 
autre  qu’il  appela  amer  cînchonique,  et  qu’il  regarda  comme  un 
principe  particulier  ;  il  trouva,  outre  ces  deux  principes,  dans  les  quin¬ 
quinas  (rouges),  du  tannin,  un  principe  muqueux  et  du  ligneux; 
{Journ.  de  pharm.,  1 , 488  ;  et  Journ.  de  méd. ,  de  Leroux ,  etc.  , 
XXXV,  6g).  Gomès,  peu  après  séparait  également  du  quinquina  le 
cinchonin ,  nommé  depuis  cinchonine.  Laubert,  dans  son  analyse  du 
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quinquina  par  l’éther ,  contribua  aussi  à  faire  connaître  le  cinchonin 
(JDict.  des  sc.  méd. ,  XLVI,  464  )• 

Ces  divers  travaux  ne  faisaient  encore  connaître  qu’imparfaitement 
et  confusément  les  principes  du  quinquina,  lorsque  MM.  Pelletier  et 
Caventou,  en  1820  ,  guidés  surtout  par  ceux  de  Gomès  et  deReuss, 
en  reprirent  l’analyse  ,  et  parvinrent  à  isoler  d’une  manière  certaine 
et  évidente  les  deux  célèbres  alcaloïdes,  si  connus  et  si  employés  de¬ 
puis  sous  les  noms  de  cinchonine  (II ,  288),  et  de  quinine  (Y,  5g4), 
qui  leur  valut  tant  de  gloire  ,  et  à  la  médecine  des  agens  thérapeuti¬ 
ques  si  précieux.  Cette  découverte,  qui  a  rendu  plus  facile  l’admi¬ 
nistration  du  quinquina  ,  que  ces  alcaloïdes  représentent  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas ,  et  souvent  d’une  manière  plus  énergique , 
quoique  sous  un  très-petit  volume  ,  les  rend  cpmmodes  à  prendre, 
délivre  de  la  fâcheuse  amertume  de  ce  médicament  qui  empêchait  les 
enfans  et  beaucoup  de  grandes  personnes  de  l’ingérer;  et  ne  force  pas 
à  avaler  le  ligneux  inerte,  si  abondant,  qu’il  contient ,  et  qui  formait 
dans  les  entrailles  des  amas,  source  fréquente  de  constipation  difficile 
à  surmonter ,  lorsqu’on  en  prenait  des  doses  considérables,  comme 
cela  avait  lie,u  dans  les  fièvres  intermittentes,  surtout  pernicieuses,  etc. 

Les  écorces  de  quinquina  varient  un  peu  dans  leur  composition 
chimique  ,  du  moins  quant  aux  proportions  de  leurs  composans. 
Ainsi ,  le  quinquina  rouge ,  plus  acerbe  que  le  gris ,  contient  une  pro¬ 
portion  à  peu  près  égale  de  cinchonine  et  de  quinine,  et  de  tous  les 
deux  en  petite  quantité;-aussi,  est-il  plus  employé  comme  astringent 
et  tonique  que  comme  fébrifuge.  Le  jaune,  qui  est  plus  amer,  aloétique 
suivant  l’expression  de  Mulis,  contient  beaucoup  plus  de  quinine 
qu’aucune  autre  espèce  ,  tandis  qu’il  nè  donne  que  dés  traces  de 
cinchonine,  qui  d’abord  même  y  avait  été  méconnue.  Les  quinquinas 
gris  donnent  environ  deux  fois  plus  de  cinchonine  que  de  quinine. 
Le  quinquina  orangé  renferme,  (dit-on,'  un  principe  aromatique,  et 
était  recommandé  surtout  dans  les  névroses  :  sa  rareté  empêcherait 
de  l’employer,  lorsmême  que  cette  propriété  serait  certaine.  Yoicile 
résumé  des  substances  Contenues  dans  les  trois  Sortes  de  quinquinas 
les  plus  usitées,  d’après  l’analyse  qu’ont  fait  de  ces  écorces  MM.  Pelle¬ 
tier  et  Caventou.  1»  Quinquina  gris:  de  la  cinchonine,  unie  à  l’acide 
kinique;  de  la  matière  grasse  verte  ,  de  Laubert;  de  la  matière  colo¬ 
rante  rouge  (rouge  einchonique)  ;  de  la  matière  colorante  rouge  so¬ 
luble  (tannin)  ;  delà  matière  colorante  jaune  ;  du  kinate  de  chaux  ;  de 
la  gomme  ;  de  l’amidon  ;  du  ligneux  ( Journ .  de  pharm.,  VII,  70). 
2“  Quinquina  jaune  :  de  la  quinine  ;  du  kinate  acide  de  quinine  ; 
du  rouge  einchonique;  de  la  matière  eolorante  rouge  soluble  (tan¬ 
nin  )  ;  de  la  matière  grasse  ;  du  kinate  de  chaux  ;  de  l’amidon  ;  du 
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ligneux  ;  de  la  matière  colorante  jaune  (  ibid. ,  89  ).  3»  Quinquina 
rouge  :  du  kinate' acide  de  cinchonine  ;  du  kinate  acide  de  chaux  ; 
du  rouge  cinchonique  ;  de  la  matière  colorante  rouge  soluble  (tan¬ 
nin  )  ;  de  la  matière  colorante  jaune  ;  du  ligneux  ;  de  l’amidon 
{ibid.,  92)-  Des  travaux  plus  récens  ont  indiqué  les  proportions 
des  deux  alcaloïdes  dans  ces  espèces  ,  ont  montré  qu’ils  existaient 
tous  les  deux  dans  les  vrais  quinquinas,  et  qu’ils  y  étaient  plus 
abondans  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord  (Y,  6o3). 

M.  Sertuerner  prétend  qu’il  y  a  encore  d’autres  substances  al¬ 
caloïdes  dans  les  eaux  du  quinquina,  dont  on  a  précipité  la  quinine  et 
la  cinchonine  ;  il  en  désigne  une  sous  le  nom  de  chinoïdinê  (II,  2 34  ) 
et  en  dit  les  propriétés  fébrifuges  supérieures  à  la  quinine  {Journ. 
de pharm.  ,  XVI,  44). 

M.  Théos,  de  Naples,  dit  aus  i  avoir  découvert  un  nouvel  alcaloïde 
dans  le  quinquina  ,  différent  de  la  cinchonine  et  de  la  quinine  {Bull, 
des  sc.  méd.  ,  de  Férussac ,  Y,  35  «  ). 

L’épiderme  des  quinquinas  n’est  pas  inerte,  comme  on  l’avait  cru  ; 
M.  Guibourt  s’est  assuré  qu’il  contient  de  la  quinine  unie  à  la  ma¬ 
tière  rouge  {Journ.  de  pharm.  ,  XIII,  34i)‘ 

La  racine  même  des  quinquinas,  qui  est  fébrifuge,  contient  aussi 
des  principes  analogues  à  ceux  du  quinquina  ,  d’après  M.  Laubert 
(  Journ.  de  pharm.  ,  V,  44  )• 

Le  bois ,  tel  qu’on  en  trouve  parfois  dans  les  caisses  de  quinquina 
chez  les  droguistes ,  est  ,  d’après  la  dégustation  que  nous  en  avons 
faite  ,  d’une  amertume  décidée ,  et  doit  également  être  fébrifuge. 


M.  Sarzeau  assure  enfin  que  le  quinquina  gris  contient  le  cinq-mil¬ 
lionième  de  son  poids  de  cuivre  {Journ.  de  pharm.,  XYI ,  5og)  , 
quantité  sans  influence  nuisible  sur  l’économie. 


Il  croît  sur  les  écorces  des  quinquinas,  comme  sur  celles  de  la  plu¬ 
part  des  arbres ,  des  plantes  cryptogames ,  telles  que  des  mousses, 
des  lichens,  etc.,  dont  nous  avons  le  premier  donné  une  esquisse  , 
en  1820  {Dict.  dessc.  méd.,  XL YI ,  482).  Notre  travail  en  a  procuré 
un  beaucoup  plus  complet ,  et  d’une  grande  perfection ,  par  l’exac- 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  —  T.  5.  4° 
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titude  des  descriptions  ,  la  beauté  des  ligures ,  le  nombre  des  espères 
nouvelles,  etc. ,  exécuté  par  M.  Fce  ,  aujourd’hui  professeur  à  l’hô¬ 
pital  d’instruction  militaire  de  Strasbourg,  qui  l’a  étendu  à  toutes  les 
écorces  exotiques  officinales  (  Essai  sur  les  Cryptogames  des  écorces 
exotiques  officinales,  etc.  ,  Paris,  1824,  in-4°,  fig-).  On  a  reconnu 
que  quelques-unes  de  ces  plantes  affectent  plutôt  telle  sorte  que  telle 
autre ,  ce  qui  donne  un  moyen  de  plus  de  les  reconnaître  (Voyez  le 
Cours  d’hist.  nat.pharm.  du  même  auteur ,  II ,  4^  ). 

Les  écorces  du  quinquina  nous  arrivent  aujourd’hui  du  Pérou ,  du 
Mexique,  par  la  voie  des  Anglais  ou  des  Anglo-Américains  :  M.  de 
Humboldt 'dit  qu’on  en  exporte  d’Amérique  de  12  a  1 4  mille  quin¬ 
taux  par  an.  En  France ,  il  en  entrait  autrefois  (  1806)  environ  deux 
cent  mille  livres  ,  dont  on  exportait  à  la  vérité  une  partie  ;  à  Rome , 
d’après  Valentin,  on  en  use  12  mille  livres  environ.  Depuis  la  dé¬ 
couverte  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine ,  on  consomme  encore  plus 
de  quinquina  qu’auparavant,  soit  parce  qu’on  emploie  ces  alcaloïdes 
en  proportion  plus  grande  que  les  quinquinas  dont  on  les  extrait;  soit 
surtout  parce  que  les  malades  les  supportant  bien  ,  on  en  use ,  sinon 
dans  un  plus  grand  nombre  de  circonstances ,  du  moins  chez  un  plu9 
grand  nombre  de  malades  (  car,  La  médecine  n’emploie  plus  guère  le 
quinquina  ou  plutôt  le  sous-sulfate  de  quinine  que  contre  les-  fièvres 
ou  maladies  intermittentes ,  tandis  qu’autrefois  il  servait  à  une  mul¬ 
titude  d’autres  usages).  Cependant,  le  prix  des  quinquinas  a  beaucoup 
baissé  depuis  quelques  années  ;  et  il  est  aujourd’hui  presque  à  vil  prix 
(  5o  s.  la  livre)  ,  tandis  que  nous  l’avons  vu  à  cent  francs  pendant  le 
blocus  continental;  cette  différence  tient  sans  doute  .à  la  facilité  des 
relations  commerciales  ,  mais  elle  est  aussi  le  résultat  de  la  découverte 
de  forêts  nouvelles  des  arbres  à  quinquina,  quia  augmenté  la  quantité 
de  ces  écorces. 

§  IV.  Emploi  médical  du  quinquina.  D’après  ce  que  rapporte 
M.  de  Humboldt ,  qui  a  été  dans  les  localités  -où  les  Péruviens  ont 
recueilli  le  premier  quinquina ,  son  emploi  comme  fébrifuge  y  est 
inconnu  ;  et  il  croit  pouvoir  affirmer  que  la  prétendue  guérison  de  la 
comtesse  d’El  Cinchon ,  par  un  naturel ,  à  l'aide  de  cette  écorce  ,  est 
un  conte  fait  à  plaisir  ;  il  ajoute  que  les  fièvres  sont  communes  dans 
plusieurs  vallées  du  Pérou ,  et  que  ,  encore  aujourd’hui ,  ceux  qui  les 
habitent  meurent  plutôt  que  d’en  prendre  ;  les  habitans  de  la  N  ouvelle- 
Gr,enade  en  ignoraient  l’usage  ,  et  on  croyait  en  Amérique  que  c’était 
comme  objet  de  teinture  qu’on  en  usait  en  Europe.  D’après  lui,  la 
découverte  de  la  vertu  fébrifuge  serait  dueaux  Européens;  cependant, 
cette  propriété  est  si  marquée  qu’il  est  difficile  d’admettre  qu’elle  ait 
pu  échapper  à  tous  les  naturels.  Quoiqu’il  en  soit  c’est ,  comme  nous 
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l’avons  dit,  en  r638  seulement  qu’on  apporta  le  quinquina  en  Es¬ 
pagne  ,  pour  la  première  fois.  Sa  réputation  ne  fut  pas  long-temps 
à  s’étendre  en  Angleterre  ,  en  France  et  dans  le  reste  de  l’Europe. 
Pourtant  le  sceptique  Guy-Patin  ,  ennemi  de  tout  remède  nou¬ 
veau  ,  s’opposa  à  son  administration  tant  qu’il  put ,  à  Paris;  il  assure 
qu’il  n’a  guéri  personne ,  qu’il  n’en  est  plus  mention  nulle  part. 
Barbants  ipse  jacet  sine  vero  nomine  cortex.  Mais  Patin  ne  fut  pas 
meilleur  prophète  pour  l’écorce  du  Pérou  que  pour  l’émétique  qu’il 
décria  bien  autrement  encore;  jusqu’à  traiter  d’empoisonneurs  ceux 
qui  s’en  servaient.  Il  dit  qu’en  i633  le  quinquina  se  vendait  4o  fr.  la 
livre.  Ce  fut  en  France  un  Anglais,  nommé  Talbot  (ce  qui  fit  appeler 
cette  écorce  le  remède  de  F  Anglais,  le  remède  de. Talbot),  qui  le 
donna  le  premier  avec  succès,  et  opéra  des  cures  merveilleuses. 
D’après  madame  de  Sévigné,  le  17  mars  1680,  le  duc  de  Laroche- 
foucault  en  prit,  dans  la  maladie  dont  il  mourut  ( Lettres ,  VII,  244» 
édit,  de  Montmerqué,  in-ia).  Louis  XIV  en  prit  en  1687  et  1688 
(id.,  IX,  17a  et  217),  après  la  plupartdesseigneursdesacour.il 
paraît,  selon  ce  que  rapporte  madame  de  Sévigné,  que  Talbot  fai¬ 
sait  payer  chaque  administration  de  son  remède  quatre  cents  pistolcs, 
ce  qui  fait  presque  cinq  mille  francs  de  notre  monnaie  actuelle  ;  aussi, 
dit-elle  que  le  marquis  d’Hautefort  aima  mieux  mourir  que  de  pren¬ 
dre  un  remède  si  cher  (  id. ,  VIII,  1 1 2  ).  La  plupart  des  médecins  de 
celte  époque,  à  l’exemplo>de  Patin  ,  refusaient  de  l’employer,  et  le 
cardinal  de  Retz  périt  d’uné  fièvre  pernicieuse  dans  laquelle  on  le 
saigna ,  et  où  les  médecins  ne  voulurent  pas  lui  donner  le  quinquina  : 
Talbot  ne  fut  appelé  que  lorsqu’il  était  à  l’agonie  (  ïd . ,  VII,  325). 
Ces  succès  inspirèrent  à  Lafontaine  son  Poème  du.  Quinquina,  dont 
nous  avons  cité  des  passages  curieux  (  Diction,  des  sc.  méd. ,  XLVj, 
&01  ) .  Madame  de  Genlis  a  aussi  écrit ,  à  son  sujet ,  une  nouvelle  in¬ 
titulée  :  Zuma,  ou  la  Découverte  du  Quinquina.  Louis  XIV  acheta 
le  secret  de  Talbot  pour  en  faire  jouir  le  pliblic  ,  et  on  n’apprit  pas 
sans  étonnement  que  c’était  tout  uniment  la  poudre  de  quinquina , 
mais  administrée  de  manière  à  la  rendre  curative.  Fagon  le  préconi¬ 
sait  fort;  Racine  mandait  à  Boileau,  le  17  août  1687,  que  son  bon 
ami  le  Quinquina  avait  sauvé  M.  Hessein  ,  etc.  ,  ajoutant  qu’on  ne 
voyait  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quinquina,  etc. 
(  OÈuvres  de  Racine,  édit,  de  Laharpe,  VII,  222).  11  devint  même 
tellement  à  la  mode  que  le  dauphin  et  les  courtisans  buvaient  du  vin 
de  quinquina,  après  un  grand  déjeuner,  en  guise  de  liqueur  (id. , 
a3 1  ) .  Comme  la  cour  de  Louis  XIV  donnait  alors  le  ton  à  l’Europe, 
l’écorce  de  quinquina  se  répandit  dans  le  reste  de  celte  contrée  ;  et, 
depuis  ,  on  en  a  fait  un  usage  universel.  11  paraît  pourtant  qu’à  !’«•» 
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poque  de  l’expédition  des  Français  en  Egypte  ,  on  n’ên  usait  pas  en¬ 
core  dans  ce  pays  (Bull,  de  la  soc.  méd.  d’ émulation  ,  YI ,  211). 

Le  quinquina ,  la  plus  précieuse  des  conquêtes  faites  sur  le  Nouveau- 
Monde  ,  possède  deux  yertus  fort  distinctes ,  dont  découle  toutes  celles 
qui  le  font  employer.  La  première ,  et  la  seule  mise  en  oeuvre  dès  l’o¬ 
rigine  de  son  administration  ,  est  l’action  fébrifuge ,  déjà  mention¬ 
née  dans  un  ouvrage  sur  les  fièvres  ,  publié  par  Barba ,  à  Yalladolid , 
en  1642.  Il  guérit ,  effectivement ,  les  fièvres  intermittentes  où  plutôt 
le  principe  de  la  périodicité  sous  quelque  forme  qu’il  se  montre  ;  car, 
l’aspect  de  fièvre  ri’est  que  la  plus  fréquenté  de  ces  formes,  puisqu’il 
guérit  également  les  douleurs,  les  névroses,  les  hémorrhagies  ou 
tout  autre  flux,-  périodiques  ,  etc.,  ainsi  que  l’expérience  le  démontre 
tous  les  jours.  Plus  le  type  intermittent  est  caractérisé,  et  plus  la 
puissance  du  quinquina  est  marquée  ;  et  même  plus  les  accès  ont  de 
force,  et  plus  le  quinquina  est  apte  à  les  vaincre.  Les  modernes  ont 
montré  que  lé  principe  anti-périodique  de  cette  écorce  résidait  dans 
les  deux  alcaloïdes  qui  en  font  la  base  ,  la  quinine  et  la  cinchonine  ; 
principes  précieux  ,  qu’aucun  autre  végétal ,  qùé  ceux  du  genre  Cin- 
chona,  ne  renferme,  et  que  rien  ne  peut  remplacer,  au  même  degré  du 
moins.  Ils  agissent  sans  causer  d’effets  bien  sensibles;  on  ne  voit  le 
plus  souvent  ni  évacuation,  ni  trouble,  ni  phéuomène  critique;  ils 
effectuent  là  guérison  en  silênce  et  à  la  manière  des  altérans.  On  peut 
donc  dire  que  l’expression  de  fébrifuge  bst  vague  et  impropre;  il 
vaudrait  mieux  reconnaître  que  le  quinquina  est  anti-périodique. 

L’autre  propriété  du  quinquina  est  d’être  le  premier  des  toniques, 
suivant  l’expression  dè  Barthez  ,  et  le  plus  assuré  peut-être  de  tous 
ceux  que  nous  possédons  ;  le  plus  pur,  du  moins ,  parce  qu’il  est  dé¬ 
pouillé  des  parties  aromatiques  qui  les  rendraient  excitans  (111,  195), 
ou  des  principes  spiritueux ,  résineux ,  caustiques ,  etc. ,  qui  les  clas¬ 
sent  parmi  les  irritans  (III,  639).  C’est  dans  l’ensemble  de  tous 
les  principes  de  celte  écorce  que  paraît  résider  cette  faculté  ;  la¬ 
quelle  agit  sur  la  fibre  sans  y  causer  de  chaleur,  de  douleur ,  sans 
augmenter  la  circulation  ,  etc. ,  mais  en  accroissant  peu  à  peu  la  con¬ 
tractilité  insensible  des  tissus  d’une  maniéré  générale ,  etc.  Le  quin¬ 
quina  ,  pour  agir  cômme  Ionique  ,  ne  doit  pas  être  privé  de  ses  alca¬ 
loïdes  ;  car  c’est  à  la  réunion  de  tous  ses  élémens  qu’est  due  cette 
action  :  c’est  parce  qu’il  est  tonique  qu’il  est  stomachique ,  anti¬ 
septique  ,  anti-gangréneux  ;  qu’il  s’oppose  à  la  cachexie  ,  au  scor¬ 
but  ,  à  l’hydropisie ,  etc.  ;  c’est  également  pour  celte  propriété  qu’on 
l’emploie  dans  quelques  fièvres  continues,  prolongées  et  avec  débilité; 
dans  les  maladies  goutteuses  ,  rhumatismales,  les  obstructions,  etc. , 
dues  à  des  causes  débilitantes  chez  des  individus  où  la  nature  a  besoin 
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d’ètre  soutenue  dans  son  travail  médicateur.  Dans  celles  de  ces  af¬ 
fections  où  il  y  a  une  rémittence  marquée  ou  même  obscure,  le  quin¬ 
quina  agit  par  ses  deux  principes  anti-périodique  et  tonique  ,  et 
semble  les  combattre  doublement  ,  bien  qu’il  soit  moins  efficace 
que  lorsque  la  périodicité  seule  constitue  la  maladie.  La  décou¬ 
verte  de  la  propriété  tonique  du  quinquina,  est  le  résultat  de  l’ob¬ 
servation  des  médecins  européens ,  et  n’est  pas ,  comme  la  vertu 
anti-jjériodique  ,  l’effet  du  hasard  ,  mais  de  l’expérience  ;  elle  n’est  pas 
moins  précieuse  que  l’anti-périodique  ,  quoique  moins  évidente  ,  et 
est  fréquemment  mise  à  profit,  etc.  11  semble,  à  voir  la  variété  de 
ses  applications,  dans  ce  cas  ,  que  le  quinquina  soit  un  véritable 
protée ,  suivant  l’expression  de  Morton. 

Aquelquedosequ’onprennelequinquina, c’est  un  médicamentnon 
nuisible,  malgré  ses  grandes  propriétés,  double  attribut  rarement  réuni 
dans  les  autres  substances  médicinales.  On  a  des  exemples  de  gens  qui 
en  ont  pris  plusieurs  livres  en  peu  de  jours  sans  en  éprouver  d’in¬ 
convénient  marqué.  C’est  une  circonstance  à  se  rappeler  dans  les  cas 
graves  où  on  croit  devoir  en  donner  des  quantités  plus  ou  moins  fortesv 

Emploi  du  quinquina  dans  les  maladies  périodiques'  ou  avec  ré¬ 
mission. 

i°  Fièvres  intermittentes .  La  célébrité  du  quinquina  dans  ces  ma¬ 
ladies  est. populaire.  Les  fièvres  périodiques  simples  se  guérissent  par 
son  moyen,  avec  facilité,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ;  il  en  est 
de  même  des  fièvres  compliquées,  après  qu’on  a  fait  disparaître  les  com¬ 
plications  :  ainsi  celles  du  printemps,  regardées  comme  plus  inflamma¬ 
toires  ,  exigent  parfois  l’emploi  préliminaire  de  la  saignée  ;  et  celles 
d’automne,  bien  plus  nombreuses ,  celui  des  vomitifs  et  des  purgatifs. 
Autrefois  on  donnait  rarement  le  quinquiua  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  avant  d’avoir  pris  ces  précautions  préparatoires,  négligées 
aujourd’hui  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sans  aucun  incon¬ 
vénient. 

Le  quinquina,  ou  plutôt  le  sous-sulfate  de  quinine  (car  on  ne  donne 
plus  guère  que  cemédicament,et  avec  juste  raison,  dans  ne  cas)  se  prend 
dans  l’intervalle  des  accès,  ordinairement  en  pilules,  et  à  la  dose  de  2 
à  6  ou  8  grains,  suivant  l’âge  et  l’idiosyncrasie  des  sujets.  On  le  donne 
aussitôt  que  le  caractère  de  la  fièvre  est  bien  dessine,  ce  qui  suppose 
trois  accès  ;  autrefois ,  d’après  le  précepte  de  Boërhaave  (qui  <  si  aussi 
adopté  par  Sydenham),  on  recommandait  d’attendre  le  6e  ou  7c  (cum 
morbus  jam  aliquo  tempore  duravit ,  etc.),  parce  qu’on  s’était  aperçu 
qu’un  assez  bon  nombre  de  ees  pyrexies  périodiques  cessaient  spon¬ 
tanément  à  celte  époque.  C’est  une  marche  qu’on  peut  sans  doul© 
suivre  ;  mais  outre  que  la  probabilité  est  pour  une  duree  plus  longue, 
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on  fatigue  le  malade  par  7  ou  8  jours  de  fièvre  de  plus  ,  par  le  déve¬ 
loppement  des  symptômes  qui.  peuvent  laisser  des  traces  après  eux  , 
et  enfin  parce  que,  plus  il  y  a  eu  d’accès ,  plus  la  maladie  est  difficile 
à  surmonter.  Si  on  était  assuré  au  premier  accès  du  caractère  de  la 
maladie ,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  donner  le  sulfate  de  quinine  de 
suite  ;  on  éviterait  par-là  de  plus  langues  souffrances  aux  malades  et 
on  les  rendrait  plus  .tôt  à  leurs  occupations. Tout  l’appareil  morbifique 
disparaît  sous  l’action  du  quinquina  ,  et  le  plus  souvent  sans  qu’il  y 
ait  aucun  phénomène  critique  ou,  évacuatoire  de  produit.  On  répète 
le  médicament  une  quantité  suffisante  de  fois;  et  lorsque  la  fièvre  a 
cessé  tout— à -fait,  on  le  donne  à  dose  décroissante  pendant  quelques 
jours  encore ,  afin  d’assufer  la  guérison  ;  car  on  a  remarqué  que  si 
on  le  cessait  avec  la  fièvre ,  celle-ci  pourrait  récidiver.  Sous  forme  de 
poudre ,  le  quinquina  se  donne  à  la  dose  d’un  à  4  gros,  ou  même  plus, 
et  à  dose  double  en  décoction  ou  plutôt  en  infusion  prolongée;  l’ex¬ 
trait  s’administre  à  la  dose  de  1/2  gros,  un  gros  ou  davantage. 

Le  docteur  Richter  ayant  vu  quelquefois  le  sous-sulfate  de  quinine 
manquer  son  effet,  donné  dans  l’intervalle  des  accès,  assurequ’il  réussit 
•beaucoup  mieux  ingéré  pendant  l’a'ccès  même  ;  en  conséquence  il  eu 
fait  prendre  le  quart  de  la  dose  2  heures  avant  l’accès  (nous  observe¬ 
rons  que  cette  invasion  est  incertaine};,  un  autre  quart  pendant  le 
frisson  ;  le  troisième  pendant  la  chaleur ,  et  le  dernier  pendant  la 
sueur;  il  assure  que  dèpuis  10  ans.  qu’il  suit  cette  méthode  ,  qu’il  a 
employée  sur  pl.us  de  200  malades  ,  il-  ne  lui  a  jamais  vu  manquer  son 
effet ,  non  plus  que  le  docteur. Thuessink.  Il  donne  un  vomitif  trois 
heures  avant  l’accès,  le  jour  où  il  commence  l’ administra  lion  du  mé¬ 
dicament  (Bull."  des  sc.  méd.  de  Férussac,  XX,  243).  Le  docteur 
Masse  donne  aussi  le  quinquina  immédiatement  avant  l’accès  ,  d’après 
la  méthode  de  Richter  et  Thuessink  ,  et  il  assure  obtenir,  à  doses  in¬ 
finiment  moindres,  des  effets  semblables  à  ceux  que  l-’on  éprouve  en 
en  donnant  de  plus  fortes  ,  d’après  l’ancienne  méthode  (  Bibh  méd., 
L,  386;  d’après  le  hum,  d’Hufeland,  1 8 1 4  ).  L’emploi  du  sous-sulfate 
de  quinine  rend  l’ administration  faite  de  cette  manière  plus  facile,  sans 
doute ,  que  lorsqu’on  donnait  la  poudre  dej  quinquina  ;  mais  elle  est 
impraticable  dans  les  cas  les  plus  essentiels,  c’est-à-dire  dans  les 
fièvres  pernicieuses,  où  le  plus  ordinairement  le  malade  est  sans  cou-, 
naissance  au  moment  de  l’accès ,  et  conséquemment  ne  peut  rien 
avaler. 

pn  assure  que  Rôdeur  Seule  du  quinquina  guérit  la  fièvre  intermit¬ 
tente.  M.  Delpech,  négociant  français  à  Caraccas,  ayant  fait  cou¬ 
cher  un  fiévreux  dans  ses  magasins  remplis  de  quinquina,  celui-ci. 
fut  gucri  par  la  seule  odeur  de  celle,  écorce;  ce  qui  fut  répété  sur 


QUINQUINA.  63 1 

plusieurs  autres  malades  dans  le  même  cas  (  Gazelle  de  santé,  i5  oc¬ 
tobre  1824)  • 

A  l’extérieur,  le  quinquina  est- également  susceptible  de  guérir  la 
fièvre.  M.  Alibert  l’a  employé  en  frictions  avec  succès  {Mat.  médi, 
II,  278),  ainsi  que  M.  Chreslien  ;  Rosen  l’a  essayé  avec  le  même 
avantage  sur  lui-même  ,  comme  épicarpe-,  de  même  qu’Alexan- 
dre  cité  par  M.  Alibert  ;  le  docteur  anglais  Pye  faisait  portçr  aux 
fébricilans  des  chemises  entre  deux  desquelles  il  y  avait  une  couche 
de  quinquina  ;  et  Barthez,  qui  a  expérimenté  cette  application  ,  dit 
s’eu  être  bien  trouvé.  Enfin.les  bains  de  décoction  de  quinquina  pa- 
raissentêtre  notablement  fébrifuges. 

O11  s’est  demandé  si ,  dans  une  épidémie  de  fièvre  intermittente  , 
le  quinquina  donné  à  des  individus  non  encore  atteints ,  pourrait 
les  préserver  de  l’être  ?  L’expérience  seule  peut  répondre  ,  et  son  si¬ 
lence  nous  fait  craindre  qu’il  n’échoue  dans  ce  cas  comme  préservatifs 
Le  principe  anti-périodique  ne  nous  semble  pouvoir  atteindre  le  germo 
intermittent  que  lorsqu’il  existe. 

2 0  Fièvres  intermittentes  pernicieuses*  C  'est  ici  le  véritable  triomphe 
du  quinquina.  C’est-dans  ces  terribles  pyrexies  que  l’écorce  du  Pérou 
arrache  à  une  mort  certaine  et  prompte  les  individus  qui  en  sont,  frap¬ 
pés  ,  si. elle  est  donnéeà.  temps,  à  dose  suffisante  et  méthodiquement. 
La  médecine  confond  dans  cette  occasion  scs  détracteurs  ,  montrant 
aux  plus  incrédulesles  effets  soudains  d’une  thérapeutique  puissante. 
Ces  fièvres,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  écrits  de  Torli,  de  Morton, 
de  Werlhoff,  d’Alibert,  etc.,  ont  des  accès  marqués  par  les  symp¬ 
tômes  les  plus,  graves,  comateux,  dyspnéiques,  hémorrhagiques, 
inflammatoires,  convulsifs,  etc.;  tous  disparaissent  parl’adminislra- 
tion  du.  quinquina  et  surtout  de  son  représentant  le  sous-sulfate  de 
quinine:  ce  qui  montre  très-pertinemment  qu’ici  ce  moyen  ne  détruit 
pas.  la  fièvre ,  mais  les  symptômes  périodiques ,  quels  que  soient  leur 
nature.  Dans  ces  fièvres  il  faut  donner,  le  quinquina  aussitôt  l’accès 
fini ,  car  les  intervalles  sont  souvent  fort  courts  ;  on  ne  pourrait  pas 
les  donner  pendant  l’accès  ,  parce  que  le  plus  souvent'  le  malade  est 
sans  connaissance  et  dans  l’impossibilité  d’avaler  ;  la  dose  du  re¬ 
mède  doit  être  plus  forte  que  dans  les  fièvres  simples,  double  au 
.moins  ,  c’est-à-dire  de  1  aà  20  grains  s’il  s’agit  du  sous -sulfate  de  qui¬ 
nine,  etd’uneonce  si  ou.administrele  quinquina  en  poudre;  elle  doit 
être  même  augmentée  si  l’accès  suivant  est  aussi  intense;  puis  on  la 
continue  à  do£e  décroissante  lorsqu’ils  sont  terminés  ou  réduits  à  l’état 
•de  simplicité.  Lorsqu’on  ne  peut  pas  saisir  d’intervalle  entre  les  accès;  il 
faut  prescrire  le  remèdeà  l’instant  où  ils  paraissent  faiblir;  et  eu  laver 
meut;  si  la  déglutition  est  impossible ,  pratique  que  l’on  fait  remonter 
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à  Helvétius  ( Journ .  gèn.  de  méd.,  XXXVIII,  129).  On  conçoit  que 
c’est  surtout  dans  ces  maladies  qu’il  faut  donner  de  suite  et  sans  pré¬ 
paration  le  quinquina  ,  attendu  que  le  moindre  retard  pourrait  être 
mortel. 

3J  Maladies  périodiques ,  dites  fièvres  larvées ,  etc.  Iei  la  pyrexie 
n’existe  pas  toujours  ,  mais  toujours  les  symptômes  que  nous  avons 
signalés  dans  les  fièvres  pernicieuses  ,  tels  que  douleurs ,  hémorrha¬ 
gie,  dyspnée,  sueurs,  cardialgie,  palpitations,  etc.  Il  suffit  que 
la  périodicité  soit  notoire  pour  que  le  quinquina  en  triomphe ,  ce  qui 
montre  bien  évidemment  que  c’est  surtout  la  périodicité  qu’il  sur¬ 
monte,  ainsique  nous  croyons  l’avoir  établi  dans  notre  article  Quin¬ 
quina  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  et  non  la  fièvre  qui 
11’existe  pas;  preuve  aussi  que  le  nom  de  fièvre  larvée  donné  par 
quelques  médecins  est  inexact ,  en  ce  sens  qu’elle  n’a  pas  lieu  ,  quoi¬ 
qu’il  rende  bien  l’idée  qu’on  doit  s’en  faire.  Ces  affections  ont  été 
bien  décrites  par  F.-C.  Medicus ,  médecin  de  Manheim  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  intitulé  Des  maladies  périodiques  sans  fièvre  (traduit  de  l’al¬ 
lemand  en  français  ,  par  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris  1790,  1  vol. 
in-i  2).  La  plupart  des  névroses  sont  comprises  au  nombre  de  ces  af¬ 
fections,  et  doivent  être  traitées  d’abord  par  le  quinquina,  pour  s  as¬ 
surer  si  leur  nature  tient  à  la  périodicité;  l’hystérie,  l’épilepsie, 
maladies  à  type  périodique  ,  résistent  ordinairement  au  quinquina; 
mais  peut-être  plus  souvent  parce  qu’on  ne  le  donne  pas  à  des  doses 
assez  fortes  :  il  faut  l’y  prescrire ,  avec  le  temps,  par  livre.  Parfois  la 
goutte,  le  rhumatisme,  certains  flux  hémorrhagiques,  etc.,  etc.,  jpeu- 
vent  aussi  être  traités  par  le  quinquina  lorsqu’ils  se  présentent  avec 
une  marche  intermittente,  ce  qui  se  voit  dans  quelques  cas.  Dans  les 
névralgies  intermittentes  frontales ,  M.  Richet  conseijle  de  mêler  le 
quinquina  au  tabac  et  de  le  prendre  de  celte  manière. 

Toutes  les  fois  qu’on  emploie  le  quinquina  comme  anti-périodi¬ 
que,  il  ne  faut  ni  purger,  ni  faire  vomir,  ni  baigner  les  malades,  après 
son  administration  et  tant  qu’il  agit'sur  ces  maladies  ,  parce  qu  on  a 
remarqué  qu’il  pourrait  y  avoir  rechute  de  ces  affections. 


Barba,  rem  praxis  de  curatione  lerlianœ.  HispaU ,  1642  ,  in-4-  —  Arb.net.  Ergo  febri  inlermilt. 
mtilis  Chinœ-chinœ  mMs.  Parisiis  .  1 656.  —  Prisse.  Non  erso  in  febribus  intemillentibus  prodest 
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Citte.  De  l'usage  du  quinquina  et  de  son  application  dans  les  fièvres  intermittentes  (Thèse).  Mont- 
pelHer,  1804  ,  in-4.  — Rubini  (P ,)"Diss.  sopra  la  maniera  meglio  alla  qd  impedire  la  récidiva  del/e 
feùbri périodicité  già  troncaie  col  mezzo  délia  Cfiinachina.  Modène,  i8o5,  in-4-  (Trad.  en  français 
(Tl,  P  Dufaa^APP,^cai‘îon  à^qainqninz  «Ja™  les  fièvres  ^mtermittentes 

tierces  (Thèse).  Taris,  1809  ,"  in-4.  — Camattê.  Sur  le  quinquina  et  sur  son' emploi  dans  les  fièvres 
intermittentes  (Thèse).  Strasbourg,  j8io,  in-4.  —  Melissino  (A. J.  Dissertazione  sopra  la  China- 
china  ed  il  suo  uso  nelle  febbri periodic/ie,  etc.  Milano,  1811,  in-8  (journal  de  mcd.  de  Corvisart,  etc.,, 
XXVI,  248).  —  Riban.  Emploi  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes^Thèse).  Paris,  18 15,  in-4- 

feland ,  18 14  ).  — Groussin  (L.-J.).  Des- fièvres  intermittentes  simples,  considérées  principalement 
sous  le  rapport  de  leur  traitement  par  le  quinquina,  etc.  (Thèse).  Paris,  i83i  ,  in-4- 

4°  'Fièvres  rémittentes.  Lorsque  les  fièvres ,  quoique  continues  , 
ont  pourtant  des  phases  où  il  y  a  des  paroxysmes  évidens  avec  frisson  , 
puis  chaleur  et  sueur,  le  sous-sulfate  de  quinine  doit  y  être  administre 
comme  dans  les  fièvres  intermittentes  pures  y  s’il  y  a  seulement  ré¬ 
mission  sans  frisson,  on  peut  encore  le  donner,  mais  après  avoir  at¬ 
tendu  assez  de  temps  pour  s’assurer  si  la  maladie  ne  se  terminera  pas 
spontanément  dans  ses  limites  naturelles,  et  lorsqu’on  se  sera  assuré 
qu’elles  n’ofifrent  pas  decontre  indications  à  son  emploi.  M.H.  Cloquet 
a  remarqué  que,  dans  les  maladies  cérébrales  avec  rémittence,  le  quin¬ 
quina  en  nature  guérissait  mieux  ces  maladies  donné  en  lavement  que 
pris  par  les  voies  ordinaires  ;  ce  que  ne  fait  pas ,  dit-il ,  le  sous-sulfate 
de  quinine.  Nous  pouvons  assurer  effectivement  que  dans  plusieurs 
occasions  nefus  avons  réussi  à  guérir  l’arachnitis  des  enfans  par  ce 
moyen ,  lorsqu’il  y  avait  des  rémissions  un  peu  marquées  dans  les 
symptômes. 

Eucclmer  (A.-E.).  Diss.  de  usu  corlicis  Peruriani  cùm  camphoro  .  remill.  in  febriinu  ex  putredine 
orlis.  R«p.  M.rcgr.ff,  '  '  "  u.  AJü  UU  k  ta 
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5»  Fièvres  continues  graves .  Si  ces  fièvres  ont  une  marche  aiguë, 
si  elles  s’accompagnent  de  symptômes  de  réaction  vive ,  si  les  voies 
gastriques  sont  le  "siège  d’une  irritation  ou  d’une  phlogose  marquée , 
le  quinquina  y  est  non-seulement  déplacé,  mais  nuisible.  Mais  si 
on  y  remarque  une  débilité  évidente ,  que  la  langue  soit  humide  ,  le 
ventre  point  douloureux ,  que  la  pyrexie  ait  dépassé  l’époque  ordi¬ 
naire  de  sa  durée,  qu'elle  languisse  en  quelque  sorte ,  etc.,  le  quin¬ 
quina  peut  être  donné  avec  efficacité  ;  son  emploi  y  serait  surtout 
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avantageux  si  on  observait  des  rémissions,  quelque  légères  qu’elles 
fussent.  Dans  ce  dernier  cas  l’écorce  du  Pérou  agit  comme  anti-pé¬ 
riodique  ,  et  dans  le  premier  comme  tonique  ;  il  faut  un  tact  médical 
assez  exercé  pour  apprécier  s’il  faut  donner  le  quinquina  ou  s’en 
abstenir.  Il  y  a  25  ans,  c’était  une  règle  à  peu  près  générale  de  pres¬ 
crire  toujours  cette  écorce  dans  les  fièvres  dites  ataxiques ,  adynami- 
ques  ,  etc.,  que  n’adoptait  pourtant  pas  l’école  de  Corvisart  qui  ne  le 
donnait  qne  suivant  les  principes  que  nous  Venons  d’émettre,  et  sur 
lesquels  la  médecine  physiologique  a  surtout  insisté,  ce  dont  on  doit  lui 
savoir  beaucoup  de  gré.  Nous  trouvons  dans  une  thèse  soutenue  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  M.  Hédoin,  en  1806,  que  le 
docteur  de  La  Fucnte  donnait ,  à  Grenade  ,  en  heures  ,  6,  7-  et 
jusqu’à  1 1  onces  de  quinquina  en  poudre  dans  la  fièvre  jaune  qui 
régnait  dans  cetle  ville,  et  avec  succès. 

Le  docteur  "Vulpès,  médecin  distingué  de  Naples ,  assure,  dans  un 
mémoire  présenté  à  l’académie  de  médecine ,  que  dans  les  fièvres 
miasmatiques  (typhus),  telles  que  celles  des  hôpitaux,  des  prisons,  etc. , 
le  quinquina  en  substance  doit  être  préféré  au  sons- sulfate  de  quinine, 
comme  plus  efficace  pour  détruire  les  miasmes  putrides,  etc.,  qui  ont 
produit  ces  pyrexies.  Déjà  le  docteur  Lixion  avait  remarqué  que  là 
décoction  de  quinquina  réussissait  dans  les  fièvres  rémittentes  perni¬ 
cieuses  des  marais  Pontins  où  le  quinquina  en  nature  échouait  ( Journ . 
gén.  de  méd.,  LIII,  175).  Dans  les  fièvres  qui  accompagnent  cer¬ 
taines  affections  éruptives,  le  quinquina  est  indiqué  s’il  y  a  menace  de 
gangrène,  de  sphacèle,  si  les  éruptions  sont  entourées  d’un  cercle 
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'Emploi  du  quinquina  comme  tonique.  Toutes  l'es  fois  que  la  dé¬ 
bilité  est  générale ,  profonde ,  fibrillaire  pour  ainsi  dire  ;  (pie  les  tis¬ 
sus  généraux  sont  lâchés,  amollis,  abreuvés  d’une  humidité  suiv 
abondante  ;  que  les  organes  et  les  fonctions  qu’ils  remplissent  sont 
dans  un  état  marqué  d’atonie;  que  les  liquides  n’ont  pas  la  consis¬ 
tance,  la  plasticité  qu’ils  doivent  avoir,  etc.;  leg  toniques,  et  surtout 
le  quinquina ,  le  premier  d’entre  enx ,  doivent  être  administrés  ;  et  les 
succès  qu’on  en  obtient ,  quoique  moins  éclatans  que  lorsqu’on  met  à 
contribution  la  faculté  anti-périodique  de  cette  écorce ,  n’en  sont  pas 
moins  réels,  et  sont  d’une  application  plus  fréquente.  Pourtant  oh  peut 
dire  que  nos  toniques  indigènes  pourraient  à  la  rigueur  produire 
un  effet  analogue  ,  ce  qu’ils  ne  pourraient  faire  pour  l’autre  propriété 
du  quinquina. 

L’administration  du  quinquina  comme  tonique  a  lieu  à  petites  do- 
ses  ;  comme  anti-périodique  c’est  au  contraire  en  quantité  marquée 
qu’on  le  prescrit;  dans  le  premiercas  il  faut  agir  insensiblement  sur  les 
tissus  â  corroborer;  dans  le  second  une  action  prompte  ,  vive  et  forte 
est  nécessaire. 

\o  Phlegmasies.  Dans  l’élatordinaire  cesmaladies  non-seulement  ne 
réclament  pas  l’emploi  du  quinquina  ,  mais  elles  en  éloignent  l’usage 
comme  contraire  et  nuisible  :  ce  que  l’on  comprend  facilement  d’a¬ 
près  l’action  tonique  de  ce  médicament.  Mais  à  l’état  de  complica¬ 
tion  ou  de  chronicité,  elles  en  admettent  parfois  l’administration; 
ainsi  dans  les  phlegmasies  de  nature  gangréneuse,  on  le  donne  pour 
prévenir  les  progrès  ultérieurs  de  cette  dégénérescence  ;  on  le  pre¬ 
scrit  encore  dans  celles  qui  se  compliquent  de  putridité ,  de  mali¬ 
gnité,  en  entendant  ces  noms  dans  le  sens  des  praticiens,  c’est-à-dire 
lorsqu’il  y  a  commencement  de  décomposition  des  humeurs.  A  1  état 
chronique,  les  phlegmasies  peuvent  nécessiter  le  quinquina  donné  à 
petites  doses  ,  soit  pour  soutenir  la  tonicité  générale  et  les  forces 
du  malade  ,  pour  qu’il  puisse  parcourir  les  périodes  de  l’affection 
pathologique  à  laquelle  il  est  en  proie ,  soit  pour  donner  a  cette  af¬ 
fection  un  degré  d’acuité  qui  en  favorise  la  solution.  C’est  surtout 
dans  les  lésions  inflammatoires  dont  le  siège  est  hors  du  canal  digestif 
qu’on  peut  se  permettre  d’user  du  quinquina,  comme  dans  le  catarrhe 
chronique  par  exemple,  etc.  Les  médecins  physiologistes  qui  re¬ 
ndent  les  fièvres,  mêmes  intermittentes ,  comme  des  phlegmasies 
gastro-intestinales,  et  qui  d’un  autre  côté  considèrent  le  quinquina, 
et  à  bon  droit ,  comme  contraire  dans  les  pyrexies  continues,  sont 
fort  embarrassés  à  son  sujet  :  car  enfin  ils  ne  peuvent  nier  son  effica¬ 
cité  dans  celles  dont  le  type  est  périodique.  Us  disent  qu  il  guérit  cette 
inflammation  en  en  produisant  une  autre  artificielle,  à  la  manière  des 
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révulsifs  et  des  irritans ,  etc.  Nous  avons  observé  plus  haut  que  l’ef¬ 
fet  du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  était  insensible , 
c’est-à-dire  semblable  à  celui  des  aliérans. 

Nous  ne  croyons  pas  ,  comme  quelques  auteurs  dont  nous  citons 
ici  les  ouvrages ,  que  le  quinquina  recèle  une  propriété  anti-phlogis- 
lique  ;  opinion  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu’on  lui  a  vu  faire  cesser 
des  fièvres  où  se  montraient  des  symptômes  inflammatoires,  etc. 
(voy,  cependant  V,  609).  Clossius  présente  le  quinquina  comme  pro¬ 
phylactique  de  la  variole ,  maladie  éruptive  avec  inflammation  locale 
de  la  peau ,  etc.  ;  mais  ce  n’est  guère  que  daus  celle  qui  est  compli¬ 
quée  de  gangrène  qu’on  peut  l’employer. 

Weichert.  Diss.  de  virlute  corticis  peruriani  antiphlogislicâ.  1768.  — Buecboer  (A.-E.).  De  virtute 
corticis  Peruviani  antipfdogisticà.  Respond.  Krocker.  Halæ,  1768,  in-4-  —  Clossius  (J.- F.).  De  cortice 

Held  (C.-A.).  Diss.  de  tempestlo  lorticis  Peruviani  usu  in  febribus  inflammatoriis.  G'ottinguæ,  1775, 
in-4.  —  Wall  (J .). De  l’usage  du  quinquina  dans  la  petite  vérole.  Oxford,  1780,  in-$,  (  Publiée  avec 

20  Dans  la  goutte.  Plusieurs  auteurs,  et  surtout  Held,  ont  pré¬ 
conisé  l’usage  du  quinquina  contre  la  goutte  ;  ce  dernier  dit  que  c’est 
un  remède  divin  dans  ce  cas  (■ Acta  cur.  nat.,  Cent.  3  et  4  )  ;  le  doc¬ 
teur  portugais  Tavarez  a  publié  ,  en  1802  ,  une  brochure  in-12  dans 
laquelle  il  recommande  d’une  manière  particulière  celte  écorce  dans 
cette  maladie,  d’après  une  expérience  de  dix  ans.  Il  rapporte  sept  ob¬ 
servations  où  le  quinquina  a  non-seulement  arrêté  les  paroxysmes , 
mais  a  rendu  moins  fréqueus  les  retours  ;  il  donne  le  quinquina  à  la 
dose  d’une  once  et  demie  à  deux  onces  en  24  heures.  M.  le  docteur 
Audouard  rapporte  aussi  trois  cas  qui  tendent  à  confirmer  que  le 
quinquiua  peut  être  employé  avec  succès  contre  la  goutte.  Nous 
observerons  que  c’est  plutôt  contre  la  périodicité  de  la  goutte  que  le 
quinquina  agit ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  que  contre 
la  nature  inflammatoire  de  cette  affection  ;  nous  pensons  donc  que 
c’est  dans  le  cas  où  il  y  a  des  exacerbations  très-marquées  qu’on 
peut  en  tenter  l’emploi  ,  et  qu’il  faut  s’en  abstenir  au  contraire 
lorsque  la  marche  est  continue  et  offre  un  grand  degré  d’acuité. 

Tavarra.  Bons  effets  du  quinquina  dans  la  goutte  (Jour,,,  de  mcd.  d’Edimbourg ,  I,  an).  —  Au¬ 
douard.  Observations  pratiques  sur  les  bons  effets  du  quinquina  dans  la  goutte  (  Joum.  de  méd.  prat. 
de  Montpellier,  X;  Bibliat.  médicale,  XV11I,  93  ). 

3°  Rhumatisme.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’emploi  du 
quinquina  dans  la  goutte  peut  s’appliquer  au  rhumatisme  ,  affection 
plus  générale  ,  plus  souvent  fébrile ,  et  qui  conséquemment  offre 
moins  d’occasions  encore  que  celte  maladie  de  l’y  prescrire.  Les  dou¬ 
leurs  dans  cette  maladie  s’exaspérant  surtout  la  nuit ,  on  conçoit 
que  l’écorce  du  Pérou  soit  de  quelque  efficacité  contre  celtê  sorte  de 
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périodicité.  Fothergill  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  insisté  sur 
son  emploi  dans  le  rhumatisme. 

Fothergill  (J.).  Emploi  du  quinquina  dans  le  rhumatisme  ( ’Joum .  de  méd.  à? Edimbourg,  I,  483  ; 
Bibliot.  brit.,  XXXIV  ,  i35). 

4°  Hydropisies.  Lorsqu’elles  tiennent  à  la  débilité  des  tissus  ex- 
halans  ouabsorbans,  le  quinquina  peut,  comme  tonique,  les  combat¬ 
tre  avec  efficacité  ;  mais  si  elles  sont  de  nature  inflammatoire  il  serait 
fortement  contr’indiqué.  C’est  surtout  dans  celles  qui  surviennent 
après  les  fièvres  intermittentes  longues ,  particulièrement  après  celles 
de  nature  quarte,  que  le  quinquina  a  été  administré  avec  succès; 
on  a  supposé  ,  avec  raison ,  que  le  dérangement  d’équilibre  entre  les 
exbalans  et  les  absorbans  étant  dû  au  principe  fébrile ,  en  le  faisant 
disparaître,  l’épanchement  s’évanouirait  aussi;  ce  qui  a  lieu  en  effet 
dans  un  assez  bon  nombredecas,  même  alors  qu’il  y  a  des  obstructions  : 
car  on  est  convaincu  aujourd’hui  que  celles-ci  tiennent  également  à  la 
fièvre, loin  d’être  produites  par  l’écorce  duPérou,  comme  on  le  croyait 
autrefois  :  effectivement  le  quinquina  les  fait  disparaître  si  la  fièvre 
cesse ,  lors  même  qu’elles  ont  acquis  déjà  un  développement  assez 
marqué.  Goelickius,  Strack,  et  après  eux  M.  Carron  ont  mis  ces  as¬ 
sertions  hors  de  doute  (  Journ .  gén.  de  méd.,  XXXIV,  129  ;  1809) , 
ainsi  que  M.  le  docteur  Lafisse  dans  sa  thèse  sur  cette  matière.  Au¬ 
jourd’hui  que  le  quinquina  est  donné  plus  promptement  dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  plus  méthodiquement ,  on  voit  infiniment 
moins  d’accidens  leur  succéder  qu’autrefois  qu’on  le  prescrivait  plus 
tardivement  :  dans  les  campagnes  où  les  habitans  gardent  leurs  fièvres 
des  mois  entiers  ,  rien  n’est  si  fréquent  au  contraire  que  les  obstruc¬ 
tions  ,  l’hydropisie ,  etc. 

Kreuyfeld  (V.).  De  corticis  Peruviani  virtute  anli- hydropied.  Duisburgi,  1738.  —  Goelickius.  Dis  s 
medica  de  quart  and  et  hydrope  per  corticem  Peruvianum  cuça  lis  in-4  — Van  Nahuis  (A.-H.)» 

Lini  (P.).  Suit’  asione  specifica  de 


11.4.—  Carron  (J-)'  ® 


hydropisie  (Thèse).  Paris,  1809, 
'7'  rn.  gén.  de  méd.,  XXXIV, 


119;  1809). _ Ficinu».  On chonin,  mtdicamen  tfficacusmnn  advenus  cnehezinm  febrt  im 

oborlam  ,  etc.  Dretda,  1816,  in-8. 

5o  Obstructions.  Nous  venonsde  voir  que,  lorsque  celles-ci  tiennent 
•à  des  fièvres  intermittentes  longues ,  rebellés  ,  comme  l’est  souvent  la 
fièvre  quarte,  elles  peuvent  céder  à  l’administration  du  quinquina. 
MM.  Strack  ,  Carron  et  Lafisse,  cités  à  l’article  précédent,  ont  vu  des 
engorgemens  du  foie  et  de  la  rate,  nés  à  la  suite  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  céder  à  l’écorce  du  Pérou.  Si  ces  maladies  tiennent  à  la  laxité 
des  tissus ,  sont  le  résultat  d’une  cachexie  générale ,  le  quinquina  par 
ses  vertus  toniques  peut  encore  les  vaincre.  Le  scorbut ,  qui  n’est 
qu’une  cachexie  souvent  aiguë  ,  et  sine  materia,  admet  au  nombre 
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des  àgéns  propres  à  le  combattre  le  quinquina»  aidé  d’un  régime  végé¬ 
tal  frais ,  de  bons  alimens ,  du  séjour  dans  un  air  pur,  etc. 

6°  Hémorrhagies ,  flux.  C’est  lorsque  ces  écoulemens  sont  passifs, 
c’est-à-dire  causés  par  l’affaiblissement  général  ou  local ,  que  le 
quinquina  peut  y  être  utile,  parce  qu’il  agit  sur  la  contractilité 
fibrillaire  des  tissus  et  remédie  à  leur  laxité.  Morton  avait  beau¬ 
coup  vanté  l’emploi  de  ce  médicament  dans  l’hémoptysie  ;  mais 
pour  qu’il  y  soit  efficaoe  il  faut  bien  distinguer  l’espèce ,  car  cette 
sorte  d’exhalation  sanguine  peut  reconnaître  bien  des  causes  diffé¬ 
rentes  ,  et  le  plus  fréquemment  c’est  à  l’irritation  ou  la  pléthore 
qu’elle  est  due.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’écorce  du  Pérou  était 
donnée  aussi  avec  avantage  dans  les  hémorrhagies  à  type  périodi¬ 
que.  La  plupart  des  autres  flux  sont  dans  le  cas  de  l’exhalation  hé¬ 
morrhagique  ,  c’est-à-dire  que  le  quinquina  peut  remédier  à  ceux 
qui  sont  de  nature  passive.  On  le  prescrit  d’après  celte  règle  dans  la 
diarrhée  chronique ,  la  leucorrhée ,  l’incontinence  d’urine ,  etc. ,  dues 
à  l’état  atonique  des  organes.  Le  quinquina  passe  en  général  pour 
un  bon  astringent ,  qualité  qui  découle  de  son  action  tonique  ;  on 
conseille  dans  ces  cas  de  préférer  le  quinquina  rouge  au  gris,  sans 
qu’il  soit  bien  prouvé  que  cette  préférence  est  fondée.  Une  once  de 
quinquina  en  poudre ,  pris  par  gros ,  en  8  jours  ,  en  infusion ,  comme 
le  café ,  dans  [6  onces  d’eau  chaque  »  guérit  très-bien  les  diarrhées 
les  plus  rebelles  dues  à  la  faiblesse  intestinale.  Le  quinquina  peut , 
par  suite fle  ses  propriétés  toniques,  quoiqu’en  sens  contraire,  rétablir 
des  écoulemens  qui  ont  cessé  ou  qui  manquent  à  paraître  par  suite 
de  l’affaiblissement  des  tissus  ;  telles  sont  les  règles  ,  qu’il  fait  couler 
en  rendant  plus  de  vitalité  au  tissu  utérin ,  etc. 

’]°  Névroses,  névralgies.  Lorsqu’elles  sont  périodiques,  nous  avons 
dit  plus  haut  que  le  quinquina  à  haute  dose  en  était  le  remède  ;  celles 
qui  reconnaissent  pour  cause  la  débilité,  la  faiblesse  native  oü  acquise 
peuvent  se  guérir  par  l’administration  de  ce  médicament.  C’est  dans 
ce  cas  qu’on  dit  que  le  quinquina  est  anti-spasmodique ,  comme  il  est 
éinménagogue  lorsqu’il  rappelle  les  règles,  diurétique  lorsqu’il  fait 
couler  les  urines ,  etc.,  la  matrice  ou  la  vessie  étant  affaiblies.  On 
indiquait  autrefois  d’employer  contre  les  névroses  le  quinquina, 
orangé  (  sorte  peu  connue  aujourd’hui  dans  le  commerce ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  le  quinquina  canelle,  et  encore  moins  employée),  a 
cause  d’un  principe  légèrement  aromatique  qui  se  trouve  joint  au 
principe  amer. 

Murrai  (J.- A.).  Programma  de  tempore  corlicis  Peruviani  in  lussi  eonvuhioâ  exhibendi.  Gotting», 
3776,  in-4.  —  Ruer  (H.-J.).  Diss.  de  vi  corlicis  Peruviani  antispasmodicâ.  Gottingas ,  1779  • 

Levillain.  Observation  d’une  névralgie  sciatique  gucrie  par  le  quinquina  ( Journ .  des  sc.  me'd.i  XX  , 
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8°  Scrofules ,  rachilis.  L’emploi  du  quinquina  est  conseillé  dans 
ces  affections  chez  les  enfans,  âge  où  on  les  observe  particulièrement. 
On  prescrit  surtout  dans  ces  cas  le  sirop  de  quinquina  qu’on  associe 
fréquemment  an  sirop  anti-scorbutique.  On  fait  participer  les  enfans 
à  la  mamelle,  de  ce  traitement,  en  faisant  prendre  ce  sirop  aux 
nourrices ,  lorsqu'on  pense  que  la  diathèse  scrofuleuse  existe  dès  la 
naissance  ;  il  agit  alors  comme  moyen  prophylactique  de  la  maladie. 
Lorsque  les  scrofules  existent  dans  un  âge  plus  avancé  ,  le  quin¬ 
quina  les  combat  encore  salutairement.  Leracbitis,  qui  n’est  que 
le  scrofule  des  os  ,  réclame  aussi  l'emploi  du  quinquina  de  la  même 
manière.  Dans  les  affections  de  la  lymphe  le  quinquina  doit  être 
donné  à  petite  dose,  mais  long-temps  continué  et  toujours  avec  la 
précaution  de  s'assurer  qu’aucun  symptôme  inflammatoire  ou  de  réac¬ 
tion  n’existe  dans  l’économie ,  ou  n’est  au  nombre  de  ceux  qui  signa¬ 
lent  ces  maladies. 

Fothugill  (J.).  On  the  cortex  Peruviantts  in  scrophuîtr  disorclers. 

9°  Maladies  organiques.  L’inflammation  fibrillaire  et  chronique 
qui  parait  être  la  cause  primitive  de  la  plupart  des  affections  de  ce 
genre,  ne  semble  pas  réclamer  l’usage  du  quinquina;  cependant,  comme 
beaucoup  d’entre  elles  sent  plutôt  le  résultat  de  désordres  locaux 
dans  la  circulation  des  capillaires  lymphatiques  ,  et  conséquemment 
du  manque  de  tonicité  de  cet  ordre  de  vaisseaux ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l’action  du  quinquina  sur  la  fibre  des  organes  peut  y  exercer 
une  influence  salutaire.  D’ailleurs  il  y  a  toujours  dans  celles  qui  pa¬ 
raissent  plus  lymphatiques  qu’inflammatoires,  à  leur  origine ,  une 
débilité  marquée  :  l’emploidu  quinquina  y  est  efficace.  A  plus  forte  rai¬ 
son  s’il  y  avait  quelque  chose  de  périodique  dans  ces  maladies , 
quoique  leur  nature  éloigne  toute  participation  semblable  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  Ainsi  on  combat- les  sueurs  hectiques  des 
phthisiques  avec  le  quinquina  ,  et  plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
avoir  guéri  la  phthisie  même  avec  ce  médicament.  * 


10°  Faiblesse  des.  organes ,  convalescence ,  etc.  Dans  les  débilités 
locales  ou  générales,  le  quinquina  est  un  remède  des.plus  employés  ; 
fortifiant  les  tissus ,  et  donnant  à  la  fibre  plus  de  consistance  ,  de  to¬ 
nicité,  il  rend  aux  organes  plus  d’énergie  ,  et  à  leurs  fonctions  plus 
d’action  et  de  régularité.  Ainsi  dans  la  dyspepsie  qui  lient  à  la  lan- 
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gucur  de  l’estomac ,  le  quinquina  est  administré  avec  succès.  Spiel- 
jnan  lé  nommait  à  bon  droit  le  prince  des  stomachiques  ;  c’est  le  to¬ 
nique  le  plus  ami  de  l’estomac ,  parce  qu’il  est  dépouillé  de  tout 
principe  irritant,  et  qu’il  fortifie,  sans  aller  au  delà.  La  débilité  in¬ 
testinale  ,  qui  s’accompagne  si  souvent  de  la  présence  des  vers  chez 
les  enfans  ,  reçoit  du  quinquina  une  heureuse  modification  :  aussi  a- 
t-on  regardé  l’écorce  du  Pérou  comme  un  très-bon  vermifuge,  qua¬ 
lité  qui  lui  appartient  d’ailleurs  à  litre  d'amer.  Il  agit  moins  directe¬ 
ment  sur  les  autres  organes,  à  la  vérité,  mais  son  action  y  est  pourtant 
évidente  ,  soit  que  ses' molécules  absorbées  y  portent  leur  influence, 
soit  que  son  action  générale  arrive  jusqu’à  eux.  Dans  la  débilité 
de  l’ensemble  de  l’cconoraie ,  le  quinquina  ne  justifie  pas  moins  son 
efficacité  ;  ainsi  dans  les  épuisemens,  la  consomption  ,  la  langueur  des 
organes,  etc.,  il  agit,  concurremment  avec  lés  alimens  généreux, 
comme  un  des  meilleurs  réfocillans  connus  ;  et  les  praticiens  ne  man¬ 
quent  guère  d’en  administrer  dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  la  conva¬ 
lescence  des  mairies  ,  lorsque  l’estomac  ne  reprend  pas  son  activité 
naturelle  et  que  les  digestions  restent  lentes  et  pénibles. 

I  io  Emploi  chirurgical  du  quinquina.  Là  chirurgie  ne  fait  pas  un 
usage  moins  avantageux  de  l’écorce  du  Pérou  que  la  médecine,  soit 
à  l’intérieur  soit  à  l’extérieur  ;  dans  le  premier  cas  elle  le  donne  pour 
fortifier,  comme  tonique ,  ou  pour  s’opposer  à  la  putridité  dans  les 
affections  traumatiques  accompagnées  de  fièvre  (qu’il  combat  par  la 
même  propriété ,  ce  qui  lui  a  valu  la  réputation  d’un  excellent  anti¬ 
septique  ) ,  où,  cette  dégénérescence  est  à  craindre.  A  l’extérieur,  ce 
qui  est  à  proprement  parler  le  véritable  emploi  chirurgical ,  elle  en 
use  dans  une  multitude  de  circonstances,  et  particulièrement  contre 
la  gangrène  ;  nombre  d’auteürs  ont  vérifié  son  efficacité  dans  ce  cas, 
en  distinguant  toutefois  ceux  où  elle  est  due  à  l’excès  d’inflamma¬ 
tion,  car  alors  il  serait  fort  nuisible,  de  ceux  qui  tiennent  à  une  sorte 
de  dissolution  des  humeiîrs,  à  la  privation  de  vitalité  des  tissus ,  etc.  On 
saupoudre  alors  ces  plaies,  où  probablement  les  alcaloïdes  ne  feraient 
pas-un  aussi  bon  effet,  avec  le  quinquina  pulvérisé  ;  et  on  voit  à  chaque 
pansement  les  chairs  perdre  de  leur  couleur  noire ,  être  moins  bla¬ 
fardes  ,  devenir  plus  vermeilles ,  plus  fermes  ,  et  tendre  à  la  cicatri¬ 
sation.  On  se  sert  aussi  du  quinquina  dans  le  pansement  des  ulcères 
sanieux,  scorbutiques ,  fétides ,  etc.  Toutes  les  fois  que  des  plaies  , 
des  fistules  ,  etc.,  sont  dans  un  état  de  mollessa,  d’atonie,  etc.,  qui 
s’oppose  à  leur  guérison ,  le  qüipquina  en  application  ,  en  injec¬ 
tion  ,  etc.,  y  apporte  une  salutaire  modification. 

Douglas.  Traité  de  la  gangrène  et  des  effets  du  quinquina  (en  anglais).  Londres  ,  1722.  Mroar- 
stadt  (T.).  Diss.  inauguralis  mcdicà  de  efficacia  admiranda  chinœckinœ  ad  gangrenant ,  ir/c.  Vittcrn- 
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<?*ga,  1734  t  ln*4-  —  Vater  (A.).  Dits,  de  efficacid  admiranda  china  ad  gangranam  sisrtendam  m 
jtnglia  observuta.  Vittemberg»  ,  1735,  in-4.  —  SchœfFer  (S.-D.).  Diss.  inaug.  medica  de  cortieis  china 
efficacia  in  gangrama  et  sphacelc  udhuc  dubia.  ï’ræs.  G.-C.  Detharding.  Rostochii,  1746,  in-4.  — 

légitima:  vidnemm  suppuralioni  promovendœ  cortex  Peruvianus  ?  (Thèse)  Paris,  1757.  —  Toracea. 

in-4.  —  Kronacker  (C.-E.).  Diss.  inaugur.  medica  de  usu  cortieis  Peruviani  c/ururgico.  liai»,  1766, 

in-4.  —  BuecWr  (A.-E.).  De  virtute  cortieis  Peruviani  chirurgicâ.  Habe,  1768  ,  in-4 - Delpech. 

Inutilité  du  quinquina  donné  à  l'extérieur  dans  les  gangrènes  ( Journ .  umv.  des  sc.  méd.t  X,  26  ). 

V.  Contre  -  indications  du.  quinquina.  Elles  sont  nombreuses  et 
ont  été  un  sujet  'de  reproches  contre  cet  héroïque  médicament; 
mais  elles  sont  loin  d’être  toujours  dictées  parla  vérité  et  la  bonne  foi. 
Aussi  les  écrits  de  ChifHet,  dePlempius,  de  J.  Desvaux,  etc.,  contre 
l’emploi  du  quinquina  ,  ont-ils  été  facilement  combattus. 

Si  on  donne  le  quinquina  comme  anti-périodique ,  il  n’y  a  pres- 
qu’aucuu  empêchement;  tous  les  symptômes  tenant  à  la  périodicité, 
celle-ci  abattue,  ils  s’évanouissent,  quels  que  soient  leur  aspect 
cl  leur  nature  opposée.  Il  faut  seulement  observer  pour  son  administra¬ 
tion  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Si  c’est  comme  tonique,  il  faut  plus  de  circonspection  dans  son 
emploi.  La  précaution  à  observer  qui  domine  toutes  les  autres  et  qui 
les  renferme  .à  peu  près  toutes  ,  c’est  de  s’assurer  qu’il  n’existe  pas 
de  phlogose  dans  le  canal  iutestinal ,  ni  même  dans  les  organes  des 
fonctions  principales  :  s’il  y  avait  une  gastrite  chronique  par  exemple, 
et  que  le  reste  de  l’économie  exigeât  l’action  du  quinquina,  on  pour¬ 
rait  l’employer  en  topique,  en  lavement,  etc.,  etc. 

On  accusait  le  quinquina  :  i°  d’être  d’une  saveur  désagréable, 
révoltante.  Ce  reproche  tombe  aujourd’hui  qu’on  emploie  les  alca¬ 
loïdes  en  pilules,  attendu  leur  peu  de  volume.  20  De  faire  paifois 
vomir.  Maintenant  nous  ne  voyons  pas  que  ce  reproche  soit  bien 
exact,  sans  doute  par  la  raison  que  lé  petit  volume  des  sels  de  quinine 
11e  soulève  pas  l’estomac  comme  le  faisait  la  poudre  de  l’écorce  dont  il 
fallait  parfois  des  doses  considérables.-  3°  Le  reproche  de  purger,  qu’on 
faisait  au  quinquina,  n’est  pas  plus  fondé  aujourd’hui  que  le  précédent, 
et  probablement  par  la  même  cause.  4°  Lesalcaloïdesneconstipent  pas, 
comme  le  faisait  la  poudre  de  quinquina  :  phénomène  dû  à  la  partie 
tannante  de  cette  écorce,  qui  n’y  existe  plus.  5°  Le  reproche  de  causer 
des  obstructions  fait  au  quinquina ,  en  vertu  de  l’adage  post  hoc,  ergo 
propler  hoc,  est  aujourd’hui  reconnu  bien  injuste.  Il  est  prouvé  au 
contraire  ,  depuis  qu’on  le  donne  dès  l’invasion  des  fièvres ,  qu’il  les 
prévient ,  et  que  ces  affections  étaient  plutôt  dues  à  la  fièvre  qu’à 
l’écorce  du  Pérou  ;  plus  elle  a  duré,  en  effet,  plus  les  obstructions  sont 
nombreuses,  comme  cela  arrive  à  la  suite  des  quartes  ,  les  plus  lon¬ 
gues  et  les  plus  rebelles  de  toutes.  6j  Le  quinquina ,  dit-on ,  ne  gué- 
Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  —  T,  5.  41 
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rit  pas  toujours  les  maladies  contre  lesquelles  on  l’administre.  D’abord 
ce  médicament  est  un  de  ceux  qui  méritent  le  moins  ce  reproche,  car 
il  est  un  des  plus  efficaces  de  ceux  que  nous  employons  ;  comme  toni¬ 
que,  il  a  certainement  la  supériorité  sur  tous  les  autres  ;  comme  anti-- 
périodique ,  non-seulement  aucun  ne  peut  lui  être  comparé ,  mais 
encore  il  est  le  seul  médicament  connu  jusqu’à  présent  qui  jouisse 
de  cette  propriété  merveilleuse.  S’il  ne  guérit  pas  toutes  les  affections 
de  ce  genre,  il  faut  s’èn  prendre  le  plus  souvent  à  sa  mauvaise  admi¬ 
nistration  ,  ou  à  l’idiosyncrasie  de  certains  sujets  j  plutôt  qu’au  mé¬ 
dicament,  qui  n’est  pourtant  pas  constamment  efficace,  il  faut  l’a¬ 
vouer,  mais  qui  l’est  plus  que  les  trois  quarts  de  ceux  dont  nous 
nous  servons,  ce  qui  l’a  fait  ranger  parmi  le  petit  nombre  des  spé¬ 
cifiques  dont  la  thérapeutique  est  pourvue.  Les  rechutes  surtout 
tiennent  ordinairement  à  ce  qu’on  ne  donne  pas  méthodiquement  et 
suffisamment  le  remède;  ou  aux  localités,  puisqu’il  suffit  d’en  changer 
pour  qu’elle  ne  revienne  pas ,  etc.  70  Enfin  Morton  a  accusé  le  quin¬ 
quina  de  causçr  une  surdité  passagère  ,  que  Sauvages  a  admise  parmi 
ses  disecece  1  nous  ne  l’avons  jamais  vue',  mais  le  même  phéno¬ 
mène  ,  sans  danger  d’ailleurs ,  a  été  observé  avec  le  sous-sulfate 
de  quinine  ,  (V,  6lo), 

'  tïeinricl (H.).  De  cortice  ckinte  usa  càutoet  suspecte*.  Halæ ,  171S,  in-4.  —  Rai»02*ini(B.).  De  alusu 
china;.  (  A  la  snitedil  Traité  des  fiieres  de  Tout-,  1721.  )  —  Goelické  (A.-0.).  De  impaaum  eorticis 
Peruviani.  Francofurti  ai  Viadrum  ,  1727  ,  in-4.  —  Rmel  (J.-F.).  De  radice  chinte  ,  ejusque  litni- 
iandis  laudibus.  Erfordiae  ,  1753  ,  in-4-  —Castro  Sarmfntg  (J.  de).  De  rno  et  abuse  de  minhas  ageas 

VI.  Préparations ,  administration,  doses ,  etc.  du  quinquina. 
La  haute  réputation  de  cette  écorce  et  son  emploi  considérable  l’ont 
fait  administrer  de  cent  manières  diverses  ;  on  peut  voir  dans  la 
Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  (II,  376)  le  nombre  pres¬ 
que  infini  des  formules  contenues  dans  les  diverses  pharmacopées 
européennes,  etc.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  formes  sous 
lesquelles  on  s’en  sert  le  plus  souvent. 

i»  En  poudre.  C’est  la  préparation  la  plus  simple  et  la  plus  efficace 
du  quinquina  (  Journ .  de  pharm.,  V,  2o4  ),  après  les  alcaloïdes , 
qu’on  lui  préfère  justement  aujourd’hui ,  par  les  raisons  déduites 
plus  haut  ;  c’est  elle  qu’on  emploie  encore  sur  les  ulcères  sordides, 
gangréneux ,  etc.  On  en  prépare  des  cataplasmes  résolutifs ,  anti¬ 
septiques  ,  etc.  Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  formules  où  elle 
pourra  être  remplacée  par  la  quantité  de  quinine  qui  la  représente, 
mais  où  elle  ne  produira  probablement  pas  le  même  effet.  La  poudre 
de  quinquina  se  prend  suspendue  dans  un  liquide  ,  ou  en  pilules  ,  en 
bols,  en  électuaire,  etc.  La  dose  est  de  6  à  24  grains  par  jour,  comme 
tonique  ,  continuée  pendant  au  moins  un  mois.  Contre  les  maladies 
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périodiques  on  l’administre  par  1/2  gros,  1/2  once,  et  même  par 
once.  On  peut  en  prendre  des  livres  sans  éprouver  d’autre  inconvé¬ 
nient  qu’une  forte  constipation,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  fait  de 
Lind  cité.  M.  Behedict  Prévost  dit  que  le  quinquina  en  poudre ,  sur¬ 
tout  le  rouge,  fait  casser  les  verres  où  il  séjourne  {Ann.  de  méd. 
prat.  de  Montpell.,  Y,  i33). 

20  En  infusion  et  décoction.  On  concasse  les  écorces  et  on  les  fait 
bouillir  dans  de  l’eau  ou  tout  autre  liquide  pour  en  obtenir  une  dé¬ 
coction  ,  qu’on  emploie  en  lotions,  fomentations,  injections,  la ve- 
mens,  gargarismes ,  etc.  Rarement  aujourd’hui  la  prend-on  à  l’inté¬ 
rieur,  si  ce  n’est  dans  les  empoisonnemens  par  l’arsenic  ou  l’émétique 
où  elle  a  été  recommandée  par  Berthollet ,  ou  dans  les  cas  où  l'inges¬ 
tion  par  la  bouche  ne -peut  se  faire;  et  alors  il  faut  des  décoctions 
très-chargées,  car  elles  opèrent  moins  par  celte  voie  que  par  l’estomac. 
La  dose  est  d’une  demi-once  ou  une  once  d’écorce  pour  une  pinte 
d’eau  ;  ce  qui  exige  de  mettre  i/4  de  plus  de  ce  liquide  avant  l’ébul¬ 
lition  ,  afin  qu’il  en  reste  une  pinte.  Fourcroy  recommande  de  faire 
les  décoctions  de  quinquina  légères.  Les  apozèmcs  amers  dont  on  usait 
autrefois  si  fréquemment  dans  les  fièvres  continues ,  se  faisaient 
avec  uuë  chopine  d’eau  et  1  ou  2  gros  de  quinquina.  O11  11e  se  sert 
guère  de  l’infusion  aqueuse  du  quinquina  ,  préférée  cependant  par 
quelques  praticiens. 

3°  Sirop  de  quinquina.  On  le  prépare  à  l’eau  ou  au  vin  ;  ce  dernier 
est  le  plus  usité  ,  à  tort  suivant  nous;  il  ne  contient  qu’une  faible 
partie  de  ce  médicament ,  et  cependant  son  amertume  y  est  encore 
assez  forte  pour  le  Tendre  difficile  à  prendre  pour  les  enfans  qui  usent 
surtout  de  ce  médicament.  On  le  donne  comme  stomachique  ,  anti¬ 
scorbutique,  fortifiant,  à  la  dose  d’une  demi-once  ou  d’une  once  par 
jour ,  continué  pendant  un  mois  ou  deux  au  moins. 

4°  Vin  de  quinquina.  Médicament  fort  employé  autrefois  et  fort  peu 
aujourd’hui.  On  préfère  le  préparer  actuellement  suivant  la  méthode 
indiquée  par  Parmentier ,  c’est-à-dire  en  ajoutant  une  certaine  quan¬ 
tité  de  la  teinture  alcoolique  dans  du  vin ,  et  non  en  mettant  l’écorce 
infuser  dans  le  vin  même  [Journ.  de  Jiharm.,  V,  aïo,  21 1).  Celte 
dernière  préparation  ,  comme  tous  les  vins ,  s’altère  lorsqu’elle  est 
en  vidange  ,  et  la  plus  grande  partie  est  détériorée  lorsqu’on  en  fait 
usage.  On  recommande  d’employer  le  vin  de  Madère ,  daüs  l’espoir 
qu’il  extraira  plus  de  principes  médicinaux  (  on  n’oubliera  pas  que 
ce  vin  est  toujours  avec  addition  d’alcool  )  et  qu’il  les  conservera 
mieux  ,  ce  qui  est  vrai  en  effet ,  mais  ce  qui  en  fait  un  médicament 
fort  cher ,  qu’on  peut  remplacer  très-bieu  en  mettant  chaque  jour 
un  grain  de  sous-sulfate  de  quinine  dans  deux  onces  de  vin  ordinaire. 
I.e  vin  de  quinquina  se  donne  comme  tonique,  anti-septique,  anti  ; 
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scorbutique,  digestif,  etc.  ,à  la  dose  de  une  à  deux  onees  par  jour; 
souvent  on  le  prend  avant  le  repas,  en  se  mettant  à  table.  On  le  press¬ 
ent  fréquemment  dans  la  convalescence  des  maladies ,  contre  la  ten¬ 
dance  à  la  cachexie ,  «à  la  suite  des  fièvres  ,  etc. 

On  a  beaucoup  employé,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  un  vin  de 
quinquina  fait  par  fermentation  de  cette  écorce  dans  du  vin  blanc-, 
qu’on  désignait  sous  le  nom  deww  de  Séguin,  composition  dont  Mutis 
a  pu  donner  l’idée ,  mais  qui  est  mentionnée  aussi  dans  le  poëme  de 
La  Fontaine  sur  le  quinquina  ( Dict.des  sc .  me'd. ,  XLVIj,  5oo):  au¬ 
jourd’hui  ce  fébrifuge,  si  vanté  dans  la  province  et  parmi  le  peuple, 
est  abandonné. 

On  a  aussi  préparé  une  bière  de  quinquina  dont  la  recette  est  dans 
quelques  formulaires.  Nous  ne  voyons  pas  qu’elle  ait  fait  fortune 
dans  la  pratique  [Ann.  de  chimie, . XLIY ,  33o). 

5°  Teinture  de  quinquina.  On  ne  s’en  servait  guère  que  dans  les 
potions  toniques,  où  on  la  mettait  par  gros.  Cette  composition  doit  sa 
plus  grande  activité  à  l’alcool,  et  dès-lors  elle  ne  remplit  pas  le  but 
qu’on  se  propose ,  l’action  du  quinquina.  Celle  du  liquide  spiritueux 
serait  nuisible  dans  plus  d’une  -occasion  comme  excitant ,  irritant 
même ,  ce  qui  fait  qu’on  se  sert  peu  de  la  teinture  de  quinquina, 
et  même  du  vin.  On  l’emploie  à  l’extérieur  pour  quelques  pansement 
dans  les  maladies  des  os ,  comme  la  nécrose ,  etc.  ;  en  fomentations 
étendues  d’eau ,  etc. 

6  *  Extrait  de  quinquina.  Celui  qui  est  préparé  suivant  la  méthode 
ordinaire  et  avec  les  précautions  les  plus  grandes,  n’offre  encore  qu’un 
médicament  imparfait,  en  ce  que  la  plus  grande  partie  des  alcaloïdes 
se  trouve  dans  les  précipités.  On  le  nomme  extrait  mou  pour  le  distin¬ 
guer  d’un  autre  appelé  extrait  sec  ,  sel  essentiel  de  Lagaraye ,  parce 
qu’on  achève  sa  dessiccation  sur  des  assiettes  d’où  on  le  détache  par 
écailles  brillantes  à  l’aide  d’une  pointe  de  couteau.  La  dose  de  ces 
deux  extraits,  qui  attirent  l’humidité  de  l’air,  surtout  le  dernier,  ce 
qui  oblige  de  les  renfermer  dans  des  bocaux  qui  ferment  bien  ,  est 
depuis  12  à  i5  grainsjusqu’à  un  demi-gros  ou  un  gros.  On  les  donne 
en  pilules  comme  stomachique,  tonique,  fébrifuge,  etc.  Ce  sont  des 
médicamens  à  peu  près  inusités  aujourd’hui  et  remplacés  avantageuse¬ 
ment  par  les  alcaloïdes.  Ruiz  dit  qu’au  Pérou  on  prépare  avec  les 
écorces  fraîches  et  par  l’évaporation  au  soleil  un  extrait  qui  conserve 
toutes  les  propriétés  de  ce  médicament ,  ce  que  nous  avons  peine  a 
admettre  ,  bien  que  nous  accordions  qu’il  puisse  être  supérieur  à  ceux 
de  nos  officiues  où  on  emploie  trop  souvent  pour  cela  les  plus  mau¬ 
vaises  écorces. 

On  prépare  encore  des  tablettes  ,  des  pastilles  ,  des  sucres,  etc., 
avee  le  quinquina ,  mais  ce  sont  des  médicamens  à  peu  près  inusités 
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qu’on  prescrivait  comme  toniques,  stomachiques,  etc.  M.  Gaullier  , 
pharmacien,  avait  proposé  une  gélatine  de  quinquina  ( Revue  médicale , 
V,  210)  qui  n’a  reçu  aucun  emploi  depuis  la  découverte  des  alcaloïdes, 
non  plus  ^\’ uni  quinquina  saccharin  proposé  par  Pestiaux  (  Journ .  de 
méd.  par  Leroux,  etc.,  XXXV,  35,  29J). 

Autrefois,  avantd’administrer  le  quinquina,  on  préparait  le  malade, 
suivant  l’expression  reçue  ;  on  le  saignait ,  on  le  faisait  vomir ,  on  le 
purgeait.  Aujourd’hui  on  s’abstient  de  ces  préliminaires  à  moins 
qu’ils  ne  soient  nécessaires  pour  la  maladie  dans  laquelle  on  donne 
l’écorce  du  Pérou.  Il  y  a  plus,  ils  seraient  fort  nuisibles  dans  les  affec¬ 
tions  périodiques  graves  ,  d’abord  parce  qui  ils  feraient  perdre  un 
temps  précieux ,  puis  en  affaiblissant  encore  les  malades.  Dans  les 
fièvres  intermittentes  simples  quelques  praticiens  les  observent  en¬ 
core  ,  mais  le  plus  grand  nombre  s’en  abstient. 

Le  quinquina  entre  dansunsi  grandnombre  de  formules  fébrifuges, 
toniques,  anti-sepliques,  anti-scorbutiques,  stomachiques,  astrin¬ 
gentes, ele.,  sous  forme  sèche,  sous  celle  d’électuaire ,  de  conserve, 
de  pilule,  de  teinture ,  d’élixir ,  etc.,  qu’il  nous  serait  impossible 
de  les  énoncer.  En  poudre  il  entre  dans  les  opiats  dentifrices,  les  pré¬ 


parations  pour  les  embaumemens,  etc.,  etc. 

Associations  du  quinquina.  On  a  associé  dans  quelques  occasion* 
le  quinquina  à- différentes  substances  médicinales  ,  soit  pour  en  mo¬ 
difier  l’action  ,  soit  pour  ajouter  à  ses  propriétés  ;  aujourd’hui  ces  ad¬ 
jonctions  sont  fort  peu  usitées  ou  même  à  peu  près  abandonnées. 

On  ajoutait  des  aromates  comme  la  canelle,  la  cascarille,  au  quin¬ 
quina  pour  l’empêcher  d’être  vomi  ;  ce  qui  arrivait  assez  souvent 
lorsqu’on  le  donnait  dans  les  affections  fébriles  de  toute  na¬ 
ture  ,  et  qu’on  le  faisait  prendre  en  poudre ,  etc. ,  mais  n’a  plus  lieu 
aujourd’hui  qu’on  le  prescrit  d’une  manière  plus  éclairée.  On  le  con¬ 
seillait  avec  l’opium  pour  l’empêcher  de  purger ,  parce  qu’alors  son 
action  anti-périodique  était  fort  diminuée;  c’est  surtout  dans  les 
fièvres  dites  nerveuses  qu’on  en  usait  ainsi.  On  a  aussi  conseillé  un 
mélange  :dë  quinquina  et  d’opium  avec  te  sel  ammoniac  ,  présenté 
comme  un  spécifique  assuré  contre  les  fièvres  intermittentes  (  Jour¬ 
nal  de  méd.  dé  Leroux,  etc.,  XX,  112).  On  a  regardé  comme 
une  heureuse  combinaison  celle  de  l’acide  carbonique  avec  le  quin¬ 
quina  dans  les  cas  de  fièvres  subinlranles  (Journ.  univ.  des  se.  med:, 
XXX,  220).  On  associe  parfois  la  rhubarbe  au  quinquiua  contre  les 
diarrhées  chroniques ,  mais  Valcaringhius  blâme  l’abus  qu’on  peut 
faire  de  ce  mélange.  Dumoncbeau  prescrivait  l’ecorce  du  Pérou  unie 
aux  cloportes  contre  les  boulons  du  visage  ,  qu’il 
avec  succès  par  ce  mélange  (Ane,  journ.  de  méd.,  XII  tfirj).  Une 
union  pratiquée  assez  fréquemment  autrefois  était  celle  des  alcalis- 
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ou  terres  alcalines  avec  le  préparations  de  quinquina,  dans  l’intention 
d’en  aiguiser  l’action  ,  suivant  l’expression  reçue  ;  ainsi  on  y  ajoutait 
du  carbonate  dépotasse  (Bill,  mcd.,  XXVIII,  268) d’après  Griffith 
(voy.  V;  4?  i  ),  ou  de  la  magnésie  calcinée  d’après  Bieker  (jôurn. 
de  méd.  de  Leroux  ,  etc..,  XXVII,  4 1 )•  On  ajoutait  fréquemment 
l’émétique  au  quinquina  ;  et  urie  formulé  de  l’hôpital  de  la  Charité  à 
Paris,  contient  encore  cette  association  contre  la  fièvre  quarte,  parce 
qu’elle  ÿ  est  prescrite  avec  plus  de  succès,  dit-on  ,  que  l’écorce  du 
Pérou  seule.  Le  Formulaire  des  hôpitaux  remplace  cette  formule  par 
un- mélange  de  sous-sulfate  de  quinine,  7  parties  contre  3  d’émétique 
(p.  4^3);  de  même  qu’il  joint  le  sous-sulfate  de  quinine  au  quart 
d’acétate  de  morphine  pour  tenir  lieu  de  l’opium*  uni  au  quinquina 
En  chirurgie  on  bassine  souvent  des  plaies  gangréneuses  ,  etc. ,  avec 
la  décoction  de  quinquina  unie  à  l’alcool  camphré. 

Généralement  le  quinquina  agit  mieux  seul  et  sans  entraves  ;  on 
peut  employer  à  part  les  médicamens  nécessaires  pour  combattre  les 
phénomènes  concomitlans  des  fièvres,  car  l’usage  des  alcaloïdes  de 
cette  écorce  a  débarrassé  son  emploi  de  la  plupar  t  des  accidens  qui 
lui  étaient  propres  dans  quelques  cas. 

Valcarins'liius.  Diss.  de  usu  elabusu  rhabarbari  cor  (ici  Penwiano  uniti.  Cran»,  1748-  —  Buechner 
(A.-E.).  De  usu  ccrticis  peruvjarii chinirgico  çum  campkora  uniti.  Halæ,  1762.  —  Dumoncheau.  Leti 
très  tur  l’effet  de  plusieurs  remèdes,  etc.  (  Il  traite  de  l’union  des  cloportes  avec  le  quinquina,  etc.  ) 

VII.  De  quelques  espèces  du  genre  Cinchona  mentionnées  dans 
les  auteurs  ,  mais  non  usitées  en  Europe. 

C.  excelsa,  Roxb.  On  emploie  dans  l’Inde  l’écorce  de  cette  espèce 
comme  astringente  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  34Q. 

C.  ferruginea,  St.— Hil.  (il  fait,  partie  ,du  genre  Remijia  de  De 
Candolle).  Son  écorce  est  employée  au  Brésil  comme. fébrifuge  (figure 
Plantes  usuelles  des  Brasiliens,  i'e  livraison). 

C. glandulifera ,  Ruiz  ,  du  Pérou.  Il  fournit,  suivant  quelques  au¬ 
teurs  ,  l’écorce  désignée  sous  le  nom  de  Huanaeo  noirâtre ,  Casca-, 
rillo  nigro  des  naturels.  Elle  est  styptique ,  amère  et  de  médiocre 
qualité. 

C.  grandiflora,  Ruiz  et  Pavon  (Fl.  peruv  .)■  Il  fournit  le  quinquina 
canelle  ;  c’est  le  Cosmibuena  obtusifolia  des  mêmes  auteurs,  par  double 
emploi.  ' 

C.  lacçifera,  Ruiz,  Découvert  au  Pérou.  Son  écorce  aroma¬ 
tique,  est  d’un  rouge  de  lacque  intérieurement;  en  la  raclant 
fraîche  on  recueille  un  suc  qui  peut  remplacer  celle-ci  et  la  coche¬ 
nille,  ce  qui  l’a  fait  désigner  sous  le  nom  de  lacque  cinchonique  par  le 
père  Gonsalès  (Supplément  à  la  Quinologie). 

C.  ïanci/olia ,  Mutis  [C.  angustifolia,  Ruiz).  Il  donne  le  qum- 
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quina  orangé,  et  suivant  Mutis  le  calisaya  ,  Calisaya  de  Lima,  jaune 
royal.  Le  Calisaya  de  Santa-Fé  est  une  autre  écorce.  Le  Cinehona 
lanceolala  ,  Ruiz  {Fl.  per.),  qui  est  le  C.  glabra  ,  Ruiz  ( Quinologie ) , 
est  une  variété  du  C.  lancifolia,  Humb. 

C.  macrocarpa,  Valh  ( C .  ovalifolia  ,  Mutis)  ,  du  Pérou.  Il  four¬ 
nit  le  quinquina  blanc  ou  quinquina  blanc  de  Lima ,  quina  blanco 
des  naturels. 

C.  muzonensis ,  Gondot ,  de  Bogota.  Son  écorce  peut  être  em¬ 
ployée  avec  avantage  si  l’on  en  croit  un  article  inséré  dans  le  Jour¬ 
nal  de  pharmacie  (XIV,  258). 

C.  nitida  ,  Ruiz.  C’est  une  variété  du  C.  lancifolia,  Mutis.  Son 
écorce  est  regardée  comme  un  excellent  fébrifuge  à  Huanaco,  ou 
l’appelle  peruviana  en  Espagne,  dans  les  Pharmacopées. 

C .  ojficinalis ,  L.  C’est,  suivant  Mutis,  sou  C.  cordijoha  , 
qui  est  le  C.  pubescens ,  Valh,  et  le  C.  condammea  d’après  Jus¬ 
sieu,  etc.  On  avait  aussi  donné  ce  nom  au  C.  nilida ,  Ruiz,  et  au 
C.  macrocarpa ,  Valh. 

C ■  ovalifolia ,  Humboldt  (non  Mutis).  Du  Pérou  où  son  écorce  se 
nomme  Cascarilla  peluda  et  est  peu  estimée.  Mutis  avait  une  plante 
de  ce  nom  qui  est  un  Cosmibuena.  Celte  espèce  est  probablement 
identique  avec  le  C.  macrocarpa ,  Valh. 

C.  Pavonii,  Lambert.  On  lui  attribue  le  quinquina  canelle,  que 
quelques  uns  croient  identique  avec  le  quinquina  orangé. 

C.  purpurea  ,  Ruiz  ,  du  Pérou.  On  le  regarde  comme  variété  du 
C.  cordifolia,  Mutis.  Son  écorce  est,  dit-011 ,  abondante  dans  le 
commerce  parmi  les  quinquinas  jaunes. 

C.  remijiana ,  St-Hil.  (C’est  le  type  du  genre  Remijia,  DC).  Sou 
écorce  est  usitée  comme  fébrifuge  au  Brésil,  d’après  M.  A.  St-Hilair« 
( Plantes  usuelles  des  Brasiliens  ,  im  livraison). 

C.  scrobiculata ,  Humb.  Il  est  regardé  par  les  uns  comme  une  va¬ 
riété  du  C.  condàminea ,  Humb.,  par  d’autres  comme  en  étantdis- 
tinct  ;  il  fournit ,  dit-011 ,  le  quinquina  gris  fin  Lima. 

C.  Felozii,  St.-Hd.  Son  écorce  est  usitée  comme  fébrifuge  au  Brésil 
d’après  M.  A.  St.-Hilaire  {Plantes  usuelles  desBrasiücns ,  1'“  liv;). 

Outre  ces  espèces  du  genre  Cinehona,  dont  les  écorces  son  t  employées 
dans  quelques  localités  de  l’Amérique  ,  et  dont  quelques-unes  sont 
peut-être  mêlées  dans  celles  qu’on  nous  envoie,  on  a  signale  comme 
appartenant  au  même  genre,  quoiqu’on  n’ait  ii  cet  égard  aucune 
certitude ,  plusieurs  autres  écorces  qui  portent  le  nom  des  lieux  d  ou 
on  les  a  envoyées. 

Ainsi  10  MM.  Pelletier  et  Coriol  ont  observé  parfois  dans  le  calisaya 
une  écorce  venant  d’Arica  ,  province  d’Arequipa  au  Pérou  ,  qu  ils 
nomment  quinquina  d'Jrica  ;  elle  ressemble  au  calisaya,  a  une  saveur 
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amère,  poivrée,  piquante,  approchant  de  l’angusture ,  et  contient 
une  nouvelle  base  salifiable  (  Aricine ,  voy.  V,  5g4) ,  qui  a  des  rap¬ 
ports  avec  la  cincbonine  ,  mais  qui  ne  se  volatilise  pas  comme  elle, 
et  qui  n’est  pas  vénéneuse  (  Journ .  de  pharmacie  ,  XV  ,  565  ), 
2°  M.  Guibourt  ayant  demandé  de  l’écorce  précédente  ,  on  lui  en  a 
adressé  une  venant  de  Cusco ,  et  non  d’Arequipa,  de  sorte  qu’il  la 
nomme  quinquina  de  Cusco  ;  elle  ne  ressemble  pas  au  calisaya ,  mais 
plutôt  à  celle  qu’il  a  appelé  quina  blanc  de-Loxa.  M.  Guibourt  n’y 
a  pas  trouvé  d’alcali  nouveau  ,  mais  seulement  de  la  cinchonine,  etc; 
{Journ.  dechim.  méd.,  VI,  353;  Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac, 
XXII,  297).  3°M.  Kublemann  a  indiqué  un  nouveau  quinquina  ré¬ 
pandu  dans  le  commerce  des  Colombiens  avec  les  Anglais,  d’un  jaune 
brun  à  l’extérieur,  d’un  rouge  fauve  en  dedans,  de  saveur  très-amère, 
donnant  une  assez  grande  quantité  de  quinine  ;  on  en  retire  un  prin¬ 
cipe  colorant  d’un  rouge  pourpre ,  etc.  {Annales  de  chimie  et  de  phy¬ 
sique,  XXXIV,  198,  1827).  4°  M.  Thiell  a  signalé  deux  nouvelles 
sortes  de  quinquinas  peu  connues  et  répandues  en  Allemagne  sous  les 
noms  de  Corona  et  de  China  loxa  :  ils  sont  très— abondans  en  alca¬ 
loïdes  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac,  I,  Sqo).  5°  M.  Lemaire  Lisan- 
eourt  a  présenté  à  la  section  de  pharmacie  de  l’Académie  royale  de 
médecine  deux  espèces  de  quinquinas  qu’il  croit  nouvelles  {Bull,  des 
sc.  méd.  de  Férussac,  IV,  377)  ;  l’une  est  ! ecopalchi;  Crotonsube- 
rosum,  Humb.  (II,  422)  ;  l’autre  paraît  appartenir  suivant  lui  au  Cin- 
chona  lancifolia.  6°  On  trouve  indiquées  dans  le  tome  VI,  p.  545,  du 
Bull,  de  pharm.,  deux  écorces  nouvelles  de  quinquina.  7°  M.  Pelle- 
tan  a  présenté  sous  le  nom  de  quinquina  de  Californie  une  écorce 
assez  épaisse,  roulée,  grisâtre  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  pres¬ 
que  insipide  ,  un  peu  amère,  qu’on  lui  avait  envoyée  d’Allemagne 
comme  fébrifuge  {Journ.  depharm.,  IX,  221).  8°  On  connaît  depuis 
environ  deux  ans  à  Philadelphie  une  nouvelle  espèce  de  quinquina 
qu’on  y  nomme  quinquina  de  Maracaibo,  du  lieu  d’où  elle  provient  ; 
elle  donne  ,  dit-on,  deux  fois  plus  de  quinine  etdecinchonine  que  les 
autres  espèces  {Journ.  de  chimie  médicale,  VIII,  ni),  9'  Enfin  le 
Journal  de  pharmacie  d’avril  1 85  a  ,  p.  199,  signale  sous  le  nom  de 
Paraguatan  ou  Paraquala ,  un  prétendu  Quinquina  tinctorial  de 
VOrenoque ,  qui  est  l’écorce  dont  nous  avons  parlé  à  Macrocnemum 
linclorium,  Kunlh(IV,  175). 


ments  and  observations  on  Perueian  bark.  London,  1786  (Ane.  Journ.  de  mêd ,  I  X VIN  ,  x  4  g  )  1 
Buron  .Diss.  de  kinà  kinà  (Thèse).  Monspelii.  1786.  —  Tabor  (II.)  Sur  iWge  et  l’abus  do  l'écorce 
du  Pérou  (en  allemand).  Ffancfort  aur  le  Mein  ,  1788  ,  in-4  (Ane  Journ.  de  méd.,  I.XXVI1I ,  129  ). 
. — Stehr  (C.-J.)  Diss.  de  mutatis  per  usum  corticis  Perueiani  sjrstematibus  medicis.  Haï»,  *790  ,  in-4. 

—  A  initiale!.  Basai  aur  l’usage  et  l’alun  du  quinquina  (Thèse).  Montpellier,  an  la  (1801),  in-8 - Wca- 

tring.  Notice  sur  les  quinquinas  {Ann.  de  chimie ,  XXXII,  176).  —  Potiez.  Emploi  du  quinquina 

Argcntorati,  180g, in-4. —  Guglielmi.  Osserva'iioni  sulta  china  china  officinale.  Parmi*,  1811. in-8. 

—  Afzelins  (A.).  Remédia  çuiueensia  colleetio  prima,  etc.  Dpsali»,  t8rz  ,  in-4 - Vander  Smisscn 

(H  ).  De  corticum  Perueianocunt  dioersœ  speeiei  partibus  constituliris.  Kiloniæ,  i8î3  ,  in-4  ( Journ - 
de  pharm.,  1 ,  488  ).  —  Descbamps.  Essai  sur  le  quinquina  (Tlièae).  Montpellier  ,  1819  ,  in-4  — 
Planté  de  Mongolie.  Du  quinquina  et  de  son  emploi  médirai  (Thèse).  Paris,  1817^,  in-4.  —  Albr.nd 

dira  (Thèse'.  Montpellier  ,  i83j  ,  in-4—  Vood  (G.).PDisstrt.  sur  les  quinquinas  (  Journ.  de  pharm.  de 


VIII.  Des  faux  quinquinas.  On  donne  ce  nom  à  des  végétaux  ap¬ 
partenante  des  genres  voisins  du  Cinchona,  mais  qui  ne  contiennent 
pas  de  quinine  ou  de  cinehonine,  quoique  fébrifuges.  Ce  sont, 
en  général ,  des  arbres  ou  arbustes  du  continent  de  l’Amérique  ,  des 
Antilles,  etc.,  appartenant  aux  genres  Exostemma  ,  Portlandia, 
Pynckncia,  etc.  :  nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  écorces  de  ceux 
qui  ont  été  indiqués  comme  pouvant  être  de  quelque  usage. 

t°  Quinquina  Pilon ,  Exostemma  jlovibundum ,  Roemcr  ( Cinchona 
floribunda ,  Sir.  ;  C.  montana ,  Badicr).  Ce  végétal  se  trouve  sur 
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les  montagnes  ou  pitons  dans  les  Antilles,  à  St-Domingue,  à  la  Mar¬ 
tinique,  à  Ste-Lucie,  ce  qui  a  fait  appeler  son  écorce  quinquina  ou 
écorce  de  Slc-Lucie,  quinquina  de  St-Domingue,  quinquina  Badier, 
quinquina  de  montagne ,  etc.  Elle  est  roulée ,  d’un  blanc  grisâtre  , 
mince,  ferrugineuse  en  dedans;  d’une  amertume  nauséabonde  très- 
forte,  un  peu  astringente ,  légèrement  aromatique,  A  la  dose  d’un 
gros,  elle  excite  le  vomissement  et  purge  ;  M.  Puyanet  la  dit  plus 
prompiement  fébrifuge  que  les  vrais  quinquinas,  ce  que  nous  avons 
peine  à  croire.  M.  Lherminier,  pharmacien  distingué  de  la  Guade¬ 
loupe,  nous  a  assuré  y  avoir  trouvé  de  l’émétine;  Fourcroy  en  a  publié 
une  analyse  comparative  {Ann,  de  cliim.  ,  VIII,  i  1 3  ;  et  Med, 
éclairée,  etc.,  II,  5);  Il  y  en  aune  autre  de  Moretti  {Bull,  de pharm., 
III ,  487  ),  et  une  de  MM.  Pelletier  et  Gaventou  (  Journ .  de pliarm., 
VII ,  1 14  ).  M.  Van  Mons  vient  d’observer,  dans  cette  espèce,  un  prin¬ 
cipe  blanc,  cristalJisable ,  d’une  amertume  extrême,  qu’il  nomme 
Montanine ;  et  dit  très-fébrifuge  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac, 
XXVII  ,  1 76  ).  Cette  espèce  a  été  découverte ,  à  St-Domingue,  en 
»  7 42i  parDesportes ,  qui  l’a  décrite  dans  son  Histoire  des  maladies  de 
St-Domingue  (tom.  III ,  p,  198)  :  son  écorce  n’est  pas  dans  le  com¬ 
merce.  Brera  en  décrit  une  variété,  à  écorce  marbrée  ,  qui  parait 
provenir  des  très-jeunes  branches. 

Mallet.  Mémoire  aur  lé  quinquina  àè  la  Martinique  {Journ.  de  physique,  XVII  ,  169).  —  Mémoire 

20  Quinquina  des  Antilles ,  Poirier  de  montagne ,  Bois  chandelle  ; 
Exostemma  caribœum, Bœm.  et  S. (Cinchona  carihœa,  L.)  Cette  espèce 
croît  aussi  aux  Antilles,  surtout  à  la  Jamaïque,  ji  Cuba,  à  St-Do'min- 
gue,  oùjacquinla  décrivit,  en  1763.  Son  écorce  est  plane,  unie, 
mince,  grisâtre  en  dehors,  rouge-noirâtre  en  dedans,  de  saveur 
d’abord  comme  sucrée  et  mucilagineuse,  mais  bientôt  amère,  désa¬ 
gréable  et  colorant  la  salive  en  jaune  verdâtre.  O11  ne  la  possède  pas 
dans  le  commerce. 

Wrigln  (VV,).  Description  ef  l/iejesuit’s  Imrh  tnt  of  Jamaica  mud  the  curaihr.  Liiudon ,  1758  , 
in-8.  -  Aufmkolk  (F.-W.).  Dissert,  de  cortice  caribem  cortici  Pcrurtano  snbstiluendo.  Gotting*, 

1,93.  «»•*. 

3°  Quinquina  du  Brésil,  de  Rio-Janeiro,  de  Carthagène;  Porllandia 
hexandra  ,  L.  (  Buena  hexandra,  Pohl).  Son  écorce,  connue  parmi  les 
naturels  d.u  Brésil  sous  le  nom  de  Guinna,  et  des  Portugais  sous  celui 
de  Cortex  china  de  Brazil,  de  Cascarillafalsa ,  est  mince,  d’un  gris 
blanc  en  dehors,  orangée-rougeâtre  en  dedans  {Journ.  dechim.  méd., 
III,  342;  VI,  207);  sa  saveur  est  amère,  nauséeuse,  désagréable,  forte. 
Gomez  nous  l’a  dite  fébrifuge,  maistrop  échauffante  pour  qu’on  puisse 
en  faire  usage  (  Lettre  manuscrite).  On  trouve  une  analyse  dece  faux 
quinquina,  qui  est  inusité,  dans  le  Journal  de. pharmacie  (VIT,  ioi )• 
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Il  paraît  que  e’cst  à  cette  écorce  qu’il  faut  rapporter  les  observations 
consignées  dans  le  tome  II,  page  36  des  Mémoires  de  V académie  de 
Lisbonne  (  Journ .  de  chim.  méd.,  VI,  207).  Elle  est  quelquefois 
appelée  Calisaya  royal  T  qui  provient  du  Cinckona  cordifolia  ,  Mu- 
tis.  Nous  l’avons  aussi  reçue  sous  le  nom  de  Quinquina  de  Guinée. 

(J.  J.).  sL  il  quinquina  faox  du  (Journ.  de  Trommsdofff,  Vil ,  deuxième  seul.’,  1828). 

4°  K  in  a  nova ,  Kina  nova  colorada.  Celte  écorce ,  introduite  en 
fraude  depuis  quelques  années  dans  le  quinquina ,  est  rapportée  au 
Portlandia  grandiflora  ,.L. ,  par  M.  Guillemin  ( Dict .  des  drogues , 
IV,  355);  au  P.  hexandra,  L. ,  par  M.  Batka;  elle  ne  différerait  pas  de 
la  précédente  ,  s’il  en  était  ainsi.  Celle  qu’on  donne  dans  le  com¬ 
merce  sous  ce  nom  est  fort  différente  :  elle  est  roulée,  peu  épaisse  , 
grisâtre,  rouge-pâle,  feuilletée  en  dedans  ;  ou  plate  et  épaisse,  alors 
l’écorce  est  douce,  lisse,  rougeâtre  en  dedans;  de  saveur  amère,  astrin¬ 
gente,  un  peu  nauséeuse.  MM.  Pelletier  et  Caventouse  sont  assurés 
qu’elle  ne  contient  pas  de  quinine  ou  de  cinchonine  (  Journ.  de 
jiharm.  ,  VII,  109).  On  en  a  fait  quelque  emploi  en  Italie  (  voyez 
potre  dictionnaire,  lom.  III,  714.  ) 

Batka  (J.-B.).  Sur  le  kmu  no?a  {Journ.  de  pi, arm.  de  Berlin ,  XXVI ,  première  .ect.,  p.  16  ;  1824). 

5°  Quina  bicolorata.  On  a  employé,  depuis  un  certain  nombre 
d’années,  en  Italie,  une  écorce  amère  sous  ce  nom  ;  c’est  Bréra  surtout 
qui  a  cherché  à  en  étendre  l’emploi.  Le  pays  qui  la  produit  n’est  pas 
exactement  connu  ;  on  soupçonne  qu’elle  provient  de  Buénos-Ayres. 
Elle  est  de  saveur  amère,  .désagréable ,  nauséeuse  ,  roulée ,  d’un  gris 
jaunâtre  en  dehors  ,  orangée  en  dedans,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom 
elle  n’existe  pas  dans  la  droguerie  en  France.  Il  est  probable  que  c’est 
la  même  écorce  qu’on  a  désignée  par  le  nom  de  Pitoya  en  Angleterre, 
où  on  l'envoya  de  Bogota,  et  probablement  aussi  la  même  écorce  que 
celle  reçue  à  Hambourg  sous  celui  de  Alacamez  on-Pacamez,  en  1817, 
et  1821.  Il  paraîtrait  que  le  quina  alaranjada,  décrit  dans  la 
Quinologie  de  Velloso  ,  et  les  Mémoires  de  l’académie  de  Lisbonne 
pour  x8i4,  est  le  quina  bicolorata  {Ann.  de  la  société  Linn.  de. 
Paris,  V,  2). 

L’analyse  faite  par  Bergen ,  droguiste  à  Hambourg,  du  pitoya  , 
n’y  a  constaté  ni  quinine  ni  cinchonine  ;  et  le  professeur  Pfaff  ne  lui 
a  rien  vu  de  différent  des  autres  amers  (  Bull,  des  sc.  méd.  ,  de  Fér. , 
V,  257  ;  XII,  89).  MM.  Pelletier  et  Pétroz,  qui  ont  analysé  aussi  le 
quina  bicolorata,  venant  de  Bréra,  n’y  ont  pas  plus  reconnu  de  quinine 
que  de  cinchonine,  mais  un  principe  amer  analogue  à  la  colocynthinc 
(  Nouvelle  Bible  méd. ,  IX,  i5o  ;  Bull,  des  sc.  mcd.,  de  Fér. ,  A  I  , 
172  et  206)  qu’on  peut  donner  à  la  dose  de  1 2  à  24  grains.  Car  Jonc 
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fils  y  a  observé  une  matière  jaune  semblable  à  celle  du  quinquina  gris , 
delà  résine,  de  l’acide  malique,  un  principe  amer,  un  peu  de  mucus , 
etplusieurs  sels ( Annali universali dimedicina , XXXVIII,  241  ;  Bull, 
des  sc.  méd.  de  Féruss.,IX,  189)  On  n’y  trouve  ni  tannin  ni  amidon. 

Il  résulte  des  expériences  de  Bréra  :  i°  que  le  quitta  bicolorata  ,. 
donné  à  la  dose  d’une  demi-once ,  guérit  les  fièvres  d’accès  ,  tandis 
qu’il  faut  2  onces  de  quinquina  ordinaire;  20  que  rarement  les  fiè¬ 
vres  qu’il  guérit  reparaissent,  ce  qui  arrive  lorsqu’on  emploie  celui 
du  Pérou  ;  3  '  qu’il  a  agi  avec  beaucoup  d’efficacité  dans  une  fièvre 
pernicieuse  cardialgique  ,  avec  vomissement;  4’’  que  la  petite  dose  à 
laquelle  on  s’en  sert  empêche  qu’il  ne  cause  d’irritation  :  il  jouit,  au 
contraire  ,  de  la  propriété  de  calmer  le  vomissement,  comme  dans  le 
cas  cité  ;  5°  qu’employé  dans  les  fièvres  d’accès ,  avec  complication 
inflammatoire  ,  il  guérit  là  fièvre  sans  augmenter  l’inflammation 
(  Journ .  des  sc.  méd. ,  XXXVII,  371  ).  Les  docteurs  Carminali  et 
Palleta  l’ont  employé  avec  le  même  succès,  et,  avant  eux,  les  mé¬ 
decins  de  Trévise,  Ghirlanda,  Lovadina  ,  Mainer,  Ciolti,  Adami , 
Zenna  ,  etc.  :  J.  Zanetti ,  pharmacien  de  la  même  ville  ,  est  le  premier 
qui  ait  distingué  cette  écorce,  confondue  auparavant  avec  le  quinquina 
ordinaire. 

On  ne  connaît  pas  exactement  le  végétal  qui  fournit  le  quitta  bi¬ 
colorata.  Bréra  croit  que  c’est  un  Cosrnibuena;  M.  Batka  pense  que 
c  est  l’ Exostemma  Jloribundum,  Rœmer  ;  et  alors,  cette  ccorce  ne  se¬ 
rait  pas  distincte  de  celle  qu’on  nomme  quinquina  Pilon ■.  O11  a 
avancé  que  c’était  1  e' Solanum  pseudo-Çuina ,  St-Hil.  (voyez  ce 
mot) ,  et  même  qu’elle  était  déjà  attribuée  à  cette  plante  dans  les  Mé¬ 
moires  cités  de  l’académie  de  Lisbonne  {Ann.  delà  soc.  Linn.  de  Pa¬ 
ris,  loco  citalo);  enfin,  que  c’était  une  sorte  de  fausse  Angusturo  ou  de 
Cascarille,  etc.  . 

Brgra.  Risultamenti  clinici. . dall  adatintstrazione  de/ta  china  bicolorata.  P»<W,  t8x4,  in-* 

(Extrait  dans  le  Journ.  des  sciences  méd.,  XXXVI,  37i,  et  dans  le  Bail,  des  stcences  méd.  de  Fernswe, 
IV,  x83). —  Pelletier  et  Petros.  Analyse  dn  quitta  bicolorata  {Noue,  bibliothèque  médicale,  IX,  i5o). 

6°  Quinquina  du  Sénégal.  Feu  notre  ami  Geoffroy  de  Villeneuve 
nous  a  donné  une  grosse  écorce  du  Sénégal,  épaisse  de  2  à  3  lignes  , 
sans  épiderme  ,  de  couleur  rouillée en  dehors ,  plus  pale  en  dedans, 
inodore ,  amère  au  goût ,  dont  on  se  sert  dans  ce  pays  comme  fébri¬ 
fuge  ,  et  que  les  Français  y  nommaient  Quinquina  du  Sénégal. 

70  Kina  Abiad.  Les  Maures  vendent,  sur  les  marchés  d’Alger , 
une  écorce  à  demi  roulée ,  épaisse  d’une  ligne  ,  d’un  gris  blanc  en 
dehors,  moins  blanche  en  dedans,  sous  le  nom  de  Kina  Abiad,  qui 
veut  dire  quinquina  blanc.  Elle  est  fade  d’abord  au  goût,  Pu's  un 
peu  aromatique  et  légèrement  poivrée.  M.  le  docteur  Monchaud- 
Beaupré  ,  qui  nous  a  remis  cette  écorce  ,  dit  que  les  Maures  assurent 
qu’elle  vient  de  Syrie  ;  on  s’en  sert  contre  les  fièvres  à  Alger,  et  ex- 
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lérieurement  contre  les  blessures.  On  serait  tenté  de  croire  que  c’est 
l’écorce  de  myrte. 

8°  Quinquina  canelle.  C’est  une  écorce  sans  épiderme,  roulée  ,  qui 
ressemble  absolument  à  la  canelle  par  l’apparence,  et  qu’on  trouve 
dans  le  quinquina  jaune.  Amère  comme  les  bons  quinquinas,  on  la 
substitue  au  quinquina  orangé  ,  qui  n’existe  plus  dans  le  commerce, 
(  voyez  plus  haut  ). 

9>  Quinquina  Maracaïbo.  C’est  du  lieu  d’où  elle  vient  que  celte 
écorce  tire  son  nom  ;  ce  n’est  que  depuis  un  an  ou  deux  qu’elle  a  paru 
sur  les  marchés  de  Philadelphie.  Elle  est  en  morceaux  plats,  d’un 
à  trois  pouces  de  long  sur  un  demi-pouce  de  large;  quelques-uns 
sont  roulés.  La  couleur  en  est  jaune  intense ,  l’épiderme  est  mince, 
fin,  d’une  légère  couleur  grise  ;  leur  saveur  est  plus  amère  que  celle 
du  quinquina  carthagcne ,  sans  astringence.  Cette  écorce  'donne  le 
double  de  sulfate  de  quinine  et  de  cinchonine,  et  fournit  aussi  une 
plus  grande  quantité  d’extrait,  etc.],  d’après  G.-W.  Carpenter,  de 
Philadelphie  ( Bibliolh .  univers,  des  sc.  et  arts,  lom.  IV). 

Carpenter  (G.AV.).  Observations  sur  une  nouvelle  espèce  de  quinquina  ,  et  sar  quelques  propriétés 
■  des  bases  alcalines  que  l’on  trouve  dans  ces  écorces  {Amène,  journ.  oj Silliman  ,  x83i). 

IX.  Succédanés  du  quinquina.  A  une  époque  où  le  quinquina 
était  rare,  conséquemment  fort  cher  (nous  l’avons  vu  à  cent  francs  la 
livre  )  ,  on  a  cherché  les  moyens  de  le  remplacer  par  des  végétaux , 
soit  exotiques ,  soit  indigènes  ;  ou  les  a  choisis,  surtout,  parmi  ceux 
qui  appartiennent  àlafamille  des  Rubiacées,  dans  laquelle  se  trouvent 
les  vrais  quinquinas,  parmi  ceux  qui  sont  amers  ou  tannans,  à  cause  de 
l’analogie  qu’ils  présentent  avec  quelques  uns  des  élémens  chimiques 
de  l’écorce  du  Pérou.  Mais,  nous  devons  ledire  à  l’avance,  aucun  d’eux 
ne  peut  la  remplacer  pour  détruire  avec  certitude  la  périodicité,  quoi¬ 
que  la  plupart  soieut  fébrifuges  ,  parce  que  le  genre  Cinchona  seul 
contient  la  quinine  et  la  cinchonine.  Aujourd’hui  que  le  quinquina 
est  à  bon  marché,  et  qu’on  ne  peut  être  trompé  sur  les  écorces  ,  puis¬ 
qu’on  se  sert  surtout  des  alcaloïdes,  on  a  abandonné  ces  succédanés 
du  quinquina ,  si  ce  n’est  dans  quelques  cas  pour  en  remplacer  les 
propriétés  toniques. 

Parmi  les  végétaux  exotiques,  dont  les  écorces  ont  été  présentées 
comme  fébrifuges  et  pouvant  remplacer  le  quinquina,  on  a  signalé  : 
VA  diras  Sapota,  L.  (1,24);  le  Bonplandia  tri/oliata,  W.  ou  le 
Cusparia febrifuga,  Humb.  (I,  3oo)  ;  le  Bruceaferruginea,  Mill.  (I, 
674);  le  Calea  lobul’a ,  Sw.  (II ,  3i  )  ;  le  Conocarpus  erecta,  L.  ; 
le  Cornus  sericea,  Lher.  (II,  437);le  Croton  Eluteria,  Sw.  (II,  474); 
le  Macrocnemum  corymbosum ,  Ruiz  (IV,  i?5);  le  P  anilinia  asia- 
lica ,  L.  (V,  22 1 )  ;  le  Pinckncya  pubens  ,  Mich.  (V,  319);  le  Quas - 
sia  amara ,  L.  (V,  56g)  ;  le  Scoparia  dulcis,  L.;  le  Strychnos  Nux 
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vomica ,  L.  ;  le  Swietenia febrifüga ,  Roxb.  ;  VUnanuea  febrifüga, 
Ruiz  ;  un  Weinmanriia  du  Pérou  ;  etc. 

Parmi  les  végétaux  indigènes  on  a  signalé  :  YÆsculus  Hippocasla- 
num,  L.  (1 , 87)  ;  l 'Amygdalus  commuais,  L.  (I,  262)  ;  les  Anthémis 
Cotula,  L. ,  et  A.  nobilis ,  L.  (1 , 3i-j  )  ;  l’ Aristolochia  rotunda ,  L. 
(1 , 41 5)  ;  V Artemisia  Absinthium,  L.  (I,  447)  ;  le  Cariuus  maria- 
nus ,  L.  (II,  1 15)  ;  les  Centaurea  Calcitrapa,  L.  (II ,  172) ,  et  C. 
Cenlauriùm  ,  L.  (II ,  1 73  )  ;  le  Cerasus  vulgaris  ,  Mill.  (II,  180); 
le  Ghironia  Centaurium ,  Smith  (II,  236)  ;  le  Cichorium  Intybus , 
L.  (II ,  280);  le  Cornus  mas ,  L.  (II,  436)  ;  le  Fraxinus  excelsior, 

L.  (III,  290)  ;  le  Geritiana  lutea  ,  L.  (III,  262);  le  Geum  urba- 
num,  L.  (Il  ,  37 1  )  ;  1  ’llex  Aquifolium  ,  L.  (III,  588)  ;  le  Lepidium 
ruderale  ,  L.  (IV,  89)  ;  le  Lichen  parie linus ,  L.  (IV,  io3);  le  Ma- 
tricaria  Partkenium,  L.  (IV,  255);  le  Menyanthes  trifoliata,  L. 
(IV,  33o);  le  Papayer  somrtiferum  ,  L.  (V,  187)  ;  le  Phellandrium 
aquaticum,  L.  (V,  262);! e  Potentilla  replans ,  L.  (V,  49r);  les 
Prunus  Cocumiglia ,  Tenore  et  P.  spinosa,  L.  (V,  521  et  524)  ;  le 
Quercus  Robur,  L.  (V,  585)  ;  le  Salisc  alba,  L.;  \e  Santolina  Chamce- 
Cyparissus, L.;  le  Tandcelum  vulgare,  L.;  le  Taraxacum dens leonis, 
Lam.  ;  les  Teucnum  Chamœdrys,li.,  et  T.  Scordium,  L.  ;  le  Tha- 
lictrum  flavum  ,  L.  ;  le  Valeriana  officirtalis ,  L. ,  etc.,  etc. 

Le  professeur  Alphonse  Leroy  avait  proposé  de  remplacer  le  quin¬ 
quina  ,  devenu  fort  rare  de  son  temps ,  par  un  mélange  de  substances 
diverses  pulvérisées,  qu’il  nommait  quinquina  français ,  et  dont  la  base 
était,  le  tan.  Mais  les  essais  qu’on  en  fit,  à  l'Hotel-Dieu  ,  ne  furent 
pas  heureux.  Voyez  la  thèse  de  M.  Caillard  ,  citée  à  Fébrifuges  (III , 
221  ).  Marabelli  avait  déjà  imaginé  de  faire  un  quinquina  factice ,  en 
joignant  ensemble  des  substances  amères  et  astringentes  ;  en  Egypte, 

M.  Boudet,  pharmacien  en  chef  de  notre  armée ,  composa  une  poudre 
fébrifuge  avec  la  gentiane  et  le  suc  d’acacia. 


Vogt  (T.).  Diss.  inauguralis  medica,  sistens  examen  suceedaneorum  quorumdam  carlicis  Peruvianh 

les.  quinquinas  usités ,  et  sur.  leurs  succédanés  (Thèse).  Montpellier  .,  1808,  in-4..  —Leroy  (A.).  Des 

peuvent  remplacer  le  quinquina  dans  les  fièvres intermittentes(Thêse).  l'aris,  1812,  IM-  —  Hartang. 
De  cinchona,  spéciales  afqae  medicamenlis  chinam  supplenlibus  (Thèse).  Argentorati ,  i8t2,  in-4.  - 
Fodérë  (F.-E.).  Recherches  expérimentales  sur  les  succédanés  du  quinquina  ,  et  sur  les  propriétés  de 

»8t3,  in-4.  —  Guilhaumou.  Recherches  sur  les  végétaux  indigènes  fébrifuges  ,  propres  à  remplacer 
le  quinquina  ,  etc.  Montpellier  ,  18*1,  in-4.  —  Succédanés  du  quinquina  ( Jaurn .  des  sc.  méd.,  XIV  , 
259  ).  _  Hufeland.  Succédanés  du.  quinquina  Ç Bill.  ■  méd.,  XXXI). 

Quinquina.  Nom  que  portent  un  grand  nombre  d’écorces  fébrifuges 
dans  l’Amérique  méridionale,  mais  qu’on  applique  le  plus  ordinai¬ 
rement  au  quinquina  gris  ,  Cinchona  condaminea,  Humb.  Voyez  ci- 
dessus  les  articles  Cinchona  condaminea,  Quinquina ,  Quina,  Quino - 
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Quino,  c!c..  et  la  synonymie  des  quinquinas  de  M.  Fce  ( Journal  de 
chimie  médicale ,  1 ,  35). 

Quinquina  d’acatamez.  Ecorce  fébrifuge  d’un  végétal  américain  indéterminé,  qui  pa¬ 
raît  cire  identique  avec  le  Quinquina  Pitoya. 

—  AFRICAIN.  Voy.  Panda  (V,  179)  et  Swietenia. 

—  DE  l’angostora.  Bonplandia  Iri/oliata/'W .  (1 , 3oi). 

—  des  Antilles.  Cinchonà  cavibtea ,  L. 

—  d’àrica,  ou  d’arequipa.  Ecoice  fébrifuge ,  indéterminée ,  indiquée  par 

M.  Pelletier.  (V.648;. 

—  AROMATIQUE.  Croton,  Cnscarilla,  L.  (Il,  47?). 

—  DE  BADIER.  Un  des  noms  du  Quinquina  pilon ,  Cinchonà  Jloribunda,  Sw. 

—  —  (Faux).  Porllandià  hexandra ,  L.  (V,  55y). 

BLANC  DE  Santa-FÉ.  Cinchonà  ovulifolià,  Mutis.  On  donne  aussi  ce  nom 
^  au  C.  macrocarpa ,  Vahl,  et  au  Pinchneia  pubens,  Midi.  (V,  3ï9). 

—  —  de  la  Nouvelle-Grenade.  Cinchonà  condaminea ,  Humb.  (V,  620). 

—  du  Brésil.  Un  des  noms  du  Quinquina  jaune.  (V,  620). 

—  de  CAMANU  ou  CumanU.  Cusparia febrifuga ,  Humb.  (I,  3oo). 

—  CANELLE.  Synonyme  de  Quinquina  orangé?  (V,  653). 

—  de  la  Caroline.  PincJcneya  pubens ,  Micb. 

—  de  carony.  Cusparia  febrifuga*  Humb.  (1 , 3or). 

—  CarthagÈne.  Yariélé  du  Quinquina  jaune.  (V,  620). 

—  —  (de  la  Nouvelle-).  Portlandia  hexandra, X*.  (V,  557). 

—  chanarguera.  Un  des  noms  du  Cinchonà  condaminea ,  .Humb.  (V,.62o). 
—  DE  CÙR1TIBA.  Solarium  pseudo-  Q/iina  ,  St-Hil. 

—  DE  CuscO  ou  DU  PÉROU.  Ecorce  fébrifuge  du  Pérou ,  indiquée  par  M.  Gui- 
bourt,  et  indéterminée.  Voy.  Quinquina. 

—  de  St-Domingüe.  Cinchonà  Jloribunda  ,  Sw. 

—  d'Europe.  Fraxinus  excelsior,  L.  (III,  290). 

FACTICE.  Synonyme  de  Quinquina  français. 

—  (Faux).  Sorte  de  Robinia  d’après  Nicliolson.  (voy.  aussi  V,  649)» 

—  FRANÇAIS.  Poudre  composée  de  l’écorce  du  tan  et  d’amers  indigènes  à  la¬ 
quelle  Alphonse  Leroy  avait  donué  cé“nom(VI,  654). 

—  gris.  Cinchonà  nitida,  Ruiz. 

—  —  de  LOXA.  Cinchonà  cordifolia,  Mutis. 

—  de  la  Guiane.  Bonplandia  Irifoliata ,  W.  (I,  3oi). 

—  française.  Portlandia  hexandra ,  L.  (Y,  557). 

—  de  Guinée.  Portlandia  hexandra ,  L. 

—  DE  LA  Havane.  Cinchonà  purpurea ,  ?  selon  M.  Balka. 

—  DE  HüABIALIE.  Sorte  de  Quinquina. 

_  huanaco.  Variété  duquinquinagris.il  appartient ,  suivant  d’autres,  au 

Cinchonà  purpurea,  DC. 

_  de  l’Ile-de-France.  Mussœnda  Stadmanni  ,  Lam.  (IV,  52:»).  Od  ly 

—  indigène.  Synonyme  du  Quinqvtnà.de  V Ile-de-France. 

_  jaune.  CmcUona  cordifolia  Mutis ,  qui  est  le  C.  pubescens  ,  Valil,  et  le 

C.  ojf  cinalis ,  Gæ rtn. 

_ _  __  de  CUENCA.  Uu  des  noms  du  Cinchonà  humboldliana,  DG. 

_  LIMA.  Variété  du  Quinquina  gris. 

_  LOXA.  Cinchonà  condaminea,  Humb.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  varie'té 

du  Quinquina  blanc. 

_  DE  STE  Lucie.  Cinchonà Jloribunda ,  Sw. 

_  DE  da  Martinique.  Ëxoslemnfa Jloribundum  ,  Roemer.  Quinquina  piton. 

_  de  montagne.  Exoslemma Jloribundum ,  Rœmer. 

_  Nova.  Voyez,  à  la  suite  de  Quinquina ,  eet  article*  (V,  65f). 

_  OFFICINAL.  Cinchonà  condaminea,  Humb. 
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Quinquina  ORANGÉ.  Cinehona  lancifotia,  Muiis.  Quelques-uns  «lisent  que  e’eât  U 
même  écorce  que  le  Quinquina  c.anel/e. 

—  des  pauvres.  Arnica  montana ,  L.  (I;  4I9)>  ? 

—  PITA  YA  ou  P-ITOTA.  Quinquina  de  la  Colombie  qui  renferme  de  la  eincho- 
nine  et  de  la  quinine,  d’après  M.  Henry  fils.  Il  est  en  écorce  roulée 
épaisse  de  deux  lignes,  compacte,  amère,  désagréable,  à  épiderme 
jaune.  On  donne  aussi  ce  nom  en  Angleterre  au  Quina  bicolorala 
Solannm  pseudo-Quina ,  St-Hil.,  qui  ne  contient  pas  ces  alcaloïdes. 

—  piton.  Cinehona  Jloribunda ,  S\v.,Exoslemma Jloribundum,  Rcemer. 

—  DE  remijo.  Ecorce  provenant  des  espèces  du  genre  Remijia  de  De  Cand, 

( Mém .  sur  les  Quinquinas ). 

—  bouge.  Cinehona  oblongifolia,  Mutis.  Il  a  plusieurs  variétés.  (V,t>2i). 

—  royal.  Un  des  noms  du  Quinquina  jaune,  (V,  620). 

—  DES  SAVANES.  Malpighia  crassifolia ,  L.  (IV,  202). 

—  DU  Sénégal.  Swielenia  senegalensis ,  DC.,  d’après  M.  Batka. 

—  soccui.  Cinehona  laeeifera,  Ruiz. 

—  de  Surinam. Ecorce  fébrifuge  américaine  d’un  arbre  inconnu  (Murray, 

Appar.  med .,  VI,  181). 

—  URITUSINO.  Un  des  noms  du  Cinehona  condaminea,  Humb. 

—  de  Virginie.  Magnolia  glauca,  L.  (IV,  ig3). 

Quinsoun.  Nom  provençal  du  Pinson  commun. 

Quintefeuille.  Polentilla  reptahs,  L.  (V,  491)* 

Qdintescence  ,  Quinta  essentiel.  Les  anciens  chimistes  donnaient 
ce  nom  aux  produits  les  plus  volatils  des  corps,  ordinairement  ob¬ 
tenus  par  des  distillations  répétées  ;  notamment  à  certains  alcoolats, 
■ou  même  à  des  alcoolés  ou  teintures  colorées,  tels  que  la  quintessence 
d’absynthe ,  etc. 

Quirin  (Saint-).  Voy.  Sarbourg  (Eaux  min.  de). 

Quis.  Un  des  anciens  noms  des  Pyrites ,  ou  Pierres  de  tonnerre  (V,  3o8). 

Qüisafou.  Graine  d’un  arbuste  du  Congo ,  qui  donné  une  belle 
couleur  vermillon, 

Quiscula,  Quisquila.  Noms  latins  de  la  caille,  Telrao  Coturnix,  L. 

Quisqualts  indica  ,  L.  Arbrisseau  de  la  famille  des  Thymélces, 
<lont  les  fruits  sont  estimés  vermifuges. 


Quisquilium.  Nom  que  porte  dans  Pline  le  Quercus  cocciferay  L.  (V,  579). .  • 

Quiterie  (Sainte-).  Voy.  Tarascon  ( Eaux  min.  de). 

Quitte.  Nom  allemand  du  cognassier,  Cydonia  commuais,  Poir. 

Quiya.  Nom  brésilien  du  Capsicum  frulescens,  L.  (H,  82). 

Quoimio.  Nom  d’une  variété  du  fraisier  du  Chili,  Fragaria  chilensis,  Mol.  (III,  287). 
Quothoun.  Nom  arabe  du  coton.  Voy.  Gossypium. 

Quoy.  Nom  du  jeune  coq  à  Orléans,  du  temps  deSalerne.  Voy.  Phasianus. 
Quvhyetl.  Un  des  noms  mexicains  du  tabac  ,  Nicotiana  Tabacum,  L.  (IV,  6o5). 
Qvanne.  Un  des  noms  danois  de  l’angélique,  Angelica  Archangelica,  L. 
Qvikketoean.  Un  des  noms  danois  du  chiendent,  Trilicum  repens ,  L. 

Qvoede.  Nom  danois  du  cognassier,  Cydonia  commuais ,  Poir. 

Qvoeseurt.  Un  des  noms  danois  de  la  saxifrage,  Pimpinella  Saxifragay  L. 
Qweswod.  Nom  suédois  de  la  douce-amère,  Solanum  Dulcamara,  L. 

Q w  1  c K ç u  chiendent,  T riticum.  repens ,  L. 


